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Tous ceux qui, comme nous, “ont connu Raoul de Trécœur dans 

_ sa première jeunesse le croyaient destiné à une grande renommée. 
- Il avait: reçu des dons très remarquables, il reste de lui deux ou 
trois esquisses et quelques centaines de vers qui promettaient un 
maître; mais ilétait fortriche et avait été fort mal élevé : il tourna 
vite au dilettantisme. Parfaitement étranger, comme la plupart des 
hommes de sa génération, au sentiment du devoir, il se laissa em- 
porter à toutes guides par ses instincts, qui étaient, heureusement 
pour les autres, plus vifs que malfaisans. Aussi le plaignit-on géné- 
ralement quand il mourut en pleïne jeunesse pour avoir aimé sans 

_ discrétion tout ce qui lui était agréable. Le pauvre garçon, disait-on, 
n'avait fait de mal qu’à lui, ce qui. d’ailleurs n’était pas exact. 

… Trécœur avait épousé à vingt-cinq ans sa cousine Clotilde Andrée 

de Pers, honnête et gracieuse personne qui n’avait d'une mondaine 

que les élégances. M"° de Trécœur avait vécu avec son mari dans 

une région de tempêtes malsaines où elle se sentait dépaysée et 
comme dégradée. Il la tourmentait de ses remords-presque autant 

_ que de ses fautes. Il la regardait avec raison comme un ange et 
pleurait à ses pieds quand il l'avait trahie, se désespérant d’être 
indigne d'elle, d'être victime de son tempérament et d’avoir vu le 
jour dans un siècle sans croyances. Il. menaça un jour de se tuer 
dans le boudoir de sa femme, si elle ne lui pardonnait ; elle lui par- 
donna naturellement. Toute cette partie dramatique troublait Glo- 
tilde dans sa vie résignée. Elle eût préféré un malheur plus tran- 

quille et sans phrases. 

… Tous les amis de son mari avaient été amoureux d'elle et avaient 
fondé de grandes espérances sur son abandon; mais les maris infi- 
dèles ne font pas toujours les femmes coupables. C’est même sou- 
vent le contraire, tant ce pauvre monde est peu soumis aux lois 
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de la. logique. Bref, Me d > Trécœur après . de son mari. 
demeura sur la rive, épuisée t brisée, mais sans tache. 

De cette triste union était née une fille, nommée Julia, que son 
père, malgré toutes les résistances de Clotilde, avait gâté à ou- 
trance, On connaissait l'idolâtrie de M. de Trécœur pour se 
le monde, avec sa mollesse de jugement habituelle, lui pardonnaï: 
volontiers sa vie scandaleuse en faveur dé ce mérite, qui n’en est pas 


toujours un. Il n’est pas très difficile en effet d'aimer ses enfans; il | 
suffit de n’être pas un monstre. L’amour qu'on leur porte n’est pas 


en lui-même une vertu : 48 est une passion qui, comme toutes les 


autres, est bonne ou mauvaise, suivant qu’ on en est le maître où . 


le valet. On peut même penser qu'il n’est point de passion qui 
puisse être plus que celle-là féconde pour le bien ou pour le mal: 

Julia paraissait magnifiquement douée; mais son naturel ardent 
et précoce s'était développé, grâce à l'éducation paternelle, comme 
en pleine forêt vierge, à tort et à travers. C'était une petite per- 


sonne brune et pâle, souple, élancée, avec de grands: bleus, 


pleins de feu, des cheveux noirs en broussailles et des sourcils don 
arc superbe. Son air habituel était réservé et hautain; cependant 
elle déposait en famille ces apparences majestueuses pour faire la 


roue sur le tapis. Elle avait des jeux qu’elle inventait. Elle tra 


duisait ses leçons d’histoire en petits drames mêlés de discours au 


peuple, de dialogues, de musique et particulièrement de courses. de 
chars. Malgré sa mine sérieuse, elle était bouffonne à ses heures, : 


et parodiait cruellement les gens qui ne lui plaisaient pas. ARE 

Elle montrait pour son père une prédilection passionnée, bizarre- 
ment combattue par les sentimens de pitié attendrie qu’inspiraient 
à son jeune cœur les tristesses de sa mère. Elle la voyait souvent 


pleurer; elle se jetait alors à ses pieds en peloton, et demeurait 1 
pendant des heures immobile et muette, la regardant d’un œil : 
humide et buvant de temps en temps une larme sur sa joue. Elle 


ne lui demandait jamais pourquoi elle pleurait. Elle avait apparem- 


ment saisi, comme beaucoup d’enfans, quelques échos des douleurs 
du foyer. Sans nul doute, sa vive intelligence se rendait compte 


des torts de son père; mais son père, ce beau cavalier, spirituel; 
généreux et fou, elle l’adorait, elle était fière d’être sa fille; elle 
palpitait de joie quand il la tenait sur son cœur. Elle ne pouvait ni 
le juger, ni le blâmer. C'était un être supérieur. Elle se contentait 
de plaindre et de consoler de son mieux cette re douce Fe 
charmante qui était sa mère et qui souffrait. 


Dans le cercle des relations de Mre de Trécœur, Julia passait sim- 


plement pour une petite peste. Les chères madames, comme elle les 
appelait, qui ornaient les jeudis de sa mère, se contaient l’une à 


l'autre avec amertume les scènes d’imitation comique dont l'enfant 
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favorisés quand ils n’emp: y ent pas un chiffon de soie 

dans le dos. Tout cela divertissait fo t M. de Trécœur. Quand sa 
fille exécutait avec une demi-douzaine de AS quelqu’ une de ces 
ne olympiqu s qui faussaient tous les pianos du voisinage : : 

RES jait-il, tu ne fais pas assez de bruit,.… casse un vase! — 


_ faisait suivre leur entrée et leur sortie. Les hommes se regardaient 


6 sd me 2 PE nsse d'éducation “ar un rase te grave . me- : 
sure que l'enfant grandit et devint une fillette. La tendresse de son 
père se nuança d’une sorte-de galanterie. I la Ja menait avec lui au 
DOIS, AUX COUTSES, au spectacle. Elle n’avait pas une fantaisie qu'il 
ne prévint et ne comblât. Elle eut à treize ans ses chevaux, son 
groom, une voiture à son chiffre. Déjà malade et se sentant peut- 
être mortellement atteint, ce malheureux homme accablait cette 
fille: chère des gages de sa funeste affection. Il éteignait ainsi tous 
ses goûts par une satiété précoce, comme s’il eût voulu ne lui por 
Te le goût du fruit défendu. 
_ Julia le pleura avec des transports furieux, et conserva pour sa 
“un culte ardent. Elle avait un appartement particulier, 
‘qu 'elle pe des portraits de son père et de mille souvenirs in- 
times autour desquels elle entretenait Zes fleurs. | 
. Me de Trécœur, comme la plupart des cousines qui nent leur 
“cousin, s'était mariée fort jeune. Elle resta veuve à vingt-huit ans, 
_et sa mère, la baronne de Pers, qui vivait encore, et qui était même 
desplus vivantes, ne tarda pas à lui suggérer discrètement la conve- 
:manoe d'un second mariage. Après avoir épuisé les raisons pratiques 
et fort sensées d’ailleurs qui semblaient lui-conseiller de pr endre 
ce parti, la baronne en venait aux raïsons sentimentales. — De 
bonne foi, ma pauvre fille, disait-elle, tu n’as pas eu jusqu'ici ta 
part de bonheur terrestre... Je ne voudrais pas dire du mal de ton 
mari, puisqu'il est mort; mais entre nous c'était un fier animal... 
Mon Dieu! délicieux par instans, je te l'accorde, — j'y ai été Doise 
moi-même, — comme tous les mauvais sujets;.… d’ailleurs mon- 
— _Strueux,.… monstrueux !.. Eh bien! certes je ne dirai pas que le 
mariage soit jamais un état de pure féhcité ;. .… NÉéANMOIns C’est 
encore ce qu'on a trouvé de mieux jusqu'ici pour jouir honnêé- 
tement de la vie entre gens comme il faut. Tu es à la fleur de 
à âge, tu es fort agréable à voir, fort agréable... .. et tu ne perdras 
rien, par parenthèse, quand tu seras juponnée un peu plus haut 
par derrière, avec un pouf convenable, car tu ne sais même plus 
ce qui se porte, ma pauvre chatte... Tiens! vois! ce sont des hor- 
 reurs... Enfin que veux-tu? Il ne faut pas se faire remarquer. 
Bref, je voulais te dire que tu as encore tout ce qu'il faut et même 


ait un vase, Sur quoi son père l'embrassait a avec enthou 
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plus qu'il ne faut pour fixer un mari, — Si tant est qu'il Y en ait de 
fixes, — ce que j'aime à croire... Il faudrait d'ailleurs désespérer 
‘absolument de la Providence, si elle ne nous réservait pas quelques 
| compensations après toutes nos épreuves. C’est déjà un signe ma- 
_mifeste de sa bonté que tu aies repris ton embonpoint; ma pauvre 


“joke femmes #4": Le 2.2 CR 
{n’y avait nulle exagération maternelle dans les complimensque. 
la baronne adressait à Clotilde. Tout Paris avait pour elle les yeux 
de sa mère. Elle n'avait jamais été si attrayante, et elle l'avait tou- 
jours été infiniment. Sa personne, reposée dans la paix de son deuil, 
avait alors l’éclat d’un beau fruit mûr et frais. Ses yeux noirs d’une 
tendresse timide, son front pur encadré dans des nattes magni- 
fiques et vivaces, ses épaules de marbre rose, sa grâce spéciale de 
jeune matrone à la fois belle, aimante et chaste, tout cela, joint à 
une réputation intacte et à soixante mille francs-de rente, ne pou- 
vait manquer de susciter des prétendans. Il en surgissaiteffective- 
ment une légion. La raison, l'opinion même, qui avait rendu jus 
tice à son mari et à elle, la poussaient à de secondes noces. Ses. 
sentimens particuliers, quelle qu'en fût la délicatesse naturelle, ne 
semblaient pas devoir être un obstacle, car il n’y avait rien que de 
vrai dans son cœur. Elle avait été fidèle à son mari, elle avait donné 
des larmes amères à ce triste compagnon de sa jeunesse; mais il 
avait fatigué et usé son affection, et, sans jamais s'associer aux ré- 
criminations posthumes de sa mère contre M. de Frécœur, elle sea- : 
tait qu’elle n’avait plus d'autre devoir envers lui que la prière. | 
Il y avait cependant de longs mois qu'elle était veuve, et elle 
continuait d’opposer aux sollicitations de la baronne une résistance 
dont celle-ci cherchait vainement la raison mystérieuse. Elle“crut « 
un jour lavoir découverte. — Avoue la vérité, lui dit-elle: tu as” 
peur de contrarier Julia. Ah! pour ceci, ma fille, ce serait de la fo-” 
lie pure... Tu ne peux avoir de ce côté aucun scrupule sérieux. 
Julia sera très riche de son chef, et n’aura aucun besoin de ta for= 
tune. Elle se mariera elle-même dans trois ou quatre ans (je sou= 
haite bien du plaisir à son mari, par parenthèse), et vois un peu 
dans quelle jolie situation tu te trouveras... Maïs, mon Dieu! nous. 
n'en aurons donc jamais fini ? Après le père, voilà la fille maïnte- 
nant... Eh! mon Dieu, qu’elle fabrique des chapelles avec.les por- 
traits et les éperons de son père tant qu’elle le voudra, ça la re- 
garde; ce n'est pas moi qui lui ferai concurrence, bien certainement; … 
au moins qu'elle nous laisse vivre! Comment, tu ne pourrais pas 
disposer de toi sans lui demander la permission? Alors, si tu es son 
esclave, ma chère petite, mets-moi à la porte! tu ne saurais rien 
faire qui lui soit plus agréable, car elle ne peut pas me sentir, ta 


h différent. Eh! mon Dieu, he beau-père sera’ de 
_ pour elle... tous les hommes seront charmans pour elles... 1 li 2 
nn... cela : ne ètre pou le Ent convien S-eT 4 
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— Ma; pauvre chere maman, reprit Clotilde, faut il Loue vous dire? 
Elle vint se mettre À genoux devant la baronne. 
- — Certainement, ma fillette, dis-moi tout;... mais ne me fais pas 
pleurer, je t'en supplie! Est-ce très triste, ce que tu as à me » 
dire ? | se 2 
Mas trés gala 0 per. % 7 … 
=. — Mon Dieu!.. Enfin dis abus. ni a ; 
-  — D'abord, ma mère, je vous avoue que je n éprouverais per- 
Fe sonnellement aucun scrupule à me remarier.… 
_— Je crois bien. fonment dns ll ne pue Le que 
celal | 
_ . — Quantà Julia, que j adore, qui m'aime fn et qui vous aime de 
_ bien aussi, quoi que vous en disiez.… Le 
— Persuadée du contraire, dit la baronne. N'importe, P Pons. 
— Quant à Julia, j'ai plus de confiance que vous dans son bon 
sens et dans son bon cœur; malgré la tendresse exaltée, qu’elle 
conserve pour son père, je suis sûre qu’elle comprendrait, qu’elle 
respecterait ma détermination, et qu’elle ne m'en aimerait pas. 
| moins, surtout si son beau-père ne lui était pas personnellement 
antipathique, car vous connaissez la violence de ses sympathies: et | 
de ses antipathies… | | 
— Si je la connais! dit amèrement la baronne. Eh bien! il faut 
lui donñer une liste de ces messieurs, à cette chère petite, et elle 
fera elle-même ton choix. | es 
— C’est inutile, ma bonne mère, dit Clotilde. Le choix est:fait 
par kh principale HRÉéreRsee, et 1 suis certaine qu'il ne serait pas + 
Te à Julia. Ron. € 
— Eh bien! alors, ma mignonne, cela va tout seul ? 

— Hélas! non. Je vais vous dire une chose qui me couvre de 
confusion... Parmi tous les hommes que nous connaissOnS, le seul 
que,.… le seul qui me plaise est aussi le seul on n'ait jamais 
été amoureux de moi. 

— Alors c'est un sauvage! ça ne peut être qu’un sauvage! 
Enfin qui est-ce? 
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— Je vous l ai dit, ra PURE 
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qui ça? Ton cousin Pierre® 
“mais vous brûlez. 


GE L 


e. 
+ ai Re Mon Dieu! ma chère petite, | 
_ mêmes goûts toutes deux} Il est Rte 
mant…… 
notre affaire positivement! | SP: 
_— Mais, ma mère, puisqu'il ne veut pas de moïts. 
— Bon! il ne veut pas de toi à présent... elle histoire ! qu’en 
sais-tu ? Lui as-tu demandé ? D ailleurs c’est impose A chère 
petite,.… vous êtes faits l’un pour l’autre de toute éternité. H est 
« charmant, distingué, comme il faut, riche, spirituel, tout etre | | 
— Excepté amoureux, ma mère. 
+ La baronne se récriant de nouveau contre une si forte invrai- À 
semblance, Clotilde lui mit sous les yeux une série défaitsetde dé 
tails qui ne laissait point de place aux illusions. La mère | 
née dut se résigner à cette conviction douloureuse qu'il se trouvait 
en effet dans le monde un homme d'assez mauvais goût pour n'être 
pas amoureux de sa fille, et que cet homme était malheureusement 
M. de Lucan. Elle regagna son hôtel en méditant sur ce mystère 
inoui, dont elle ne devait pes du reste attendre Rues l'expli- É 
cations 


ds 11. 


George René de Lucan était intimement lié avec je conte Pertes 
Moras, cousin de Clotilde, Tous deux étaient compagnons d'enfance, 
de jeunesse, de voyage et. même de bataille, car, le hasard les. 
ayant conduits aux États-Unis quand la guerre civile y éclata, ils 
avaient trouvé l’occasion bonne pour recevoir le baptême dufeu. 
Leur amitié s'était encore plus solidement trempée dans çes dan- 
gers de guerre encourus fraternellement loin de leur patrie. Cette. 
amitié avait d’ailleurs depuis longtemps un caractère rare de con- 
/ fiance, de délicatesse et de force. Ils s'estimaient mutuellement 
# " très haut, et ils avaient raison. Ils ne se ressemblaient d'ailleurs 
ni Sous aucun rapport. Pierre de Moras était d’une grande taille, blond | 
comme un Scandinave, beau et fort comme un lion, mais commeun 
lion bon enfant. Lucan était brun, mince, élégant, grave. Il y avait f 
dans son regard fier et un peu sombre, dans son aecént froid et doux, 
dars sa démarche même, une eee mêlée d'autorité Lu imposait 
et charmait. 9 
Is n'étaient pas moins disent au point de vue moral : Pan 
bon vivant, sceptique absolu et paisible, possesseur insouciant. d'une 
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e os C "était un ci —— Pont cri 
| >. Est-ce sa faute s'il est né avec toutes les 
flammes de l'enfer dans les moelles? Je conviens que je lui casserais 
volontiers la tête, quand je vois les yeux rouges de Clotilde; mais 
je n’y mettrais pas plus de colère que si j 'écrasais un serpent. Puis- 
que. c’est sa nature, à cet homme! | | 
_ .— Vous me faites hofreur, reprenait Lucan. Ce “ae système-là 
É supprime simplement le mérite, la volonté, la liberté, — le monde 
#7 moral en un mot...Si nous ne sommes pas maîtres de nos passions, ; 
du moins dans une largé mesure, et si ce sont nos passions qui nous 
tris pui fatalement, si un bomme est nécessairement bon ou 
ais, honnête ou fripon, traître ou loyal, au gré de ses in- 
noi, HU moe donc un peu, je vous prie, pourquoi vous m'ho- 
_ norez de votre estime et de votre amitié? Je n’y ai pas vin de 2 
droits que le premier venu, que Trécœur lui-même. | 

—— Pardon, mon ami, dit gravement Pierre: dans l’ordre tévétal, L 
_je préfère une rose à un chàrdon; dans l’ordre moral, je vous pré- | 
fère à Trécœur. done SA un gelant homme; je m'en réjouis, et j en 
profite. 

— Eh bien! mon Chen à vous êtes dans une complète erreur, re- 
prenait Lucan. J'étais né au contraire avec de détestables instincts, 
avec les germes de tous les vices. ME 

— Comme Socrate, 

— Comme Socrate, parfaitement, Et si mon plre ne m 'aait pas 
fouetté à pr opos, si ma mère n'avait pas été une sainte, si enfin je 
n'avais mis moi-même très énergiquement ma volonté au service 
_ de ma conscience, je serais un scélérat sans foi ni loi. 110 

— Mais rien ne dit que vous ne serez pas un jour un scélérat, 
. mOn ami. Il n’y à personne qui ne puisse devenir un scélérat à son 
heure. Tout dépend de la force de la tentation. Vous-même, quels 
que soient vos instincts d'honneur et de dignité, êtes-vous bien sûr 
de ne jamais rencontrer une tentation qui les domine?.. Ne pouvez- 
vous concevoir par exemple telle circonstance où vous aimeriez assez 
une femme pour commettre un crime? | 

— Non, dit Lucan, et vous? 

— Moi... moi, je n’ai aucun mérite... je n'ai pas de passions... 
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J'en suis désolé, mais je n’en'ai pas. J e suis né exemplaire... Vous 
vous rappelez mon enfance : j'étais un petit modèle. Maintenant je 


ne suis un grand modèle, voilà la seule différence, .… et Le ne me coûte | 
| à ré du tout. Allons-nous chez Clotilde? à Fa 
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ces s deux braves gens. Ils y étaient reçus avec une consid lé n 
| marquée: même par M'e Julia, qui paraissait subir à ‘un certain 
| degré le prestige de ces natures élevées. Tous deux avaient d’ail- 
leurs dans leur tenue et dans leur langage une correction élégante 
qui satisfaisait apparemment le goût fin de l’enfant et ses instincts 
d'artiste. Dans les premiers temps de son deuil, l'humeur de Ju- 
lia avait pris une teinte un peu farouche; quand sa mère. recevait 
_ des visites, elle quittait brusquement le salon et allait s enfermer 
chez elle, non sans manifester contre les indiscrets un mécontente- 
ment hautain. Le cousin Pierre et son ami avaient seuls le privilége 
d’un bon accueil; elle daignait même sortir de son apparte 
pour venir les rejoindre auprès de sa mère, quand elle les savai | 

Clotilde avait donc de bonnes raisons de supposer que sa préfé- 
rence pour M. de Lucan obtiendrait l'agrément de sa fille: elle en 
avait malheureusement de meilleures encore pour douter que les 
dispositions de M. de Lucan répondissent aux siennes: Non-seule- 
ment en effet il s’était toujours tenu vis-à-vis d'elle dans lestermes 
de l’amitié la plus réservée, mais, depuis qu’elle était veuve, cette 


réserve s’était sensiblement aggravée. Les visites de Lucan s'espa- | 


çaient de plus en plus; il paraissait même éviter avec un soin par- 
ticulier les occasions-de se trouver seul avec Clotilde, comme s’il. 
eût pénétré les sentimens secrets de la jeune femme, et qu'il eût. î 
affecté de les décourager. Tels étaient les symptômes tristement si= 
gnificatifs dont Clotilde avait fait confidence à sa mère. 

Le jour même où la baronne recevait, rue Tronchet, ces pénibles 
renseignemens, un entretien avait lieu sur le même sujet, rue 
d’Aumale, entre le comte de Moras et George de Lucan. Ils avaient. 
fait ensemble le matin une promenade au bois, et Lucan s'était 
montré plus silencieux que de coutume. Au moment où ils se sépa- 
raient : — À propos, Pierre, dit-il, je m'ennuie... Je vais voyager. | 

— Voyager! où ça? 

— Je vais en Suède. J'ai toujours eu envie de voir la Suède. 

— Quelle drôle de chose! Vous £erez longtempaf 

— Deux ou trois mois. 

— Quand partez-vous ? 

_— Demain. 

— Seul ? 


— Entièrement. Je vous reverrai ce soir au cercle, n’est-ce pas? 
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. L'étrange réserve de ce dialogue laissa dans l'esprit de M. de 
Fe une impression d'étonnement et d'inquiétude. Il n° y put te- 


nir, et deux heures après il arrivait chez Lucan. Il vit en entrant 
des apprêts de départ, Lucan écrivait dans son cabinet. - — Ah ça! 
mon cher, lui dit le comte, si je suis indiscret, vous allez me le 
CR M jen ce voyage bâclé ne ‘ressemble à rien... Sé- 
qu LÉ a- ri- il? Est-ce ne vous allez vous battre hors 


: 


ir. Je vous emménerais, vous savez ei 
De Une femme alors? EE 2 HA 
* — Oui, dit sèchement Lucan. bo Fe 

— Pardon de mon importunité, et adieu. Hi 
* — Je vous ai blessé, mon ami? dit Lucan en leretenant. 


_ — Oui, dit le comte. Je ne prétends certes pas entrer dans vos 


secrets; mais je ne comprends absolument pas le ton de con- 


trainte, presque d'hostilité, sur. lequel vous me répondez au sujet 
“de ce voyage... Ce n’estpas d'ailleurs le premier symptôme de sie 

_ nature qui me frappe et m ’afige; depuis quelque temps, vous êtes 
visiblement embarrassé avec moi; il semble que je vous gêne, de 
* notre amitié vous pèse... et j'ai l’idée proele que ce voyage est 
une façon d'y mettre un térme. | 
— Grand Dieu! murmura Lucan. ‘Eh biénl oeil avec un 

peu d’agitation dans la voix, il faut donc vous dire la vérité, J’es- 
. pérais que vous l’auriez devinée,.…, c'était si simple. Votre cousine 
Clotilde est veuve depuis deux ans bientôt... c’est, je crois, le 


terme consacré par l'usage... Je connais vos sentimens pour elle, 


- Vous pouvez maintenant l'épouser, et vous aurez grandement rai- 


son... Rien ne me paraît plus juste, plus naturel, plus digne d’elle 
et de vous... Je vous atteste que mon amitié vous restera fidèle et 


entière; mais je vous prie de trouver bon ue je m'absente pendant 


quelque temps. Voilà tout. 
M. de Moras semblait avoir une peine infinie à saisir le sens de ce 
discours : il demeura plusieurs secondes, après que Lucan eut cessé 


: de parler, la mine étonnée et le regard tendu, comme s’il eût cher- 
_ché le mot d’une énigme, puis se levant brusquement et saisissant 


les deux mains de Lucan : — Ah! c’est gentil, cela! dit-il avec une 
gravité émue, — et après une nouvelle étreinte cordiale il ajouta 
galment : — Mais si vous comptez rester en Suède jusqu’à ce que 
j'aie épousé Clotilde, vous pouvez y bâtir et même ÿ plantes, car je 
vous jure que vous y resterez lon gtemps ! 

— Est-il possible que vous ne l’aimiez pas? dit Lucan à dei Voix. 


— Je l'aime extrêmement au contraire, je l’apprécie, je l’ad- 


mire; mais c’est une sœur pour moi, purement une sœur... Ce 
qu'il y a de délicieux, mon cher, c’est que mon rêve a toujours été 


+ cette réponse aujourd’hui, d'autant plus qu’il me serait véritable- 
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de vous marier, Clotilde et vous; malheureusement vous me pa 
raissiez si froid, si peu empressé, si réfractaire, et fans M PA 
niers temps surtout. Mon Dieu! comme vous êtes pâle, { à 

Le résultat final de cet entretien fut que M. de Luca: an, au pe Fr 
partir pour la Suède, se rendit peu d’instans plus ard chez la 2 
ronne de Pers, à laquelle il exposa ses vœux, et qui se crut;en. 
coutant, le jouet d’un songe enchanteur. Elle avait toutefois; sou: 
ses airs évaporés, un trop vif sentiment de sa dignité et de celle di 
sa fille pour laisser éclater devant M. de Lucan la joie dont elle 
était oppressée. Quelque désir qu’elle éprouvât de serrer ne 
tement sur son cœur ce gendre idéal, elle ajourna cette satisfac | 
et se contenta de lui exprimer ses sympathies perso SENS S'asso- 
ciant d’ailleurs à la juste impatience de M. de Lucan, elle lui conseilla 
dese présenter le soir même chez M° de Trécœur, dont elle ignorait 
les sentimens particuliers, mais qui accueillerait tout au moins sa 
démarche avec l’estime et la considération dues à un homme de son 
mérite. Demeurée seule, la baronne s’épancha danswnmon: ogu * 
mêlé de larmes : elle se fit d’ailleurs une exquise pe tite fête ma- 
_ternelle de ne pas prévenir Clotilde et de lui Inisser tout entière he 
saveur de cette surprise, 

Le cœur des femmes est un organe Ana iles délicat que le 
nôtre. L'exercice incessant qu’elles lui donnent y développe des fa- 
cultés d’une finesse et d’une subtilité, auxquelles la sèche intelli= 
gence n ’atteint jamais; c’est ce qui explique leurs pressentimens, l 
moins rares et plus sûrs que les nôtres. Il semble que leur sensibi- 
lité, toujours tendue et vibrante, soit avertie par des courans mys- 
térieux, et qu’elle devine avant de comprendre. Clotilde, lorsqu'on 
lui annonça M. de Lucan, fut comme traversée par unerde ces élec- 
tricités secrètes, et malgré toutes les objections contraires dont-son: 
esprit était obsédé, elle sentit qu’elle était aimée et qu’on allait le 
lui dire. Elle s’assit dans son grand fauteuil, en ramenant des deux 
mains la soie de sa robe, avec un geste d'oiseau qui bat des ailes. 

Le trouble visible de Lucan acheva de l’instruire et de la ravir. 
Chez de tels hommes, armés de passions puissantes, mais sévère" 
ment contenues, habitués à se maîtriser, intrépides et calmes, le 4 
trouble est effrayant ou charmant, 

Après l'avoir imformée, ce qui était inutile, que sa démarche au- 
près d’elle était une démarche extraordinaire, — madame, ajouta- 
t-il, la demande que je vais vous adresser exige, je le sais, une 
réponse réfléchie. Aussi vous supplierai-je de ne pas me faire 
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ment trop pénible de l'entendre de votre bouche, si elle n’était tes 
favorable. 


— Mon Dieu! monsieur... dit Clotilde à RAR | 
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| == Madame votre mère, madame, que j'ai eu l'honneur de voir 
dans la journée, a bien voulu m’encourager, — dans une certaine 
_ mesure, — à espérer que vous m’accordiez quelq ue 
ot aviez du moins contre moi au € prévention... Quant Le moi, 
madame, je. Mon Dieu! jé vous aime, en un mot, ét je n’imagine 
Là 0 de a grand bonheur au monde que celui: que je tiendrais de 
} ous m a connaissez depuis Ed Je n'ai rien à vous dire 
moi... E maintenant j 'attendrai, NE 
Elle le retint d’un signe, et elle « essaya he: patio: mais ses Yeux 
_ ser oilèrent de larmes. Elle cacha sa tête dans ses mains, et mur- 
Lei : = Pardon! j'ai été si pue fs Je ne Sais pas ce io | 
es se mit douéement à genoux devant elle, et quand leurs re- 
gards se Le leurs deu pit" TRS soudain comme 


Parlez, mon ami, , reprit=elle. Diese moi encore que vous 
ne mt aimez... J'étais si loin de le croire... Et nn et Mrs È 


LA 
É- 


x Te lui sis sa | méprise, sa lutte douloureuse entre son amour 
pur elle amitié pans Pierres — Pauvre Pierre! dit Clotilde, 
étui ms la t terreur et la ie mortelle qui l'avaient en- # 
vahi au moment où il lui demandait l'arrêt de sa destinée: elle 
_ Jui avait semblé plus ue jamais en Cet instant-là une créature 
charmante et sainte, et tellement au-dessus de lui, que.sa préten- 
tion d’être aimé d'elle, d’être son mari, lui était apparue tout à coup 
= comme une sorte de folie sacrilége. — Oh! mon Dieu, dit-elle, 
Paule idée vous faites-vous donc de ‘moi?.. C’est effrayant. . aû 
| contrafre je me croyais trop simple, trop terre-à-terre pour vous; 
je me disais que vous deviez aimer les passions romanesques, les 
grandes aventures, vous en avez un peu la mine, et même la 
réputationss.."et je suis si peu une femme comme cela! 
Sur cette légère invite, il lui dit deux mots de sa vie passée, ba- 
nalement orageuse, et qui ne lui avait laissé que désenchantemens 
et dégoûts. Cependant jamais, avant dé lavoir rencontrée, la pen- 
sée de se marier ne lui était venue; en fait d'amour comme en fait 
d'amitié, il avait toujours eu l'imagination éprise d’un certain idéal, 
un peu romanesque en effet, et il avait craint de ne pas le trouver 
dans le mariage. IL avait pu le chercher aïlleurs, dans les grandes 
aventures, comme elle disait; mais il aimait l’ordre et la dignité de 
la vie, et il avait le malheur de ne pouvoir vivre en guerre avec sa 
conscience. Telle avait été sa jeunesse troublée. — Vous me de- 
mandez, poursuivit-il avec effusion, pourquoi je vous aime... Je 
vous aime parce que vous seule avez mis d'accord dans mon cœur 
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deux sentimens qui se l'étaient toujours disputé avec de cruels 
déchiremens, dl passion et l’honnêteté... Jamais, avant de vous 
connaître, je n’avais cédé à l’un de ces sentimens sans être horri- 
‘blement misérable par l'autre. . Ils m'avaient toujours paru incon- 
ciliables.…. Jamais je n’avais cédé à la passion sans de. 
je ne lui résistais sans regret. Fort ou faible, j'ai toujours été. 
heureux et torturé... Vous seule m'avez fait comprendre qu'on 
pouvait aimer èla fois avec toute l'ardeur et toute la dignité de son 
âme, et je vous ai choisie, parce que vous êtes aimante et que vous 
êtes vraie, parce que vous êtes belle et que vous êtes pure, parce 
que vous êtes le devoir et le charme... l’amour et le respect... 
l'ivresse et la paix. Voilà pourquoi je vous aime... Voilà quelle 
femme, quel ange vous êtes pour moi, Clotilde! 
Elle l’écoutait, à demi penchée, aspirant ses paroles, et montrant. 
_ dans ses yeux une sorte. d’étonnement céleste. 
Mais il semble, — qui ne l’a éprouvé? — que le bonheur hu- | 
main ne puisse toucher certains sommets sans appeler la fo 
Clotilde, au milieu de son extase, frémit tout à coup et se dress. 
Elle venait d'entendre un cri € étouffé, qui fut suivi du bruit sourd 
d’une chute. Elle courut, ouvrit. la porte, et vit à deux pas dans le. 
salon voisin Julia étendue sur le parquet. LES 
Elle comprit que l'enfant, au moment d'entrer, avait saisi sl 
ques-unes de leurs par oles, et que la pensée de voir la place de son 
père occupée par un autre, la frappant ainsi Sans préparation, | 
_… avait bouleversé jusqu'au fond cette jeune âme passionnée. Clotilde 
la suivit dans sa chambre, où on la porta, et voulut rester seule avec. 
elle. Tout en lui prodiguant les soins, les caresses, les baisers, elle 
n’attendait pas sans une affreuse angoisse le premier regard de sa 
fille. Ce regard se fixa sur elle d’abord avec égarement, puis avec. 
une sorte de stupeur farouche; l'enfant la repoussa doucement;-elle. 
se recueillait, et, à mesure que la pensée s’affermissait dans ses 
yeux, sa mère y pouvait lire une lutte violente de sentimens con- 
traires. — Je t'en prie, je t’en supplie, ma petite fille! murmurait 
Clotilde, dont les larmes tombaient goutte à goutte sur le beauvi=. 
sage pâle de l'enfant. — Tout à coup Julia la saisit par le cou, lat= 
tira sur elle, et l’embrassant follement : — Tu me fais bien mal, ; 
dit-elle, oh! bien mal! plus que tu ne peux croire; mais je : 
t'aime bien, … je t'aime bien! je veux t’aimer,.… je veux! je veux | 
toujours... je t’assure ! — Elle éclata en sanglots, et toutes deux | 
pleurèrent longtemps, étroitement attachées l’une à l’autre. 
M. de Lucan avait cru devoir cependant envoyer chercher la 
baronne de Pers, à laquelle il tenait compagnie dans le salon. La 
baronne, en apprenant ce qui se passait, avait montré plus d’ agita- 
tion que de surprise : — Mon Dieu! je m’y attendais, mon cher L: 


JULIA DE TRÉCOŒUR. | 12 ! 
monsieur! Je ne vous l’avais pas dit, parce que nous n’en étions CRC 
pas là;... mais je m’y attendais parfaitement Cette enfant-là tuera 1 
ma fille... Elle achèvera ce que son père a si bien commencé,… 
car c'est un pur miracle si ma fille, après tout ce qu’elle a souf- 
fert, a repris comme vous la voyez! — Je les laisse ensemble... Je 
n'y vais pas... Oh! mon Dieu, je n'y vais pas... D'abord j'aurais 
peur de contrarier ma fille, et pe Je sortirais Là CURE 
très certainement! 
— Quel âge a donc Mn Julia? ads é qui Conerva 
dans ces pénibles circonstances sa courtoisie tranquille. 
__… — Mais elle va avoir quinze ans,.… et ce n’est pas malheureux, 
. —par parenthèse, car enfin, entre nous, on peut espérer qu’on en 
… sera soulagé honnêtement dans un an ou deux... Oh! elle se ma- 
_ riera facilement, très facilement, soyez sûr... D'abord elle est riche, 
‘et : puis enfin, quoi! c’est un joli monstre... On ne peut pas dire le 
| contraire, et il ne manque pas d'hommes qui aiment ce genre-là! 


ny. #-. 


“ee Clotilde les rejoignit enfin. Quelle que fût son émotion intérieure, 

RE elle paraissait calme, n'ayant rien de théâtral dans sa manière. 

_—Elle répondit simplement, d’une voix basse et douce, aux questions : 

LEA | fiévreuses de sa mère : elle demeurait persuadée que ce malheur 
- ne serait pas arrivé, si elle eût pu apprendre elle-même à Julia avec 

quelques précautions l’événement que le hasard lui avait brusque- 

_ ment révélé. Adressant alors à M. de Lucan un triste sourire : — 

Ces misères de famille, monsieur, lui dit-elle, ne pouvaient entrer. 
dans vos prévisions, et je trouyerai tout naturel que vos projets en 
soient modifiés. | 

Une anxiété expressive se peignit sur les traits de Lucan, — si | 
yous me demandez de vous rendre votre liberté, dit-il, je ne puis N 
que vous obéir; si c’est votre délicatesse seule qui a parlé, je vous 
atteste que vous m êtes encore plus chère depuis que je vous vois 
souffrir à cause de moi, et souffrir si dignement. 

Elle lui tendit sa main, qu’il saisit en s’inclinant. 
— J'aimerai tant votre fille, dit-il, qu’elle me pardonnera. 

. — Oui, je l'espère, dit Clotilde; cependant elle veut entrer dans 
un couvent pour y passer quelques mois, et j'y al consenti. 

Sa voix trembla, et ses yeux se mouillèrent. — Pardon, mon- . 
sieur, reprit-elle, je n’ai pas encore le droit de vous donner tant de 

part à mes chagrins... Puis-je vous s prier de me laisser avec ma 
mère? 

Lucan murmura quelques paroles de respect, et se retir a. I é était 
bien vrai, comme il l'avait dit, que Clotilde lui était plus chère que 
jamais, Rien ne lui avait inspiré-une si haute idée de la valeur mo- 
rale de cette jeune femme que son attitude pendant cette triste soi- 
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rée. Frappée en plein vol de bonheur, elle était tombée en) 
cri, sans une plainte, en voilant sa blessure : elle avait die 07 
vant lui cette exquise pudeur de la souffrance, si pue “nu eus en 
Il lui en savait d'autant plus de gré qu’il était profondémentennemi : 
de ces démonstrations pathétiques et turbulentes don la la plu 
des fermes ne manquent pas de saisir avidement l’occasion/quant 
elles ont la bonté de ne pas la faire naître. 3 sut 


St, 


M. de Lucan était depuis plusieurs mois le mari de Clotilde quand 
le bruit se répandit dans le monde que M!° de Trécœur, cet'ancien | 
diable incarné, allait prendre le voile dans le couvent du FER 
Saint-Germain où elle s'était retirée quelque temps avant le ma- 
riage de sa mère. Ce bruit était fondé. Julia avait d’abord nue ave 
peine la discipline et les observances auxquelles les simples pen- 

 sionnaires de la communauté devaient elles-mêmes"sesst re tire; 
puis elle avait été prise peu à peu d’une ferveur pieuse dont on 
était forcé de tempérer les excès. Elle avait supplié sa mère “he ne 
pas mettre obstacle à la vocation irrésistible qu’elle se sentait pour 
la vie religieuse, et Clotilde avait difficilement obtenu qu’elle ajour- 
nât cette résolution jusqu’à l’accomplissement de sa seizième année. 

Les relations de M"° de Lucan avec sa fille depuis son mariage 
étaient d’une nature singulière. Elle venait à peu près chaque jour 
la visiter, et en recevait toujours de vifs témoignages d'affection; 
mais sur deux points, et les plus sensibles, la jeune fille était de- 
meurée impitoyable : elle n’avait jamais consenti ni à rentrer sous 
le toit maternel, ni à voir le mari de sa mère. Elle avait même été. 
longtemps sans faire la moindre allusion à la situation nouvelle de 
Glotilde, qu’elle affectait d'ignorer. Un jour enfin, sentant la gêne 
intolérable d’une telle réserve, elle prit son parti, et, fixant sur sa 
mère son regard étincelant : — Eh bien! es-tu heureuse au moins? 
dit-elle, 

— Comment veux-tu, dit Clotilde, puisque tu haïs nl ee %. 
jaime? 

— Je ne hais personne, reprit sèchement Julia. Come va- #3, 
ton mari? 

Dès ce moment, elle s’informa régulièrement de M. La Lucan sur 
un ton de politesse indifférente ; mais elle ne prononçait jamais sans 
hésitation et sans un malaise évident le nom de three qui tenait 
la place de son père, 

Cependant elle venait d’avoir seize ans. La promesse de sa mère 
avait été formelle. Julia était libre désormais de suivre sa vocation, 
et elle s’y préparait avec une ardeur impatiente qui édifiait la com- 
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ñ nur uté.  Mreide Lucan exprimant un matin devant sa mère et son 
: s angoisses qui lui Sa le dis Para Rr _ derniers 


E EL tu à mènes depuis ton D craie - 
RER s ce qui en fait le principal! supplice, pare lutte que 
contre l’obstination de cette enfant... Eh bien! quand 
Bieuse, il ny aura plus de lutte, ce sera plus net au 
cœur, et remarque bien que vous ne serez pas en réalité plus sé- 
parées je vous ne l’êtes, puisque la maison n’est pas cloîtrée, — 
… j'aimerais autant qu’elle le fût, quant à moi; mais enfin elle ne l’est 
CHER — Et puis, pourquoi s'opposer à une vocation que je regarde 
mt comme providentielle? Dans l'intérêt même de cette 
: 1-0 tu devrais te féliciter de la réspiation qu'elle a prise. J'en 
+ "s ppm Voyons, je vous demande un peu, mon cher 
LA » ne qu'on PA vor mére d'une opère aise 


ae on ami, que d'est : une vraie “hr à lherre qu ri] .. 1 . . 
ae que vous ne l’avez vue; vous m'imaginez pas comme elle 
_- s’est développée... Moi, qui m'en régale deux fois la semaine, je 
ire que € est une vraie odalisque , et avec cela mise comme, 
une déesse... Elle est si bien faite d’ailleurs. 11 lui faut un rien. 
Vous lui jetteriez un rideau sur le corps avec une fourche, elle au- 
 rait l’air de sortir de chez Worth1., Tenez, demandez à Pierre ce 
qu'ilenpense, lui qui a l'honneur de ses bonnes grâces! 

M de Moras, quientrait au même instant, partageait en effet 
avec un très petit nombre d'amis de la famille le privilége d’ac- 
 compagner quelquefois Clotilde au couvent de Julia. Fe 

— Eh bien! mon bon Pierre, reprit la baronne, nous du de 
Julia, et je disais à ma fille et à mon gendre qu'il était vraiment 
très heureux qu’elle voulüt bien être une sainte, attendu qu'autre 
ment elle mettrait Paris en combustion. 

.— Parce que? demanda le comte. 

- — Parce qu'elle est belle comme le péché ! 

— Mais sans doute, elle.est très bien, . ait é comte assez froide- 
ment. 

La baronne étant allée faire Me courses avec Clotilde, 
Mde Moras resta seul avec Lucan. — Il me semble vraiment, lui 
dit-il, qu'on est bien dur pour cette pauvre Julia. 

— Comment? 

_— Sa grand mère en parle comme d'une ire perverse !.. ff 

qu'est-ce qu'on lui reproche, après tout? Son culte pour la mémoire 
de son père ! H est excessif, soit; mais la piété filiale, même eRa— 
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gérée, n’est pas un vice, que je sache. Ses sentimens sont exaltés; 


qu'importe, s’ils sont généreux? Est-ce une raison pour la vouer 
aux dieux infernaux et la plonger dans les oubliettes?. t 


— Mais vous êtes étrange, mon ami, je vous assure, dit Lucan, 


Qu'est-ce qui vous prend? à qui en avez-vous? Vous n'ignorez Le 
que Julia entre en religion de son plein gré, que sa mère en est d 
solée, et qu’elle n’a rien épargné pour l’en détourner. Quant àm 


je n’ai aucune raison de l’aimer : elle m’a causé et me"cause encore 


de grands chagrins; mais vous savez assez que j'étais prêt à la rece- 
voir comme ma fille, si elle eût daigné nous revenir... 
— Oh! je n’accuse ni sa mère ni vous, bien entendu, c’est la bac 


ronne qui m'irrite; elle est absurde, elle est dénaturée! Julia est sa 


petite-fille après tout, et elle jubile, elle jubile PAR à la 
pensée de la voir religieuse! 


— Ma foi! je vous déclare que je suis tout près de jubiler : aussi. 
La situation est trop pénible pour Clotilde; il fautenfinir, et fret 


je ne vois pas d'autre dénoûment possible... "FIESN 


# 


— Mais je vous demande pardon, il y en aurait un autre. > 


— Et lequel? | x 
— Vous pourriez la marier. 
— Bon! comme c’est vraisemblable!.. A qui? 


Le comte se rapprocha de Lucan, le rep en mens et souriant | 


avec embarras : — À moi, dit-il. : 
— Répétez! dit Lucan. RER 


— Mon cher, reprit le comte, vous voyez que j ai un isa: de 


rouge sur les joues, ménagez-moi. Il ya longtemps que je voulais 
aborder avec vous cette question délicate, mais le courage me man- 
quait; puisque je l’ai enfin trouvé, ne me l’ôtez pas. 


— Mon cher ami, dit Lucan, laissez-moi d’abord me réa 


car je tombe des nues. Comment! vous êtes amoureux de Julia? 
— Extraordinairement, mon ami. ‘ 


— Non! il y a quelque chose là-dessous; vous avez découvert ce 


moyen de la rapprocher de nous, vous voulez vous sacrifier pourvle 
repos de la famille. ; 

— Je vous jure que je ne songe pas du tout au repos de la fa 
mille, je songe au mien, qui est fort troublé, car j'aime cette enfant 
avec une violence de sentimens que je ne connaissais pas. Sije ne 
l'épouse, je ne m'en consolerai de ma vie. 

— À ce point-là? dit Lucan ébahi. 

— Mon cher, c’est une chose terrible, reprit M. de Moras. Jesuis 
absolument épris; quand elle me regarde, quand j je touche sa main, 
quand sa robe me froisse, je sens courir des philtres dans mes 
veines. J'avais entendu parler de ces sortes d'agitations, mais ja- 
mais je ne les avais éprouvées. Je vous avoue qu’elles me ravissent; 
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en même temps elles me désespèrent, car je ne puis me dissimuler 
qu’il y a mille chances pour que cette passion soit malheureuse, et 
il me semble vraiment ques en es le deuil tant que mon cœur 
battra. 

_— Quelle aventure! dit a qui avait repris toute sa gravité. 
C’est très sérieux, cela, très ennuyeux... — Il fit quelques pas à 
travers le salon, sHsorbé dans des réflexions qui paraissaient d’une 
nature assez sombre. — — — Julia connaît-elle vos sentimens? dit-il 


de es 
É 


_ — Très certainement Je ne me serais pas permis de Fe lui 
apprendre sans vous prévenir. Voulez-vous. me faire l’amitié d'être 
mon interprète auprès de sa mère? 


sitation qui n’échappa point à son ami. 
. — Vous pensez que C "est er n'est-ce La dit le comte : avec 
un sourire contraint. - 
_ — Inutile. Pourquoi? 
. — D'abord il est bien Hrd: 
_— Jlest un peu tard, sans doute. Julia est bien engagée; mais 
HS | À me suis toujours un peu défié de sa vocation... D'ailleurs, dans 
> - ces imaginations tourmentées, les résolutions les plus sincères de 
la veille deviennent aisément les dégoûts du lendemain. 
. — Mais vous doutez que... que je lui plaise? 
— Pourquoi ne Qui plairiez-vous pas? Vous êtes plus que bien LÉ 
votre personne... Vous avez irente-deux ans... Elle en a seize. 
Vous êtes un peu plus riche qu’elle... Tout cela va très bien. 
-— Enfin pourquoi hésitez-vous à me servir? 


> 


amoureux, vous n’en avez pas l'habitude, -et je crains qu’un état si 
nouveau pour vous ne vous pousse un peu vite à une détermination 


Bref, avant de faire une démarche nasvocable, je voudrais vous 
prier de bien réfléchir encore. 

— Mon ami, dit le comte, je ne le veux pas, et je crois très sin- 
cèrement que je ne le peux pas. Vous connaissez mes idées. Les 
vraies passions ont le dernier mot, et je ne suis pas sûr que:l’hon- 


opposer la raison, c’est une plaisanterie... D'ailleurs, voyons, Lu- 
can, qu'y a-t-il de si déraisonnable dans le fait d’épouser une per- 
sonne que j'aime? Je ne vois pas qu’il soit absolument nécessaire 
de ne pas aimer sa femme... Eh bien! puis-je compter sur vous ? 
— Complétement, dit Lucan en lui prenant la main. J'ai fait mes 
objections; maintenant je suis tout à vous. Je vais parler à Clotilde 
dans un moment. Elle doit aller voir sa fille dans l'après-midi. 
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— Mais, oui... très volontiers, dit Lucan avec une nuance d’hé- 


le n'hésite point à vous servir; seulement je vous vois très 


aussi grave que le mariage. Une femme n’est pas une maîtresse... 


neur même soit contre elles un argument très solide. Quant à leur 
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Yenez diner ce soir avec nous; ais rassembler toute + > ferme 
car enfin le succès est fort incertain. Ro, 

H ne fut pas difficile à M. de Lucan de gagner 1 de M. di 
Moras auprès de Clotilde. Après lavoir écouté, et lin Ru 
rompre plus d'une fois par des exclamations de surpt Mon #4 
Dieu! reprit-elle, ce serait l'idéal ! Non-seulement ce : 
prait des projets qui me navrent, mais il réunit tot l S 
tions de bonheur que je puis rêver pour ma fille, et éet plusFas 
mitié qui vous lie avec Pierre amènerait tout naturellement pour LE 
jour un rapprochement entre sa femme et vous. Tout cela ferait A 
trop heureux; mais comment espérer une révolution si ni 
si soudaine dans les idées de Julia? Elle ne me laissera même pas | 
terminer mon message ! ut HS 

Elle partit, palpitante d’anxiété. Elle trouva Julia seule Qans:sn Fo 
chambre, essayant devant une glace sa toilette de novice : D 
et le voile qui devaient cacher son opulente chevelurerétaie: s 
sur le lit; elle était simplement vêtue de lx longue uni | | 
blanche dont elle s’occupait d'ajuster les plis. Ellérougit en voyant 
entrer sa mère: puis se mettant à rire: — Gymodocée dans cine, 
n'est-ce pas, mère? \ 

Clotilde ne répondit pas; elle avait joint les mains dans une aiti- 
tude suppliante et pleuraiït en la regardant. Julia fat émue de cette. 
douleur muette, deux larmes glissèrent'de ses yeux;ret” elle sauta | 
au cou de sa mère; puis la faisant asseoir: —=Que veux-tu? dit- 
elle, moi aussi, j'ai un peu de chagrin aû fond, car enfin Yai #4 
la vie;... mais, à part ma Vocation, qui est très réelle, j’obéïs à une 
véritable nécessité... [Il n’y à plus d'autre existence possible pour 
moi que celle-là. he sais bien, c'est ma faute; j'ai été un peu 
folle. J'aurais dû ne pas te quitter d'abord, ou du moins retourner 
chez toi tout de suite après ton mariage... Maintenant, après des 
mois, des années même, est-ce possible, je te le demande!.. D'abord 
je mourrais de confusion... Me vois-tu devant ton mari?.. Quelle 
mine ferais-je? Puis il doit me détester,.….. le pli est priss... mois 
même, qui Sait si en le revoyant, dans cette maïson.v Enfin, de 
toute façon, je serais une gêne terrible entre vous! 

= Mais, ma chère fillette, dit Clotilde, personne ne te die. 
tu serais reçue comme l'enfant prodigue, avec des transports... 
Si cela te coûte trop de rentrer chez moi, si tu crains d'y trouver 
ou d'y apporter des ennuis... Dieu saït combien tu tabuses!... 
mais si tu le crains pourtant, est-ce une raison pour t’ensevelir 
toute vivante et me briser le cœur? Ne pourrais-tu rentrer dans le 
mondé sans rentrer chez moi et sans affronter tous ces émbarras 
qui t’effraient?.. Il ÿ aurait pour cela un moyen bien simple, tu sais! 

— Quoi? dit tranquillement Julia, me marier ? 
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_ _ —Sans doute, dit Clotilde en secouant douoament la tête et en 
baissant la voix. 

_  — Mais, mon Dieu! ma mère, quelle apparence! Quand je le 
_ voudrais, — et j'en suis loin, — je ne connais personne, personne 
ne me connaît... 


. — Il y à quelqu'un, reprit Clotilde avec une timidité croissante, 
quelqi etu connais parfaitement, et qui... qui t'adore. 


ouvrit de grands yeux étonnés et pensifs, et die une 
te pause de réflexion : — Pierre? dit-elle. 

_ —— Oui, murmura Clotilde, pâle d'angoisse. | 
-: AIRE de Julia se contractèrent doucement : elle dressa ga 
tête charmante et resta quelques secondes les yeux fixés sur le 
plafond; puis, avec un léger mouvement d'épaules : — Pourquoi 
pas? dit-elle d'un ton sérieux. Autant lui qu’un autre! 

- Clotilde laissa échapper un faible cri, et saisissant les deux mains 
_ de’sa fille: — Tu veux? dit-elle: tu veux bien? C’est vrai? Tu me 

À permets de lui porter cette réponse ? 

:  —Oui,... mais changes-en le texte, dit Julia en riant. 

AO! ma chère, chère mignonne! s ’écria Clotilde, qui couvrait 

SEE de baisers les mains de Julia; mais répète-moi encore que c’est 
Fe “bien vrai,.… que demain tu n'auras pas changé d'avis? 
_ — Non, dit fermement Julia de sa voix grave et musicale. 

Elle médita un Dit et Hide : — Vraiment il m'aime, ce grand 

garçon ? | | ( 

| — Comme un fou. 
l__  — Pauvre homme!.. Et il attend la réponse? | 
La 2 En tremblant. se 

_ , — Eh bien! va le calmer... Nous reprendrons l'entretien de- 
- main. J'ai besoin de mettre un peu d'ordre dans ma tête, tu com- 
| prends, après tout ce bouleversement; mais sois tranquille... je 

suis décidée. 

Quand Mr° de Lucan rentra chez elle, Pierre de Moras l’atten-. 
dait dans le salon. Il devint fort pâle en l’apercevant. — Pierre! 
dit-elle toute haletante, embrassez-moi, vous êtes mon fils!.. Avec 
respect, s'ibvous plaît, avec respect! ajouta-t-elle en riant pendant 
qu’il l’enlevait et la serrait sur sa poitrine. 

1 fit un peu plus tard la même fête à la baronne de Pers, qui 
avait été mandée à la hâte. — Mon ami, lui dit la baronne, je suis 
ravie, ravie, mais vous m'étouffez. Oui, oui... c’est très bien, mon 
garçon... mais vous m’étouffez littéralement ! Réserver-vous, mon 
ami, réservez-vous !.. Cette chère petite! c’est gentil à elle, c’est 
très gentil. . Au fond, c’est un cœur d’or! Et puis elle a bon goût 
aussi, car vous êtes très beau, vous, mon cher, très beau, très 
beau ! Au reste, je m'étais toujours doutée qu’au moment de couper 
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: ses cheveux elle réfléchirait.… LE est vrai qu’elle les a Re 
pauvre enfant! 

Et la baronne fondit en larmes: puis, s'adressant au Frs à el 
vers ses sanglots : — Vous ne serez pas malheureux 19 pus vous, 
par parenthèse : c'est une déesse! 


M. de Lucan, quoique vivement touché de ce tables de famille 


et surtout de la joie de Clotilde, prenait avec plus de sang-froiïdce 


événement inespéré. Outre qu’il se montrait en général peu pro= 


digue d’expansions publiques, il était au fond de l’âme inquiet et 
triste. L'avenir de ce mariage lui semblait des plus incertains, et 
sa profonde amitié pour le comte s’en alarmaïit. Il n'avait osé lui 
dire, par un sentiment de délicate réserve à l’ égard de Julia, tout 
ce qu’il pensait de ce caractère. Il essayait de: repousser comme in- 
juste et partiale l’opinion qu’il s’en était faite; mais enfin il se rap- 
pelait l'enfant terrible qu'il avait autrefois connue, tantôt emportée 
comme un ouragan, tantôt pensive et enfermée dans une réserve 
sombre; il se l’imaginait telle qu’on la lui ayaît représenté 
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grandie, belle, ascétique; puis il la voyait tout à coup pe 7 t ses 


voiles au vent, comme une des nonnes fantastiques de Robert, de 
rentrant dans le monde d’un pied léger : de toutes ces impressions 


diverses, il composait malgré lui une figure de chimère et de sphinx 
qu’il lui était très difficile d’allier à l’idée du bonheur domestique. 

On parla en famille pendant toute la soirée des complications que 
pouvait soulever ce projet de mariage, et des moyens de les éviter. 
M. de Lucan entra dans ces détails avec beaucoup de bonnegrâce, 


et déclara qu’il se prêterait de grand cœur pour sa part à tous les … 
arrangemens que sa belle-fille pourrait souhaiter. Cette a Fa 


ne devait pas être inutile. 


Clotilde était au couvent le lendemain dès le matin: Julia, après ie 


avoir écouté avec une nonchalance un peu ironique le récit que lui 
fit sa mère des transports et de l’allégresse de son fiancé, prit un 
air plus sérieux. — Et ton mari, dit-elle, qu'est-ce qu’il pense? 

— Il est charmé, comme nous tous. 


— Je vais te faire une question singulière : est-ce qu’il compte 


assister à notre mariage ? 

— Comme tu voudras. | 

— Écoute, ma bonne petite mère, ne te désole pas d'avance. 
Je sens bien qu'un jour ou l’autre ce mariage doit nous réunir 
tous... mais qu’on me laisse le temps de m’habituer à cette idée... 
Accordez-moi quelques mois pour faire oublier l’ancienne Julia et 
pour l'oublier moi-même, n'est-ce pas, dis, tu veux bien? 
: — Tout ce qui te plaira, dit Clotilde en soupirant. 
— Je t’en prie... Dis-lui que je l'en prie aussi. 
— Je le lui dirai; mais tu sais que Pierre est là. 


ñ 
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— Ah! mon Dieu!.. où donc? 
…— Je l’ai laissé dans le jardin. | 
— Dans le jardin! .. quelle imprudence, ma mère | mais ces dames 
vont le déchirer comme Orphée, c: car tu dis croire qu’il n’est pas 
en odeur de sainteté ici... ‘ 

On envoya prévenir M. de Moras, qui arriva en toute FM Julia 
se mit à rire quand il parut, ce qui facilita son entrée. Elle eut à 
pluie reprises pendant leur entrevue des accès de ce rire ner- 
est si utile. aux femmes dans les circonstances difficiles. 
Privé de cette ressource, M. de Moras se contenta de baiser timide- 
ment les belles mains de sa cousine, et manqua d’ailleurs d'élo- 


yeux bleus étaient humides de tendresse heureuse. Il parut laisser 

. une impression favorable. — Je ne l'avais jamais considéré à ce 

point de vue, dit Julia àsa mère : il est. PO PNEnt très ee c'est 
un mari superbe. “4 7 

Le mariage eut lieu trois mois s plus tard sans aucun ei ét 


soir même pour l'Italie. 
, 5 2 Van et s'étaitinstallé au fond de la Normandie dans une ancienne 


| FLO ne le 7 de Julia. 
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à sNeshilies ARE patrimonial de la famille de Lucan, est situé 
Er un # peu de distance de la mer, sur la côte occidentale du Finistère nor- 


£ 0 mand. C’est un manoir à toits élevés et à balcons de fer ouvragé, 
[HP qui date. du temps de Louis XIII et qui à remplacé l’ancien château, 


. mélancolique à cause des bois épais qui l’enveloppent presque de 
- tous côtés. Ce massif boisé marque sur ce point de la presqu'île le 
- dernier effort de la végétation normande. Dès qu’on en franchit la 
lisière, lavue s'étend tout à coup sans obstacle sur les vastes landes 
qui forment le plateau triangulaire du cap La Hague : des champs 
de bruyères et d’ajoncs, des clôtures en pierres sans ciment, çà et 
là une croix de granit, à droite et à gauche les ondulations loin- 
taines de l'Océan, tel est le paysage sévère, mais grandiose, qui se 
développe tout à coup sous la pleine lumière du ciel. 
M. de Lucan était né à Vastville, Les poétiques souvenirs de l’en- 
fance se mêlaient dans son imagination à la poésie naturelle de ce 


quence; mais'ses beaux traits mâles resplendissaient, et ses grands 


LE Le l'intimité. Le comte de Moras et sa si phé femme ne le 
. M. de Lucan avait. quitté Paris deux ou tr ois semaines aupara- 


résidence de sa famille, où Clotilde s’ empressa de le ie aus- 


dont quelques ruines servent encore à la décoration du parc. Ilse | 
cache dans un pli de terrain très ombragé, et une longue avenue de 
vieux ormes le précède. L'aspect en est singulièrement retiré et 
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d- 
site et le lui sa cher. Il y venait chaque am 
sous prétexte de chasse. Depuis son mariage seulement, il 
_ renoncé à eette habitude de cœur pour ne pas quitter Glotrle 
sa fille retenait à Paris; mais il était convenu qu'ils s'enseve 
tous deux dans cette retraite pendant une saison dès qu'ils au 
recouvré leur liberté. Clotilde ne connaissait Vastville que 
| descriptions enthousiastes de son mari; elle l’aimait de confiance, 
et c'était d'avance pour elle un lieu enchanté. Cependant lorsque la 
voiture qui l’amenait de la gare s’engagea, à la ee 0 lar nuit, 
entre les collines chargées de bois, dans la somb pent 
qui conduisait au château, elle eut une impre e: 
Dieu! mon ami, dit-elle en riant, c’est le château d'Ud 
château! — Lucan excusa son château comme il put, êt d Ls 
d’ailleurs qu’il était prêt à le quitter le lendemain, si ‘elle ne ai 
trouvait pas meilleure mine au lever du soleil. é 
Elle ne tarda pas à l’adorer. Son bonheur, si cont in jusque | 

 s’épanouit pour la première fois librement dans cet itt ES 
lui éclaira d’un jour charmant. Elle voulut même y} ver 
et y attendre Julia, qui devait rentrer en France dans le DORE de 
Fannée suivante. Lucan fit quelque opposition à ce projet, qui lui 
semblait d’un héroïsme excessif pour une Parisienne, et finit pour= 
tant par l’adopter, trop heureux lui-même d’encadrer dans ce lieu 
_ romanesque le roman de ses amours. Il s’imgénia d'ailleurs à atté- 
_ duer ce que ce séjour pouvait avoir de trop austère en RS pat 
à Clotilde quelques relations dans le voisinage, — enluiprocura 
par intervalles la société de sa mère. M° de Pers voulut bien St 
prêter à cette combinaison, quoïque la campagne lui fût DA | 
ment répulsive, et que Vastville en particulier eût à ses yeux un. 
caractère sinistre. Elle prétendait y entendre des bruits dans les 
murailles et des gémissemens nocturnes dans les bois. Elle n'y dor- | 
mait que d’un œil et avec deux bougies allumées. Les magnifiques 
falaises qui bordent la côte à peu de distance, et qu’on essayaït de 

Jui faire admirer, lui causaient une sensation pénible, — Très beau! 
disait-elle, très sauvage! tout à fait sauvage!.. Cela me fait malce= | 
pendant; il me semble que je suis sur le haut des tours de Notre- 
Dame. Au surplus, mes enfans, l'amour embellit tout, et je comprends 
parfaitement vos transports; vous m’excuserez pourtant si je ne les 
partage pas! Jamais je ne pourrais m’extasier devant ce pays-ci.… 
J'aime la campagne comme une autre; maïs ceci ce n’est pas la cam- 
pagne, c'est le désert, l'Arabie-Pétrée, je ne sais pas quoi... Et 
quant à votre château, mon ami, je suis fâchée de vous le dire, c'est 
une maison à crimes. Cherchez bien, vous verrez 3 on ya a tué 
quelqu'un. 

 — Mais non, chère madame, disait Lucan en riant; je connais 


es 
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À por Fhistoire de. ma famille, et je puis vous garantir. 

Soyez sûr, mon ami, qu’on y a tué quelqu'un... dans le sl 

Vous savez comme on se génait peu autrefois ! : | 

+ ‘Les lettres ss Julia à sa mère étaient fréquentes. C'était un vrai 

ral de voyage, rédigé à la diable, avec une Saisissante origina- 

de nr “où la vivacité des impressions se corrigeait par 

ou qanc ; d'ironie hautaine qui était propre à l'auteur. Julia par- 

Sez brièvement de son mari, dont elle ne disait d’ailleurs que 

pi n. y avait le plus souvent un post-scriptum rapide et bien- 
veillant adressé à M. de Lucan. | 

A de Moras était plus sobre dé descriptions. 11 ne paraïssait voir 

e sa femme en Italie. Il vantait sa beauté, encore accrue, disait- 

, au Contact de toutes ces merveilles d’art dont elle s’imprégnait; 

je Jouaït son goût extraordinaire, son intelligence et même son ca- 

| ractère. À cet égard, elle était extrêmement mûrie, et il la trouvait 

_ presque trop sage et trop grave pour son âge. Ces détails enchan- 


* taient Clotilde, et achevaient de lui mettre dans le cœur une Par | 


_u'elle n'avait jamais eue, 


Les lettres du comte n’étaient pas moins rassurantes pour l'ave- F PA APE 
- que pour le présent. Il ne croyait pas, disait-il, devoir presser To . 
_ Julia au sujet de sa réconciliation avec son beau-père: mais Ty 
sentait disposée. Il l'y préparait d’ailleurs de plus en plus en Éenris . 


trétenant habituellement de la vieille amitié qui l’unissait à M. de 


Lucan, de leur vie passée, de leurs voyages, de leurs pér ils parta- % . 


gés. Non-seulement Julia écoutait ces récits sans révolte, mais sou- 


_ vent elle les provoquait, comme si elle eût regretté ses préventions, 


et qu'elle eût cherché de bonnes raisons de les oublier : — - Allons! 


| # | Pylade, parlez-moï d'Oreste ! Tai disait-elle. AS 


DL 


Après avoir passé en Italie toute la saison d'hiver et une Sartre 
du printemps, M. et M“ de Moras visitèrent la Suisse, en annon- 
çant l’intention d'y séjourner jusqu’au milieu de l'été. M. et M*° de 
- Lucan eurent la pensée d’aller les y rejoindre, et de brusquer aïnsi 
-ün rapprochement qui ne paraissait plus être dès ce moment qu’une 
… affaire de forme. Clotilde s ’apprètait à soumettre ce projet à sa fille, 
- quand elle recut, se une belle matinée de mai, cette lettre datée 
de Paris : 


« Mère paie 


u Plus de Suisse! trop de Suisse! Me voilà. Ne te ass pas. 
‘qe sais combien tu te plais à Vastville. Nous irons y trouver un de 
ces matins, et nous reviendrons tous ensemble à l’automne. Je te 
demande seulement quelques jours pour préparer ici notre future 
installation. RTE 

« Nous sommes au Grand-Hôtel. Je n’ai pas voulu descendre chez 


k. lons-nous-en. — Et nous sommes partis. 


_ brasser, | +. Juura, 


. tin à Cherbourg. C'était la station la plus rapprochée de Vastville. 
. Clotilde se disposa naturellement à les aller prendre avec sa voi= 


tombez là comme deux pots de fleurs! C’est inimaginable! Vous» 


| st 
Est-ce que vous avez des bagages?.. Enfin! que voulez-vous? 


la Suisse ne vous ennuie pas, mon ami? ai-je demandé à mon mari. 


* 
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toi pour toute sorte de raisons, pas davantage chez ma grand’mère, 
qui me l’a offert toutefois très gracieusement: — Ah! mon Dieu! 
mes chers enfans,.… mais c’est impossible... À l'hôtel!.. ce n’est 
pas convenable! Vous ne pouvez pas rester à l'hôtel! Logez chez 
moi... Mon Dieu! vous serez très mal... Vous serez campés....Je ne 
sais même pas comment je vous nourrirai, car ma cuisinièresest 
dans son lit, et mon imbécile @ cocher qui a un loriot sur l'œil, 
par parenthèse ! Aussi on n'arrive pas comme cela... Vous me 


vous portez bien d’ailleurs, mon ami... Je ne vous le demande 
pas... Ça se voit de reste. Et toi, ma belle minette? Mais c’ est un 
astre,.… un vrai astre... Cache-toi... Tu me fais mal aux yeux! 


les mettra dans le salon. Et pour vous, je vous donnerai ma chañ bre. vor 
Je prendrai une femme de ménage et un cocher de remise... Vous 
ne me gênerez pas du tout, du tout, du tout: AR si 
« Bref, nous n’avons pas accepté. 
« Mais l'explication de ce retour subit? La voici. — on à 


— La Suisse m'ennuie, m'a répondu cet écho fidèle. — Eh bien! al- +. + 


« Contente et troublée jusqu’au fond de l’âme à la pensée de t ri 


« P, 8, — Je prie M. de Lucan de ne pas m'intimider. » . 


Les jours qui suivirent furent délicieusement remplis par Clo- 
tilde. Elle défaisait elle-même les caisses qui se succédaient sans 
interruption, et en rangeait le contenu de ses mains maternelles. 
Elle dépliait, elle repliait, elle caressait ces jupes, ces corsages, cette Ÿ 
lingerie fine et parfumée, qui étaient déjà comme une partie, comme 
une douce émanation de la personne de sa fille. Lucan, un peu ja- 
loux, la surprenait méditant avec amour sur ces jolies nippes. Elle 
allait aux écuries voir le cheval dé Julia, qui avait suivi de près les 
caisses; elle lui donnait du sucre et causait avec li. Elle emplis- à 
sait de fleurs et de branchages verts l’ appartement destiné au jeune 
ménage. 

Cette heureuse fièvre eut bientôt son heureux terme. de | 
huit jours après son arrivée à Paris, Julia lui écrivait qu’elle et son 
mari comptaient partir le soir, et qu’ils seraient le lendemain ma- 


he 


ture. M. de Lucan, après en avoir conféré avec elle, ne crut pas 
devoir l’accompagner. Il craignit de gêner les premières expansions 
du retour, et, ne voulant pas cependant que Julia püt interpréter 


_son absence somme un manque d'empressement, il résolut d'aller 
à cheval au-devant des voyageurs. 
RE | a | “. D Y. F 

On était aux premiers jours dej juin. Clotilde partit de grand: ma- 
tin fraiche et radieuse comme l’aube. Lucan se mettait en marche 
>Ux heures plus tard au petit pas de son cheval. Les routes nor- 

sont charmantes en cette saison, Les haies d’épine parfu- 


campagne, et jettent çà et là sur les bords du chemin leur 
En Üne Pre de jeune verdure consteliée de fleurs 
couvre le : 


ce | 
sait lui-même de sa D rencontre avec sa belle-fille, Julia 
avait été pour sa pensée -une obsession si forte que sa pensée en 


sa vie, et qui venait maintenant s'asseoir en personne à son foyer. 


. d’une côte : Lucan vit une tête se pencher et un mouchoir s’agiter 
hors de la voiture; il lança aussitôt son cheval au galop. Presque 
au même instant la calèche s'arrêta, et une jeune femme sauta les- 
tement sur la route; elle se retourna pour adresser quelques mots 
à ses compagnons de voyage, et s'avanca seule au-devant de Lu- 
can. Ne voulant pas se laisser dépasser en procédés, il mit lui- 
même pied à terre, donna son cheval au domestique qui le suivait, 
etse dirigea avec empressement vers la jeune femme, qu'il ne re- 
connaissait pas, mais qui était évidemment Julia. Elle venait à lui 


sourcils, quelques traits de l’enfant qu'il avait conñu. 


se couvrit de pourpre. Il la salua très bas avec un sourire d’une 
grâce affectueuse : — Welcome! dit-il. 
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avait gardé une empreinte exagérée. Il essayait en vain de lui 
…_.—Lendreses proportions véritables, qui n'étaient après tout que celles 
É 5 d'un enfant, autrefois enfant terrible, aujourd’hui enfant prodigue. 
A s'était habitué à lui prêter dans son imagination une importance 
mystérieuse et une sorte de puissance fatale dont il avait peineäla 
dépouiller.. Il riait et s’irritait de sa faiblesse; mais il éprouvait une 
agitation mêlée de curiosité et de vague inquiétude au moment de 
voir en face ce sphinx dont l'ombre seule avait si longtemps troublé 


| “calèche découverte, pavoisée d’ombrelles, parut au haut 


sans hâter le pas, d’une démarche glissante, balançant légèrement 
sa taille flexible. Tout en approchant, elle repoussa son voile d'un 

coup de main rapide, et Lucan put retrouver dans ce jeune visage, 

dans ces grands yeux un peu sombres, dans l'arc pur et allongé des L 


Quand le regard de Julia rencontra celui de Lucan, son teint pâle 


er 
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— Me mans dit Julia d’une voix dont la sonorité grave. 
 mélodieuse frappa Lucan; —amis, n'est-ce pas?— Jui tend 
| ses deux mains avec une résolution charmante. … 
Il l’attira doucement pour l'embrasser; mais, crc 
peu de résistance dans les bras subitement raidis den 
femme, il se borna à lui baiser le poignet au défaut du gan 
affectant de la regarder avec une admiration polie, qui d’ailleurs 
était sincère : — J'ai vraiment envie de vous demander, dit-il.en LE 
riant, à qui j'ai l'honneur de parler. ER te 
— Vous me trouvez grandie? dit-elle en | montrant as dons 
éblouissantes, Mer 
— Étonnamment, dit Lucan, fes étonnamment. Je co os rends 
Pierre à merveille, à DL Te 
_— Pauvre Pierre! dit Julia, il vous aime bien. Ne le faisons DRE EUR 
languir plus longtemps, si vous voulez. MAT IVe 0 
Ils se dirigèrent alors vers la calèche deyant que 
les attendait, et tout en marchant côte à.côte : 
reprit Julia, et la mer tout près? | 
— Tout près. ee 
— Nous ferons une promenade à cheval . déjeuner, n est-ce ne 
as ? US de 
$ — Très volontiers ; mais vous devez être Loc fai ox | 
ma chère enfant... Pardon!., ma chère. Au fait, comment voulez 
vous que je vous appelle? ke 
© —Appelez-moi madame... J'ai été si A —Etelle 
eut un accès de ce rire soudain, gracieux, mais un peu équivoque, 
qui lui était familier, Puis élevant la voix : — Vous pouvez venir, 
Pierre, votre ami est mon ami! — Elle laissa les deux hommeséchans 
ger de cordiales poignées de main, s’élança dans la voiture,et repre= + 
nant sa place auprès de sa mère : — Ma mère, dit-elle en l'embras- 
sant, cela s’est très bien passé. N'est-ce pas, monsieur de Lucan? 
— Très bien, dit Lucan en riant, sauf quelques détails. 
— Oh! trop difficile, monsieur! dit Julia en se drapant dans ses 
fourrures, | 
L’instant d’après, M, de RE galopait à côté de la porüère pen- 
dant que les trois voyageurs de la calèche se livraient à une de ces 
causeries expansives qui suivent les crises heureusement dénouées. 
Clotilde, désormais en possession de toutes ses amours, nageait dans 
le ciel bleu. — Vous êtes trop jolie, ma mère, lui dit Julia. Avec une 
_: grande fille comme moi, c'est coupable! — Et elle l'embrassait. 
#  Lucan, tout en se mêlant à l'entretien et en démontrant lepay= 
sage à Julia, essayait de résumer à part lui ses impressions sur la 
cérémonie qui venait de s’accomplir. En somme, il pensait, comme” 
sa belle-fille, que cela s'était bien passé, quoique la perfection ny 


US fût pas. La ci eût été de trouver en frs une Rous toute | 
Re se fût jetée bonnement au cou de son beau-père en riant pe 
avec lui de son escapade d'enfant gâté; mais il n'avait jamais at- # 
tendu de Julia des allures, aussi rondes. Elle avait été dans cette 
circonstance tout ce qu’on pouvait attendre d’un naturel comme le 
sien; elle Frs gracieusement amicale ; elle avait, il est 
vrai, donné à cette première entrevue un certain tour dramatique 
olennel : elle e était romanesque, et, comme Lucan l'était lui- 
passablement, cette bizarrerie ne lui avait pas déplu. 
l'ava Pélésu reste agréablement surpris de la beauté de Me de 
las, qui était en effet saisissante. La pureté sévère deses traits, 
… l'éclat profond de son regard bleu frangé de longs cils noirs, l’ex- 
AS quise harmonie de ses formes, n'étaient pas ses seules, ni mêmeses 
Lx es séductions : elle devait son attrait rare et personnel on. 
une sorte de grâce étrange, mêlée de souplesse et de force, quien- 
.  Chantait ses moindres mouvemens. Elle avait dans ses jeux de phy- 
_Sionomie, dans sa démarche, dans ses gestes, l’aisance souveraine 
_ d’une femme qui ne sent pas un seul point faible dans sa beauté, 
etquise meut, se développe et s’épanouit avec toute la liberté d’un 
enfant dans son berceau où d'un fauve dans les bois. Faite comme 
_ - elle l'était, elle n’avait pas de peine à se bien mettre : les plus sim 
_  ples toilettes s’ajustaient sur sa personne avec une précision élé- 
242 gante qui faisait. dire à la baronne de Pers, dans son langage inexact, 
_ mais expressif : — On l'habillerait avec un gant de Suède ! _ 
Dans la même journée et dans les ; jours qui suivirent, Julia s’as- 
surasde nouveaux titres aux bonnes grâces de M. de Lucan en se 
prenant d'un goût vif pour le château de Vastville et pour les sites 
“environnans. Le château lui plut par son style romantique, son jar- 
din à la vieille mode orné de charmilles et d’ifs taillés, les allées 
solitaires du parc et ses bois mélancoliques semés de ruines. Elle 
eut des extases devant les grandes plaines de bruyères fouettées 
parles vents de l'océan, les arbres aux cimes tordues et convulsives, 
. les hautes falaises de granit creusées par les vagues éternelles. — 
Tout cela, disait-elle en riant, avait beaucoup de caractère, et, 
comme elle en avait beaucoup aussi, elle se sentait dans son élé- 
ment. Elle avait trouvé sa patrie, elle.était heureuse; sa mère, à 
qui elle payait en effusions passionnées tout son arriéré de ten- 
dresse, l'était encore davantage. 
La plupart des journées se passaient en cavalcades. Après de dt- 
ner, Julia, dans cette humeur joyeuse et un peu fiévreuse qui la- 
nimait, racontait ses voyages en parodiant d’une manière plaisante 
ses exaltations et la froideur relative de son mari devant les chefs- 
d'œuvre de l’art antique. Elle illustrait ces souvenirs par des scènes 
de mimique où elle déployait une adresse de fée, une verve d’ar- 
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1e drôlerie de rapin. En un tour de main, avec ! 


une feuille de papier, elle se faisait une coïl 


tiste, et parfois | 
fleur, un chiffon, is 
napolitaine, romaine, sicilienne. Elle jouait des scènes 


d'opéra en repoussant la queue de sa robe d’un coup de piec 
gique, et en accentuant fortement les exclamations bar 
risme italien : — © ciel! crudel! perfido! O dio! perdonal Puis 
elle s’agenouillait sur un fauteuil, imitait la voix et les” 7e tes 
d’un prédicateur qu’elle avait entendu à Rome, et qui ne paraissait 
pas l’avoir suffisamment édifiée. Dans toutes ces attitudes diverses, 
elle ne perdait pas un atome de sa grâce, et ses poses les plus co 


_ miques gardaient de l'élégance. A la suite de ces folies, que repre=. 


nait son air de reine ennuyée. à 

Sous le charme du mouvement et des prestiges de celte brillante 
nature, M. de Lucan pardonnait volontiers à Julia les caprices et 
les singularités dont elle était prodigue, surtout à l'égard de son 
beau-père. Elle se montrait en général avec lui ce qu'elle avait été 


dès le début, amicale et polie, avec une nuance d’ironie altière; mais : 


elle avait de fortes inégalités. Lucan surprenaït parfois son regard 
attaché sur lui avec une expression pénible et'comme farouche. Un 


jour, elle repoussait avec une brusque maussaderie la main qu'illui 


offrait pour l’aider à descendre de cheval ou à escalader une bar- 


rière. Elle semblait fuir les occasions de se trouver seule avec lui, Fa 
et, quand elle ne pouvait échapper à quelques momens de tête-à- 
tête, elle laissait voir tantôt un malaise irrité, tantôt une imperti- ei 


nence raiïlleuse. Lucan pensait qu’elle se reprochait parfois de trop 


démentir ses anciens sentimens, et qu’elle croyait se devoir à elle-. 


même de leur donner de temps en temps un gage de fidélité. Il lui 


savait gré au surplus de réserver pour lui seul ces signes équivo-. 
ques et de n’en pas troubler sa mère. En somme, il n’attachait à 
ces symptômes qu'une faible importance. S'il y avait encore dans 


les dispositions affectueuses de sa belle-fille un peu de lutte et d’ef- 
fort, c'était de la part de ce caractère hautain un trait excusable, 


une dernière défense qu'il se flattait de faire bientôt disparaître en 


redoublant de délicates attentions. 

Deux semaines environ après l’arrivée de Julia, il y eut un bal 
chez la marquise de Boisfresnay, en son château de Boïsfresnay, qui 
est situé à deux ou trois lieues de Vastville. M. et Me de Lucan en- 
tretenaient des relations de voisinage avec la marquise. Ils allèrent 
à ce bal avec Julia et son mari, les hommes dans le coupé, les deux 
femmes, à cause de leur toilette, seules dans la calèche. Vers mi- 
nuit, Clotilde prit son mari à part, et lui montrant sa fille qui valsait 
dans le salon voisin avec un officier de marine : — Chut! mon ami, 
lui dit-elle; j'ai une migraine affr euse, et Pierre s'ennuie à mourir; 
mais nous n’avons pas le courage d'emmener Julia de si bonne 


de ballet où 
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heure. Voulez-vous être aimable? Vous la ramèn rez, et nous al- 


nere 
ee ‘408 Pierre et moi; nous vous lpissesos Ee no 


HA 


© Clotilde et M «4 Moras s’esquivèrent ae 
Un instant plus tard, Julia,-fendant dédaigneusement la foule qui 
s’écartait devant elle comme devant un ange de lumière, souleva 


son front superbe et fit un signe à Lucan. — Je ne vois plus ma 


mères ui dit-elle. 
ucan l'informa en deux mots de la combinaison qui venait d'être 
ê 544 Un éclair soudain jaillit des yeux de la jeune femme, ses 


Cu 


7 se plissèrent ; elle haussa légèrement les épaules sans ré- si 
dre, et rentra dans le bal en se frayant passage avec la même 


insolence tranquille, Elle s’abandonna de nouveau au bras d’un off- 


cier de marine, et parut. prendre plaisir à tourbillonner dans sa 
_spléndeur. Sa toilette de bal donnait en effet à sa beauté un étrange A0 + 

éclat. Son sein et ses épaules, sortant de son corsage avec une sorte 

d’insouciance chaste, gardaient dans l'animation de la danse la pu- : 4 


reté froide et lustrée du marbre, Û 
Lucan lui proposa de valser avec elle; elle hésita, mais, ayant 
consulté sa mémoire, elle découvrit. qu elle n’avait pas encore 


épuisé la liste des officiers de marine qui s'étaient précipités par 
péiadres sur cette riche proie. Au bout d’une heure, elle se nu 


Fer 

“8e8 draperies dns le vestibule, son beau-père lui offrit ses services. 
— Non! je vous en prie;-dit-elle avec impatience; les hommes ne 
savent pas, pas du tout! —— Puis elle se jeta dans la voiture d’un 


air ennuyé. Cependant, comme les chevaux se mettaient en marche : 


_ — Fumez, monsieur, reprit-elle avec plus de bonne grâce. — Lucan 


1 


- 


ne” 


la remercia de la permission sans en profiter; puis tout en faisant 


ses petits arrangemens de voisinage : : — Vous étiez bien belle ce soir, 


ma chère enfant! lui dit-il. 
. — Monsieur, dit Julia d’un ton nonchalant, mais affirmatif, je 


vous défends de me trouver belle, et je vous défendë de m appeler F 


ma chère enfant! 


— Soit, dit Lucan. Eh bien! vous r’êtes pas belle, vous ne m ’êtes 


pas.chère, et vous n'êtes pas un enfant. 

— Pour enfant, non, dit-elle énergiquement. Elle s’encapuchonna 
de son voile, croisa les bras sur son sein, et s’accommoda dans son 
com où des clartés de lune venaient de temps à autre se jouer dans 
ses blancheurs. — Peut-on dormir? demanda-t-elle. 


— Comment donc? Très certainement. Voulez-vous que je ferme 


la glace? 
— S'il vous plaît. Mes fleurs ne vous bros pas mal? 
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_scandant ces mots d’une voix vibrante, qui fit craindre à Lucan 
quelque explosion. — Mais, paraissant dominer une violente émo- 


_ mari de ma mère, et vous êtes même, suivant moi, un très mauvais 
_ mari pour ma mère. | 


et ce qui ne l’est pas; eh bien! il n’est pas convenable que nous 


… liation?.. Je ne comprends pas. Quoi de plus innocent que mes pa- 
_ roles, et que voulez-vous donc que je vous dise? Est-ce ma faute si 


3h Se ET DES s Dutx à MONDES, 
— Pas du ea de à 'OERRS PAIN + 
À rès un silence : M. de Lean? reprit dl 


— Chère madame? | 
— Expliquez-moi dois les usages, car il y ac 
ne comprends pas bien... Est-ce qu'il est FRS. es 


_ convenable qu'on laisse revenir du bal, en tête-à-tête, x4 ù | h: 


du matin, une femme de mon âge et un monsieur du vôtr ë 
_ Mais, dit Lucan, non sans une certaine gravité, je nes 
un monsieur, je suis le mari de votre mère. + 
_—— Ah! sans doute, vous êtes le mari de ma mère! dit-elle en - Le 


“ L v 
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tion, elle poursuivit d’un ton presque enjoué : — Oui, vous êtesde 


—— Suivant vous, dit tranquillement Eucan. Et posais cela? 
_— Parce que vous ne lui convenez pas du tout. ; 
— Avez-vous consulté votre mère à ce sujet, ma 
me semble qu elle en est meilleur juge que vous. RE 9 
— Je n’ai pas besoin de la consulter. Il n’y à Ps vous voir tous 
deux. Ma mère est une créature angélique,… et vous, non. 
— Qu'est-ce que je suis donc? | 
— Un romanesque, un tourmenté,.…. tout le contraire on FE 
jour ou l’autre vous la trahirez. | 
— Jamais, dit Lucan avec un peu de sévérité. OPEN EAN | 
— En êtes-vous bien sûr, monsieur? dit Julia en dirigeant son 
regard sur lui du fond de son capuchon. | 
— Chère madame, répondit M. de Lucan, vous me ua 
tout à l'heure de vouloir bien vous ap prendre ce qui est convenable 


prenions, vous votre mère, et moi ma femme, pour texte d'une 
plaisanterie de ce genre, et par conséquent il est convenable de 
nous taire. 

Elle se tut, resta immobile et ferma les yeux. Après un moment, 
Lucan vit une larme se détacher de ses longs cils, et glisser sur sa 
joue.— Mon Dieu, mon enfant, dit-il, je vous ai EE à vous 
fais sincèrement mes excuses. 

— Gardez vos excuses! dit-elle d’une voix sourde en ouvrant 
brusquement ses grands yeux. Je ne veux pas plus de vos excuses 
que de vos leçons!.. Vos lecons! comment en ai-je mérité l’humi- 


je suis là seule avec vous, si je suis obligée de vous parler, si 
je ne sais que vous dire? Comment m’expose-t-on à cela? Pourquoi 


Fe : Lucan eut peine à surmonter ma douloureux mi l'avait 
DU HAISL. : 
— Julia, dit-il enfin, ‘Vous sos bien Ses me dire que : nous 
Ne je le croyais. Ce n’est donc pas vrai? 


: 2 la tête et le visage dans ses Sac et le 
_ reste du chemin plongée dans un silence que M. de Lucan ne trou- 
ïe bla Na | | 


RUE RE 


Après quelques heures d’un sommeil pénible, M. Ale: Lucan . 


leva le lendemain le front chargé de soucis. La reprise d’hostilités “ Le 


—_  quilui avait été si clairement signifiée présageait sûrement pour 
HS don repos de nouveaux troubles, pour le bonheur de Clotilde de 
nouveaux déchiremens. Il allait done rentrer dans ces odieuses agi- 
_ tations qui avaient si longtemps désolé sa vie, et cette fois sans 
aucune espérance d’en sortir. Comment en effet ne pas. désespérer 
_ à jamais de ce caractère indomptable que l’âge et la raison, que 
- tant d'égards et de tendresse avaient laissé impassible dans ses 
dE préventions et ses haines? Comment comprendre et surtout com- 


5 à qui avait pris possession de cette âme concentrée, et qui s’y per- 
- pétuait sourdement, toujours près d’éclater en violences furieuses ? 


ment vaincre jamais le sentiment chimérique ou plutôt la manie 


Clotilde et Julia n'avaient pas encore paru. Lucan alla faire un 
tour dans le jardin pour respirer encore une fois la paix de sa chère 


solitude, en ättendant les orages prévus. À l'extrémité d’un berceau 
de charmille, il aperçut le comte de Moras, le bras appuyé sur le 
piédestal d’une vieille statue et les yeux fixés sur le sol. M. de Mo- 
ras n'avait jamais été un rêveur; mais, depuis son arrivée au châ- 
teau, il avait, dans plus d’une occasion déjà, laissé voir à Lucan des 
IS dispositions mélancoliques très étrangères à à son naturel. Lucan s’en 
pa inquiétait cependant; comme il n’aimait pas lui-même qu’on ne 
| | sa confidence, il s’était abstenu de l’interroger. | 
| … Is se prirent la main en s’abordant. — Vous êtes revenus tard 
| cette nuit ? demanda le comte. 
|  — Vers trois heures, iu 
— Oh! povero!.. À propos, merci de votre complaisance pour 
| Julia... Comment a-t-elle été pour vous? 
| — Mais... bien, dit Lucan. Un peu singulière, comme toujours. 
— Oh! singulière... va de soi ! 


_ Vous vous rappelez cette belle et froide créature des contes arabes. 


femmes, je vous le répète, sont en général idéalistes; leurs amours 


désertes, des falaises sauvages, de mon vieux manoir, de mes bois et 
de mes ruines, car Julia adore tout cela! Soyez-le surtout detce culte 


d’une voix contenue, entre nous s deux, qu 'est- ce q 16 
Julia? ù ï ‘ 
_— ant mon ami? . 
:— Oui, quelle femme est-ce De ma femme? si vous le save 
vous en prie, dites-le-moi. | 
— Pardon; mais c'est à vous que je ee des 
À moi? dit le comte; mais je l’ignore absolument. C’est une 
énigme dont le mot m’échappe. Elle me charme et m’épouvante.. 
Elle est singulière, disiez-vous ? Elle est plus que cela,... elle est 
fantastique. Elle n’est pas de ce monde. Je ne sais qui j'ai épousé... 


qui se relevait la nuit pour aller faire des orgies dans les cimetières. F 
C’est absurde, mais elle m'y fait songer!  « FES = | 

L’œil troublé du comte, le rire contraint dont il is à 
ses paroles, émurent vivement Lucan. — Ainsi, lui dit-il pie Fe 
malheureux ? | 

3 On ne peut davantage, répondit le comte en ie serrant la a 
main avec force. Je l’adore, et je suis jaloux,..…. sans savoir de qui 
ni de quoi. Elle ne m'aime pas... et cependant elle aïme,.elle 
doit aimer! Comment en douter? Vous la voyez, c'est linge. 
même de la passion ; le feu de la passion déborde dans ses paroles F'ave 
dans ses regards, dans le sang de ses veines l LE près de moi 
c’est la statue glacée d’un tombeau! | 

— Franchement, mon cher, dit Lucan, vous me MES exagé- 
rer beaucoup vos désastres. En réalité, ils me paraissent se réduire. 
à très peu de chose. D'abord, vous êtes sérieusement amoureux, 
pour la première fois de votre vie, je crois; vous aviez beaucoup 
entendu parler de l’amour, de la passion, et peut-être en‘atten- 
diez-vous des merveilles excessives. En second lieu, je vous ferai 
observer que les très jeunes femmes sont rarement très passion 
nées. L'espèce de froideur dont vous semblez vous plaindre est 
donc très explicable sans l'intervention du surnaturel: Les jeunes 


n'ont pas de corps... Vous demandez de qui ou de quoi vous devez 
être jaloux ? Soyez- le donc de tout ce romanesque vague qui tour- 
mente les jeunes imaginations, du vent, de la tempête, des plaines 


ardent qu Bis. conserve à la mémoire de son père, et qui absorbe 
encore, — j'en ai la preuve récente, — le plus vif de sa passion. 
_— Vous me faites du bien, reprit Pierre de Moras en respirant 
avec allégement, et cependant ; je m étais dit tout cela... Mais, si elle 
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js ne mon ami? dit Mars avec. on Vous voyez ma 
confiance! Je vous livre des faiblesses honteuses.. Ah! pourquoi 
i-je jamais connu un autre sentiment que celui de l'amitié! Elle 
ule rend tout ce qu’ on lui donne, elle fortifie au lieu d’é énérver; 
_ c'est la seule passion digne d’un homme... Ne m ‘abandonnez ja- 
mais, mon ami; vous me consolerez de tout. 
La cloche qui annonçait l'heure du déjeuner les ranpoltie au châ- 
teau. Julia se disait fatiguée et souffrante. À l’abri de ce prétexte, 


on humeur silencieuse, ses réponses plus que sèches aux ques- 


tions polies de Lucan, passèrent d'abord sans éveiller l’attention 
de sa mère et de son mari; mais pendant le reste de la journée, et 


parmi les divers incidens de la vie de famille, le ton agressif de Ju- 


lia et ses façons sise à l'égard de Lucan s’accentuèrent trop 
fortement pour n'être pas remarqués. Toutefois, comme Lucan avait 
la patience et le bon goût de ne pas sembler s’en apercevoir, cha- 


sérieux qu'à l’ordinaire. La conversation tomba vers la fin du repas 
Sur un terrain brûlant, et ce fut Julia qui l'y amena, sans d’ailleurs 
penser à mal. Elle épuisait sa verve railleuse sur un bambin de huit 


doucement en alléguant que cet enfant était son fils unique. — Ce 


n'est pas une raison pour faire capan à la société FUN Re “Pre 


plus, dit Lucan. 
— Au reste, reprit Julia, qui s’empressa de n’être plus de: son 


propre avis dès que son beau-père en était, il est parfaitement 


reconnu que les enfans pâtés sont ceux qui tournent le mieux. 
— 11 y a bien au moins quelques exceptions, dit froidement 

Lucan. | 

— Je n'en connais pas, dit Julia. 

a = Mon Dieu! dit le comte de Moras sur un ton de D adon, 

à tort ou à raison, c’est fort la mode aujourd’hui de gâter les enfans. 
— C'est une mode criminelle, dit Lucan. Autrefois on Les fouet- 

tait, et on en faisait des hommes. #3 


4% # 


— Quand on à ces dispositions-là, dit Julia, on ne mérite pas 


d’avoir des enfans.. et on n’en a pas! ajouta-t-elle avec un regard 


_ Cun garda pour soi ses impressions. Le dîner fut ce jour-là plus 


à dix ans, fils de la marquise de Boisfresnay, lequel l'avait fort aga- 
cée la veille en promenant dans le bal sa suffisante petite personne, 
et en se lançant agréablement comme une toupie dans les jambes 
des danseurs et dans les robes des danseuses. La marquise se pâ= 
mait de joie devant ces délicieuses espiègleries. Clotilde la défendit 
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_ de larmes. Julia, embarrassée de son triomphe, cor 


_— Mon ami, dit Lucan en lui posant doucement Jeé 


_parable. À Paris, nous pourrons nous voir sans inconvénient. Je vous 


tard, Clotilde vint l’y trouver. Il put voir qu’elle avait beaucoup 


— Pardon pour elle! —Et la charmante créature se retira à la hâte 


direct qui aggravait encore lintentic » 
Ile de ses paroles. | es 
“M de Lucan devint très SSSR Le see dà Cloti 


Sa mère, après être restée quelques minutes le visage c 
ses mains, se leva et alla la rejoindre, 410 

— Ah çà! mon cher, dit M. de Moras dès qu'il se trouva s 
avec Lucan, que s'est-il donc passé entre vous la nuit dernière?.. 
Vous m’aviez bien dit quelque chose de cela tantôt, mi 
absorbé dans mes préoccupations égoistes que Je n° 
garde... Enfin, que s’est-il passé? 2 

— Rien de grave. Seulement j'ai pu me convaincre qu 
pardonnait pas de tenir une place qui, suivant elle, n’aurait 
dû être remplie. 

—— Que me conseïllez-vous, George? reprit M. de Moras. Je ferai 
ce que vous voudrez. a 


épaules, ne vous offensez pas; mais la vie commune dans ces con- 
ditions devient bien difficile. N’attendons pas quelque scène irré- 


conseille de l'emmener. 
— Si elle ne veut pas? . 
— Je parlerais ferme, dit Dhsah en le Re dans les yeux | 
— j'ai à travailler ce soir, cela se trouve bien. A bientôt, mon ami. 
M. de Lucan s’enferma dans sa bibliothèque: Une heure plus 


pleuré : mais elle lui tendit son front avec son plus doux sourire. … 
Pendant qu’il l'embrassait, elle murmura simplement à voix basse: 


en dissimulant son émotion. F 

Le lendemain, M. de Lucan, levé comme de coutume da grand 
matin, tr lait depuis quelque temps près de la fenêtre de la bi- 
bliothèque, qui s’ouvrait à une faible hauteur sur le jardin. Il ne 
fut pas médiocrement surpris de voir apparaître le visage de sa 
belle-fille entre les lianes de chèvrefeuille qui s “enlaçaient au feuil= 
lage de fer du balcon : — Monsieur, dit-elle de sa voix chattes 
êtes-vous bien occupé ? 

— Mon Dieu, non! répondit-il en se levant. 


— C'est qu il fait un temps divin, reprit-elle. Voulez-vous venir Fr: 
Yous promener avec moi? 


— Mon Dieu, oui. 


— Eh bien! venez... Dieu! ça sent bon, ce chévrefeuille! —Et. 
elle en arracha quelques fleurs qu’elle jeta par la fenêtre à Lucan 
avec un éclat de rire. Il les fixa dans sa boutonnière en faisant le 
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geste d un homme qui ne comprené rien à ce qui se passe mais qui A 
DR nr es | 


t st pas fâché. ie sise 


? me. de Il la Hrouva. en fraîche. toilette du Le piaffant sur le sable de | 


| son pied léger et impatient. — Monsieur de Lucan, lui dit-elle gat- 
ment, ma mère veut que je sois aimable pour vous, mon mari le 


ous verrez Ça! 
ist-il possible ? dit Lucan, 


toutes ses grâces une révérence théâtrale. 
_ — Et où allons-nous, madame? 


Les collines boisées étaient si rapprochées du château qu’elles 


pour marcher au hasard d’un arbre à l’autre, s’égarant à plaisir, 

… battant les fourrés de sa canne, cueïllant des fleurs ou des feuil- 

. lages, S’arrêtant en extase devant les bandes lumineuses qui rayaient 

__ cà et là les tapis de mousse, franchement enivrée de mouvement, 

de plein air, de soleil et de jeunesse. Elle jetait à son compagnon 

tout en marchant des mots de gracieuse camaraderie, des interpel- 

_ lations folles, des moqueriés d'enfant, et faisait retentir les bois de 
la mélodie de son rire. 

. Dans son admiration pour la Fr sauvage, elle avait peu à peu 

récolté un véritable fagot dont M. de Lucan acceptait la charge avec 


sur les racines d’un vieux chêne pour faire, dit-elle, un triage dans 
tout ce pêle-mêle. Elle prit alors sur ses genoux le paquet d’herbes 


lité inférieure. Elle passait à Lucan, assis à quelques pas d'elle, ce 
qu'elle croyait devoir réserver pour le bouquet définitif, motivant 
gravement-ses arrêts à chacune des plantes qu’elle examinait : 


toi, tu sens mauvais !.. toi, tu as l’air bêtel.. — Puis venant brus- 
quement à un autre ordre d'idées qui ne laissa pas d’inquiéter 
d’abord M. de Lucan : — C’est vous, n'est-ce pas, lui dit-elle, qui 
avez conseillé à Pierre de me parler avec fermeté ? 

. — Moi! dit Lucan ; quelle idée! 

— Ça doit être vous. — Toi, poursuivit-elle en continuant de 
s'adresser à ses fleurs, tu as l'air malade, bonsoir !.. — Oui, ca doit 
être vous... On vous croirait doux, à Vous voir... et vous êtes très 
dur, très tyrannique.….. 


ui 
Pr | 


veut, le ciel aussi; je SUppose; c’est pourquoi je le veux également, 
vous”assure que je suis très aimable Éirp F m'en donne "à 


es LWous verrez, monsieur !.. répondit-elle en lui et à avec s 
— Où il vous plaira,.… dans les boïs, à arenture. Si VOUS ee | 
bordaïent d’une frange d'ombre un des côtés de la cour. M. de Lu- 


can ét Julia s’engagèrent dans le premier sentier qui se présenta 
devant eux; mais Julia ne tarda point à quitter les chemins frayés 


ji résignation : S ’apercevant qu'il succombait sous le poids, elle s’assit 7 


et de fleurs, et se mit à rejeter tout ce qui lui parut d’une qua- 


— Toi, ma chère, trop maigre !.. toi, gentille, mais trop courte!.. 
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Féroce, dit Lucan. | F 
— Au reste, je ne vous en veux pas. Vous. av Z EU raison. C 
pauvre Pierre est trop faible avec moi. J'aime qu’ un homme soin 


homme... Il est pourtant très brave, n ’est-ce pas? TAN sa k 

:— Infiniment, dit Lucan. Il est capable de la plus extrème 

énergie. | 8, 
— Il en à Pair, et cependant avec moi... c'est un ange. SP 
— C'est qu’il vous aime. LES 


— Très probable! Il y a de ces fleurs qui sont curieuses. On 
dirait une petite dame, celle-ci ! 
— J'espère bien que vous l’aimez aussi, mon brave Pierre? Ds 
— Très probable encore. — Après une pause, elle secoua la tête : 
— Et pourquoi l’aimerais- -je ? o 
_— Belle question ! dit Lucan; mais parce qu’il est parfaitement 


| digne d’être aimé, parce qu’ il a tous les mérites, l'intelligence, le 
cœur et même la beauté,.… enfin parce que vous l'avez épousé. 


M. de Lucan, voulez-vous La je vous fasse une confidence? ne 
> — Je vous en prie. … 
_— Ce voyage d'Italie a été très mauvais pour moi. 

— Comment cela? | | 

— Avant mon mariage, figurez-vous que je ne me croyais pas 
laide précisément, mais Je me croyais ordinaire. 

— Oui,...eh bien? | AE 

— Eh bien! en me promenant en Italie, à travers tous ces souve= 
nirs et tous ces marbres si admirés, je faisais d’étranges réflexions... 
Je me disais qu'après tout ces princesses et ces déesses du monde 
antique qui-rendaient fous les bergers et les rois, pour lesquelles 
éclataient les guerres et les sacriléges, étaient à peu près des per- 
sonnes dans mon genre, Alors m’est venue l’idée fatale de ma beauté: 
J'ai compris que je disposais d’une puissance exceptionnelle, que 
j'étais une chose sacrée qui ne devait pas se donner à un prix vul= 
gaire, qui ne pouvait être que la récompense, que sais-je? dune 
grande action... ou d’un grand crime! 

Lucan resta un moment interdit par l’'audacieuse naïveté de ce 
langage. Il prit le parti d’en rire: — Maïs, ma chère Julia, dit-il, 
faites attention : vous vous trompez de siècle... Nous.ne sommes 
plus au temps où l’on se mettait en guerre pour les beaux yeux des 
dames... Au reste, parlez-en à Pierre : il a tout ce qu il faut pos 
Vous fournir la grande action demandée; quant au crime, je crois" 
que vous devez y renoncer. 

— Croyez-vous? dit Julia. C’est dommage, ajouta-t-elle en écla- 
tant de rire. — Enfin vous voyez, je vous dis toutes les folies qui 
me passent par la tête... C’est aimable, ça, j'espère ? | 

— C'est extrêmement aimable, dit Lucan. Continuez. 
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É _— Avec ce précieux PRES monsieur |. dit-elle en se 
…  levantet en achevant sa phrase par une révérence; — mais pour 
le moment allons déjeuner. Je vous recommande mon bouquet. 
Tenez les têtes en bas. Marchez devant, monsieur, et par le plus 4 ri 
| court, je vous prie, car j'ai un appétit qui m'arrache des larmes. M ES 
LuCan prit le sentier qui menait le plus directement au château. 
Elle le suivit d'un pas agile, tantôt fredonnant une cavatine, tantôt SE PART 
lui adressant de nouvelles instructions sur la manière de tenir son Pere. 
bouquet, ou le touchant légèrement du bout de sa canne pour qui 72e 
faire admirer quelque oiseau perché sur une branche. À ; 
Clotilde et M. de Moras les attendaient, assis sur un banc “CEE | 
_ la porte du château. L’inquiétude peinte sur leur visage se dissipa | 
au bruit de la voix rieuse de Julia. Dès qu’elle les aperçut, la jeune 
femme enleva le. bouquet à Lucan, accourut vers. Clotilde, et, lui 
jetant dans les bras sa moisson de Re : —Ma mère, dit- elle, Dous 
_ avons fait une délicieuse promenade... Je me suis beaucoup amu = / 
_ sée, M. de Lucan aussi,.…. et de plus il a beaucoup profité « dans ma 
conversation. Je lui ai ouvert des horizons! (Elle décrivit avec Ta 
_ main une grande courbe dans le vide, pour indiquer l’immensité 
- des horizons qu’elle avait ouverts à M. de Lucan.) Puis, entraînant 
sa mère vers la salle à manger et aspirant l'air : avec force : : — Oh! 
cette cuisine de ma mère! dit-elle. Quel arome! 
Cette belle humeur, qui mit le château -en fête, ne se rs 
pas de toute Ia journée, et; chose inespérée, elle persista le lende- 
_ maïnet les jours suivans on sensible. Si Julia nourris- 
nn sait encore quelques restes de ses farouches ennuis, elle avait du 
moins la bonté de les réserver pour elle et d’en souffrir seule. Plus 
d’une fois encore on la vit revenir de ses excursions solitaires, le 
front soucieux et l’œil sombre; mais elle secouait ces dispositions 
équivoques dès qu’elle se retrouvait en famille, et n'avait plus que 
des grâces. Elle en avait surtout pour M. de Lucan, envers qui elle 
sentait apparemment qu’elle avait beaucoup à réparer. Elle absor- 
)  bait même son temps sans beaucoup de discrétion, et le mettait un 
peu trop souvent en réquisition pour des promenades, des dessins 
_ de tapisserie, de la musique à quatre mains, quelquefois pour rien, 
simplement pour le déranger, se plantant devant ses fenêtres, et lui 
posant à travers ses lectures des séries de questions burlesques. 0 
out cela était charmant: M. de Lucan s’y prêtait avec complai- 
sance, et n'avait pas d’ailleurs grand mérite. à 
La baronne de Pers vint sur ces entrefaites passer trois jours 
chez sa fille. Elle fut informée aussitôt avec détails du changement 
miraculeux qui s'était opéré dans le caractère de Julia et dans sa 
manière d'être à l'égard de son beau-père. Témoin des gracieuses 
attentions qu’elle prodiguait À M. de Bucan, Mr de Pers eut des 
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di 


trouvait toutefois quelques traces de ses : 
contre sa petite-fille. 


. dîner pour lui être agréable, car elle n’avait qu’un fai ble e 
_ l'intimité de famille, et elle aimait passionnément les étra 


_ nir à la baronne l'oSabibe sun de mettre 


_ curé, vieillard candide, qui subissait la fascination de s: ne 
avec une sorte de stupeur joyeuse. Elle le faisait manger, elle le 


_ Pierre, dit-elle, je vais la danser... Ge sera plus simple. — Elle re- 


‘tout ce qui venait sous ses doigts. La tête chargée decettecou= 
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La veille du départ de latbaronne, on invita quel ss + 


lui donna donc, faute de temps. pour mieux faire, le curé de e V 
er le D dE le nn. et e receveur de l'enregistrer me) 


Julia pendant le dîner parut s'appliquer à faire la co 


faisait boire, elle le faisait rire, — Quel serpe ni Stein 
sieur le curé? dit la baronne. > 2. "IS 
— Elle est bien aimable, dit le curé. dt FRREOPES 
— À faire frémir, reprit la baronne. DATE ER EURE 
Le soir, après quelques tours de valse, #4 atcom ii par 
son mari, chanta de sa belle voix grave des mélodies inédites; des 
chansons nationales qu’elle avait rapportées d'Italie. Un de ces airs 
lui rappelant une espèce de tarentelle qu elle avait vu danser par 
des femmes de Procida, elle pria son mari de la jotier. Elle contait « 
en même temps avec feu comment se dansait cette tarentelle, en. 
donnant une rapide indication des pas, des gestes et des attitudes; 
puis, tout à. coup entraînée par l’ardeur de son récit : — Attendez, 


leva sa traîne, qui la gênait, et pria sa mère de la fixer avec des 
épingles. Pendant ce temps, elle s’occupait elle-mêmeactivement 
il y avait sur la cheminée ét sur les consoles des vases remplis de 
Îleurs et de verdure; elle y puisait de ses mains alertes, et, posée 
devant une glace, elle piquait et entrelaçait pêle-mêle dans ses 
cheveux magnifiques des fleurs, des herbes, des grappes, des épis, 


ronne épaisse et frissonnante, elle vint se placer au milieu du salon. 
— Allez, mon ami! dit-elle à M. de Moras. — Il joua la tarentelle; 
qui débutait par une sorte de pas de ballet lent et solennel que Ju- 
lia mima avec ses airs souverains, déployant et reployant comme 
des guirlandes ses bras d’almée; puis, le rhythme s’animantde plus” 
en plus, elle frappa le parquet de ses pas rapides et redoublés avec 
la souplesse sauvage et le sourire épanoui d’une jeune bacchante : 
brusquement elle termina par une glissade prolongée qui l’amena 
toute palpitante devant M. de Lucan, assis en face d'elle. Là, elle 
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fléchit un genou, porta d’un geste soudain ses deux mains à ses 
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+ eu Fat secouant en fm temps sa tête este elle ñt tom- | 
coùronne en pluie de fleurs aux pieds de Lucan, en disant 


_ sieur! après quoi elle se redressa, toujours glissante, se jeta dans 
“ un fauteuil, prit D de HrioEn du curé, et D 'éveita le 7. 


ja — Comment, chère madame? Pourquoi donc! dit simplement 


AMAR VE. A 
| Mais avant que à Fat eût pus ue en SHpposant qu elle: nn 
Le “en eût l'intention, Julia fut prise d’une nouvelle fantaisie. — Déci- Re 
Le _ dément ; j ’étouffe, dit-elle. Monsieur de Lucan, offrez-moi votre bras. 
5 2 — Elle sortit, et Lucan l’accompagna. Elle s'arrêta dans le vestibule 
vril r la tête de son grand voile blanc, parut hésiter un 
la porte du jardin et celle de la cour, puis se déci- 
Fes ée à aux Dames, dit-elle; c'est là qu il fait le He 


L'Allée. aux Aeg qui Ent le Lou de ee frais de he ne 
lia, s'ouvrait en face de l’avénue, à l’autre extrémité de la cour. 
C'était un sentier en pente douce-pratiqué entre l’escarpement ro- 
= cheux des coteaux boisés et le bord d’un ravin qui paraissait avoir 
été un des fossés de l’ancien château. Un ruisseau coulait au fond 
de ce ravin àvec un bruit mélancolique; il allait se perdre à quelque 
“distance, dans un petit étang ombragé de saules, et gardé par deux 
vieilles nymphes de marbre, auxquelles l’Allée aux Dames devait 
| son nom, consacré par la tradition du pays. À mi-chemin.entre la 
cour et l'étang, des fragmens de murs et des cintres brisés, débris 
de quelque fortification extérieure, s’étageaient sur le revers du co- 
teau; pendant quelques pas, ces ruines bar daïent le sentier de leurs 
épais contre-forts, et y projetaient, avec des festons de lierre et 
de ronces, une masse d’ombre que la nuit changeait en ténèbres 
opaques. On eût dit alors que le passage était coupé par un abîme. 
Le caractère sombre de ce site n "était Lu d’ailleurs sans quelques 


| Ü 


‘rustiques étaient adossés çà et nn contre éco erech enfin les % 
talus gazonnés qui descendaient dans le ravin étaient semés de ; ja- 
cinthes, de violettes et de rosiers nains dont le pe s'élevait et ù 
se conservait dans cette allée couvent € 
dans une église. 04 


s douce voix, sur le on d'un gracieux hommage : Mon- & e 
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On était alors à la fin de juillet, et la chaleur avait été accablante 
dans la journée, En quittant l’atmosphère de la cour encore | 
, :. sée par les feux du couchant, Julia respira avec avidité l'air frais 

. du ruisseau et des bois. — Dieu! que c’est bon! dit-elle. — rues 
j'ai peur que ce ne soit trop bon, dit Lucan; permettez-n 
Et il lui roula en double autour du cou les bouts flottans de son 
de voile. — Comment! vous tenez donc à mes jours? dit-elle.n 
certainement. — C’est magnanime! 

Elle fit quelques pas en silence, s'appuyant légèrement sur le 
bras de son compagnon, et balançant à sa manière sa taille gra- 
cieuse. — Votre bon curé doit me prendre pour-une espèce de 
diable? reprit- -elle, 

. — Il n’est pas le seul, dit Lucan avec un sang-froid, ironique. 

Elle eut un rire bref et contraint; puis après une nouvelle pause, 


en continuant sa marche, le front penché : — Vous devez ae 
me détester un peu moins mAinienens dites? Hs | 
— Un peu moins. ES 


— Soyez sérieux, voulez-vous ? ei sais que je vous ai pot Dean 
Coup souffrir... Commencez-vous à me pardonner? — Sa voix avait 
pris un accent de sensibilité qui ne lui était pas ordinaire, et qui 
toucha M. de Lucan. 

— Je vous pardonne de grand cœur, mon enfant, répondit-il. 

Elle s'arrêta, et lui saisissant les deux mains : — C’est vrai? c'est 
fini de nous haïr?.. dit-elle d’un ton bas et comme timide... Vous 
m'aimez un peu? 

— Je vous remercie, dit Lucan avec une gravité émue; je vous 
remercie, et je vous aime bien. 

Comme elle l’attirait doucement ; il l’enlaça d'une franche et 

_affectueuse étreinte, et posa les lèvres sur son front, qu’elle lui ten- 
dait; mais au même instant il sentit la taille souple de la jeune 
femme se raidir; sa tête se renversa, puis elle s’affaissa tout en- 
tière, et glissa dans ses bras comme une tige fauchée. » 

Il y avait un banc à deux pas, il l’y porta; mais après l'y avoir 
déposée, au lieu de lui porter secours, il demeura dans une attitude 
d’étrange immobilité devant cette forme charmante et inerte. Il y 
eut un long silence que troublait seul le bruit doux et triste du 
ruisseau. Se réveillant enfin de sa stupeur, M. de Lucan appela plu- 
sieurs fois d’une voix haute et presque dure : — Julia! Julia! — 
Comme elle restait sans mouvement, il descendit dans le ravin à la 
hâte et y puisa de l’eau dans sa main; il lui en baïgna les tempes. 
Après un moment, il vit dans l’ombre ses grands yeux s'ouvrir, et 

il l’aida à soulever sa tête. — Qu'est-ce que c’est? dit-elle en le 
regardant d’un air égaré; qu'est-ce qui est arrivé, monsieur? 

— Mais vous vous êtes trouvée mal, dit Lucan en riant. 
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_— Trouvée mal? répéta Julia. | 
| — Sans doute; c’est ce que je craignais… Le poid: vous aura sai- 
_ sie. Pouvez-vous marcher? voyons, essayez. 
. — Très bien, dit-elle en lui prenant ie bras. 
_ Comme tous ceux qui éprouvent des défaillances subites, Julia ne 
_se rappelait que d’une manière très indistincte la circonstance qui 
avait provoqué son évanouissement. | RUN à 


Le 


mal! Ile gaîment; Dieu ! que c'est ridicule !.— Puis avec une 


Re :— Mais qu'est-ce que j'ai dit? Est-ce que j'ai parlé? 


— Vous avez dit : J’ai froid! et puis vous êtes partie. 
— Comme cela? 
— Comme cela. 

: — Est-ce que vous avez cru que j 'étais morte ? 


__ — Je l'ai espéré un instant, dit froidement Lucan. 
_— Quelle horreur !.. Mais : nous causions avant cela? Qu’ ÉsEce 


que nous disions? | 

— Nous faisions un pacte de bonne amitié. 

— Eh bier 1 iln’y paraît guère,… monsieur de Lucan! 
— Madame? 


” 


_— Vous avez l'air de m’ en vouloir de ce que je me suis trouvée L 


mal Fe 


— Sans doute. D'abord. je n’aime > pas les re et puis | 
c’est entièrement votre faute; vous êtes si RUE si dérai- … 


sonnable! 
— Oh! mon Dieu!.. voulez- -vous un bâton? — Et comme on 
* apercevait les lumières du château : — À propos, n’inquiétez pas 


ma mère dece détail, n'est-ce pas? 
— Je n'aurai garde; soyez tranquille. 
— Vous êtes parfaitement maussade, vous savez? 


… — (C'est vrai; mais j'ai passé là quelques minutes tellement pé- 


nibles,.…. . < 
— Je vous plains de toute mon âme, dit sèchement Julia. — Elle 
se débarrassa de son voile dans le vestibule, et rentra dans le salon. 


La baronne de Pers, qui devait partir le lendemain de benne 


heure, s'était déjà retirée. Julia joua des sonates à quatre mains 
avec sa mère. M: de Lucan remplaca le mort au whist du curé, et 
la soirée s’acheva PA lement: 


d EA 


VII. 


Le lendemain matin, Clotilde allait monter en voiture avec sa 4 


mère, qu’elle conduisait à la gare; M. de. Lucan, retenu au 1 château” 
par un rendez-vous Fe assistait à le 


Ils avaient repris à pas lents le chemin du He — ouvee | 


A on 


puis se borna à lui adresser des paroles be 


de Caen dans la nuit, était un vieux procès de far 


Rat de ses _ et à Re son ee patrimonial. iL 


_ peut-être des soucis plus graves. Ce prétexte ne tarda pas à lui 
” manquer. Un télégramme lui apprit dès le commencement de la se- . 


interpréter. 
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l'air absorbé de la baronne; elle était silencieuse contre 
tume, elle jetait sur lui des regards embarr nu: s; € 
plusieurs fois avec un sourire contraint et : d'u 


d’un moment où Clotilde donnait quelques ordre , elle e 
par la portière, et serrant avec force la main de Luë | 
honnête homme, monsieur! dit-elle. — Il vit en m ê { 
yeux se mouiller. La voiture partit aussitôt. FR LT 
L'affaire dont s’occupait alors M. de Lucan, et dont il s’entretint : 
longuement ce matin même avec son avocat et son. avoué, arrivés . 
| elen 


de Vastville, personnage ambitieux et taquin, avait. 
ressusciter. Il s ’agissait d’une ancienne revendication de bi: 
munaux qui n’allait à rien moins qu’à dépouiller M. de I 


jours aux yeux des habitans du chiite une sévérité F3 a. 
mie, une brièveté de langage, des goûts de solitude qui couvraient 


maine suivante que son procès était définitivement gagné, et. il dut 
manifester à cette occasion une allégresse qui était Join de son cœur. 
Il reprit dès ce moment le train de la vie commune auquel Julia : 
continuait d'imprimer tout le mouvement de son active imagina- 
tion. Toutefois il ne se prêta plus avec la même familiarité affec- 
tueuse aux caprices de sa belle-fille. Elle s'en apercut; maiselle ne: 
s’en apercut pas seule. Lucan surprit dans les rescards de M.de 
Moras de l’étonnement, dans ceux de Clotilde des reproches. Un 
danger nouveau lui apparut. Ilse donnait des torts qu’il était éga- 
lement impossible, également redoutable CPR ou de. laisser 


Avec le temps d’ailleurs, la lueur efcrhhls qui lui avait traversé 
le cerveau dans une circonstance récente s’affaiblissait; elle-ne je- 
tait plus dans son esprit la même force de conviction, Il concevait 
des doutes; il s’accusait par instans d’une véritable aberration; il 
accusait la baronne de préventions cruelles et coupables, il se disait 
enfin qu’en tout cas le parti le plus sage était de ne pas croite.au 
drame, et de ne pas le vivifier en y prenant sérieusement un: rôle. 
Malheureusement le caractère de Julia, plein de surprises et d’im- 


_ prévu, ne permettait guère de suivre avec elle un plan de conduite 


est 


régulier. 
Par une belle après-midi, les hôtes du château, accompagnés de 
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Féoisins, avaient fait une excursion à cheval jusqu’à l’ex- 
" | trémité du cap La Hague. Au retour et vers le milieu de la route, 
5 or de avait été remarquablement silencieuse tout le jour, se dé- 
: 04 rx groupe principal, et, jetant de côté à M. de Lucan un re- 
107 rt poussa son cheval un peu en avant. Il la rejoignit 
ee aussitôt. Elle lui lança de nouveau un coup d’æil oblique, 
" et brusquement, de son accent le plus amer et le plus haut : — 
Est-ce 3 ma présence vous est dangereuse, monsieur? RE 
Jorament, dangereuse? dit-il en riant. Je ne vous comprends 
as, ma chère dune: 
Es quoi me fuyez-vous? que vous ai-je fait? Que signifient 


. C'est une chose vraiment étrange que vous soyez d'autant moins 
_ poli que je le suis davantage. On me persécute pendant des années 
“pour que je vous fasse des mines gracieuses, et quand je m’épuise 
| à vous en faire, vous boudez ! Qu'est-ce que cela veut dire ? Qu’est- 
ce qui vous passe par la tête?.. Infiniment curieuse de le savoir. 
. — C’est bien simple, et je vais vous l’apprendre en deux mots. 
_ I me passe par la tête qu'après avoir été peu ‘aimable avec moi, 
ea maintenant-presque trop... : J'en suis sincèrement tou-. 
- ché et charmé; mais je crains véritablement quelquefois de trop dé- 
tourner à mon profit des attentions auxquelles je n’ai pas seul droit. 
Vous savez combien jaime votre mari... Il ne peut être question ici 
. de jalousie, bien entendu; mais l'affection d’un homme est fière et 
ombrageuse. Sans descendre à des sentimens bas.et d’ailleurs im- 
possibles, Pierre, se voyant un peu négligé, pourrait se froisser, 
s'attrister, et nous en serions tous deux désespérés, n'est-ce pas? 
 — de ne sais rien faire à demi, dit-elle avec un geste d'impa- 
| tience. On ne change pas son naturel. C’est avec mon cœur à moi, ë 
“et non avec celui d’un autre, que j ‘aime et que je sais. Et puis,.… 
» pourquoi n’entrerait-il pas dans mes idées de donner de la jalousie 
. à Pierre?.. Ma vieille haine légendaire pour vous a peut-être fait 
ce savant calcul. Il vous tuérait, ou moi, et ce serait un dénoû- 
ment comme un autre, 

— Vous me permettrez bien d’en préférer un autre, dit Lucan, 
essayant toujours, mais sans grand succès, de donner un tour en- 
joué à ce farouche entretien. 

— Au reste, continua-t-elle, rassurez-vous, mon cher monsieur. | 
Pierre n’est pas jaloux. Il ne se doute de rien, comme on dit dans 
les vaudevilles! — Elle eut un de ses rires mauvais et reprit aus- 
sitôt d’un ton sérieux : — Et de quoi se douterait-il? Si je suis ai- 
mable pour Jus, c’est par ordre,.… et personne ne peui savoir jus 
qu'à quel point j'y mets du mien. ä. 

— Je suis persuadé que vous ne - ‘oh pas vous-même, 


Dr 


ures nouvelles et désagréables que vous affectez avec moi? + 


wi 


très simples et très ordinaires. Il faut bien les 
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dit-il en riant. Vous êtes une personne naturellement agitée; id 
vous faut de l'orage, et, quand il n’y en a pas, vous l’imitez..… pe 
vous aimiez ou que vous n’aimiez pas votre beau-père, celan’arien 
au fond de très dramatique. Il n’y a lieu ici qu’à des sentimens 


peu... n'est-ce pas, Ma chère? CASSREU Te 
— Qui, — mon cher! — dit-elle en accentuant ironiquement 
dernier mot, puis elle lança son cheval au galop. à 
On touchait alors à la lisière des bois. 1] la vit bientôt pa la 
route directe qui les traversait et prendre un. sentier à travers la 
bruyère comme pour se jeter en pleine futaie. Au même 
Clotilde accourut près de lui, et lui touchant l'épaule du bout de sa 
cravache : — Où va donc Julia? dit-elle vivement. — Euc 
pondit par un geste vase et par un sourire. — Je suis sûre, reprit 
Clotilde, qu’elle va boire à cette fontaine là-bas... Elle se plaignait 
tout à l'heure d’avoir soif... Suivez-la, mon ami, je vous en prie, 
et empêchez-la.… Elle a si chaud... Cela pou être mortel. SU 
je vous en supplie! SEEN | 
M. de Lucan rendit la main à son cheval, qui partit comme le 
vent. Julia avait déjà disparu sous le couvert du bois. Il suivit sa 
trace; mais sous la futaie les racines et la pente du terrain ralen- 
tirent un peu sa marche. À quelque distance, dans une claïrière 


étroite, le travail des siècles et les filtrations du sol avaient creusé 


une de ces fontaines mystérieuses dont l’eau limpide; les“parois ” 
revêtues de mousse et l’air de profonde solitude enchantent lima- 
gination, et en ont fait jaillir tant de poétiques légendes. Quand 
M. de Lucan put apercevoir de nouveau Julia à travers les arbres, 
elle avait mis pied à terre. Son cheval, admirablement dressé;de- 
meurait immobile à deux pas, broutant le feuillage, pendant que 
sa maîtresse, à genoux et penchée sur le bord de lafontaine, buvait 
dans ses mains. — Julia, je vous en prie! dit M: de Eucan en éle- : 
vant la voix. 

Elle s'était relevée par une sorte de bondissement léger: elle.le 
salua gaîment. — Trop tard, monsieur! dit-elle; maïs je n'ai bu que 
quelques gouttes, quelques petites gouttes seulement; je vous jure! 

— Vous êtes vraiment folle! dit Lucan, qui était alors tout près 
d'elle. 

— Le pensez-vous? — Elle agitait ses mains blanches et superbes, 
qui lui avaient servi de coupe et qui semblaient secouer des. dia- 
Mans. — Donnez-moi votre mouchoir! 4 

Lucan lui donna son mouchoir. Elle s’ essuya lof nains grave- 
ment; puis, en lui rendant le mouchoir de la main droite, elle se 
dressa un peu sur ses pieds et lui présenta sa main gauche à la 
hauteur du visage : — Là! ne boudez plus! — Lucan baisa la 
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main. te L'autre maintenant, Sophie … Ne > pâlissez done pas, 
mon amil 


et descendit brusquement de ‘cheval. — Il faut ve je vous aide à 
* remonter, dit-il d’une voix sèche et dure. 
Elle. mettait ses gants, le front baissé. Tout à coup, relevant la 


? dit-elle. ue 
nn, dit Lucan; mais quelle M Hbar EU se Le | 


… la tête à demi renversée et une main sur ses yeux. 


_ cheval. Ils sortirent du bois sans se parler, regagnèrent l route et 
- eurent bientôt rejoint la cavalcade. 


vint à chercher les moyens de provoquer leur brusque départ, son 


} 


Fi effet justifier aux yeux de Clotilde et de M. de Moras une détermi- 
d'août, et il était convenu dès longtemps que toute la famille re- 


fixé pour le départ général donnerait plus d’invraisemblance au 
prétexte inyoqué pour expliquer cette séparation soudaine. Il était 


telles pour le bonheur de l’un et de l’autre. Le remède était véri- 
tablement plus menaçant que le mal lui-même, car, si le mal était 


_et la vie, et on pouvait encore espérer qu il continuerait de l’être à 
jamais. M. de Lucan songea un moment à s'éloigner lui-même; mais 
il était encore plus impossible de motiver son départ que celui de 
Julia. —Toutes ces réflexions faites, il résolut de s’armer de patience 

et de courage. Une fois à Paris, les habitations séparées, Les relations 

_ plus rares, les obligations mondaines, l’activité de la vie, ne tar- 

. deraient pas à détendre, puis à dénouer paisiblement la situation 
douloureuse et formidable sur laquelle il lui était désormais inter- 
dit de s’abuser. Il compta sur lui-même et aussi sur la générosité 
naturelle de Julia pour gagner sans éclat et sans brisement le terme 
prochain qui devait mettre fin à l’existence commune et à ses in- 
cessans périls. Il ne devait pas être impossible de conjurer encore 
pendant une courte période de quinze jours l'explosion d’un orage 
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 … M.de Lucan affecta de n avoir pas entendu ces de es paroles, 


tète et Je: regardant d'un œil fixe : — Quelle misérable je Due 


rt contre un des arbres qui ombrageaient la source, 
. — Venez! dit Lucan. — Elie obéit, et il l’aida à se remettre a 
A peine échappé aux angoisses de cette scène, M. de Lien n’hé- 
_ sita point à penser que léloignement de Julia et de son mari en de- 
”  vait être la conséquence nécessaire et immédiate; mais, quand il 
= esprit se perdit dans desdifficultés insolubles. Par quel motif en 
nation si nouvelle, si imprévue ? On était arrivé au milieu du mois. 
tournerait à Paris le 1° septembre. La proximité même du terme 


…  … presque impossible qu'elle n’éveillât pas dans l'esprit de Clotilde et, 
_ dans celui du comte des soupçons irréparables, des lumières mor- 


grand, il était du moins inconnu de ceux dont il aurait brisé le cœur . 


CARTES cle effrayante Didi es malac 


celles du Corps , après avoir atteint He pose gradu 
taines crises fatales, Héonien soudain leurs pi D rès 
vages. 

M. de Lucan se demanda s’il Huet informer Julia Fa. 
qu'il avait arrêtée et des raisons qui la lui dictaient; r 
ombre d'explication entre eux lui parut souverainement # 


et dangereuse. Leur intelligence confidentielle sur uv tel s sujet eût 


pris un air de complicité que repoussaient tous sess 
neur. Malgré les clartés terribles qui s'étaient faites, 
pendant entre eux quelque chose d’obscur, d'indécis, 
qu’il crut devoir conserver à tout prix. Aussi, loin de cherc 
occasions de quelque entretien intime, il les évita, pins ur: 
avec. ün scrupule absolu. Julia d’ailleurs se nétrée de la. 
même réserve, préoccupée au même degré qu 
à-tète, tout en sauvegardant les apparences ; mais 
jeune femme ne disposait pas de la puissance de d dis 
Lucan devait à sa fermeté naturelle et acquise. Il pouvait, PARA 
lui, sans effort visible, cacher sous sa contenance habituelle de 
gravité les anxiétés qui le dévoraient. Julia n’arrivait passanstune à: 
contrainte presque convulsive à porter d'un front haut, et riant le 
fardeau de sa pensée. Pour le seul témoin qui eût"le-sec: et pan: 
combats, c'était un spectacle poignant que celui de « Je te gra 
et fiévreuse animation dont la malheureuse enfant soutenait péni- 
blement l’artifice. Il la voyait de loin quelquefois, semblable àune 
comédienne épuisée, s’isoler sur quelque.banc retiré du» jardin, et Es 
baleter, la main sur sa poitrine, comme pour contenir son.cœurxé= 
volté. Il se sentait alors, malgré tout, devant tant da beauté et de 
misère, envahi d’une pitié immense. Ÿ 

Nétait-ce que de la pitié? 

L’attitude, les paroles, les regards de Clotilde et du mari de bw 
lia étaient en même temps pour M. de Lucan l'objet d’une observa- 
tion constante et inquiète. Clotilde évidemment ne concevaitpas la: 
moindre alarme. La douce sérénité de ses traits demeuraït inaltérée. 
Quelques bizarreries de plus ou de moins dans les allures de Julia: 
n'étaient pas chose assez nouvelle pour appeler son attention par- 
ticulière. Sa pensée d’ailleurs était trop loin des monstrueux abimes 
ouverts à ses côtés : elle y eùt mis le pied et s’y füt engloutie avant 
de les avoir soupçonnés. 

La physionomie blonde, calme et belle du comte de Moras con- 
servait en tout temps, comme le visage brun de Lucan, une sorte 
de fermeté sculpturale. Il était donc assez difficile d’y lire les im- 
pressions d’une âme qui était naturellement forte.et très maitresse 
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e. Sur un point cependant cette âme était devenue faible, 


et la susceptibilité maladive de sa pssios- Il était in- 
lable mes tel sentiment, s'il était sérieusement mis en 


aérique dont il savait le comte dès longtemps tour- 


| de cordialité. Obsédé toutefois par ses légitimes scru- 


comte pour confident de l'épreuve qui leur était imposée; mais, en 
es son propre cœur, cette confidence si délicate et si cruelle 


_ m’eût-elle pas désespéré le cœur de son ami? Et de plus ce pré- 


720 tendu trait de loyauté, livrant le secret d’une femme, n’eût-il ne 
doublé d’une lâcheté et d’une trahison? 

it donc, à travers tant d'écueils et d’angoisses, soutenir 
A “bout le poids de cette épreuve, plus compliquée et 

mn Defense encore peut-être que M. de Lucan ne voulait se 


qu'il ne pouvait le pressentir. 


| unjourwisitermen- voiture les débris d’une galerie couverte qui est 
#  uñedesrares antiquités druidiques du pays. Ces ruines se trouvent 


- au fond d’une anse pittoresque creusée dans le flanc de la muraille 


rocheuse qui borde la côte orientale de la presqu’ile. Elles jonchent 
” de leurs masses informes une de ces croupes gazonnées qui s'avan- 
_ cent çàet là au pied des falaises comme de monstrueux contre-forts. 
On y accède, malgré la raideur de la pente, par une route facile 
qui descend en serpentant longuement jusque sur le sable jaune 


mt 


celtique pendant que les hommes fumaient; puis on s’amusa quel- 
que temps à voir la mer montante étaler sur le sable ses franges 
d'écume. On convint de remonter la côte à pied pour soulager les 


Glotilde prit le bras de M. de Moras, et ils commencèrent à gravir 
lentement la route sinueuse. Lucan attendait, pour les suivre, le bon 
plaisir de Julia; elle était restée à quelques pas en conversation ani- 
ln  mée avec un vieux pêcheur qui achevait de tendre ses amorces dans 
La le creux des rochers. Elle éleva un peu la voix en se retournant vers 
Lucan : — Il dit qu’il y a un chemin beaucoup plus court et très 


l 
(l 
| 
Î 


Ne 
PAR 


; nel ignorait pas; il connaissait l’amour ardent du comte. 


NS à 


ar quelque signe extérieur violent ou du 


igé ne Pr. en réalité aucun de | 
tout au cr à ii retour | de cette LE | 


ie d’ailleurs apporter dans la vie de famille la même 
te, et il continuait d’en recevoir les mêmes té- 


36° e loyauté et d'amitié, il eut la tentation folle de prendre le 


l'avouer à lui-même. — Elle devait avoir un terme plus POESIE 


Clotilde et son mari, accompagnés de M. et M®° de Moras, allèrent 


de la petite baie. Clotilde et Julia firent un croquis du vieux temple 


chevaux. La voiture, sur un signe de Lucan, se mit en marche; : 
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faciles là tout près, le long € de la ee J'ai envie ne ce rend 
-pour éviter cette ennuyeuse côte. er “7 
 — N'en faites rien, croyez-moi, dit Lucanÿ 0 n hen 
pour les gens du pays peut l’être beaucoup moins pe 

Après une nouvelle conférence avec son pêcheur: st 
Julia, qu'il n’y a vraiment aucun danger, et que les € enfa 
et descendent par là tous les jours. Il va me conduire jus 
du sentier, je n'aurai plus qu’à monter tout droit... Dites 
mère que je serai là-haut avant vous. RS 

— Votre mère va mourir d'inquiétude. 

— Dites-lui qu’il n’y a aucun danger. HER ; 
 Lucan, renonçant à lutter plus longtemps contre une volonté ii 
devenait impatiente, s’approcha du domestique qui portait les 
châles et l'album de Julia; il le chargea de rassurer Clotilde et 
M. de Moras, qui avaient déjà disparu dans les angles de la route; 
puis, retournant à Julia : — Quand vous Me ou pe à 

— Vous venez ayec moi? | | | sa FES 

— Naturellement. 5 | 

Le vieux pêcheur les précéda en suivant le ed des fatéon, Au 
sortir de la baie sablonneuse, le rivage était encombré d’écueils aux 
crêtes aiguës, de gigantesques fragmens de roche, qui rendirent 
leur marche très pénible. Quoique la distance fàt courte, ils étaient 
déjà brisés de fatigue quand ils arrivèrent à la naïssance du sentier, 
qui parut à Lucan et peut-être à Julia elle-même beaucoup moins 
sûr et commode que le pêcheur ne le prétendait. Ni l’un ni l’autre 
d’ailleurs ne voulut faire d'objections. Après quelques recomman- 
_dations dernières, leur vieux guide se retira, fort satisfait de la 
générosité de Lucan. Tous deux commencèrent alors résolàment 
l'escalade de la falaise, qui, sur ce point de la côte, connue sous | 
le nom de côte de Jobourg, domine l'Océan d'une hauteur de trois 
cents pieds. 

Au début de leur ascension, ils rompirent le silence qu'ils avaient 
gardé jusqu'à ce moment pour échanger sur un ton de plaisanterie 
quelques brèves observations sur les agrémens de ce sentier de 
chèvres; mais les difficultés réelles et même alarmantes du chemin 
ne tardèrent pas d’absorber toute leur attention. La légère trace 
frayée disparaissait par instans sur la roche nue ou sous quelque 
éboulement de terrain. Ils avaient peine à en retrouver le fil rompu. 
Leurs pieds hésitaient sur les parois polies de la pierre ou sur 
l'herbe rase et comme savonneuse. Il y avait des momens où ils se 
sentaient sur une pente presque verticale, et, s'ils voulaient s’arrè- 
ter pour reprendre haleine, les grands espaces ouverts sous leurs 
yeux, l'étendue infinie, l’éblouissement métallique de la mer, leur 
causaient une impression de vertige et de flottement, Bien que le ; 
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ciel fût Fa et couvert, une chalet lourde et orageuse pesait sur 2700 
eux, et accélérait le mouvement de leur sang. Lucan marchait en “1 FRERE 
avant avec une sorte d’ ardeur fiévreuse, se retournant de temps à TRE 
autre pour jeter un regard sur Julia, qui le suivait de près, puis 1e 
levant la tête pour « chercher quelque point de station, quelque plate- 

forme sur laquelle on pût respirer un instant avec sécurité. Au- 

dessus de lui comme au-dessous, c'était la falaise à pic et nées | 
surplombante. Tout à coup Julia l’appela d’un ton d'angoisse : — 

| w! monsieur ! je vous prie... ma tête tourne ! 

— Ilredescendit vivement de quelques pas, au risque de se de 

piter, et lui saisissant la main avec force : — Allons! allons! dit-il 

en souriant; qu'est-ce aus c’est donc?. . une vaillante Pen 

comme vous! 

— 1] faudrait des ailes ! dit-elle faiblement. 

Lucan se remit aussitôt à gravir le sentier, soutenant et trainant 
Le demi Julia presque évanouie. | 
= Il eut enfin la joie de poser le pied sur une pr «pe de terrain, 

L détrite esplanade, adossée au rocher. Il y attira avec effort Julia 
caf toute palpitante. La tête de la jeune femme fléchit et se posa sur la 
|- _ poitrine de Lucan. Il entendait ses artères et son cœur battre avec 
une effrayante violence. Peu à peu cette agitation se calma. Elle 
_souleva lentement sa tête, entr'ouvrit ses longs cils, et le regardant 
d'un œil enivré : — Je suis si heureuse! murmura-t-elle; je Nous 
drais mourir là! DE se ; 

Lucan l’écarta de lui brusquement à la longueur de son sas 
puis’ la ressaisissant tout à coup et l’enlaçant étroitement d’un geste 
terrible, il jeta un regard trouble sur elle, un autre sur l’abîme. 
Elle crut certainement qu’ils allaient mourir. Une légère pâleur . 
passa sur ses lèvres, qui sourirent ; sa têté se renversa à demi : — 
Avec vous... dit-elle, quelle joiel!. | 

Au même instant, un bruit de voix se fit entendre à peu de dis= 
tance au-dessus d'eux. Lucan reconnut la voix de Clotilde et celle 
du comte. Son bras se détendit soudain, et se détacha de la taille 
de Julia: Il lui montra sans parler, mais d’un signe impérieux: le 
sentier qui tournait autour du rocher. 

. — Sans vous alors! dit-elle d’un accent doux et fier. — Et elle 
monta. 

Deux minutes après, ils étaient sur le plateau de la falaise, racon- 
tant à Clotilde les périls de leur ascension, qui expliquèrent suffi- 
samment leur trouble visible. Ils le crurent du moins. 

Dans la soirée de ce même jour, Julia, M. de Moras et Clotilde se 
promenaient après le dîner sous les charmilles du jardin. M. de 
Lucan, après leur avoir tenu compagnie quelque temps, venait de 
se retirer sous prétexte de quelques lettres à écrire. Il ne demeura 


- 


* absolue, du recueillement, peut-être aussi quelquewsentir 
zarre et inavoué, le conduisirent dans cette Allée aux D 
quée pour lui d’un ineffaçable souvenir. Il y marcha” 


‘exaltait. Devoir, loyauté, honneur, tout ce qui se dressait RE à pr 
. la langueur, les parfums, le souffle. DE 


‘C'était elle. — Par un mouvement à peine réfléchi, il se jeta dans 


sur le revers du boïs. Un fouillis de verdure y redoublait les ténè- 


‘soupçonné sa présence, quand tout à coup elle retourna un peu la 
‘tête sans interrompre sa marche, et elle jeta derrière elle ce seul 
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que peu d’instans dans sa bibliothèque, c où les voix des pron 1ens : 


frappaient son oreille et agitaient son esprit. Le ae: la solitu "n Le 


pas lents, dans l'ombre profonde que la nuit tombante ach evait 
d'y répandre. Il voulait consulter son âme, pour ainsi dire, 


_ face, sonder en homme sa pensée jusqu’au fond. Ce qu'il : Le éc 51 


vrit l’'épouvanta. C'était une ivresse folle que la saveur 


passion pour y faire obstacle en exaspérait la fureur. La Vénus 
païenne lui mordait le cœur, et y faisait couler ses poisons. L'i- 
mage de la fatale beauté était là sans trêve, dans son cerveau brû- 
lant, devant ses yeux troublés; il en respirait avidement malgré Jui 


Le bruit d’un pas léger sur le sable suspendit PAR | 
entrevit à travers l'obscurité une forme blanche” qui venait. — 


l’angle obscur d’un de ces piliers massifs qui soutenaient les ruines 


bres. — Elle passa, le front penché, de sa démarche souple et 
rhythmée. Elle alla jusqu’au petit étang qui recevait les eaux du 
ruisseau, rêva quelques minutes sur le bord, et revint.Une seconde | 
fois elle passa devant la ruine sans lever les yeux,*et comme pro- 
fondément absorbée. — Lucan restait persuadé qu’elle n'avait pas 


mot : — adieu! — d'un ton si doux, si musical, si douloureux, qu'on 
eût dit une larme tombée sur un cristal sonore. | 

Cette minute était suprême. C'était une-de ces minutes où la vie 
d’un homme se décide pour léternel bien ou pour le mal éternel. 
M. de Lucan le sentit. S'il cédait à l’attrait de passion, de vertige, 
de pitié, qui le poussait avec une violence presqueirrésistible sur les 
traces de cette belle et malheureuse femme, — qui allait le préci- 
piter à ses pieds, sur son cœur, — il comprit qu’il était une âme à 
jamais perdue et désespérée. Ce crime, dût-il rester ignoré de tous, 
le séparait à jamais de tout ce qu’il avait eu jusque-là de respecté, 
de sacré, d’inviolable : il n’y avait plus rien pour lui sur la terre 
ni dans le ciel; il n’y avait plus ni foi, ni probité, ni honneur, ni 
ami, ni Dieu! Le monde moral tout entier s’évanouissait dans ce 
seul instant, 

Il accepta l’adieu, et n’y répondit pas. La forme Liste s "éloi- 
gna et s’effaca bientôt dans les ténèbres. 

La soirée de famille se passa comme de coutume. Julia, pâle, 
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soucieuse et hautaine, travailla en silence à sa tapisserie. Lucan re- 
| marqua qu'elle embrassait sa mère, en k quittant, avec une effusion 
| naire. 
“ANiMne tarda point à se retirer en: Assailli des plus redou- 
es appréhensions, il ne sé coucha pas. Vers le matin seulement, 
ie jeta sur son lit. Il était environ cinq heures, et l’aube nais- 
sait à peine quand il crut entendre marcher avec précaution sur le 
Cas du corridor et de l'escalier. Il se releva. Les fenêtres de sa 
jres'ouvraient sur la cour. Il vit Julia la traverser, habillée 
pour monter à cheval. Elle entra dans les écuries, et en 
+ GÉtuélques instans après. Un domestique lui amena son ‘cheval 
et Vaida à y monter. Cet homme, habitué aux allures un peu excen- 
- triques de la jeune femme, ne vit apparemment rien d’alarmant 
pe ce caprice de promenade matinale. : 
M: de Lucan, après quelques minutes de réflexions agitées, prit 
_ sa résolution. Il se dirigea vers la chambre du comte de Moras. A sa 
vive surprise, il le trouva levé «et habillé. Le comte, en voyant en- 
trer Lucan, parut frappé d’un profond étonnement. Il attacha sur 
Jui un regard pénétrant et visiblement pan: — Qu’'y a-t-il donc? 


3 dit-il enfin d’une voix basse et émue. 


ti . — Rien de sérieux, j'espère, fébondii Lucan. Cependant je suis 
“inquiet. Julia vient de sortir à cheval. Vous l'avez sans doute 
“vue et entendue comme moi, puisque vous êtes debout? : 
— Oui, dit Moras, qui avait continué de regarder Lucan avec un 
air d’indicible stupeur; oi, répéta-t-il, se remettant avec peine, et 
je suis vraiment aise, très aise de vous voir, mon ami. — En pro- 
- noncant ces simples paroles, la voix de Moras s’embarrassa; un voile 
humide passa sur ses yeux. — Où peut-elle aller à cette heure? re- 
prit-il'avec sa fermeté d’accent accoutumée. 7e 
— Je ne sais;... quelque fantaisie nouvelle, je pense: mais s enfin 
ellem'a paru plus étrange depuis quelque temps, plus sombre, et je 
suis inquiet. Essayons de la suivre, si vous voulez. | 
— Allons, mon ami, dit le comte d’un ton froid après une pause 
d’hésitation bizarre. 

- IS sortirént tous deux du château, emportant leurs fusils de 
- chasse pour laisser croire qu'ils allaient, suivant une habitude assez 
fréquente, tirer des oiseaux de mer. Au moment de prendre une 
direction, M. de Moras consulta Lucan du regard. — Je, ne vois de 
danger, dit Lucan, que du ‘côté des falaises :. .… quelques paroles 
qui lui ont échappé hier me font craindre que le péril ne soit là; 
mais avec son cheval elle est forcée de faire un long détour... En 

traversant les bois, nous y serons avant elle. | 
Ils s’engagèrent sous lx futaie, à l’ouest du château, et y mar- 
chèrent en silence d’un pas rapide. Ge chemin les conduisait direc- 
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tement sur le plateau des falaises qu’ils avaient visitées la net 
Les bois poussaient de ce côté une pointe irrégulière dont les ne | 


niers arbres touchaient presque au bord même de la falaise. Coo M 4 


ils approchaient, en accélérant le pas fébrilement, de cette lisière 
extrême, Lucan s'arrêta tout à coup: — Écoutez! dit-il: — Le bruit 
du galop d’un cheval sur un sol dur se faisait entendre distinete 
ment.— Ils coururent. Un talus d’une faible élévation sépar os 

du plateau. Ils le franchirent à demi en s’aidant des branchespen=, 
dantes; masqués eux-mêmes par les broussailles et le feuillage, ils 


eurent alors sous les yeux un spectacle saisissant : à peu de distance, . 


sur leur gauche, Julia arrivait d’une course folle; elle longeait la 
ligne oblique des bois, paraissant se diriger en droite ligne vers le 
bord de la falaise. Ils crurent d’abord le cheval emporté; mais ils 
virent qu’elle lui cravachait les flancs pour hâter encore son allure. 


Elle était alors à une centaine de pas des deux hommes, et elle | 


allait passer devant eux. Lucan s’élançait pour se précipiter de 


l’autre côté du talus, quand la main de M: de Moras s'abattitwio= | 


lemment sur son bras et le maintint.. Ils se regardèrent...Lucan. 


fut. stupéfait de la profonde altération qui avait subitement con- 


tracté le visage du comte et creusé ses yeux; il lut en même temps 
dans son regard fixe une douleur immense, mais une résolution 
inexorable. Il comprit qu'il n'y avait plus de secret entre eux. Il 


obéit à ce regard, qui n’avait d’ailleurs pour lui, ile sentit, qu'une 


exp? ‘ession de confiance et de supplication amicale. Il saisit de sa 
main crispée la main de son ami, et resta immobile. Le cheval passa 
à quelques pas comme un-trait, le poitrail blanc d'écume, tandis 
que Julia, belle, gracieuse et charmante encore à ce moment ter- 
rible, bondissaït légèrement sur la selle. 
À quelques pieds de la coupure de la falaise, le cheval, sentant 
l’abîme, se déroba brusquement et marqua un demi-cercle. Elle le 
ramena sur le plateau, reprit du champ, et, le poussant de la cra- 
vache et de la voix, elle Le lança de nouveau vers leffrayant pr éci- 


pice. L'animal refusant encore ce formidable obstacle, la jeune 


femme, les cheveux dénoués, l'œil étincelant, la narine ouverte, le 
retourna et le fit reculer peu à peu sur l'arête de la falaise. Leche- 
val, fumant, cabré, se levait presque droit et se dessinait de toute 
sa hauteur sur le ciel gris du matin. — Lucan sentit les ongles de 
M. de Moras entrer dans sa chair. — Enfin le cheval fut vaincu : 


ses deux pieds de derrière quittèrent le sol et rencontrèrent l'es 


pace. Il se renversa, ses jambes de devant battirent l'air convulsi- 
vement. — L'instant d’après, la falaise était vide. Aucun bruit ne 
s'était fait. Dans ce profond abîme, la chute et la mort ‘avaient été 
silencieuses. 
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LA REVANCHE DU BRIGANDAGE D'ÉPHÈSE. 
PULCHÉRIE ET MARCIEN. — CONCILE DE CHALCÉDOINE (1). 


D ns 15: 


eo 
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-Rentrée en souveraine dans la demeure de ses pères, Pulchérie 
Augusta en chassa d'abord ce troupeau d’eunuques qui l’infestaient, 

et fit mettre à mort Chrysaphius. On dit qu’elle le livra au fils de 
Jean le Vandale, général barbare, qu'il avait fait tuer traîtreuse- 
ment parce que son crédit près de l'empereur l’offusquait : singu- 
lière justice de punir un criminel public par une vengeänce particu- 
_lière! Au reste, personne ne s’en plaignit : « Ghrysaphius mourut, 
et son avarice avec lui, » dit un chroniqueur du temps; ce fut là sa 
seule oraison funèbre. L’impératrice Eudocie, pensant qu’au milieu 
-de cette réaction contre le règne passé sa place n’était plus au pa- 
lais, demanda la permission à sa belle-sœur de retourner à Jérusa- 
lem, permission que celle-ci lui accorda de grand cœur. Athénaïs, 
en témoignage de sa reconnaissance, lui envoya de la sainte cité le 
portrait de la vierge Marie peint par saint Luc, relique à laquelle 
tout le monde alors croyait, et qui passait pour opérer des miracles. 
La pieuse Augusta fit construire pour le recevoir une magnifique 


(1) Voyez la Revue du 15 décembre 1871. 
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église dans un quartier de la ville qui dominait la mer, et y fade 
un office du jour et de la nuit. | | 


En réfléchissant à son isolement en face de Pr DS la vaillante 
fille eut ue HQE d'Orient n “était plus ce dr l'avait connu : 


été suspendue sur le monde romain. Attila Re dans 
vallée du Danube toutes les populations sujettes des Huns, depuis 
la Caspienne jusqu’à l’'Océan-Glacial, et depuis les monts Ourals 
jusqu'aux Carpathes. Or l’on se demandait où devait s’abattre cette 
avalanche de peuples inconnus, sur l'Orient ou sur l'Occident. Les 
Vandales, maîtres de l'Afrique, présentaient un semblable danger 
par mer; les peuples germains et slayes s’agitaient dans les forêts 
de l’Europe, les tribus sauvages de la Libye et de l’Éthiopie dans. 
les déserts voisins de l’Égypte : c'était comme uneconjuration de la 
barbarie universelle pour anéantir l’œuvre de Rome et la civilisation. 
Pulchérie comprit que l’éner gie morale d’une femme ne suffirait 
pas à de telles conjonctures, qui réclamaient l’action d’un homme, 
et d’un homme nourri dans la guerre. Cet homme lui manquait dans 
sa famille, elle le chercha au dehors. Elle eut l’idée de s'associer 
un collègue au gouvernement, sinon un mari: Pulchérie comptait. 
alors cinquante et un ans révolus, et avait passé l’âge d'avoir des 
enfans : de plus elle voulait observer jusqu’à la fin de sa vie l’enga- 
gement d’une continence perpétuelle qu'elle avait pris dans sa sei- 
zième année par un dévoüment fraternel si mal récompensé. Mais 
quel homme appellerait-elle à l'honneur de siéger à ses côtés sur 
le trône des césars? En parcourant dans sa pensée le sénat et la cour, | 
elle arrêta son choix sur un vieux soldat que son caractère et l'estime 
_ publique lui eussent au besoin recommandé comme un digne époux 
pour la petite-fille de Théodose, et un chef capable de soutenir l'état 
sur le penchant de sa ruine. Elle le manda près d’elle, et lui expo- 
sant ses appréhensions et son projet : « C’est à vous que j'ai pensé, lui 
dit-elle, pour être l'appui de l'empire et le compagnon de mesrudes 
travaux. Je cherche un collègue et non un mari, car je garderai, 
comme je m'y suis engagée devant Dieu, le vœu de chasteté formé 
volontairement dans ma jeunesse. Notre union serait à ce prix. » 
Marcien promit tout ce qu’elle voulut. Pulchérie, convoquant alors 
le sénat, lui fit part de sa résolution et de son choix. Les fiançailles 
eurent lieu par les soins du patriarche Anatolius, et l'époux d'Au- 
gusta fut proclamé lui-même Auguste à l’'Hebdomon, en présence 
du sénat, de l'armée et du peuple, le 24 août 450, moins d’un mois 
après la mort du second Théodose. | 
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D “at  Marcien, ou plus exactement Marcianus, était né en Thrace d’une 
60 | famille militaire, suivant le mot des historiens, c'est-à-dire d’une 
- famille qui suivait de père en fils la profession des armes dans une 

, | province perpétuellement menacée, où la guerre faisait la vie de 


_ chaque jour; sa carrière était ainsi marquée à l’avance, et son 
| goût l'y mr non moins que là tradition des siens. À peine donc 
atteint l’âge de servir, qu'il était allé se présenter à Philip- 

tionnait une légion. Les officiers de recrutement, char- 


. e it l’admirent sans hésitation, mais au lieu de l’inscrire à la suite 
| surle registre matricule du corps, comme le voulait la règle pour 
ious les nouveaux arrivans, ils lui donnèrent une place d’un rang 
_ supérieur, laissée vide par la mort récente d’un soldat. Alors com- 


+ _meñcça la série de pronostics dans lesquels on se plut à lire la for- 


tune du jeune Marcien, quand l’événement eut prononcé. Le soldat 


qu'il remplaça par faveur sur le registre matricule se nommait Au- 


_ guste, de sorte qu’il fut désigné dans la légion sous l’appellation de 


 Marcien, dit Auguste, rapprochement fortuit qui sans doute alors 


ne frappa personne, mais devint plus tard une annonce manifeste 


de son avenir. Les indices les plus étranges semblaient suivre pas à 


pas ce favori de la destinée comme pour le signaler à son insu à de 
plus clairvoyans que lui. On raconte qu’étant encore simple sol- 


dat, et voyageant de Grèce en Asie pour rejoindre l’armée envoyée 


en A21 contre les Perses. il tomba malade et fut logé chez deux 
frères qui étaient devins. Geux-ci ne tardèrent pas à à découvrir en 
lui des signes de la plus haute fortune. « Quand vous serez empe- 
_reur, lui dirent-ils un jour, quelle récompense nous donnerez-vous? 
| — Je vous ferai patrices, répondit en riant le soldat, comme pour 
continuer une plaisanterie. — Partez donc, reprirent sérieusement 


-ses hôtes : allez où le sort vous appelle, et souvenez-vous de nous. ». 


L'histoire ne dit pas ce qu’il arriva des deux devins. 

La plus célèbre de ces aventures prophétiques est celle qui le mit 
en rapport avec le roi des Vandales, Genséric, alors maître de Car- 
- thage. Il avait fait en qualité d’assesseur d’Aspar la désastreuse cam- 

pagne de 431, où la flotte romaine fut détruite, et, tombé &u pou- 
voir du vainqueur, il attendait avec une foule de captifs ce qu'on 
déciderait de sa vie. À l’heure de midi, ces malheureux se trouvaient 
dans une plaine sans arbres, et un soleil perpendiculaire dardait 
“sur leur tête. Sous l’influence de cette chaleur accablante et de la 
fatigue de la route, Marcien s’étendit par terre et s’endormit, On vit 
alors se passer une scène extraordinaire rapportée par les historiens. 
Un aigle, qui planait au haut du ciel, s’abattit sur Marcien assoupi, 
et le couvrit de ses ailes qu’il agitait en volant comme pour lui pro- 
curer de la fraîcheur. Ce qu’apercevant Genséric de la terrasse de sa 


sa bonne mine, de sa haute taille, de son air décidé,non-seu- 


= 
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maison, il fit venir le Romain et l'interrogea sur sa condition, puis il 
Jui dit + « La science de l'aruspicine (Genséric, comme beaucou 
barbares, la pratiquait et s'y croyait expert) me révèle que tu eu. 
un jour empereur; je te donne la liberté, mais promets-moi de ne 
jamais faire la guerre à ma nation quand tu disposeras pal 
tune de la tienne. » Marcien pensa sans doute que le roi barbare 
se moquait, et lui jura ce qu’il voulut; mais le hasard fit qu'ilne 
déclara point la guerre aux Vandales. Ces contes au fond sont de” 
l’histoire, et c’est à ce titre que je leur donne place ici. Ils mon- 
trent que ce siècle si dévot, où les plus délicates questions de la 
théologie devenaient des causes populaires, n’en Sa 2 moins | 
superstitieux à l'excès; ils font voir en outre que Marcien; malgré 
tant de sollicitations sur naturelles, fut toujours trop honnôte! Mar 
vouloir aider à son destin. Il n’en fut d’ailleurs que mieux icepté | 
quand ce destin s’accomplit. = | 
Marcien se montra digne de son élévation, et ne dépare point 
cette pourpre sous laquelle il fallait un soldat. La sévérité deses 
habitudes un peu rudes, son désintéressement, son caractère franc 
et ami de la justice, rappelaient ces vieilles mœurs romaines per- 
dues dans la corruption des villes, mais qui florissaient encore sous 
la tente, protégées par la discipline des camps. Il était peu lettré, 
mais on estimait son sens droit, et sa bravoure était proverbiale. 
Toutefois, l'intrigue et le savoir-faire n'étant point venus à son se 
cours, l’empereur prédestiné n’était encore que tribun lorsque Théo- 
dose IT, en considération de ses services, le fit entrer au sénat, où 
Pulchérie l'avait connu. Il était dans sa cinquante-huitième année, 
veuf d’un premier mariage, d’où provenait une fille qu'il maria au 
petit-fils du patrice Anthémius, lequel devint empereur d'Occident … 
après les bouleversemens qui firent disparaître de cette autre moitié 
de l'empire la famille du grand Théodose. | 
L'occasion se présenta comme à souhait pour le bUNE empereur 
de montrer sa fermeté d'âme et son patriotisme romain. Il était à 
peine proclamé, qu’Attila lui envoya un ambassadeur pour réclamer 
le tribut que Théodose, dans l’abaissement de ses dernières années, 
avait consenti à lui payer. — Marcien reçut au milieu de sa cour 
l’ambassadeur du roi des Huns, et lui répondit par ces mots restés 
fameux : « retournez vers votre maître, et dites-lui que, s’il s'adresse 
à moi Comme à un ami, je lui enverrai des présens; que si c'est 
comme à un tributaire, j’ai pour lui du fer et des armées qui valent 
les siennes. » Cette fière parole mit Attila en fureur, et il déclara 
qu'il ferait payer aux Romains, outre le tribut qu'ils lui devaient, 
les présens que leur empereur venait de lui promettre; toutefois 
la colère du barbare n’eut pas d’effet pour le moment, car l'armée 
innombrable qu’il réunissait sur le Danube était destinée à envahir 
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la Gaule. Après sa défaite dans les plaines de Châlons, lorsqu’ il se Pi 
ni lialie avec de nouvelles troupes, Marcien fit passer une en 
pe siennes au-delà des Alpes, provoquant ainsi dans unintérêt (pe 
; romain le mortel ennemi de sa-nation, et se montrant supérieur aux 
_ mesquines jalousies qui divisaient trop souvent les deux moitiés de 
pre pour leur ruine commune. Fr 
Tandis que par sa conduite au dehors il: se donnait le droit d'in - KES 
en tête de ses lois des préambules tels que ceiui-ci: «nous ÿ 
ppliq quant à nous rendre utile au genre humain, consacrant nos 
ou - #14 nuits à faire que les peuples sous notre gouvernement 
soient à l’abri des incursions barbares par la valeur de nos soldats, 
étvivent dans la paix et la sécurité, » à l’intérieur il tr availlait 
à cicatriser bien des plaies saignantes. Il épurait les magistratures 
… vouées à la corruption sous l’administration de Chrysaphius, il 
_ modérait les impôts, remettait des amendes, amnistiait des con- 
es la religion surtout attira sa sollicitude. | 
_ Marcien était un catholique éprouvé, et la certitude de ren6on- 
trer en lui un frère en orthodoxie comme en amour du bien public 
… n'avait pas médiocrement pesé sur la détermination de la pieuse 
a Pülchérie. Cette conformité de doctrines dans un point alors si im- 
portant augmenta la confiance publique, car pendant le dernier 
_ règne cn n'avait que trop senti le mal que faisaient à l’église et à. 
l’état les divisions de la famille impériale en matière de foi. On put 
donc espérer de voir le calme renaître bientôt dans la chrétienté, si 
profondément troublée par suite du faux concile d’Éphèse et de la 
loi deThéodose qui rendait ses décrets obligatoires dans l’empire 
d'Orient. 
/ Un an s'était écoulé entre la clôture de cette bee « impie 
… et féroce, » comme l’appelait le pape Léon, et la mort de Théo- 
dose IL. Ce temps avait été activement employé au profit de la per- 
sécution. Chrysaphius, par les moyens qui lui étaient familiers, avait 
livré la chrétienté orientale à la merci de son protégé Dioscore; toutes 
les églises courbaient maintenant la tête sous le même bâton « pha- 
raonique » que connaissaient trop bien celles d'Égypte. Cependant 
une partie des évêques qui avaient cédé pour éviter l'expulsion ou 
Pexil maudissaient secrètement leur joug et étaiént tout prêts à le 
secouer; quelques-uns même donnaient l’exemple d’une fermeté 
courageuse sous les sévices et les menaces. Tous au fond invo- 
quaient l'instant de leur délivrance, la tyrannie de Dioscore étant 
insupportable même à ceux qui professaient comme lui les opinions 
eutychiennes. Ges opinions, malgré l’aversion générale pour l’homme 
qui les personnifiait alors, n’avaient pas laissé de faire des progrès 
dans une partie de l'empire, et un schisme semblait prochain, où 
l’eutychianisme pourrait presque balancer les forces de l’orthodoxie. 


_la Palestine à l’extrémité opposée de l'empire, formaient 


_thodoxie traditionnelle, penchant parfois vers le TS An 


magistrats des Rx pers des provin( 
considérables tenant à la cour, se rangeaient en wi rertu 
gnité sous les décrets d’Éphèse comme sous la religi io! 
ÿ entraînaient leurs subordonnés. Le catholicisme s 
à peu relégué de l’autre côté de la mer, dans les provi IC 
d'Asie, et dans les églises qui gravitaient comme des 8 
tour de ces grands centres religieux. On verra, par les réc 
suivre, que la Grèce continentale et l’Illyrie en Europe ts 


maine de l’eutychianisme, ou du moins des opinions eutychi 
à divers degrés de pureté, — la Syrie et ses annexes, celui de I 


Re était le foyer de celle-ci, Alors le ve 


nes qu orme ces et son vu iyrannique. Mortel- 
lement blessée des procédés dont cette assemblée avait usé conte 
les légats du pape et contre le pape lui-même, dont elle avait refusé 
de recevoir la lettre, l’église romaine me trouva } pas de meiller hé. 
4 dre mA 
justification pour elle-même, de meilleure condamnatit ion pour & 
adversaires, que de publier. cette lettre, où la foi catholique 
mystère de l’incarnation était résumée en termes concis pat net- 
teté et d’une élégance qu’on pouvait dire admirables. Répandue 
dans toutes les églises, elle fut souscrite par toutes et devinten Oc- 
cident la règle de la foi opposée aux fausses doctrines d'Éphèse. Les 
laïques eux-mêmes en sollicitaient des copies et se faisaient gloire 
de l’approuver par l’apposition de leur signature. | 
Une des causes de la colère des Occidentaux contre l'Orient pro- 
venait du mépris qu’on avait montré à Éphèse pour leurs représen- 
tans et pour eux. Les légats envoyés par la-grande église romane 
avaient été traités comme les derniers des clercs; on avait étouffé 
leurs réclamations, et ils avaient eu peine à sauver leurwie La per- 
sonne du pape avait été exposée aux plus incroyables outrages. 
L'évêque de la vieille Rome, le successeur de Pierre, avait été ex- 
co nmunié par une poignée d’évêques égyptiens sous la provocation 
d'un patriarche hérétique souillé de tous les crimes: jamais l’église 
occidentale n’avait eu à subir de pareils affronts.\ L'indignation 
croissait quand on songeait que ce pape si grossièrement insulté 
était le plus grand homme qui se fût encore assis sur le siége 
apostolique, un évêque que lélévation de ses idées, son courage 
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pus de la Eee la conduite des évêques d’O- 
pour l'honneur de leur église non moins 
que à chris cris la convo- 


se en un Pro l évêque à la vieille aie tête 
us à + ar on demandait que 


_ condamnation ; on ignorait encore à Rome que le malheureux ap 
xe de TEE eût cessé de vivre, victime des vio- 


1êm ne temps qu’il écrivait à r empereur, . le 
> une fs de sa a lettre sy nr la . 


AD IE fans sr nie mois de sa vie, recut d Rep mauvaise 


DORE que les décrets du concile d’Éphèse étaieñt la voix même 

église, qui complétait par eux l'exposition de Nicée; qu'il s’y 
adrait donc, sans vouloir qu'il y fût rien changé. Quant à Pul- 
_ chérie, que pouvait-elle faire, éloignée du palais et comme pri- 
LE sbdieré à l'Hebdomon, sinon confesser son impuissance à l'égard 
_ de toute mesure désirable? Elle n’était plus rien pour son frère; ce 
frère d’ailleurs wavait pas la libre possession de lui-même : il 
obéissait à Chrysaphius, maître de la conscience du prince comme 
des affaires de l’état. 

“Dans ce naufrage de toutes ses espérances, Léon crut avoir saisi 
un suprême moyen de salut. On était au mois de février 450, et le 
22 de ce mois se célébrait annuellement, avec une grande solen- 
nité, la fête dite de la Chaire de saint Pierre, commémorative du 
jour où Fapôtre Pierre avait pris le gouvernement du troupeau 
chrétien dans la Babylone de l'Occident. Les évêques d'Italie se 
rendaient à cette époque en grand nombre autour du successeur de 
lapôtre, et la fête en tirait un lustre tout particulier. Or on avait 
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vaient venir de Ravenne à Rome s'associer aux prières faites pour 
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Fe et la sagesse de son administration eussent dû rendre 
À rer tout cela, les Occidentaux 


ulier sur in iterjeté } par avion au moment no sà . 


grâce les-observations de l’évêque de Rome, et se contenta de ré 


su que cette année l’empereur Valentinien IF, limpératrice Placi- 
die, sa mère, et Eudoxie, sa femme et la fille de Théodose I, de- 


circonstances de cette mort, — affreux dénoûment de la tragédie 
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l'empire. be pape résolut de profiter de la circonstance pois ) A A x 
dans sa cause des personnages d’une autorité aussi puissant * arm > q 
l’empereur d'Occident, et deux princesses, ra Île, l’au 
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pée de sanglots qu’il ne pouvait, disent les anciens ad. faire 
entendre ses paroles; il le conjura par ce même apôtre dont ils ho= 
noraient la mémoire, par son propre salut, par celui de Théodose | 
enfin, son collègue et son père, d'écrire à ce prince pour obtenir la 
réparation des iniquités d'Éphèse et la remise des choses en l’état où 
elles étaient avant le procès d’Eutychès. Dans l'excès de son émo= | 
tion, il se prosterna devant lui, tenant ses genoux embrassés, 
impératrices unirent leurs supplications à celles du vicillard, et Va- 
lentinien consentit; mais sa lettre n’obtint de Théodose qu’une ré- 
ponse pleine d’amertume et de dureté. « Le pape, y était-il dit, ne 
pouvait point l’accuser d’avoir abandonné, en quoi que ce fût, la. 
Ne des pères, lorsqu'il travaillait précisément à la maintenir. C’é- 

ait dans ce dessein qu’il avait assemblé le concile d'Éphèse, où 
La n'avait condamné que ceux que l'amour de la vérité et de la 
justice obligeait de condamner. Flavien méritait ce qu'il avait souf- 
fert, puisque sa déposition avait rendu la paix à l'Orient, où l'union 
et la vérité recommençaient à régner dans toutes les églises. — 
Qu'on ne me tourmente donc plus, ajoutait-il, pour remettre en. 
question une affaire jugée et terminée par l’autorité de Dieu même.» 
Il n’y avait plus à espérer. 

Sur ces entrefaites, on connut à Rome la mort de Flavien et les 


d'Éphèse. On apprit bientôt que Théodose aussi avait cessé de vivre. 
La première de ces nouvelles augmenta l’horreur des Occidentaux” 
pour Dioscore et son concile; la seconde rouvrit la porte à l'espé- 
rance. Qu'était le nouvel empereur choisi par Pulchérie? On l'igno- 
rait; mais la main qui l’avait choisi donnait confiance aux catho- 
liques. Les premières mesures de Marcien firent voir qu'il abordait 
résolûment l'œuvre de la réparation religieuse, autant du moins 
qu'elle pouvait être accomplie par l’autorité séculière. La loi qui 
rendait obligatoire la reconnaissance du faux concile abrogée, les 
recherches inquisitoriales supprimées, les bannis rappelés, Eutychès 
chassé de son monastère, où un abbé catholique le remplaçait, inau- 
guraient une nouvelle ère de reconstruction religieuse à laquelle le 
pape s'empressa de s’unir en levant plusieurs dépositions scanda- 
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s prononcées sous l'inspiration de Dioscore. Dans le nombre 
furent celles d'Eusèbe de Dorylée et de Théodoret, mesures dictées 
par un sentiment de justice, mais plus équitables que canoniques,. 


au jugement de beaucoup d’Orientaux. En marchant de ce pas, 
avec prudence, la réparation du mal pouvait s "opérer progressive- 
ment, sans secousse et sans éclat. Dans l’état d’anarchie où les es- 


_ prits étaient plongés, Léon pensa que cette médecirte lente et modé- 


_rée con mieux au malade que le remède bruyant d’un concile 
. Revenant donc de sa première idée, sur laquelle il 
sisté du vivant de Théodose, il cessa tout à coup de la. 


près de Marcien et finit par la combattre : bonne avec un 


dernières lettres, que nous avons encore, furent un éloquent plai- 
… doyer contre les premières. « Il nous suffit de votre zèle, écrivait-il 
à Marcien : la paix rentre dans l'église, et par l'église dans l’état. 


_ Contentons- -nous de ce que Dieu vous inspire, € eine provoquons. 


plus de ces discussions funestes dont l’impudence seule est un scan- 
_ dale. Évitons de remuer des questions impies et déraisonnables que 
_ le Saint-Esprit nous enseigne à étouffer dès qu’elles s 'élèvent; il 


RE est pas bon d’examiner ce qu il faut croire, comme s’il y avait 
_ lieu d’en douter; et lon doit tenir pour certain aujourd’hui que les 
sentimens d'Eutychès sont impies, et que Dioscore a failli à la foi en 
condamnant Flavien, » Cela était vrai, et les contestations de cette 
nature, quel qu’en soit le résultat, offrent toujours un danger; mais ‘ 


l'avis du pape venait trop tard, iui-même avait sollicité trop ar- 


. demment la réunion d’un nouveau concile, et cette idée, préconi- : 
sée par tout le parti catholique, avait pris racine dans trop de têtes. 


* pour qu’il füt possible de l'en arracher. C'est & que Léon finit par 
reconnaître. 

Battu sur ce point, il demanda que du moins l'assemblée se tint 
en Italie; les raisons en étaient évidentes à ses yeux : il les avait 
longuement déduites dans sa correspondance avec l’empereur dé- 
funt; mais ici encore il trouva dans Marcien et dans Pulchérie une 
opposition inébranlable. « Le scandale a eu lieu en Orient, répon- 
daient-ils, la réparation doit avoir lieu en Orient. » — Repoussé 
dans ses derniers retranchemens et ne voulant pas compromettre 
l'union si heureusement rétablie entre l’église et le souverain d’O- 


_rient, il céda encore cette fois, en mettant à son concours et à la . 
. présence de ses légats dans le concile des conditions qui furent offi- 


ciellement discutées à Constantinople. Ce fut comme une négocia- 
tion de puissance à puissance, et ainsi se trouva lié l’empereur 


Marcien. 
Le pape exigeait : 4° que TE assistât au concile afin de 
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vernement ennemi déclaré, elle ne l'était plus avec un ami. Ses. ; NA 


dut 


. clésiastique : c'était aux yeux du pape un moyen de 
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prévenir, par le respect dû à sa majesté, Je retour des désorc ee. A 
qui avaient déshonoré le faux synode d'Éphèse; ce que af 4 
dence des évêques appartint aux légats, quel que fi 


naître le droit de primauté de l'église romaine, tête c 
églises, et aussi d'empêcher que ses représentans, par 
vence d’un président hostile au siége apostolique, ne fussent 
sultés, comme ils l'avaient été à Éphèse; 3° que sa lettre exp À sant 


ses assesseurs, fût lue dans en nouveau concile et insérée aux actes PA 
h° que Dioscore n’assistât pas comme évêque à l'essemblée. _ 
dernière condition surtout était absolue; en ne l’observant pas 
amenait la retraite immédiate des légats. Ce refus du be. 6 eL LE 
ser siéger ses légats à côté du patriarche d'Alexandrie tenait prin= 
cipalement à l’audace inconcevable de celui-ci, lorsque après le, 
brigandage d'Éphèse il avait réuni furtivement à Nicée un conci- | 
liabule d'Egyptiens pour lancer l’excommunication sur l'év êque di 
Rome et sur ses envoyés, À défaut du pape, qui n'assistait jamais 
à un concile æcuménique, que d’autres motifs retenaient d’ailleurs 
au-delà des mers, l'absence des légats eût tout fait manquer; le con= 
cile, privé de la seule représentation occidentale sur laquelle il pût : 
compter au milieu des désastres qui accablaient la Gaule et mena- 
çaient l'Italie, eût été réduit à l’état d’un simple concile oriental, … 
inhabile à contrôler les décisions d’une assemblée æcuménique. 

Enfin, toutes les difficultés étant levées, un décret de l'empereur, 
daté du 47 mai 451, fixa la réunion des évêques à Nicée pour le 
premier jour de septembre. Les métropolitains avaient le droït d’'a- : 
mener avec eux le nombre de suffragans qu’ils jugeraient conve- | 
nable. L'empereur promettait de se trouver en personne au concile. 
Le pape, de son côté, choisit pour ses légats Paschasinus, évêque 
de Lilybée en Sicile, Lucentius, évêque d’ Ascoli, et Cælius Bonifa- 
cius, prêtre de l’église romaine. Celui-ci fut envoyé de Rome, Pas= | 
chasinus de Sicile, d’où il pouvait arriver plus tôt à Constantinople, 
le terme du concile étant fort rapproché : Lucentius se trouvait déjà 
en Orient. Un secrétaire ou notaire leur fut attaché suivant l'usage. 
Toutes les diligences possibles furent faites à la chancellerie de 
Saint-Pierre pour que les instructions des légats fussent préparées 
à temps, et Bonifacius prit la mer. 

À Constantinople, on ne mettait pas moins de hâte aux préparatifs, 
car le temps pressait, Comme pour attacher à la mesure qu'ilsve= 
naient de prendre un signe éclatant de leur pensée, Pulchérie et 
Marcien envoyèrent chercher le cadavre de Flavien dans le bourg 
d'Ipèpe, où l’exilé avait succombé aux suites de ses blessures, où, 
pour se débarrasser d’ un fardeau qui la gênait, son escorte l'avait 


con oi il fut accueilli par le respect public, par les prières des 
gés fidèles et les larmes des populations, émues d’une fin si tra- 
tinople , où l’attendaient des funérailles dignes de 


vers Nicée se couvrirent de convois de la course publique voiturant 


__ vallées de l’Euphrate, où dominaient les idées eutychiennes, car 
tous ces moines étaient partisans fanatiques de Dioscore et du faux 
_ concile d'Ép èse. Avec eux cheminaient d’autres troupes de laï- 


ou de nuire du moins à leur évêque. Bientôt la ville de Nicée, qui 
_ était petite, se trouva encombrée de multitudes passionnées, ar- 


qu'il fallut renforcer la garnison et éloigner tout individu, prêtre 
ou autre, qui n'aurait pas été dûment appelé par son évèque. Ce fut 
Pulchérie elle-même qui envoya cet ordre au consulaire de la Bi- 
\ thynie, dont la ville de Niçée dépendait. 
_ Cependant le temps fixé pour la session était déjà passé, et l’em- 
pereur ne paraissait point. Soldat avant tout, Marcien, quel que fût 
son zèle pour la religion, était d’abord aux affaires de la guerre, et 
… ces affaires prenaient de jour en jour une importance plus excep- 
tionnelle. à cause de la lutte qui se livrait en Gaule entre les Ro- 
mains et les Huns et dont on savait mal Pissue. Attila avait été battu 
par Actius dans les plaines de Châlons; bientôt les débris de son ar- 
mée vinrent se reformer sur les bords du Danube, et menacer di- 
M. rectement Constantinople et la Thrace. Les nécessités de la défense 
|| retenaient donc Marcien, quoi qu'il en eût, dans le voisinage du 
mn Danube. Toutefois les évêques réunis à Nicée trouvaient le-temps 
long; les subsistances y devenaient rares pour tout le monde, enfin 
l'ennui prenait ces vieillards, retenus oisifs si loin de chez eux. Ils 
demandèrent à l'empereur de leur laisser ouvrir la session, s’il ne 
lui était pas possible de venir; cette demande contraria Marcien; 
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t tré précipitemment. L’exhumation se: fit avec solennité sous 
des préposés de l’empereur. Sur toute la route que suivit le 


L selon ner ne son cercueil, traversa 

n fans “Hd d’un ‘chef Hièg db. Conduit ainsi “rs + 
S or Fe assassiné dans un He 

| Le ba L pe pasèrent À uen au milieu de ces préoccupa- 
tions. Aux approches de septembre, les routes qui se dirigeaient 

des évêques réunis par diocèse, ou de bandes de moines à pied ve- 


_ nant de toutes les parties de l'Orient à ce: concile où ils n'étaient 
point convoqués, Il en arrivait d’ Égypte, de Palestine, des hautes 


_ ques curieux d'émotions ou d’ecclésiastiques déposés, évêques et  . 
clercs, qui venaient épier quelque occasion de rentrer dans Péglise 


 dentes, dont l’attitude faisait prévoir bien des troubles, à ce point . 
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elle nn effectivement un grand danger, l'abstention des le : LENS 
gats du pape quin' y paraîtraient point sans lui; or cette absten io PA ESS 
changeait, comme nous: l'avons dit, le caractère du oncil | 
mettait tout en question. Les évêques insistaient cependa nt, 

fallait compter avec la difficulté des hommes comme ave ; celle ( 
choses. Après y avoir müûrement réfléchi, Marcien é écrivit aux évê 
ques que, ne pouvant pas les aller trouver hors du centre à  $ 


‘affaires, il avait résolu d’en rapprocher le concile,«et que pour r cette 


raison il le transportait à Chalcédoïine. « Chalcédoïne, disait-il, n e- | 
tait séparée de Constantinople que par le Bosphore, large en cet 
endroit de moins d’un mille. Être à Constantinople, c'était être a 
Chalcédoine, et Marcien assisterait aux travaux de l'assemblée tan- 
tôt en personne, tantôt par des communications de tous les mo- 
mens.» Il ajoutait cette considération assez importante pour les évé- 
ques, que Chalcédoïne, étant une bien plus gx ande ville que Nicée, Fa 
leur offrirait soit par elle-même, soit par sa proximité eu | 


tinople, toutes les facilités désirables pour un Lori établissement, 


même pendant une longue session. 


Ce moyen terme mettait l'empereur à l’aise dans ses engagemens k 
vis-à-vis des légats, et levaitune partie des difficultés dont on pourrait 
se plaindre justement; toutefois il plut médiocrement aux évêques, … 
peu soucieux de se rapprocher de Constantinople, où régnait, di- 
sait-on, une agitation assez vive, provenant des moines eutychiens. 


 Marcien mit fin à toute hésitation en donnant au concile l'ordre 
formel de se transporter à Chalcédoine avant la fin de septembre 


pour tout délai; l’ordre impérial était daté d'Héraclée en Thrace. 
Les évêques, à bout d'opposition, partirent, et la tourbe des moines 
et des étrangers les suivit, s’augmentant même pendant laroute. 
Au 4° octobre ou peu de jours après, le concile se trouva réuni 
à Chalcédoine. C'était le plus nombreux qu’eût encore vu la chré- 
tienté. Des documens officiels portent le chiffre des membres à 630, 
page lesquels il faut comprendre les absens, pour qui leurs métro- . 
politains signèrent la définition de foi. Le concile lui-même, dans 
une lettre écrite au pape Léon, nes attribue que 520 membres, et les 
listes de signataires qui nous sont restées des différentes séances ou 
actions en portent presque toujours beaucoup moins. Quoi qu'il en: 
soit, c'était une grande et imposante assemblée, puisque le premier 
concile œcuménique n'avait compté que 318 membres et le second 
que 150. Le lieu du rendez-vous était l’église de Sainte-Euphémie” 


15 


À cent cinquante pas du Bosphore, en dehors des portes de Chal- 
cédoine, s'élevait sur un monticule la basilique dédiée à Ja martyre 
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| Euphémie, une des saintes les plus vénérées de Orient. On y mon- 
_ tait par une pente insensible; mais lorsqu'on avait atteint le som- 

_ met du coteau, on voyait se déployer aux regards un spectacle 
merveilleux : d’un côté, la mer, ici tranquille, là plus ou moins agi- 
tée, et jetant son écume sur les rochers de la rive; de l’autre, de 
hautes montagnes couvertes d’antiques forêts; au fond de la vallée, 
des prairies à perte de vue, des moissons jaunissantes, des vergers 
courge des plus beaux fruits; en face, la ville de Gonstantinople, 

tageant sur la côte européenne du Bosphore, servait de fond à ce 
agnifique tableau. La basilique elle-même était digne de cet enca- 
drement par la beauté de son architecture. On y entrait par une 

Vaste cour rectangulaire, garnie d’une colonnade, et formant péri- 
“style à un ensemble d’édifices. L'église, de la même dimension et 
d’une ordonnance pareille, conduisait à un oratoire circulaire sur- 
_ monté d'une coupole qu'entourait une galerie d’où l'on pouvait 
‘entendre l'office. C'était là le martyrium proprement dit, lequel 
contenait dans sa partie orientale le tombeau de la sainte et son 
corps enfermé dans une châsse d'argent. La croyance générale 
était quil s'opérait en ce lieu beaucoup de miracles. Dans les 
_— temps de désastres où de dangers publics, l’archevêque de Cen- 

‘ stantinople, averti par certains signes, prévenait à son tour l’em- 
 pereur, et l’on se rendait processionnellement à l’oratoire, l'em- 

pereur et l'impératrice en tête, puis les magistrats, le clergé et 
tout le peuple de Constantinople. Entré seul dans le sanctuaire, 
l'archevêque s'approchait du sépulcre, et, par une petite ouverture 
pratiquée,au côté gauche du monument, il introduisait une tige 
de fer portant une éponge qu’il retirait pleine de sang; ce sang, 
considéré comme un préservatif contre tous les maux, était en- 
suite distribué par gouttes et envoyé dans des fioles j jusqu’ aux ex- 
trémités de l'empire. Sous un portique couvert attenant à l’oratoire 
se trouvait un grand tableau sur toile, dû au pinceau d’un peintre 
célèbre et représentant la vie et la mort d'Euphémie Martyrisée au 
temps de Dioclétien. On l’y voyait brillante de jeunesse et de beauté, 
revêtue du manteau brun des philosophes, indice de sa profession 
religieuse et de sa consécration au Christ. Saisie par des soldats et 
conduite devant le juge, puis livrée aux bourreaux, elle traversait 
d'étape en étape, à travers la flamme et le fer, le chemin qui la me- 
nait à sa fin glorieuse. La vierge Euphémie, patronne de Chalcédoine, 
en était aussi l’oracle et jouissait auprès des fidèles d’une confiance 
et d’une autorité illimitées en toute matière. Nous verrons plus tard 
les pères du concile venir la consulter au fond de son tombeau sur 
une des interprétations les plus délicates du dogme chrétien. 
C'est là que s’ouvrit la première session du concile le 8 octobre 
A5, Elle s’ouvrit avec trois cent soixante évêques seulement, mais au 
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milieu d’un nombre considérable d'assistans, laïques, cl 


et de la Haute-Syrie, qui avaient été dès pre 
de Nicée à Chalcédoine. L’archimandrite Béréss 


_ poursuite des nestoriens. Retenu par les affaires dela 
pereur Marcien n’y parut pas; mais il y fut représehié 


Opiné. On eût dit une cour de justice civile“diri 


La règle était que, lorsque les officiers impériaux assistaient à une | 
séance, ils la présidaient comme représentant la puissance souve- 


portes et faisant face aux magistrats, étaient des ‘enceintes réser- 


surtout, venus, comme nous l’avons © ditde PEBYPI 
ses mille moines assommeuts, devenus rs at fan ame’: 


fonctionnaires de l’état et des sénateurs, au nombre d OR 
ayant à leur tête un personnage consulaire, tele reneut se 

l’une et l’autre milice. La présidence de l'assemblée étaitidévolue | 
à ces magistrats, que nous verrons dans toutes les séances où ils 
assistèrent fixer l’ordre des délibérations, conduire les débats, po- 
ser les questions, formuler les avis, repousser même parfois les ré- 
solutions auxquelles inclinait le concile pour leur en er 
d’autres, enfin donner des conclusions quand: les AS ient 


ecclésiastique. Telle était la constitution des RON TT ENS DRE | 
des questions de fait, parfois même :sur des: dE que. 


raine. Deux notaires du consistoire impérial, Béronicien, et Constan- 
tin, faisaient l'office de secrétaires synodaux et d’interprètes lorsqu'il 
fallait traduire soit les pièces, soit les dépositions du latinrentgrec. 
_ Les magistrats prirent place dans la nef de la basilique, adossés 
à la balustrade du chœur; les évêques se rangèrent dans les:tra- 
vées, à droite et à gauche. À l'extrémité de la nef, du côté des 


vées aux accusateurs, aux accusés, et aux témoins ou pétitionnaires 
admis à la barre, lesquels ne devaient point être confondustparmi 
les juges. Les légats du pape siégèrent en tête des évêques, à gauche 
des magistrats, place d'honneur chez les Romains. Ils y siégèrent 
ensemble, l’évêque Paschasinus d’abord, Lücentius ensuite, puis 
Cœlius Bonifacius, qui, bien que simple prêtre de l'église romaine, 
se trouva primer par son rang le corps des évêques orientaux. Au- 
dessous de Bonifacius venaïent le patriarche de ‘Constantinople, 
celui d’Antioche, l'archevêque de Césarée et l’exarque d’Éphèse. 

Tels étaient les premiers rangs dans la travée de gauche. En tête 
de la droite s’assirent le patriarche d'Alexandrie, Dioscore, Juvé- 
nal de Jérusalem, l’évêque d’'Héraclée en Macédoine, remplaçant 
le patriarche de Thessalonique, et l’évêque de Gorinthe. Lesautres 
évêques se groupèrent par diocèses à la suite de leursmétropoli- 
tains : ceux d'Orient, de Pont, d'Asie, de Gappadoce; à gauche; ceux 
d'Égypte, de Palestine et d’Illyrie, à droite; de sorte que tout le 
parti de Dioscore se trouva concentré de ce dernier côté, tandis que 
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é Doaioraiérai occupé par les Orientaux et leurs amis, qui représen- 
aient à l'assemblée les adversaires du faux concile d'Éphèse et le Fe 
de Flavien. Le livre des Évangiles fut apporté et dressé au 
eu de la nef sur un ue un autel portatif, comme c'était a 


MGrane tout. Dee ce pris Fra ue trois lis se D de os 
Hours  . en face des magistrats, et l’évêque Pascha- Du 
! prononça.en latin ces mots qui furent traduits en ns: 
secrétaire Béronicien, « Les instructions du très heureux Es 
apostolique évêque de l’église. de Rome nous défendent de siéger 

*ce concile avec Dioscore, archevêque. d'Alexandrie, que nous 
voyons séant ici parmi les j juges. Or l’ordre que voici est absolu (et 
il montra un rouleau de papier qu'il tenait à la main); que votre ma- ee 
48 gnificence commande donc à Dioscore de sortir, ou nous sortons à es 
+ l'instant, — Une plainte particulière existe-t-elle contre le révéren- Me. 

 dissime archevêque d'Alexandrie, dirent les magistrats, pour que 
nous lui ordonnions de quitter le rang des évêques? — Il n’est pas ap- 
pelé ici pour juger, mais pour être jugé, interrompit le second légat 
- Lucentius:— S'il n'y a pas d'accusation déposée, s’écria une voix, 
j'en dépose-une.» Et Eusèbe de Dorylée, quittant sa place, dit aux 
magistrats : : «J'ai été lésé par Dioscore, la foi a été lésée, Flayien a 
_ été tué, ce saint évêque dont je ne puis prononcer le nom sans ver- 

ser des larmes. Enfin, j'ai été injustement déposé avec lui. J'ac- 

cuse Dioscore de tout cela et j'ai adressé à ce sujet à notre pieux 

empereur une requête qu’il vous a renvoyée. Par.la tête des maîtres 

du monde, j je demande qu'il en soit fait lecture à l’assemblée! » Et 

“ilalla s'asseoir dans l'enceinte réservée aux accusateurs et aux ac- 

aps Dioscore, sur un avertissement des magistrats, y prit place 
non loin de lui. 
La requête d'Eusèbe fut lue et nait en les expliquant les | 

griefs qu'il venait d'indiquer. L’ancien avocat était là dans son élé- 

ment, et 1] demanda pour la régularité de la procédure qu'on lût 
après sa requête les actes d’Éphèse, afin que l’assemblée connût 

biensur:quels faits portait son accusation; Dioscore requit pareille- 
"ment cetté lecture, puis se rétracta. « Je crois, dit-il, que la pre- 
mière chose est d'examiner entre nous la question de foi. » C'était 
précisément ce qu’il avait repoussé au faux synode d’ Éphèse comme 
une formalité superflue, et le concile y put voir une première preuve 
de’sa duplicité. « Vous êtes accusé, défendez-vous d’abord, » lui firent 
observer les magistrats. La lecture des actes d'Éphèse, alors com- 
mencée, donna liou à divers incidens où se dessina d’une facon toute 
particulière la physionomie du concile. 
Les actes ou procès-verbaux de ces assemblées ecclésiastiques 
étaient très étendus et très complets, et on y annexait d'ordinaire in 
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__ extenso les pièces et correspondances qui faisaient corps avec eux. 
— Au procès-verbal de l'assemblée d'Éphèse se trouvaient pa | 
_ lettres de l’empereur Théodose II touchant la convocation duconcile, 
et une entre autres fort injurieuse pour l’évêque de Gyr, Théodo= 
_ret, dont elle prononçait l'exclusion. Quand le secrétaire eut lu cette 
_ pièce, il ajouta : « Les choses ont changé depuis lors :motre pieux 

empereur Marcien a fait cesser l’exil du révérendissime Théodotet, 
et, sur sa demande, le très saint pape Léon lui a rendu son rang 


d’évêque; il peut dont entrer ici, notre empereur l'ayant. d'ailleurs 
convoqué. » Théodoret entra donc; mais son apparition fut le signal 


d’un soulèvement général parmi les partisans de Dioscore. Les évé- 


ques d'Égypte, d'Illyrie et de Palestine se mirent à pousser des cris 


assourdissans, au milieu desquels on entendait ces mots: «Misé- 


ricorde ! la foi est perdue; on fait entrer un homme déposé ! Hors 
d'ici l'ennemi de Dieu, les canons le chassent! Hors d'ici le précep- 


teur de Nestorius! » Les évêques d'Orient, de Pont et d'Asiexétor- 
quaient non moins bruyamment : « Ce sont les meurtriers de Rlavien 
qu'il faut chasser! Hors d'ici les manichéens, hors d'ici les héréti- 


ques! À la porte ceux qui nous ont fait souscrire un papier blanc, à 
la porte ceux qui nous frappaient pour nous faire signer ! » Dioscore, 
se levant au milieu du tumulte, cria d’une voix forte en montrant 
Théodoret : « Cet homme a anathématisé Cyrille, c'est donc Cyrille | 
que vous chassez! » À ces mots, la colère des Orientaux neconnut 
plus de bornes. « Hors d’ici l'assassin ! disaient-ilsttous ensemble ; 
qui ne sait pas les hauts faits de Dioscore ? Chassez d'ici les meur- 
triers ! » Le parti de Dioscore, prenant sa revanche, se mit à vo- : 
ciférer de son côté, traitant les Orientaux de nestoriens. « Longue 
vie à l’impératrice Pulchérie, l’ennemie des nestoriens! criaient-ils; 
il y en à encore ici, qu'on les chasse! Un synode orthodoxe menre- 


-çoit pas Théodoret! » Théodoret alors, s’avançant dans l'enceinte 


avec dignité et s'adressant aux magistrats : « J'ai présenté requête 
à l’empereur, dit-il; j'ai exposé les cruautés que j'ai souffertes : je 
demande qu’on examine ma lettre. — L’évêque Théodoret,-dirent 
les magistrats, a été rétabli dans son rang par l'archevêque” de 
Rome; il peut entrer ici, il y entre comme accusateur, qu ‘il aille 
prendre place en cette qualité. » Et Théodoret alla s'asseoir dans la 
même enceinte qu'Eusèbe de Dorylée. 

Au moment où il s’assit près d'Eusèbe, les clameurs se réveille 
rent avec une nouvelle énergie, mais en sens inverse; d’autres cla- 
meurs y répondir ent. On n’entendait plus dans la basilique que ces 
apostr ophes, qui se croisaient d’un côté à l’autre : « que Théodoret 
vienne siéger avec nous, l’évêque orthodoxe! sa place est au mi- 
lieu de nous, » disaient les Orientaux. — « Ne l’appelez pas évêque, 
répondaient les Éérpiions à il ne l’est pas : c’est un ennemi de Dieu; 
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-— cest un hérétique; — c’est un Juif. — Qu'on le fasse sortir 
d'ici.» — « Ge sont les assassins qu’il faut chasser, répliquait-on 
de lautre côté; dehors les assassins, dehors les séditieux! » Le tu- 
multe devenait inexprimable, Le chef des magistrats, se levant 
alors, fit signe qu’il voulait parler. « Ces cris, dit-il, et ce bruit ne 
- conviennent qu'à une multitude désordonnée; ils sont indignes 
d’une réunion d'évêques, et d’ailleurs ils ne servent en rien aux 
partiqo ee donc silence et laissez continuer la lecture des actes. 
— Nousréclamons pour la religion, pour la foi orthodoxe, répon- 
: daïent les Égyptiens ; chassez un seul homme, et nous écoutons D 
tous. — Écoutez d’abord, répliqua sévèrement le magistraf, et? ne | ke 
“troubler plus l’ordre du concile. » | 
- Cet incident terminé, la lecture continua; mais Dioscore se he Se 
+ gea d’en provoquer un second non moins tumultueux. On lisait la HS 
- lettre de Théodose qui lui conférait la présidence du concile d’'É- 0 
— phèse, et lui donnait pour assesseurs ou vice-présidens Juvénal de 
Jérusalem, Thalassius de Césarée, Eustathe de Béryte, Basile de Sé- 
 leucie et Eusèbe d’Ancyre. « Vous voyez par ce passage du rescrit 
impérial , fit-il observer en interrompant la lecture, que je ne suis 
- pas le seul responsable de ce qui s’est passé à à Éphèse. L’évêque 
 Juvénal, l'évêque Thalassius et les autres partageaient avec moi 
l'autorité sur l’assemblée, et de plus tout ce que nous avons jugé, 
le concile l’a approuvé de-vive voix et par écrit. On en a fait le rap- 
port à l’empereur Théodose, d’heureuse mémoire, qui l’a confirmé 
“par une loi générale. » À cette, assertion, que le concile avait tout 
approuvé, un-démenti violent se fit entendre du côté des Orientaux. 
«Cela est faux, réclama-t-on de toutes parts, personne n’a consenti, 
mous avons été forcés, — nous avons été frappés, — on nous à fait 
souscrire un papier blanc, — on nous a menacés d’exil, — des sol- 
» dats nous ont fait signer sous leurs bâtons et sous leurs épées, — . ee 
“quel concile que celui qui se tient avec des épées et des bâtons! — 
Dioscore.avait ses raisons en faisant entrer des soldatss — hors d'ic 
le meurtrier! — les soldats ont déposé Flavien ! » Du côté des Égyp- 
"tiens, on entendait des propos ironiques tels que ceux-ci: « de quoi 
se plaignerit-ils? ce sont ces évêques-là qui ont souscrit les pre- 
miers!» Et, comme:à ces mots des protestations se firent entendre 
dans les rangs des clercs, les évêques d'Égypte se retournèrent fu- 
rieux: «Qui est-ce qui crie là-bas ? dirent-ils. Pourquoi laisse-t-on 
crier des clercs ? Qu'on les mette dehors, qu’ on choses les gens étran- 
gers au concile! » 
Le niveau des colères montait rapidement. Alors les nina. 
tions commencèrent au sujet des violences employées par Dioscore 
et sa faction pour faire signer la condamnation de Flavien. Étienne 
d'Éphèse raconta le siége de son évêché, assailli par trois cents sol- 


rylée et quelques autres, il faisait de sa maison épiscopale un repaire 
pour les ennemis de l’empereur. « Ce crime, lui disaient-ils, mé- 
“rite la mort, » et ils voulaient le tuer. Il raconta 


lorsqu'il avait voulu s'opposer à des menées coupables, Di 


Ton nous faisait décider. Nos dise le de siége en siége 
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dats et moines sous le prétexte que, logeant chez lui Eusèbe de ] =" 1e 


s'étant réfugié dans la sacristie de son église avant le we 


-Flavien, on l'y avait mis sous clé, sans vouloir le laisser sortir. 


n’eût signé. Thalassius de Césarée, qui avait été un des w — si. 
dens d’'Éphèse, protesta qu il avait été désigné à son ir su Et eue 


refusé de l'écouter. L’évêque de Claudiopolis en Isaur | 
fournit des explications détaillées sur la ire done président 
avait enlevé le vote de la déposition de Flavien, mo 
moitié par violence. « Ils tenaient entre eux, dit-il, des conciliäbules 
mystérieux autour du siége du président, puis ils venaiént nous 
dire : «Il faut opiner, il faut juger, » à nous qui étions assis simple- … 
ment à nos places, sans avoir aucune connaissance del ’affaire que 


pour nous épouvanter en criant : « Goupez en deuxceux quiparlent 
de deux natures, divisez ceux qui divisent! » comme pour nous ac- 
cuser d’être des nestoriens et de soutenir l’hérésie. Sous le coup de 
semblables menaces, chacun de nous craignit d’être mis hors l’é- 
glise comme hérétique, et de perdre ceux qu'il avaït baptisés. Ne 
fallait-il pas nous taire? Nous étions en tout centitrente=-cinq, et 
quarante-deux avaient reçu la défense de parler; les autres" sui- 
vaient Dioscore et Juvénal, et, accompagnés d’une foule de gens 
inconnus, troublaient le concile par leur tumulte, Nous n’avions as- . 
surément rien à faire; ils se sont joués de notre sang! — Oui, oui, 
s’écrièrent tout d’une voix les Orientaux, ce que dit l'évêque Théo- 
dore est vrai, les choses se sont passées ainsi. » Les Égyptiens ac- 
cueillaient ces déclarations par des éclats de rire insultans: « Moyez 
les vaillans évêques, disaient-ils, comme ils font honneur à leur 
courage! Est-ce qu’un chrétien craint personne? Qu'on apporte du 
feu, nous le verrons! Il n’y aurait point eu de martyrs; s'ils avaient 
tremblé comme ceux-ci prétendent qu'ils ont fait. » Pendant cette 
scène lamentable, Dioscore restait.calme sur son siége, l'ironie aux 
lèvres; se levant ensuite, il dit : « Puisque ces gens-là soutiennent 
qu’ils n’ont pas su ce qui avait été jugé et qu’ilsontsouscrit sur une 
feuille de papier blanc, d’abord ils ne devaient pas souscrire sans 
bien savoir ce qu’ils signaient, la foi étant en question; ensuite qu 
donc a rédigé par écrit leurs déclarations (il parlait sans doute des 
votes motivés qu’on leur arrachait), sice n’esteux-mêmes?IQueWotre 
magnificence les oblige à le dire. » Pour couper court à uneralterca- 
tion qui eût absorbé toute la séance sans résultat, les magistrats 
ordonnèrent qu’on poursuivit la lecture des actes. 
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La Ébantion de la lettre du pape Léon à Flavien, dont on avait 
A _ refusé la communication au faux concile d'Éphèse par une suite de 
-subterfuges , donna lieu à de nouveaux débats. Il en résulta que 
 Dioscore était seul responsable de‘ce refus, et non, comme il l’insi- 
_ nuait, ses assesseurs Thalassius, Juvénal et les autres; mais ces 
aissèrent pas d'irriter contre lui ses anciens collè- 


ter sur eux une partie de ses fautes ou de les entraîner tous 
rte; ils songèrent alors à se dégager d’une responsabilité 
use. À un certain endroit des actes, les Orientaux ayant si- 


: I dé u üne fausse déposition : « Il faut vérifier, dirent les membres 


du concile; qu'on fasse venir les notaires synodaux, -— Demandez 


| plutôt que Dioscore fasse venir les siens, interrompit Théodore de 


 Claudiopolis, car il a chassé tous les autres, et n’a laissé recueillir 
de notes qu’à des hommes dont ilétait sûr, — De quelle main sont 
libellés les actes? dirent les magistrats. —— Chacun, répondit Théo- 
- dore de Claudiopolis, à fait écrire pour lui ses notaires; les miens 


- l'ont fait pour moi, ceux de Thalassius pour lui, ceux de Juvénal 


our lui; il y avait des notaires de plusieurs autres évêques qui 
aient. » Là-dessus Eusèbe de Dorylée pria les magistrats de 
he éntendre Étienne d'Éphèse, qui avait des renseignemens cu- 
rieux sur cet objet. Requis de s'expliquer, Étienne le fit en ces 
termes : « Mes notaires, dit-il, pour fournir un exemple de la ma- 
nière dont Dioscore traitait ou faisait traiter ceux des autres, te- 
naient des notes pour moi; ils étaient deux, Julien, maintenant 


évéque deLébède,et Crispinus, diacre. Lorsqu'ils furent aperçus de 


 Dioscore, il envoya vers eux ses notaires à lui, lesquels s'emparèrent 
* “de leurs tablettes, qu'ils effacèrent, et faillirent leur rompre les doigts 
en voulant leur arracher leurs écritoires. Cela fait que je n'ai point 
eu de copie des actes, et je ne sais ce que sont devenues les notes 
qui m'étaient destinées.» Les manœuvres de Dioscore se dévoilaient 
“ainsi à-chaque ligne des actes, et tous les témoignages tournaient 

à sa confusion. 
Quand onen vint à a profession de foi d'Eutychès, insérée aux 
» actes, il Séleva une discussion dogmatique fort embrouillée, et qui 
montre combien Cyrille, soit par ses anathématismes, soit par quel- 
ques-unes de ses lettres, avait jeté d’embarras dans une question 
qu'il déclarait lui-même à peu près maccessible aux intelligences 
théologiques les plus ‘exercées. On avait reproché à Eutychès, dans 
_ le concile de Constantmople, de dire : « deux natures en Jésus- 
Ghrist avant l’incarnation, et une seule après, » et Basile de Séleu- 
- cie luiiavait fait observer que, si, au lieu de dire simplement une na- 
ture, il ajoutait incarnée et humanisée, il penserait alors comme le 
bienheureux Cyrille ‘et comme tous les ‘orthodoxes, « car enfin, 


e, qui virent bien que son plan de défense était 


L2 
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ajoutait-il, il est clair que la divinité du Christ, qu'il tient de. on: 0 


père, est autre chose que son humanité, qu’il tient de sa mère, et 
qu’ainsi il confesserait les deux natures; » mais Eutychès n’y avait 
_ point consenti. « Ge que vous souteniez alors à Eutychès, dirent 
les magistrats à Basile de Séleucie, est parfaitement orthodoxe, 
et le refus d'Eutychès le constituait en état d’hcrésie. Expliquez 

nous donc pourquoi vous avez ensuite souscrit à l’abso 
l’archimandrite et à la déposition de l'archevêque Flavien, de 
sainte mémoire? — Parce que, répondit Basile, livré au juge- 
ment de cent vingt ou cent trente évêques, j'ai cédé à la néces- 
sité de leur obéir. — Voici, s’écria Dioscore en l'interrompant, 

voici l’accomplissement de ce mot de l'Évangile : « tu te justifie- 
ras par ta bouche et tu te condamneras par ta bouche. »Turas 
prévariqué par respect humain et tu as méprisé la foi. Tu ne sais 
donc pas qu'il a été écrit : « Ne rougis pas pour ta ruine? » À cette 
dure et insolente remontrance, l’évêque Basile répondit ; « Si j'avais 


eu des juges civils, j'aurais combattu pour mon opinion jusqu'au. 


martyre, et j'ai donné à Constantinople plus d'une preuve de ma 
fermeté; mais un fils jugé par son père ne se défend point, il se 
soumet et meurt, même avec le droit pour lui; j'ai failli! » À ce mot, 
les Orientaux s’écrièrent en masse : « Tous, tous, nous avons failli, 
tous nous demandons pardon. » Ce mot parcourut de räng en rang 
tout le côté gauche de l’assemblée; Thalassius, Eustathe et lesau- 
tres répétèrent avec componction : « Nous avons tous péché, nous 
demandons tous merci. » C'était un spectacle attendrissant que de 
voir ces vieux évêques, les mains levées vers le ciel, implorant mi- 
séricorde pour leur faiblesse. 

Lorsque l’on en vint à la profession de foi de Flavien au concile 
de Constantinople, l’assemblée en écouta la lecture avec un reli- 
gieux silence. « Qu’en pensent les très révérends évêques? dit le 
magistrat qui présidait; Flavien exposant ainsi sa foi restait-il dans 
l'orthodoxie, ou en était-il sorti? Le concile actuel en jugera. — 
L’archevêque Flavien a exposé la foi saintement, complétement, ca- 
tholiquement, dit le légat Paschasinus, puisque son exposition con- 
corde avec la lettre de l’archevèque de Rome. — Cela étant, ajouta 
l’autre légat Lucentius, et les sentimens de Flavien, d’heureuse 
mémoire, concordant avec ceux du siége apostolique et la tradition 
des pères, il y a lieu au synode actuel de rétorquer contre les hé- 
rétiques qui l’ont condamné leur sentence de condamnation. » De 
toutes parts, des évêques importans déclarèrent la doctrine de Fla= 
vien orthodoxe; quelques-uns ajoutèrent, conforme à celle de Cy- 
rille, et les Orientaux en masse s’écrièrent : « Le martyr Flavien a 
bien expliqué la foi. — Attendez, interrompit Dioscore, qu'on lise 
le reste de ses paroles, et je répondrai; on verra qu'il se contredit 
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et qu'il professe deux natures après l'union. — Oui, je supplie qu’on 


lise le reste, s’écria Juvénal de Jérusalem, relevant les dernières 


les de Doctor) et l’on verra que tout y est orthodoxe. Le très 


int évêque Flavien a parlé cémme Cyrille et comme la tradition 


des pères. — Nous disons la même chose, » crièrent les évêques de 


Palestine; Juvénal, se levant avec eux, quitta son ns et passa de 
l’autre cu suivi de tous ses suffragans. 
PE ce 


tion s’éleva du corps des Orientaux en l'honneur des évêques 
ME isient à eux, et fut répétée par tout le côté gauche. 


vez les bienvenus, leur disait-on, évêques orthodoxes; c’est | 


nt qui Yous amène! » Cette désertion, concertée entre Juvénal et 
F Se" collègues de Palestine, parut une juste représaille des mauvais 
| procédés de Dioscore et de l’insistance qu'il avait mise à compro- 


Corinthe prit alors la parole et dit : « Je n’ai pas assisté au concile 


dont il s’agit, attendu que je n'étais pas encore ordonné évêque, 


mais; Sur ce qu'on vient de lire, je trouve la doctrine de Flavien 


fe - d'une incontestable orthodoxie. » Et il passa du côté des Orien- 


1 véritable coup de théâtre, qui jeta le parti de Hscgrere | 
a consternation et remplit de joie le parti contraire. Une ac- 


_ mettre dans sa cause ses anciens assesseurs d'Éphèse. Pierre de 


taux, qui le saluèrent par ces cris : « Pierre croit comme Pierre, 


soyez le bienvenu, évêque orthodoxe! » Irénée, évêque de Nau- 


pacte, avec les évèques d'Hellade, de Macédoine et de Crète, obéi- 


rent au torrent et passèrent à l’autre travée; mais la surprise fut 
au comble lorsqu'on vit quatre évêques égyptiens se déclarer aussi 


pour la mémoire de Flayien et quitter le côté où ils siégeaient. Dios- 
core, renié, délaissé, dévorait mal sa colère. « Flavien a été dé- 


posé, distit-il, pour avoir soutenu deux natures après l'union, et 


j'ai là vingt passages des pères qui condamnent cette proposition. 
Qu'on me chasse donc avec les pères! » 

Les faits de violences par lesquels s'était terminé le brigandage 
d'Éphèseamenèrent un débat très vif entre Dioscore et certains 
évêques déposans. Dioscore niait tout, répondait à tous les propos : 
« Gela est faux, on en a menti! » À l’en croire, il n’y aurait eu ni 
soldats en armes envahissant l’église, ni parabolans, ni moines sy- 
riens, milice féroce de Barsumas. Quand on parla de l'apparition 


du proconsul avec des chaînes et une multitude de satellites, Dios- 


Core interrompit en ricanant : « Multitude ! dit-il, dix, vingt, trente, 
cent personnes tout au plus; je produirai des témoins pour prouver 
que tout cela n’est que mensonge. » Irrités de son air insultant et 
de sa mauvaise foi, les évêques s’animaient de leur côté. « Je n’ai 
forcé personne à souscrire, répétait Dioscore. Qui dit que je l’ai 
forcé? — Moi, répondit Basile de Séleucie. Vous nous avez forcés à 


cette abomination par les menaces de vos satellites, » et, s’adres- 
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ou complices des désordres d'Éphèse, ne s’y trouvèrent, les évêques 


sant aux magistrats, il leur dit : « Jugez de Lt iolence il 
usait alors, étant maître absolu de son concile, lui « maintena: 
trouble le nôtre, quoiqu'il n’ait autour de lui que < si ix à ad Ihére 
demande que tous les métropolitains de Lycaonie, de Phrygie, 
Perge et des autres provinces déclarent sur les saints Évangiles 
n’est pas vrai-qu ‘après la déposition de Flavien, comme nous étion: 
tous consternés et n’osions ouvrir la bouche, que quelques-uns” 
même s’enfuyaient, il se dressa sur ses pieds et dit : Voyez-vous, S ris 1 
quelqu’un ne veut pas souscrire, il aura affaire à moil » Les dépo- 
sitions continuaient à être accablantes pour Dioscore, lorsque Sp | 
nant la parole, il dit aux magistrats : « Votre grandeur est fati- 
guée; faites remettre la cause, s’il vous plaît. » SE 

IL était environ six heures du soir; le soleil se couchant: Ke 
heures et demie le 8 octobre sous le climat de Chalcédoine, l’obs- 
curité envahissait la basilique. On alluma les torches, et le secré- 
taire acheva la lecture des actes d'Éphèse. Quant il'eut fini, le p: 
sident annonça qu'on renvoyait au lendemain 9: les sr >Stion 
la foi qui demandaient à être examinées plus amplement; pat au 
jugement des faits qui s’étaient déroulés dans les débats de la Se 
sente séance, d’après les pièces lues et les témoignages entendus, 
Flavien, d’heureuse mémoire, paraissant avoir été condamné injus- 
tement, ainsi que le très pieux évêque Eusèbe de Dorylée, le con- 
seil des juges et des sénateurs estimait : « que, sous le bon: plaisir 
de l’empereur, Dioscore, évêque d'Alexandrie, Juvénal de Jérusa- 
lem, Thalassius de Césarée, Eusèbe d’Ancyre, Eustathe de Béryte, 
et Basile de Séleucie, président et assesseurs au concile d'Éphèse, 
devaient subir la même peine et être privés de la dignité épisco- 
pale, selon les canons. » Re 

La séance fut alors levée au chant du Trisagion, hymne nou- si 
veau, introduit par Proclus dans la liturgie de Constantinople;'et qui 
était alors fort en vogue. Il y était dit : « Dieu saint, saint et fort, 
saint et immortel, ayez pitié de nous! » Après ce chant, les magis—. 
trats quittèrent la salle, et les évêques se per ent. 


ITE. 


La séance annoncée pour le lendemain 9 octobre n’eut pas te 
mais il se tint le 10, dans la même église de Sainte-Euphémie, une 
seconde action (1), où les magistrats présidèrent. Ni Dioscore nises 
cinq assesseurs, mis en prévention dans la pr emière, comme auteurs 


égyptiens en corps firent également défaut, et on remarque de- 


(1) Dans les plus anciens conciles, action est synonyme de séance ayant un But 
déterminé, 
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À pui lors qu'aucun ne vint plus à l'assemblée. La réunion avait un. 

(4 _& actère tout à fait dogmatique. L'empereur désirait qu'une dé- 

… finition nette et précise du mystère de l’incarnation fût faite par le 


_ concile, soit pour l’apaisement.des consciences, soit afin de donner 
LEUR .. une, règle Hans; Son action législative. Théodose IT avait 
rendu une loi eutychienne en prescrivant l adoption. du faux concile eco 
cet: D l'avait abolie, mais que mettrait-il à la < AT CR 
imposerait-il à son tour comme étant le critérium D 
catholique? 11 demandait une formule à l'assemblée de 
loine, comme jadis le grand Constantin en avait demandé une 
remière assemblée æcuménique sur le mystère de la trinité. 
Marcien sans doute eût été heureux d’attacher à son nom la gloire 

June définition sur un dogme aussi important que lincarnation, 
de même que Constantin avait attaché le sien à celui de la consub- 
_ stantialité dans les. trois personnes divines. Celles de ces raisons qui 
pouvaient peser sur le concile, les magistrats les exposèrent dès 
- l'ouverture de la séance; mais.elles ne touchèrent point les évêques, 
Des soucieux de s’embarquer dans des discussions très délicates en 

es-mêmes, impossibles peut-être avec. une assemblée de six cents 
membres divergens d'intérêts ou d'opinions. «À quoi bon, disaient- 
mr, ils, une chose aussi périlleuse qu’une définition nouvelle? Les an- 
ciens pères n’avaient-ils pas laissé sur l’ensemble des dogmes des . 
expositions de foi qu il fallait suivre? Que si des hérésies récentes 
avaient créé le besoin d’éclaircissemens plus complets, ils avaient 
été donnés, d’abord contre Nestorius par la seconde lettre de Gy- 
rille, puis contre Eutychès par la lettre de Léon à Flavien. I fallait 
s’en tenir là, sion ne voulait envenimer les discordes au lieu de ré- 
tablir la paix. D'ailleurs un canon des pères interdisait formelle- 
ment tout symbole nouveau ou exposition nouvelle sur la foi; on 
ne pouvait contrevenir à ce qui était désormais une loi de l’église. » 
Les évêques faisaient allusion à ce décret du premier concile d’E- 
phèse si traîitreusement interprété par Dioscore contre Flavien. 

_ Malgré ces argumens, qui dénotaient au fond chez les évèques 
une grande timidité provenant de la divergence des sentimens, les 
magistrats insistaient : « la définition, suivant eux, était nécessaire 
comme règle à l’action de l’état; l'empereur aussi la voulait, » et ils 
proposèrent de nommer une commission qui préparerait un projet 
que lon discuterait plus tard à l'assemblée générale; mais les évè- . 
ques n’y consentirent pas davantage. « En tout cas, s’il y a quelque 
choseà faire, dit à ce sujet Florentius de Sardes, ce que pour mon 
compte je ne crois pas, il faut nous laisser le temps de réfléchir. » 
Repoussés encore sur ce point, les magistrats invitèrent les évêques 
à se concerter comme ils voudraient pour une résolution commune, 
et à se réunir dans ce dessein chez le patriarche de Constantinople, 
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faut les éclaircir, et l’archevèque s’adjoindra les hommes les | 


aux Orientaux; on s’abstint de lire la troisième à Nest rit 
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Anatolius. « Puisqu'’il y a des doutes sur la foi, D 2 


propres à rassurer Les consciences; l’empereur vous donne cinq jours "4 
pour vous entendre. » Quelques évêques réclamèrent. | re de 
la seconde lettre de Cyrille à Nestorius et la lettre du : nêr 


renfermait les anathématismes. On lut aussi en grec la lettr 
Léon, qui fut interrompue en plusieurs ehdroits par les protestations 
des évêques d'Illyrie et de Palestine. Les magistrats prolèeni de 
ces oppositions pour montrer la nécessité d’une définition nouvelle, 
et les discussions sur la foi furent renvoyées à cinq jours de là. 

Ils levaient la séance quand un mouvement de l'assemblée jen 
retint. Les évêques d'Illyrie et de Palestine, c’est-à-dire la fr 
du parti de Dioscore ralliée au côté gauche, demandèrent par ts éd 
mation qu’on rendit les pères au concile. Ils entendaient par là Ju-. 
vénal de Jérusalem, Thalassius de Gésarée, et les autres vice-pré-.. 
sidens du faux concile d'Éphèse qui avaient été déclarés par les 
magistrats complices des violences de Dioscore; plusieurs récla- 
maient Dioscore lui-même. « Nous prions pour nos pères, disaient- . 
ils, rendez-les au concile. Portez nos prières à l’empereur, portez-les 
à l’impératrice; nous avons tous péché, qu'on pardonne à tous! » Au 
nom de Dioscore, les Orientaux se souleyèrent avec indignation. | 
«Non, non, s’écrièrent-ils; que l'Égyptien soit ba ani! » Mais les Ny- 
riens reprenalent : « Rendez Dioscore au conci e; nous avons tous 
failli, pardon pour tous! — Ceux qui demandent le pardon de Dios- 
core ne sont pas nombreux, dirent les clercs de Gonstantinople aux : 
magistrats; ce n’est pas là le concile. » Les magistrats, interrom- : 
pant les cris, dirent aux évêques : « Ce qui à été PEOROnES FLnnt 
cuté. » Ainsi finit la seconde action. 

L'objet de la première, on se le rappelle, avait été de constater | 
les faits du brigandage d'Éphèse et d’en rechercher les auteurs; il 
restait maintenant à faire aux coupables l'application des peines 
canoniques : ce fut l’objet de la séance quise tint le 13 octobre, 
cinq jours après l’autre. Lors de la première action, le concile : 
était constitué en cour de justice, sous la présidence des magis=" 
trats; il se forma ceite fois en assemblée purement ecclésiastique, 
ayant à appliquer les lois de l’église. Les légats du pape ou les 
Romains, comme on les appelait, présidèrent conformément à la 
convention passée entre le pape Léon et l’empereur Marcien. Pas- 
chasinus, chef de la légation, dit, en occupant le siége de la prési= 
dence, qu’il « le faisait au lieu et place du re saint archevêque de 
la ville de Rome et par son ordre. » 

Le droit romain, on le sait, ne connaissait pas, comme le nôtre, 
l'institution d’un ministère public chargé de poursuivre, au nom 
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de la société, les actes qui peuvent compromettre son existence; sauf 


certains cas fort rares, la poursuite des crimes publics était lais-. 


sée à l'initiative d'accusateurs privés. Il en était de même dans le 
droit canonique, qui avait emprûnté sa procédure au droit civil. Ici 


encore, Eusèbe de Dorylée se porta accusateur. Dans la première ac). 


tion, devant une cour de justice ecclésiastique présidée par des ma- 
gistrats, il avait adressé sa requête à l’empereur, qui l'avait renvoyée 


au concile; dans celle-ci il saisit directement l’assemblée, parce qu'il 
ait de la juridiction ecclésiastique pure. Sa requête contenait 


trois chefs principaux : 1° Eusèbe avait été injustement déposé; quoi- 


que-relevé de sa déposition par le pape, il réclamait son rétablis- 
sement canonique dans l’église de Dorylée: 2° Dioscore ayant fait 


". triompher à Éphèse l’hérésie d'Eutychès, Eusèbe demandait qu’il fût 
… puni, pour l'exemple, des peines les plus graves des canons, et que 
la doctrine perverse d’Eutychès fût solennellement anathématisée ; 


_ 8° enfin il émettait le vœu que les actes de la criminelle assemblée 
+ d'Éphèse fussent cassés, et l'assemblée rayée de la liste des conciles 
- sous une déclaration d’indignité. On remarqua que la mise en accu- 


sation se bornait au seul Dioscore, et que ni Juvénal de Jérusalem, 


is ni Thalassius de Gésarée, ni les trois autres vice-présidens d’Éphèse 


ne s’y trouvaient compris. _Eusèbe s'était apercu sans doute que la 
conduite de ces cinq évêques à la séance du 8 octobre et léur dé- 


sertion courageuse en face de Dioscore leur avaient gagné la sympa- 


thie de la majorité; or l'ancièn avocat n'était pas homme à se four- 


voyer dans une affaire dont le résultat pouvait être douteux. 


Quand la requête eut été lue, Eusèbe se leva et dit : « Plaise au 


saint concile que mon adversaire soit appelé pour s "expliquer con- 
tradictoirement avec moi sur les choses dont je l’accuse. — Il Pa 


* été, reprit l’archidiacre de Constantinople Aétius, qui faisait fonc 


tions de promoteur et de primicier des notaires. Les diacres Dom- 
nus et Cyriacus l’ont invité, comme tous les évêques, à se rendre 
aujourd'hui dans la basilique de Sainte- -Euphémie. Il a répondu qu'il 


s’y rendrait volontiers s’il était libre, mais qu'étant prisonnier du 


maître des offices, qui le faisait garder par des magistriens, il dépen- 
dait d'eux, et que probablement ceux-ci ne le laisseraient pas s’éloi- 
gner.—Voyons pourtant s’il ne serait pas aux environs de l’église,» 
dit le président Paschasinus, et il fit signe à deux prêtres d’aller 
s’en assurer. Ceux-ci sortirent, firent le tour de la basilique et rap- 
portèrent qu'ils n’avaient vu personne. On résolut alors d'envoyer 
trois évêques lui porter la sommation du concile à son logis; ces 
trois évêques étaient accompagnés d’un notaire chargé de dresser 
le procès-verbal de l’entrevue. Dioscore les reçut comme il avait 
reçu la veille les envoyés du promoteur. « Je suis prisonnier, leur 
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l'accusé fit courir après eux. « J'ai réfléchi, dit-il, | agis 
trats, dans la première action, ont prononcé a HR | 
concile veut révoquer maintenant en m’appelant devant ui. 


= 6 } ee : TT 


ere 7 : ee. firent observer ape omm 
de décider. » Dioscore se renfermant dans fee né 
commissaires partirent. Ils sortaient à peine de 1 


mande que, si je comparais, les magistrats et les sénate 
présens le soient encore à ma comparution. — 
veut rien changer à ce que les magistrats ont l, 
vêque d’Ariarathée, un des commissaires. — Vous nr 
dit, répliqua Dioscore, qu'Eusèbe avait présenté une req 
moi; je désire qu’elle soit examinée en présence des magis 
des sénateurs. » Un des commissaires, prenant la parole, dit à ce 
moment : « Vous nous avez assuré d’abord que, si vos gaxt ie 
l’autorisaient, vous viendriez au concile; or l’autorisation.vc enr à 
est donnée par le lieutenant du maître des offices, que 1 nous avons | 
rencontré là-bas et qui nous accompagne. Voulez-vous où non yous 
rendre au concile? répondez nettement, — Je viens d'apprendre, , 
reprit Dioscore, que les magistrats et les sénateurs ne sont point à 
l'assemblée; je n’ai rien de plus à vous dire. » Les trois se | 
s’en allèrent. % "4 
Leur rapport ayant été fait à D a ae envoya. une se- 
conde députation de trois évêques, porteurs d’une seconde citation : 
c'étaient Pergamius, métropolitain d’Antioche en Pisidie, Cécropius 
de Sébastopolis et Rufin de Samosate, lesquels étaient accompagnés 
aussi d’un notaire. Ils rencontrèrent chez Dioscore les-mêmes sub- 
terfuges que leurs prédécesseurs. « J'ai déjà déclaré, leur dit-il, que 
je suis retenu chez moi par la maladie, et, mon état s'aggravant, 
j'ai différé de me rendre à la sommation. — Vous aviez parlé non 
point de maladie, mais seulement de l'absence des magistrats, ré- 
pondit Cécropius. Allons, agissez comme il est digne d'un évêque, 
obéissez au concile. » Pressé pareïllement par Rufin, Dioscore 
S enquit si Juvénal, Thalassius, Eusèbe, Basile etEustathe, ses anciens 
vice-présidens d’Éphèse, se trouvaient à l'assemblée. «Le concile ne 
nous a point chargés de répondre à cette question, reprit assez 
durement Pergamius. — Eh bien! répliqua Dioscore, j'ai prié l'em- 
pereur d’ordonner que les magistrats qui m'ont déjà entendu as- 
sistent à ce nouvel examen de ma cause, ainsi que les évêques avec 
lesquels elle m'est commune. — Eusèbe n’accuse que vous. seul, 
répondit Gécropius, et, quand on examine une affaire d’après les. 
canons, on n'a besoin de la présence ni des magistrats ni d'aucun 
laïque, — Ge que j'ai dit est dit, » répliqua. Dioscore, et les en- 


. “retirèrent. Lorsqu'ils eurent fait leur rapport: à l’assem- 
_ bl èbe déclara qu’il ne prétendait accuser que le seul Dios- 
_ core; alors le concile discuta s'il fallait envoyer, séance tenante, à 

‘évêque d'Alexandrie, une:troisième et dernière sommation.  : 
l ndant ces sr qui prirent beaucoup de. ‘temps, 
| S > de Sainte-Euphémie était située hors la ville, 
lent qui porta au comble les mauvaises dis- 


4 ie tout exprès pour attaquer le patriarche, comptaient 
: PA 7 nt leurs rangs un prêtre et deux diacres, et ce qui donnait à leur 
apparition un intérêt tout particulier, c’est que le prêtre nommé 


_ core, et dont le nom était dans toutes les bouches depuis l'ouver- 

=. ture du concile. Athanase représentait la famille entière de son 
e, oudu moins ce qui restait de cette famille infortunée ; elle 
nvoyait t dénoncer, devant le seul tribunal en qui elle eût confiance 
Fe He terre, les persécutions odieuses qui l'avaient presque fait 


Le légat Lucentius ordonna de les introduire tous les quatre, et leurs 
régner furent lues successivement par un secrétaire du concile. 
Le premier plaignant, Théodore, était un diacre. de, Cyrille qui 
n'avait pas toujours été dans l’église, Magistrien, c'est-à-dire em- 
 ployé dans la maîtrise des offices pendant vingt-deux ans, il avait 
mérité, par sa bonne conduite et aussi par quelques services ren- 
dus, que Cyrille l’attachât à son clergé, où il avait figuré comme 
diacre pendant quinze ans ; mais Dioscore, dès son arrivée au trône 
patriarcal, l'avait chassé, sans aucun autre motif que les distinctions 
qu'il'avait reçues de Gyrille et la familiarité dont celui-ci l’honoraït. 
«ÆEn-eflet, était-il dit dans la requête, cet archevêque (Dioscore), 
qu'il faut appeler non pas très saint, mais très féroce, avait pris à 
tâche d'expulser de la ville non-seulement la famille de son prédé:- 
cesseur, mais tous ceux qu'il avait favorisés. Il les expulsait comme 
des ennemis'de sa doctrine, car il faut savoir qu'ilest hérétique or1- 
géniste, et blasphème la très sainte Trinité. Aucun excès ne manque 
à sa tyrannie, ni le meurtre, ni l’incendie des maisons, ni la des- 
truction des arbres, quand il porte sa vengeance sur quelqu'un. De 
plus il a toujours mené.une vie.infâme, ce que je m'engage à prou- 
ver, Pour tout ce que j'avañce, je produirai des témoins qui sont 
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à ras le : ea accusé. Rene dE : 


| ent à être: dut pour. es ae eux-mêmes à voa | 
et les affirmer par serment. Ces quatre Égyptiens, arrivés 


Athanase était un neveu de ce même Cyrille, prédécesseur de Dios- . 


disparaître. Chaque requérant, suivant l'usage, avait son. placet 
‘particulier, dans lequel il énumérait ses griefs propres, en y ajou- 
tant des faits généraux capables de faire impression sur les juges. 
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là et que sl “jadjure le concile de mettre en lieu de HUE pour le s 
garantir des violences de Dioscore et de ses satellites.» | 
Le deuxième plaignant, diacre comme le premier, et conte 16 


.+ 


facial de la maison de Cyrille, qui l'avait chargé de ri 


missions importantes par ‘terre et par mer, S "était vu honteusement 
chasser à l'avénement du nouveau patriarche, à qui les hommes 
de confiance de son prédécesseur étaient tous suspects on Fées: 


Il se nommait Ischyrion. Sa requête contenait les détails les plus | 
étendus sur les vols publics et privés commis par Dioscore et sur 
le scandale de ses mœurs. Elle racontait comment, les églises de : 


Libye ayant obtenu de l’empereur une part annuelle dans les blés 
de l’annone à cause de la stérilité de leur sol, qui ne fournissait pas 
. toujours assez de grains pour la nourriture des étrangers et. des 
pauvres, pour le service des oblations sacrées, Dioscore avait ré- 
clamé son droit d’en faire lui-même la distribution en qualité de chef 
| ecclésiastique, et, ce prétendu droit lui ayant été reconnu, il avait fait 
emmagasiner les blés au fur et à mesure de leur délivrance, non pour 
les distribuer, mais pour les garder et les vendre à son profit dans 
les temps de cherté, si bien que plus d’une fois les églises de Libye en 
manquèrent pour le sacrifice non sanglant. Comme fait particulier de 


fraude et de détournement, la requête citait celui d’une noble Ma 


trone nommée Péristérie, qui avait légué par testament une grande 
quantité d’or aux monastères, aux hôpitaux et aux pauvres de la 
province d’ Égypte, legs confisqué par Dioscore et distribué par Qui 
aux danseuses et aux baladins du théâtre. « Les mauvaises mœurs, 
la luxure, les débauches du révérendissime personnage, ajoutait le 
diacre Ischyrion, sont de notoriété publique, comme ses vols. Toute 


la province les connaît; les femmes impudiques d’Alexandrie fré- 


quentent l'évêché et font leurs délices des bains de l’évêque, prin- 
cipalement la courtisane Pansophia, surnommée la Montagnarde. 
Cette femme et l'archevêque son amant sont la fable du peuple 


de la ville; on tient mille propos à leur sujet, et il en résulte 


souvent des rixes et même des meurtres. » Un détail personnel 
au plaignant fait voir à quel usage le patriarche employait sa mi 
lice monastique et ses ensevelisseurs de morts. « Ayant démérité 
de lui, écrivait-il, j'ai vu lancer sur le petit héritage qui me faisait 
vivre une troupe de moines et d’autres individus armés pour le 
détruire. Ma maison de ferme a été incendiée, mes arbres fruitiers 
coupés à la racine, ma terre mise en friche. Non content de cela, 
Décors voulut me faire tuer, chargeant une bande de clercs, ou 
plutôt de larrons, de lui apporter mon cadavre après ma mort, » 
Ischyrion s'était sauvé, avait été. repris, jeté en prison, puis en- 
fermé dans un hôpital d’ estropiés, car il avait gagné à ces persé- 
cutions des infirmités incurables. Il offrait, comme le précédent, de 
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fournir des témoins, même parmi les domestiques de l'archevêque. 
On passa au troisième, le plus important, car c'était le neveu de 
Cyrille, le prêtre Athanase. « Mon frère Paul'et moi, disait-il dans 
sa requête, étions neveux du bienheureux Cyrille, fils de sa sœur 
Isidora. Par son testament, il laissait à son successeur, quel qu'il 
fût, plusieurs legs considérables, le conjurant par les saints mys- 
tères de protéger sa famille, loin de lui faire aucun tort. Dioscore 
_ toutefois, au début de son épiscopat, nous menaça de la mort, mon 
frère et-moi, si nous réclamions la moindre parcelle de cet héri- 
tage, et, 7 une persécution incessante, nous força tous de quitter 

Alexandrie, pour aller chercher à Constantinople la protection qui 
au manquait chez nous. Le. patriarche en effet effrayait les ma- 

rats, et tous se taisaient devant lui; mais sa haine nous suivit à 

 Constañtinople. On nous calomnia près du ministre Nomus et de l’eu-. 

nuque Chr ysaphius, qui gouvernait tout alors et partageait avec lui 

le fruit de ses rapines. À notre arrivée, nous fûmes appréhendés au 
corps, jetés en prison, mis à la torture, jusqu’à ce que nous eussions 

donné tout ce que nous apportions avec nous; nous fümes même 
obligés d'emprunter plusieurs sommes à gros intérêt. Mon frère 
- ést mort deprivations et de souffrance, et je suis demeuré avec sa 
femme, ses enfans et nos tantes, chargé des dettes de la famille et 
n'osant pas nous montrer, tant nous étions tous misérables. Cepen-. 
dant, de peur qu’il ne nous restât une retraite, Dioscore a jeté son 
dévolu sur nos maisons pour-en faire des églises; il a même en- 
fermé dans le terrain ecclésiastique la mienne, qui est à quatre stades 
des autres et dont la situation ne convient point à un tel usage. Non 


_ content de cela, il m'a déposé de la prêtrise sans aucun sujet, et 


depuis septans nous sommes errans, poursuivis tant par nos créan- 
_ciers que par Dioscore, n'ayant pas même la liberté de demeurer 
dans les églises ou dans les monastères, Je m'étais réfugié dans 
celui de la Métanée, à Ganope, qui a de tout temps été un asile : 
. Dioscore, ne pouvant m'en arracher, a défendu que je pusse user 
du bain public, ni acheter du pain ou aucune autre nourriture, de 
sorte que, pour ne pas mourir de faim, j'en suis sorti volontaire- 
ment, etmainienant je suis réduit à mendier avec deux ou trois 
esclaves qui me restent. Les sommes qui ont été exigées de nous, 
tant de notre bien que des emprunts que nous avons faits, montent 
environ à 1,400 livres d’or et ont passé dans les mains de nos per- 
sécuteurs. Tel est le destin des sœurs du bienheureux Cyrille, nos 
tantes, de la veuve de mon frère et de ses enfans orphelins. » 

La dernière requête était celle d’un laïque, Sophronius. Elle té- 
moignait que, si le patriarche se montrait indulgent pour lui-même 
en fait de mœurs, il n’était pas moins complaisant pour les vices. 
des autres. Sophronius, à ce qu'il paraît, était mari d'une fort belle 
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femme. Un officier de la. préfecture RO devi 
reux'et lenleva. Le mari fit sa plainte à l'empereur, et un n or 
arriva dela cour pour que sa femme lui fût rend ue et le 
puni. Celui-ci se nommait Macarius. Une étroite liais 
entre Dioscore et lui, comme entre gens qui & se rend 
des services de cette espèce. Dioscore le rassura en lui 
tranquille, l’ordre ne sera pas exécuté; je suis plus maître” que 
l'empereur, et je forcerai bien ton accusateur à déguerpir iv le FR 
mander miséricorde. » — « Alors, continuait le plaignant, “ma 
ENVOYÉ un diacre nommé Isidore avec une troupe de bandits qui 
m'ont enlevé tout ce que je possédais en vêtemens et:autres objets 
à monusage et à celui de mes enfans, de sorte que je fus obligé Li 
m'enfuir. Tel est Dioscore. D'autres que moi, en grand n. >, Ont. 
éprouvé sa fureur, mais la pauvreté ou la crainte les a AS 
de porter leurs plaintes jusqu’à vous. Je vous en supplie, 

mon secours et au secours de l'Égypte : je lemande qu’Agor 
son:syncelle, soit amené ici, inerrosé _. ce : saint co 1 Gilera con: 
fronté avec moi.» | 

‘Après la lecture de leur requête, dont ils sbrihorent Fe A 
les quatre Égyptiens sortirent, sauf à être rappelés plus tard, sile 
concile donnait à leur plainte une suite convenable. L’assembléere- 
prit ses travaux, et, sous l’émotion de cette scène; elle envoya une 
troisième sommation, qui n'eut pas plus de succès que les deux 
autres. Aux nouvelles instances des commissaires, l'accusé se con- 
tenta de répondre : « Ce que j'ai dit, je le dis encore; » il répéta 
ces paroles jusqu’à sept fois dans les explications que les envoyés 
essayèrent d'avoir avec lui. La sommation d’ailleurs était plus large 
que les précédentes; elle se rapportait aux accusations privées des 
quatre Égyptiens comme aux faits de l’assemblée d'Éphèse.« Les 
accusations de cés hommes sont trop graves, disaient les commis- 
saires; vous devez y répondre et les mettre à néant, pour l’hon= 
neur de l'église et la dignité de P épiscopat. » Toutes les MES rs 
tions furent inutiles. 

Devant ce refus opiniâtre de comparaître, le concile 'avait Dhs 
qu'à juger l'accusé par contumace. « N'y a-t-il pas lieu, dit le pré- 
sident Paschasinus, de le traiter suivant toute la rigueur des ca- 
nons? » On répondit de toutes parts qu’il en devait être ‘ainsi, 
Alors les trois légats résumèrent successivement les faits de la 
cause, tels qu'ils ressortaient des débats: de la première action, à 
quoi ils ajoutèrent d’autres incriminations non mentionnées dans 
ces débats, par exemple : d’avoir empêché à Éphèse la lecture de 
lailettre de Léon, et ensuite d’avoir prononcé dans un conciliabule 
furtif l’excommunication de ce très saint archevêque de Rome. Pour 
ces motifs'et sur ce que, cité à trois fois, il s'était abstenu de 
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tre, e, les légats déclarèrent que Dioscore, ci-devant évèque 7 
Alexandrie, s'était condamné lui-même aux peines portées par les 
101 , qu ail avait violés de tant de manières. « En conséquence, 
is en terminant, le t très saint archevêque Léon et l’apôtre 
a] ierre fondamentale de l’église catholique et de 
jar nous, les légats du siége apostolique, et par le 
dépouilent de sa dignité d'évêque et de tout 


rs. Sr lesquels ils forment leur avis, den lé- 

pri es membres du concile dopiner l’un après l’autre. Le 
ch on Anatolius, commença, comme le pre- 

r de l'Orient, et sr Pre 1e “suivant. en Pris Les senitnens de. 


; (ANA ati ». en ce > fut ja date qu' . presque 
tous les Orientaux. Quelques-uns ajoutèrent aux motifs tirés de la 
-  contumace « qu’il avait faussement condamné le martyr Flavien et 
Tr amené sa mort, » Sur quoi Sabbas, évêque de Palthes, lappela un 

_ nouvw au Pare Haisoup s'en référèrent dans leur vote à l'opinion 
s } >ostolique “età celle de l'archevêque Anatolius, quel- 
ment qu'ils voyaient régner dans l’assemblée. Le 
ru petits dit qu’il le condamnait en vertu de la définition . 
de l’église romaine. I y eut un évêque qui opina et souscrivit en 
persan. 1 TE AS 

La condamnation ainsi prononcée verbalement, puis Lester 
par écrit, le concile la fit signifier au condamné et aussi à Gharmo- 
synus prêtre et économe, à Euthalius, archidiaere, et à d’autres 


cleres d'Alexandrie qui se trouvaient à Ghalcédoine, les avertissant 
de mettre sous le séquestre les biens de leur église jusqu’à l’instal- 
lation d’un autre archevêque. La sentence fut rendue publique par 
une affiche adressée à tout le peuple de Constantinople et de Chal- 
cédoine, déclarant qu’il ne devait rester à Dioscore aucune espé- 
rance d'être jamais rétabli, quoi qu’il en püût dire, car l’ancien pa- 
triarche, aussi‘insolent après qu’avant sa déposition, affirmait à tout 
venant qu'il se souciait peu du concile, dont la sentence ne l’em- 
pêcherait pas de reprendre bientôt son trône patriarcal et son trou- 
peau. Pour faire taire ce bruit, qui commençait à courir et pouvait 
agiter l Égypte, l'empereur Marcien se hâta de faire conduire le con- 
damné à Gangres, en Paphlagonie, qu’il lui assigna pour lieu d’exil. 

L’accusateur, Eusèbe, avait eu satisfaction sur le point principal; 
son rétablissement dans son évêché de Dorylée ne pouvait souffrir 
de difficultés après ce résultat, et quant à la cassation des actes 
og qui ne pouvait plus laisser de doute, elle fut réservée 


\ Re 
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| pour une nes ultérieure où elle serait examinée isolément. Ainsi à 
Au la: troisième AH RS © co \ DTA 


17: 


Does JS questions de personnes, de la Die emsiérbe 
du moins, le concile pouvait se livrer tout entier aux questior 
doctrine. On se souvient que, lors de la deuxième action, les Megis- 
trats avaient demandé aux évêques, de la part de l'empereur, une 
définition de foi sur le mystère de l’incarnation, que les évêques 
avaient décliné la demande, et que, sur l'observation de l’un d’entre 
eux qu’il fallait à une telle œuvre du temps et de la réflexion, 
les magistrats avaient accordé cinq jours pour la rédaction d'un 
projet. Les cinq jours étaient expirés et au-delà lorsque la qua- 
trième action s’ouvrit le 17 octobre. Rien n’avait changé dans l’in- 
tervalle, et les conciliabules tenus chez l’archevèque de Constanti- 
nople n’avaient point abouti; l’empereur s’obstinait à vouloirune « 
définition, les évêques s’obstinaient à la raser et au fond Fem- 
pereur et les évêques étaient dans leur droit. nie 
- L'empereur était dans son droit en Sr une FA de foi 
nette et précise qui püt faire la matière d’une loi et guider lestri- 
bunaux chargés de l'appliquer. Ghef extérieur de la religion, chargé 
de protéger par des pénalités légales l'orthodoxie des croyances, il 
avait raison de réclamer de l'assemblée, seul pouvoir compétent 
pour définir les dogmes, une rédaction qui, en même temps qu'elle 
éclairerait la conscience des fidèles, ne laisserait pas l'autorité sé- 
culière s’égarer dans les mesures de répression. Il ne sufisait pas, 
pour tracer la ligne de conduite du gouvernement, qu’une déci- 
sion synodale eût condamné, au premier concile d'Éphèse, l'erreur 
de Nestorius; il ne suffirait pas davantage que le présent concile 
condamnât celle d’ Eutychès : il était bon que le législateur dît ce 
qu'il ne fallait pas croire; mais il était meilleur qu’il indiquât net- 
tement ce qu’il fallait croire. À des déclarations négatives, il fallait 
en joindre une positive. Cette marche était nécessaire pour que 
l'action de l’état fût étroitement unie à la vérité des dogmes” 

Ces raisons étaient justes, et, pour que l’assembléene s’y rendit 
pas, il fallait qu’elle en eût de son côté d’aussi fortes à leur opposer. 
Les évêques connaissaient mieux que Marcien et son gouvernement 
l’état des esprits dans le concile. Ils sentaient bien qu’une réunion 
de cinq ou six cents membres, appartenant à des églises différentes, 
‘ayant traversé des milieux d’opinion très divers, n’aboutirait jamais 
à une formule brève, explicite, telle que Marcien la désirait. Ten- 
. ter cette œuvre en discussion générale leur paraissait une chose 
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inutile, dangereuse, plus faite pour fomenter des divisions que pour 
les éteindre. On avait vu les évêques s'entendre à peine pour ana- 
1e sens Nestorius ou Eutychès, que serait-ce 


_ lorsqu'ils devraient fixer les termes d’un symbole qui ne parût in- 


cliner ni vers l’une ni vers l’autre des doctrines condamnées? L’arme 
habituelle de la majorité contrariée dans ses sentimens était de 
crier à l’hérésie: or ce cri effrayait les membres de la minorité: nul 


ne savait, au milieu des passions effervescentes, si son opinion mal 
CODpREENS le provoquerait pas, et nul ne voulait s’y exposer, car 


l'a 


ceusation d'hérésie, c'était souvent la déposition et l’exil. Trop 


que nous avions baptisés. » Ces argumens, tirés des besoins actuels, 


pouvaient ne point toucher l'empereur, qui ne considérait que l’u- 


” tilité générale, absolue; ils n’en étaient a moins déterminans aux 


Joux des évêques. 


Les légats, qui nn un troisième pouvoir dans l a tibiee | 


à grâce à la convention passée entre le pape et l’empereur, parta- 


L 


_geaient comme évêques les doutes de leurs collègues sur l opportu- 


_nité d’une définition, comme représentans de l’église romaine, ils 


la repoussaient formellement. À quoi bon des nouveautés périlleuses 


lorsqu'on avait, pour les circonstances présentes, la lettre du pape 
Léon à Flavien, qui résumait si heureusement la doctrine ortho- 
doxe sur l’incarnation? Souscrite déjà par beaucoup d’évêques, 


n'offrait-elle pas la meilleure exposition dogmatique que le concile 


pût sanctionner? Elle avait en outre l’avantage de couper court à 


ces discussions impies, de qui le même pape avait dit que « leur 
_impudence seule était un scandale. » Il était sage de s’en tenir là, 


d'autant plus, pensaient-ils, qu'on ne s’entendrait jamais. Cette 


opinion était corroborée chez les légats par le désir naturel de voir 


une exposition de foi partie de l’église romaine acceptée par un 
concile œcuménique d'Orient. La majeure partie des évêques se 
ralliait à leur proposition, moïtié par l'estime que la lettre elle-même 


leur imspiraït, moitié par la satisfaction d’éloigner d’eux la respon- 


sabilité d'une œuvre nouvelle. 

Telle était la disposition des esprits dans le concile lorsque les 
magistrats qui présidaient ouvrirent la séance. Après un résumé 
de ce qui s'était passé dans la deuxième action, « les cinq jours 
affectés à la préparationd’un projet de définition sont écoulés, dirent- 
ils, que les évêques veuillent bien dire ce qui a été décidé sur la 
foi.» Paschasinus alors se leva, et, au nom des légats qui siégeaient 
en tête des évêques, prononça ces paroles : « Le concile de Nicée 


m jles justifiaient ces craintes, et on avait entendu, lors de la 
première action, Basile de Séleucie s'exprimer ainsi dans le concile : se 
« Nous craignions l'accusation d’hérésie, de peur de perdre ceux 
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ayant fait un 1 symbole confirmé Éavm les pères de Constantinopleet 
adopté par le premier concile d’Éphèse , et le très saint pape Lét 
ayant suffisamment éclairci, dans sa lettre à ET ce qui 

les hérésies de Nestorius et d'Eutychès, le présent conc 
cette foi et ne veut rien y ajouter, rien en retrancher. » Acet e dé 
claration de Paschasinus, faite en latin, puis expliquée en grec, le 
concile s'écria : « Nous croyons tous ainsi; c’est ainsi que nous! Re 
été baptisés et que nous baptisons, que nous avons cru et que nous 
croyons.» Devant cette manifestation de la majorité, qui témoignait 
de sa persistance à ne faire aucune nouvelle définition, les ms 
_ trats n’osèrent aller plus loin, ils tournèrent la difficulté de ma- 
nière à se rallier plus tard les légats, en leur faisant pour le mo 
ment la concession qu’ils désiraïent. « Cela est bon, dirent-ils, mais 
il est essentiel de savoir d’abord si la lettre du révérendissime arche- 
vêque Léon s'accorde avec l’exposition des trois cent os ae 
deiNicée et celle des cent cinquante de Gonstantinoples"que 

des évêques énonce là-dessus son opinion en présence des “sai 
Évangiles. » Le livre des Évangiles était placé sur un au por 
au milieu de la nef. L'archevêque de Constantinople, Anatolius, 
opina le premier. « Il y a, dit-il, entière conformité de doctrines: 
c'est pourquoi j'ai consenti à la lettre, et je l'ai volontiers souscrite: 
— La foi du pape Léon, ajouta Paschasinus au nom"des légats, est 
celle des pères; sa lettre, qui a renouvelé cette foi à cause de Phé= 
résie d’'Eutychès, a été reçue comme émanant du même esprits». 
L’archevèêque d’Antioche, l'exarque d’Éphèse et les Orientaux en 
masse opinèrent de la même façon. Les évêques d'Épire, de Macé- 
doine, de Thessalie et de Grèce, firent léur déclaration par écrit, 
qui fut dictée au nom de tous par l’évêque de Philippes.Ilswy di= 
saient « qu'ayant conçu des doutes sur certains points de la lettre 
du pape, ils en avaient demandé l'éclaircissement aux légats,vet 
que ceux-ci, dans une conférence chez l’archevêque de Constanti- 
nople, avaient anathématisé quiconque sépare la divinité de la chair 
du Sauveur, tirée de la vierge Marie sa mère, et ne lui attribue pas 
tout ce qui est le propre de l’homme et du dieu, sans confusion; "ni 
changement, ni division.» Cette explication fit voir au concile qu'il 

y avait eu des tiraillemens dans les conciliabules tenus chez l'ar- 
chevêque à propos de la lettre du pape Léon, et que les points de 

la lettre qui avaient surtout été discutés concernaïent la distinction 
des deux natures; beaucoup d’évêques, trouvant de l'obscurité dans 
les mots, avaient accusé la lettre d’incliner à la séparation telle que 
l'enséignait Nestorius. Les légats avaient répondu aux objections, 
dissipé les doutes, mais il leur avait fallu prononcer anathème 
contre le nestorianisme et ses affiliations. C’est ce qui avait engagé 
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, avertis de ces débats extérieurs, à à poser prudemment 


£ rer d'orthodoxie de la lettre. Les évêques de Palestine avouë- 


tour que de pareils scrupules les avaient tourmentés, 


mais qu'à présent, grâce aux explications des légats, ils adhéraïent 
à la lettre du pape sans restriction. Cent soixante évêques ayant 


opiné individuellement ou par groupes, les magistrats invitèrent 
les autres ji pee ne — aussi; ils répondirent tout d’une voix : 
« Nous n bignons à EUX, NOUS pensons COMME EUX. » | à 

Satisfaction était tige aux légats; la lettre de Léon prenait 
ent comme en Occident parmi les documens régulateurs 
; les magistrats en restèrent là sans renoncer toutefois à 


| à eur ont qu'ils ne firent que différer. Pour le moment, ils 
ne voulurent pas troubler l'union qui régnait dans l'assemblée. Les 
_ évêques profitèrent de ces dispositions favorables pour obtenir la 


grâce des cinq vice-présidens du faux concile d’Éphèse, déclarés, 


_ comme Dioscore, dignes de déposition lors de la première séance. 


«Ils sont catholiques, -criaït-on de toutes parts aux magistrats, ils 


= ont souscrit la lettre du pape (ils s'étaient hâtés de le faire en gens 


1abil ii es Lens ont souscrit la foi, ils pensent comme l’arche- 
e de Rome. Longues années à l’empereur! longues années à 


714 tnerefiout AS cri de pardon était à peu près général, et les 
magistrats crurent devoir consulter l’empereur. « Vous avez déposé 


Dioscore, dirent-ils aux évêques, et vous voulez absoudre ceux-ci; 


_vousen porterez la responsabilité devant Dieu. En attendant, que 


l'empereur décide! » La séance fut suspendue pendant quelques 
heurespour attendre la réponse du prince, Marcien laissait au juge- 
ment du concile le sort de ces cinq évêques. « Qu’en voulez-vous 


faire? dirent alors les magistrats. — Nous demandons qu’ils ren- 


trent, » s’écria Anatolius le premier, et tous les autres répétèrent ce 
cri, « Eh bien donc! qu’ils entrent, dirent les magistrats, vous en : 
rendrez compte là-haut. » Quand les cinq furent entrés et se furent 
assis, des acclamations partirent de tous les rangs : « C’est Dieu 
qui Pafait, disait-on; longues années à l’empereur! longues an- 
nées aux magistrats! longues années au sénat! Voilà l'union réta- 


“blie; voilà la paix des églises. » 


Tandis que ces choses se passaient dans l’intérieur de la basili- 
que, des pétitionnaires de haut rang attendaient à la porte le mo- 
ment de présenter une requête au concile. C’étaient treize évêques 
d'Égypte qui n'avaient pas assisté aux séances depuis la première 
où leur patriarche avait été mis en cause, non plus que les autres 
évêques égyptiens, et qui prétendaient parler au nom de tout l’épi- 
scopat de leur province. La veille même, ils avaient adressé à l'em- 
pereur une requête tendant à les faire dispenser de sigmer la lettre 
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ar paps Léon, et l'empereur les renvoyait avec leur requête s’ x- 
pliquer devant l'assemblée. Les magistrats ordonnèrent de les in= 
troduire. Comme ils s’acheminaient vers l'enceinte réservée aux 
pétitionnaires, on leur cria de toutes parts de prendre place parmi 
les évêques comme évêques eux-mêmes, et ils le firent. s avaient 
à leur tête un certain Hiérax ou Hiéracus dont le nomsignifiai 
« épervier, » et qui était évêque de la petite cité des Aphnaïtes. 
Quand ils furent assis, ce dialogue commença entre eux et le ma- 
gistrat qui présidait : « Vous apportez une pétition? leur dit celui-ci. 
— Oui, par la trace de vos pas que nous baisons, répondirent les. 
Égyptiens. — Et vous l’avez souscrite? — Oui, dirent-ils encore, ce - 
sont bien là nos signatures. — Eh bien donc! qu’on la lise. » Con- 
stantin, secrétaire du consistoire impérial, en donna lecture, Elle, 
était laconique et embarrassée. On y lisait : « La foi qui nous a été 
transmise par nos pères spirituels, par le saint évangéliste Marc, 
l'illustre martyr Pierre d'Alexandrie, et les très saints docteurs Atha= 
nase, Théophile et Cyrille d’heureuse mémoire, cette foi orthodoxe, 
nous la gardons comme des disciples fidèles, et en la professant, 
nous suivons les trois cent dix-huit pères de Nicée, ainsi que le pre- 
mier concile d'Éphèse. De plus nous anathématisons toutes les hé- 
résies, celles d’Arius et d'Eunome, celles de Manès et de Nestorius, 
et cette autre qui prétend que la chair du Seigneur est venue du 
ciel et non de la sainte Vierge, mère de Dieu, et qu'elle n'estpas 
semblable à la nôtre, sauf le péché. Nous anathématisons enfin. 
toutes les hérésies qui soutiennent et enseignent autre chose que 
l’église catholique. » La conséquence de cette brève exposition était 
que les pétitionnaires n’admettaient aucune règle de foi en dehors 
de celles qu’ils déclaraient, et que par cette raison absolue ils ne 
souscriraient point la lettre du pape. th | à 
La lecture fut suivie de longs murmures dans l'assemblée. ©Pour- 
quoi, dirent beaucoup d’évêques, n’ont-ils pas anathématisé le dogme 
d'Eutychès? C’est une requête calculée pour nous tromper. —Qu'ils 
signent la lettre de Léon! — Qu'ils anathématisent Eutychès et sa 
doctrine! — Ils veulent se jouer de nous et s’en retourner ensuite 
dans leur pays, disait-on encore. — Le Concile a été convoqué à 
cause d'Eutychès, et non pour autre chose, ajoutait avec animation 
Diogène de Cyzique; l'archevêque de Rome a écrit à cause d'Euty= 
chès, et nous avons tous consenti à sa lettre en vue d'Eutychès; que: 
ces évêques en fassent autant! — C’est cela, s’écria Paschasinus au 
nom des légats, qu’ils déclarent s’ils adhèrent à la lettre du siége 
apostolique et qu’ils prononcent anathème sur Eutychès! — Oui, 
dit un autre, qu’ils prononcent nettement l’anathème sur celui qui … 
a soutenu deux natures avant l’incarnation et une seule après! » 


< | : « 
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Tous les évêques en masse répétèrent : « Qu’ ils signent la lettre 


du pape et qu'ils anathématisent Eutychès! » Alors Hiéracus, leur 
chef, prit la parole et dit :-« Quiconque professe des doctrines con- 
traires à ce que nous exprimons dans notre requête, fût-ce Euty- 
chès lui-même, nous l’anathématisons! Quant à la lettre du très 


saint pape de Rome, les évêques savent qu’en toute chose nous at- 
tendons l’avis de notre bienheureux archevêque; nous supplions 


donc votre clémence d’attendre que nous ayons reçu cet avis, car 
les trois cent dix-huit pères de Nicée ont ordonné que toute l’ Égypte 
se conformerait à la conduite de l'archevêque d'Alexandrie, et qu’au- 


cum évêque ne ferait rien sans lui.— C’est faux, s’écria l’impétueux 
. -Eusèbe de Dorylée, ils mentent! — Qu'ils montrent la preuve de ce 
… qu'ils avancent! » dit Florentius de Sardes. Les évêques criaient de 


tous côtés : « Anathématisez Eutychès! Qui ne souscrit pas la lettre 


_ que le concile à approuvée se déclare hérétique! — Anathème à 
- Dioscore et à ceux qui l'aiment! — Si ces gens-là ne sont pas or- 
thodoxes, comment ordonneront-ils un évèque?— Voyez, disait Pas- 


chasinus, voyez des évêques de cet âge, qui ont vieilli dans leurs 
É églises, et qui connaissent si peu la foi catholique qu'ils attendent 


- l'opinion d'un autre pour se décider! » Effrayés par l'animation de 
l'assemblée, les Égyptiens crièrent enfin : « Anathème à Eutychès 


et à ceux qui le suivent! » 


‘Toutefois on les pressait toujours de souscrire la lettre de Léon 


sous peine d’excommunication. Hiéracus prit de nouveau la parole. 
« Les évêques de notre province, dit-il, sont nombreux, et nous 
sommes trop peu pour nous porter garants de nos frères. Nous 
supplions donc votre grandeur et tout le concile de nous avoir en 
pitié, car, si nous faisons quelque chose sans notre archévêque, tous 
les évêques d'Égypte s'élèveront contre nous, comme ayant violé 
les canons. Ayez pitié de notre vieillesse! » Alors se passa une scène 
étrange, la plus étrange de toutes celles qu’eût encore présentées ce 
concile, si rempli d'incidens. Tousces évêques, quittant leurs places 
ét gagnant le milieu de la nef vis-à-vis des magistrats, se proster- 
nérént la face contre terre en disant : « Ayez merci de nous, ayez 
pitié ! — Le concile æcuménique est plus digne de foi que tous les 
évêques d'Égypte ensemble, criait Cécropius de Sebastopolis; il 


n’est pas juste d'écouter dix hérétiques au mépris de tant d'évêques. 


orthodoxes. Nous ne leur demandons pas de déclarer leur foi pour 
d’autres, mais pour eux-mêmes. » Les Égyptiens n’écoutaient plus 


rien et semblaient affolés de terreur. On n’entendait sortir de leur 
bouche que ces mots entrecoupés : « Nous ne pourrons plus rester 


dans là province, ayez pitié de nous! » À quoi Eusèbe de Dorylée 
répondait : « Ils sont les représentans de toute l'Égypte, il faut 
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_les Égyptiens, ayez pitié de nous! Faites-nous plutôt 


ou du moins aux prescriptions uniformes des conciles. On ytrouve 


” 
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qu’ils s'accordent avec le concile. » Le désordre é lait au € 

légat Lucentius, s'adressant aux magistrats, leur dit :+« Appr 
ces gens, s'ils ne le savent pas, que dix hommes ne peuvent 

un préjugé contre une assemblée de six cents évêque s! 

Égyptiens criaient toujours : « Ayez pitié de nous, On 

— Entendez-vous le témoignage qu’ils rendent de leurs évêques 

répétait-on dans l'assemblée. — On nous fera mourir, conti aient 


QI 


Que l’on nous donne-ici un archevêque ! Anatolius connaît Ex ju 
tume d'Égypte (il avait été apocrisiaire d'Alexandrie avant d’être 
archevêque de Constantinople), il vous dira que nous ne désobéis- 
sons pas au concile, mais que. nous suivons la règle de notre pro= 
vince. On nous tuera si nous y manquons, ayez pitié de nousEVous 
avez la puissance; nous vous sommes soumis ; agissez, nous ne ré- 
clamons point. Nous aimons mieux mourir ici par ordre de dre 
reur et du concile. Pour Dieu, ayez pitié de ces cheveux blar 

l’on veut nos siéges, qu'onles prenne, nous ne désirons plus êtr 
évêques; faites seulement que nous ne mourions pas: Donnez-nous 
un archevêque; nous souscrirons comme vous le demandez; et, si 
nous résistons, punissez-nous. Oui, choisissez un archevêque; nous 
attendrons ici jusqu’à ce qu’il soit ordonné. » 

Gette scène déchirante, la vue de ces vieïllards.pleins-de larmes, 
émurent les magistrats et les sénateurs. « Il nous paraît.raison- 
nable, dirént-ils, que les évêques d’ Égypte demeurent en l’état où 
ils sont, à Constantinople, jusqu’à ce qu’on institue un patriarche 
de leur province. — Eh bien! reprit Paschasinus, qu'ils donnent 
donc caution de ne point sortir de cette ville jusqu'à ce qu'Alexan- 
drie ait un évêque! » Les magistrats décidèrent qu'ils donneraient 
caution, du moins par leur serment. Get épisode "du concile de 
Ctiléédone fait voir qu’il existait dans l’église orientale bien des 
organisations diverses malgré l’unité des canons disciplinaires, et 
cette diversité tenait à des traditions antérieures au christianisme 


aussi la confirmation de bien des faits de l’histoire, qui semblent. à 
peine croyables, sur la tyrannie des patriarches d Égypte, la sou- 
mission servile de leur clergé, la terreur qu'ils inspiraient aux po= 
pulations, enfin sur ce régime sacerdotal que les chrétiens eux- 
mêmes qualifiaient de pharaonique, et dont en effet il fallait aller 
chercher l’origine dans le gouvernement des pharaons. 


AMÉDÉE THIERRY. 
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SOUVENIRS DE BOURGOGNE, 


Dans le COUrS d'un voyage en Hollande, nous avons rencontré 
un habitant de Rotter dam qui ayouait n’être jamais allé en Frise. 
Cet aveu ne nous surprit pas beaucoup, car nous songeâmes que F 
nous pourrions.lui en faire un tout pareil pour plus d’une des par- "UE 
ties de la France. En général le Pays qu'on connaît et qu'on visite | 
le moins, parce qu'on suppose qu'on aura toujours le temps de le : 
connaître et de le visiter, c’est le propre päys que l’on habite. Cela 
estwrai de tous les peuples, plus particulièrement encore des Fran- 
ais que de tout autre. J’entendais parler en province, il y a quel- 
ques mois; d'une furieuse dispute qui s'était engagée, à l’époque où 
la dernière guerre éclatait, entre un Allemand et un avocat d’Au- 
vergne, l'Allemand soutenant que les Français ne connaissaient pas 
la topographie de leur pays, et l’Auvergnat s’échauffant outre me- 
sure pour affirmer la science géographique de ses compatriotes. 
Hélas! les événemens n’ont que trop prouvé que l'Allemand avait 
raison. C'est un grand tort, mais qui, me semble-t-il, pourrait être 
aisément réparable. Pourauoi n’utiliserions-nous pas notre propre 
malheur, et ne mettrions-nous pas à profit la triste situation que 
les circonstances nous ont imposée en regardant de plus près que 
nous ne l'avons encore fait cette-patrie si éprouvée? C’est d’ailleurs 
le moment pour tout Français de s’emprisonner volontairement 
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dans son pays. Où aller maintenant chercher loisir et repos, et 73 
comment habiter avec plaisir chez des peuples étrangers indifférens 

à nos malheurs et souvent secrètement heureux de nos défaites? 
Qui voudrait affronter de bonne grâce leurs complimens de condo- 
léance affectés, leurs épigrammes voilées, leurs sourires d'ironie, 
peut-être leurs insolentes injustices? Restons donc chez.nous;.et 
quand l’humeur voyageuse nous prendra, ou que les fatigues du 
travail et les soins de la santé nous pousseront à chercher la vue de 
nouveaux objets, faisons de la Normandie notre Angleterre, de la 
Provence notre lialie, du Béarn et du Roussillon notre Espagne, et 
ne cherchons notre Allemagne que dans les provinces que la force 
nous a enlevées. | 3 Bb 2 
_ Il y a un livre que nous avons toujours envié à la Grande-Bre- 
_ tagne, c’est celui du vieux Camden sur la topographie de l’Angle- 
. terre. Il est impossible d'ouvrir ce respectable ouvrage sans être 
ému des sentimens les plus précieux de l’homme social; “tant lexac= 
titude descriptive y est voisine de la poésie, tant l'érudition yeest 

animée et soutenue par un génie en quelque sorte musical qui, pa- 
reil au souffle de l'esprit dont parle l'Écriture, passe sur tous ces 
ossemens blanchis que l’on appelle les faits, les rapproche, les re- 
joint, leur rend la vie qu’ils eurent naguère. Comment se fait-il 
qu’un homme de génie, non pas du genre ambitieuxet brillant, 

mais d’une âme douce et bonne (il en naît parfois de tels), n'ait ja- 
mais eu parmi nous la pensée d'entreprendre un monument patrio- 
tique analogue pour la France? Une pareille œuvre exigerait, il est 
vrai, qu’on y consacrât sa vie entière, et nos contemporains sont si 
pressés qu'ils ont à peine le temps de donner quelques mois à cha= 
cune de leurs entreprises. Ge livre ne se fera donc probablement 
jamais; ne pourrait-on y suppléer cependant d’une certaine ma 
nière ? Pourquoi nos lettrés, dans des esquisses rapides où ils ne 
viseraient point à être plus complets que ne le leur permet le temps 
dont ils disposent, où, négligeant de parler des choses qu'ils ont 
vues seulement, ils ne nous entretiendraient que de celles qui les 
ont frappés, émus, charmés, ne nous donneraient-ils pas plus sou- 
vent la menue monnaie de ce grand ouvrage qui nous manquera 
maintenant à tout jamais? Ce serait une méthode plus heureuse 
qu'on ne pense de servir la France, que de l’entretenir plus souvent 
d'elle-même, de l’en entretenir pieusement, de lui faire comprendre 
la valeur de ses richesses morales par le degré même d'émotion et 
d'enthousiasme qu’elles inspireraïient à celui qui essaierait de les lui 
décrire. C’est quelque chose de ce sentiment qui nous suggère la 
pensée de raconter ici les impressions que la vue des choses nous a 
laissées dans les diverses régions de la France où le hasard et la 
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riosité nous ont poussé récemment. Veuille le lecteur pardonner à 
à hardiesse de l'entr es en faveur de l’intention qui l’a dictée! 


ne SAS Ai 7 è 
LS % à SENS. — LE TOMBEAU DU DAUPHIN. — EVA PRINA PANDORA. æ ) 
nu ) PL y 2 { # f 


barini les plus douces heures de ma vie, je dois compter désor- 
mais les deux journée s pleines que j'ai passées dans l’intérieur de 
la belle cathédrale de ens. En aucun lieu du monde, j je n'ai éprouvé 
plus de. bn à ne penser à rien, et je n'ai trouvé plus de res- 
sources pour rêver à mille choses. Que de précieux stimulans pour 
| mémoire. sont contenus dans le riche trésor de cette cathédrale : 
nemens pontificaux de Thomas Becket, le martyr de la nationalité 
saxonne, portraits historiques des deux derniers siècles, bibelots 
- byzantins d'un travail à la fois précieux et gauche où l’on voit des 
civilisés qui réussissent à force d'art à redevenir barbares, coffrets 
‘arabes nus comme le théisme musulman, christ en ivoire de Girar- 
don d’une beauté régulière comme une page de nos classiques du 
_xvue siècle, dont il fut le contemporain; que sais-je encore? Comme 
la Camille de Virgile, dont la course légère passait sans les courber 
; de des moissons, ainsi l'esprit mis en mouvement par ces 
- témoins si variés dés anciens âges effleure sans presque les toucher 
les cimes de sept ou huit civilisations différentes. Puis, quand le 
cerveau s’est fatigué de cette course à travers les siècles, ou bien 
quand à la vue de quelqu’ un.de ces objets l'imagination à éprouvé 
quelque heurt trop violent pour prendre encore plaisir à continuer 
son voyage, comme il est doux d'aller se reposer sur la marche de 
— pierre quimaïque l'entrée du chœur, et de laisser ses yeux errer sur 
les deux superbes rosaces peintes qui s'élèvent au-dessus des deux 
. portes Jatérales! On peut rester là de longues heures, plongé dans 
unenertie rêveuse du genre de celle qui s'empare de nous au bord : : 
de la mer, et qui est pour l’âme un baume si salutaire. La pensée 
flotte indécise pendant que l’œil se baigne voluptueusement dans 
cette lumière colorée d’une si harmonieuse abondance et d’une si 
douce clarté. L'une de ces admirables verrières surtout, celle qui 
représente leS joies des âmes heureuses, est composée de couleurs si 
tendres, si pures, si chastement gaies, qu'on peut, sans métaphore 
aucune, la Comparer en effet à un lac de limpide lumière, et assi- 
miler à la volupté du bain le plaisir que l’œil en ressent : il en est 
à la fois rafraichi et caressé, il y nage, il s’y dilate, il y est vrai- 
ment en paradis. Rarement l’art humain a réussi à produire une 
sensation qui füt plus identique à celle que nous donne la nature; 
c'est une volupté physique, dis-je, comme celle dont la mer nous 
berce avec le mouvement de ses flots, comme celle dont le printemps 
TOME XCVII, — 1872, UE 1 


‘profane, nous dirions volontiers que la cathédrale de Sens n’est pas 
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nous ravive avec la Dans de son manteau vert, 6 co 
l'été rafraîchit nos fronts dans les soirs des ck 
. la rieuse insulte de ses vents. On comprendra 
lupté toute physique peut se produire, si nous dison 
de force de l'artiste ingénieux qui a créé ces verrière 
quelque sorte à n’employer que des couleurs pour pein 
spectacies du monde surnaturel, le paradis, l'enfer. 
cours que le moins possible à la figure humaine et à l’élé 
matique, il a exprimé le paradis au moyen de toutes les : 
et teintes de la couleur bleue, l'enfer : au moyen de toutes les nuances 
et teintes de la couleur rouge, harmonieusement assorties et combi- 
nées, De cette musique de couleurs résulte la me FRE 
venons de décrire. 4 a 
On reste longtemps à cette place, k après qu'on r a quitt 
revient souvent pour jouir encore de ce bienSêtre inefflable de la 
vue. Volontiers on en oublierait toutes les: belles choses que con— 
tient le vaste temple, si errer sous ses voûtes n’éta un autre 
plaisir encore tout physique en quelque sorte. Ene ; £ 
est si spacieuse, ou du moins si bien disposée pour Sen une 
impression d'ampleur, qu’on s’y sent plus à l’aise que dans au- 
cune autre cathédrale. Nulle part, la vue n’est gênée, et, quelque 
point de l'édifice que l’on occupe, l'œil en embrasse l'ensemble sans 
efforts. Aucune disposition architecturalen "échappe, on march > d’e 
blée à la chose qu’on désire voir; si nous ne craignions d’être trop 


seulement une belle église, mais qu’elle est aussi une des prome- 
nades les plus agréables, les mieux éclairées, les plus gaies. Pen- 
dant que je flâne avec délices à travers cette église, si propre, F0 
bien tenue, si garnie de richesses, je suis amené à constater une 
fois de plus qu’il y a des rapports bien singuliers entre ‘les lieux 
et les âmes qui les ont traversés ; cette église à physionomie si 
peu ascétique à vraiment je ne sais quelle ressemblance avec les 
caractères de quelques-uns de ses prélats les plus célèbres, et*elle 
en a eu de terriblement mondains. De même qu'un parfum laisse 
encore son odeur longtemps après qu'il a disparu," amsivonres- 
pire je ne sais quel arome de la renaissance dans l'air de cette 
cathédrale. Là fut enterré ce savant cardinal Duperron, aussi fin con- 
naisseur en littérature qu’habile controversiste, adversaire de Du- 
plessis-Mornay, mais lecteur éclairé de Rabelais. Là fut enterré 
aussi ce chancelier-cardinal Duprat à qui l’église de l’ancienne France 
reprochait avec amertume d’avoir été trop complaisant pour Léon X, 

le pape par excellence des pompes de la renaissance. Leurs tom- 
beaux ont été détruits par la révolution; de celui de Duperron, il ne 
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res! Glns que les statues agenouilléess de celui de Duprat, il ne 
_ reste plus que les charmans bas-reliefs. S'il existait encore parmi 
….  nousdes jansénistes et des gallicans d’ancienne roche, ils pourraient, 
(24 pe _ = à l'instar de leur grand adversaire de Maistre, montrer par ces mu- 
72  tilations comment Dieu s’est servi de la main ignorante et brutale 
ny Gi la me pc 
AIS 


ur accomplir ses vengeances. Voyez, pourrait dire 
svolution à cru briser avec ce tombeau la sépul- 1 Ci 
3 chrétien, et elle n’a brisé que la sépulture d’un 
es œuvres humaines qu’elle invoquait si souvent et 
des vaines lumières de cette raison dont elle se récla- 6) 
ait. Voyez, pourrait dire à son tour le gallican, elle a voulu Dar 0 20 ce 
26 tte mutilation infliger un outrage à l’ église de France, et cet ou- 0e 
ea “ _trage s’est adressé en réalité à l’homme qui, par faiblesse, ambi- 
_ tion, corruption peut-être, fit à l'antique indépendance de lPéglise 
de France avec son concordat un mal si longtemps irréparable. Ils 
auraient peut-être raison tous les deux; ce qui est tout à fait cer- a 
tain, c’est que ces monumens mutilés sont deux œuvres d'art per- À 1e 
-dues, et cela me paraît regrettable. “A GTS 
Perdues n’est pas tout à fait le mot, au moins pour ce qui con- 
-_ cermne 1e monument de Duprat. Il nous en reste la partie certaine- 
ment la plus précieuse, les bas-reliefs, qui sont encore plus curieux 
comme documens historiques qu'ils ne sont jolis comme travail 
d'art, et ils sont jolis et fins. Là nous pouvons nous rendre compte, 
comme si nous en étions contemporains, de ce qu'était la pompe 
d’un prince de l’église au sortir du moyen âge. Shakspeare, il est 
- vrai, dans son Henry VIIT, nous à détaillé toutes les parties du 
_corté sede Wolsey; mais, comme l’occasion de voir jouer ce drame 
eut guère se rencontrer, nous sommes obligés d’avoir recours 
à no re imagination pour reconstruire ‘cette pompe. Ici au con- 
“iraire nous avons dans les deux bas-reliefs qui représentent les - 
deux entrées de Duprat, à Sens comme archevêque, à Paris comme 
cardinal-légat, la réalité même de ce spectacle vraiment splen- 
dide. En tête marche la grande croix simple, étendard des légions 
-du Christ, puis défile une véritable armée de massiers, de porteurs 
de crosses, de bâtons pastoraux, d’emblèmes de pouvoir ecclésias- 
tique, tous séparés en groupes comme des régimens par la croix 
triple, symbole de la triple couronne; enfin apparaît à cheval son 
éminence le cardinal, gros homme, à l’obésité robuste, dont la vue 
m'a soudain rappelé la moqueuse épitaphe que lui fit Théodore 
de Bèze, Aic jacet vir amplissimus, calembour latin (1) que, bien 
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(i) Amplissimus peut s'entendre de deux façons : il peut signifier en même temps 
très ample, très vaste, très corpulent, et très considérable au sens moral, très puissant. 
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gros homme, pour lequel on ne peut se défendre en effet d’une c - 
taine considération. La tenace volonté auvergnate se laisse lire su " 


cette large face; on sent que ce visage lourd cache une âme pesante, 


mais forte, lente à se mouvoir, mais difficile à ébranler, une âme 


tyrannique par sa masse, et dont il devait être presque impossible 
d’avoir raison. 


. Dans la chapelle, où ont été ni ces débris du tombeau de 


Duprat, se dresse intact un monument d’un goût bien moins pur, 
qui.est autrement intéressant pour nous, gens du xIx° siècle, car 
il consacre des souvenirs qui nous font remonter à l'origine prenne 
de notre histoire contemporaine; je veux parler du tom 
dauphin fils de Louis XV et père des derniers princes de la at 
aînée des Bourbons qui ont régné en France. Je me suis arrêté 


longtemps devant cette œuvre de Coustou le jeune; cependant ce 
n’était pas par admiration pour la gentillesse compliquée de ses 


génies allégoriques et la mièvrerie élégiaque de ses grandes figures; 
c'est que ce monument avait réveillé dans mon souvenir deux pas=… 
sages des mémoires du dernier siècle qui ont été jusqu'à présent 


peu remarqués, et qui mènent à d'assez singulières réflexions. C’est - 
à cette date de la mort du dauphin, 1765, que M"° Campan fait re- - 


monter l’origine de cette division du parti monarchique qui a joué 


un si ane rôle dans les destinées ultérieures de la nation. Selon 


elle, il s'était formé dans le sein de la noblesse française un parti 
qui visait à la transformation de la monarchie, et dont la naissance 


doit être placée dans les dernières années de Louis XIV. La régence 


aurait été la première expression de ce parti, et le duc d'Orléans en 


aurait été le chef reconnu. A la mort du régent, ce parti, encore fort | 


novice, resta sans chef; dès lors il subit une longue éclipse que 
Me Campan attribue à l'indifférence politique et à la dévotion des 
deux ducs d'Orléans qui succédèrent au régent. Elle aurait pu ajou- 


ter que ce parti s’éclipsa pour une autre cause encore : c'est qu'il - 


porta la peine de cette réaction qui suit inévitablement toute action, 
et que le désordre moral de la régence engendra cette recrudes- 
cence de ferveur monarchique si visible pendant la première par- 


tie du long ministère du cardinal Fleury, et qui durait encore lors 


de la maladie de Louis XV à Metz, en dépit du scandale affiché de 


Me de Châteauroux. Tant que vécut le dauphin, ce parti n’es- 
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saya pas de relever la tête; il sayait trop. “bien qu'il ne devait pas 
compter pour la réalisation de ses espérances sur le royal élève du 


duc de La Vauguyon, dont les sentimens bien connus faisaient l’hor- 


reur des encyclopédistes, et-dont le règne inspirait par avance au 
docteur Quesnay ces terreurs que M"° Du Hausset l’entendit expri- 
mer dans le boudoir de Me de Pompadour. Mais à la mort de ce 
prince ces: ambitions reparurent, accrues par un long refoulement, 

et ce qu'on ne pouvait espérer avec un roi dont le caractère présen- 
tait une barrière insurmontable parut d’une réalisation facile avec 
spective d'un jeune règne dont l'autorité, trop faible d’abord 
“empêcher de tout oser, serait ensuite trop peu Die te ? 


Je résume, en l’éclairant par quelques commentaires, eue 
de Me Campan. La plupart de ces faits sont bien connus; deux 
seulement sont à retenir : le premier, c’est qu’elle fixe à la mort 


du dauphin, en 1765, l’origine de la division de la société monar- 
- chique en deux partis bien distincts; l’autre, c’est qu’elle prête 


à la partie novatrice de cette société monarchique, sans s Re 
formellement à cet égard, un air de mystère et de conspiration 

secrète. a-t'il eu réellement à l’origine conspiration d’une partie 
de la noblesse contre la monarchie, et faut-il attribuer tout le 
mouvement libéral du règne de Louis XVI, par suite la révolution 


française, à d’autres causes que celles qu’on leur attribue commu- 


nément, telles que lé courant des opinions philosophiques, la crois- 


sance des classes moyennes en intelligence et en richesse, la fai- 
blesse des ressorts d’un Mpioacnent qui à longtemps vécu? La 
_ première réflexion qui se présente à la pensée, c’est que ce fait doit 
‘être faux, car il est à peu près incompréhensible qu'une classe in-- 
- corporée à la monarchie au point que l'existence de la monarchie 


était la sienne propre ait conspiré contre elle-même de parti-pris, 
avec préméditation, et autrement que par cet entraînement généreux, 


‘cet enthousiasme libéral qu’on lui vit sous le règne de Louis XVI. 


Cependant cette réflexion, qui peut satisfaire le bon sens ordinaire, 


— nest pas capable d'arrêter longtemps ceux: qui savent par l’expé- 


rience de l’histoire à quel point les résolutions des aristocraties sont 
impénétrables. S'il y à eu réellement conspiration à l’origine, nous 
ne le saurons donc jamais bien, car les aristocraties re sont pas dans 
lPhabitude d'informer les nouvellistes des secrets de leur conduite. : 

Toutefois nous ayons un document des plus précieux dans les 
Mémoires de Besenval, personnage quelque peu énigmatique, très 
royaliste à la surface, au fond sans respect sérieux pour la royauté. 
Ge document, qui est le second passage des mémoires du xvrrr° siè- 
cle qui me revient au souvenir devant le tombeau du dauphin, est 
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main de la mort du cardinal, et le règne de Louis XIV n’a f 


de composer la classe des premiers sujets du roi au lieu de com 
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près de cent cinquante années se soient Foie est 
et le moment où il écrit, ces cent cinquante années ne 
que pour un seul jour, car la situation est ce qu’elle était 


chose que l’affermir. Ge qui existe est, non l’ancienne const Ru 
française, mais une innovation qui ne remonte pas plus haut que 
Richelieu. Il donne donc clairement à entendre, avec toute sorte de 
ménagemens et de réticences, que la monarchie française telle qu Le 
existe depuis plus de cent ans est une sorte de statu quo, prolongé 
par le fait de circonstances fatales dont la plus consider He ENS 
le long règne de Louis XIV. Ce n’est qu'un s{alu quo, mais qui Va: VS 
devenu singulièrement difficile à changer par suite: de cette longé- 4 
vité qui a créé une nouvelle forme d’habitudes, et qui rend cha- 0) 
que jour plus énorme l’immense intervalle de temps que devrait, | 
franchir la noblesse pour retrouver son indépendance politique et 
son importance dans la nation. Si la noblesse française voulait être 
quelque chose en effet, il lui faudrait sauter d'emblée par=des-" 
sus ces cent cinquante années; il ne s’agirait pas, pour obtenir 
un résultat aussi considérable, de remonter*une courte périodede 
temps, de revenir du ministère existant à tel autre ministère; Mu 
faudrait se replacer dans la situation où elle se trouvait à l'avéne- 
ment de Richelieu sous peine de ne rien faire, car rien d’essentiel | 
n’a changé en France depuis cette époque. 

L'exposé historique de Besenval, qui connaissaït si bien le ne ; 
sous des cartes de son temps, me paraît donner la clé véritable” 
des opinions et des sentimens ésotériques d’une partie de la noblesse 
française au xvri° siècle, surtout de la plus haute. Elle n'avait ja- 
mais caché le dégoût que lui causait le vasselage doré auquel 
l'avait soumise la monarchie absolue, et combien il lui en coûtait 


Le 


poser celle des premiers citoyens du pays. Un instant, sous"la 
régence, elle avait eu une lueur d'espoir; ce rayon s'était vite. 
éteint, et elle était retombée comme devant sous le joug monar- 
chique, joug moins dur à supporter qu'au temps de Louis XIV, 
mais qui la laissait aussi dépendante politiquement. N'y avaït-ilce— 
pendant aucun moyen de recouvrer un peu de liberté, un peu d’im- 
portance, d'être une classe douée du pouvoir et du droit de faire. 
quelque chose par elle-même ét autrement que par ordre ? L'exemple 
de l'Angleterre était là, et sa révolution, autrefois objet de scan- 
dale pour les générations que les crises de la fronde avaient ren- 


1es ? un nimes jusqu’à la servilité, mieux sarprees à montrait la 


| nébdans ne x Poe ur société a, Le Rubi à qui com- 
._  mença dès lar e, fut inaugurée avec la politique de Philippe 
et de Du: pere Por Per les Linda tata ; 


Du XVI, des succès des opinions Len du 
2C HA O être Here comme Lentannnne a a 


#> a était da be . sinon Ve œuvre d Tégise qui l'avait 


_ fondée cruellement dans le sang de la noblesse par la main de deux 
_ cardinaux, qui ensuite l'avait affermie, consacrée, bénie, qui en 
__ avait donné la théologie pour ainsi dire, et qui dans des livres | 
Ce impagiels avait présenté, comme d'essence éternelle et d’origine 
mmuable,; un gouvernement né de la veille et dont leurs pères 
vaient vu le commencement? De là le courant libertin et profane 
JU “parcourut la société française au xvirr° siècle, et comment l’é- 
glise fut enveloppée dans la même réprobation que la monarchie. 
J'expose simplement ici les sentimens qui me paraissent avoir été 
ceux de la noblesse française; je ne prétends ni les justifier ni les 
combattre. IlLme suffit que cet exposé soit assez clair pour se las 
ser comprendre. 
 Pour-secouer les pénibles souvenirs des imprudences politiques 
| qui nous ont fait les lamentables destinées que nous subissons, al- 
lons amuser nos yeux du roman de saint Eutrope peint sur les vitraux 
- d'une des premières fenêtres de l’église. C'est un véritable roman 
eneffet que l’histoire de saint Eutrope, et, qui plus est, un roman 
d'amour, ainsi que nous le laissent supposer les obscurités de son 
légendaire, et surtout le caractère particulier des dévotions popu- 
laïres qui se sont attachées à sa mémoire et à celle de la sainte qui 
lui fut chère. Eutrope était le fils d’un roi, du roi de Babylone, dit 
la légende, ce qui signifie probablement un jeune Grec ou Syrien 
de l’Asie-Mineure, de noble race et de puissante parenté. Enflammé 
du zèle de l'Évangile, il abandonna, dans la pleine fleur de la jeu- 
messe, honneurs, richesse et puissance, et, malgré l'opposition de 
son père, 1l partit de son palais pour aller chercher à travers le 
monde de saintes aventures. Le hasard de ses voyages Le conduisit 
enfin dans le pays des Santonés, à Saintes, qui portait alors le nom 
de Mediolanum, que certains érudits traduisent par celui de ville 
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ï aux c belles prairies, qu ’elle aurait mérité de garder. Ce fut sa dk 
__ nière étape. Ses prédications touchèrent l'âme de la fille du « À 
D hé des Santones, que la légende nomme Estelle; la jeune Gauloise se ee 
convertit au christianisme, et, sur la découverte de cette conver- ; 
sion, son père fit mettre à mort le pieux séducteur. ln semble 
qu’à travers cette histoire on aperçoit assez bien la réal 
venture et le caractère des deux principaux personnages. Un Grec 
civilisé, à la langue éloquente, possédé de l'instinct aventureux 
de sa race, riche de ses dons subtils, et une jeune Gauloise naïve, 
enthousiaste, sont en présence; l’apôtre s'attaque directement avec 
une sainte adresse à l'influence féminine la plus puissante du pays, , 
parce que son exemple doit nécessairement entraîner la conversion 
d’un plus grand nombre de païens et de païennes, et la Gauloise, 
captivée par l’enchantement de la parole, est convertie au christia- à 
nisme par les suggestions de son cœur. Ce qui peut faire croire qu l 
y eut là en effet une sainte aventure d'amour, c'est queda tradition 
populaire, ou si l’on veut la superstition rustique, par la forme de * 
dévotion particulière qu’elle continue d’attachèr à la mémoire d'Es- 
telle, semble incliner vers cette interprétation. Sainte Estelle est la 
patronne invoquée de toutes les belles filles de la Saintonge qui 
sont pressées de trouver un mari. Quand ce désir les agite, elles ne. 
manquent jamais d’aller à une source qui coule dans l'enceinte 
même des arènes de Saintes, et de jeter dans le bassin.depierrequi, 
reçoit l’eau de cette source de petites pièces de monnaie où d’autres 
menus objets; celles dont les dévotions sont agréées sont mariées 
dans le cours de l’année. Lorsque je visitai les arènes de Saintes, 
j'y trouvai un photographe qui audacieusement lavait ses plaques 
de métal dans l’eau de cette source, et comme je lui-demandaisice 
n'était pas là la fontaine de sainte Estelle : « Oui, me répondit le 
profane, il y a des épingles qui en font foi. » Je ne sais si la tradi- 
tion populaire attribue la même puissance à saint Eutr ope; tout ce 
que je puis dire à cet égard, c’est que pendant que j’errais dans la 
très belle crypte de l'église de Saintes, qui lui est dédiée, je fus 
très surpris d’apercevoir une jeune personne agenouillée au coin du 
tombeau où fut, dit-on, déposé le corps du saint, etpriant-avec. 
une singulière ferveur. Si sa prière avait pour but de trouver un 
mari, j'espère qu’elle aura été exaucée, car elle méritait d’être en- 
tendue autant pour sa gentillesse que pour son recueillement. 
Comment le souvenir d’Eutrope, qui est le patron de Saintes, se | 
trouve-t-il à Sens? Probablement par la même raison qui à fait 
donner le nom de saint Savinien, patron de Sens, à une localité 
de Saintonge célèbre par ses prairies, — lesquelles.sont en effet si 
belles que je n’en ai vu de pareilles que dans deux admirables pay- 
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es de Rubens, à Florence, au palais Pitti, — les exigences de 


risé chez les Santones, Savinien chez les Senones. « C’est à cet en- 


droit qu’il reçut le coup de hache, » me dit, avec le même sourd 
accent de ferveur dont elle m'aurait appris un crime de la récente 


commune, une brave paysanne qui quitte pieusement ses sabots 
pour me conduire à la crypte consacrée au saint. Puisque l’occasion 
se présente de mentionner saint Savinien, n’oublions pas une sculp- 
ture de la cathédrale exécutée au dernier siècle par un Alsacien 
du nom d'Hermann et représentant le mar tyre du saint. Quelques 


connaisseurs déclarent cette œuvre de toute médiocrité : je ne puis 


partager cet avis. Il yaen effet grand nombre de plus belles choses 


55 le monde; mais l'œuvre à ce mérite, qu’elle répond au but 


qu’elle se propose, remplit l'office qu’elle est chargéc de remplir, 


et produit l'effet qu’elle veut produire, à savoir une ‘émotion dra- 


matique capable de parler aux cœurs ignorans et de leur faire com= 


- prendre le prix dont tant d'hommes vertueux ont payé le triomphe 
… de lareligion qu'ils professent. Le barbare qui est en train d’assé- 
_nerle coup met à cet acte une vigueur furieuse assez saisissante, 


étle saint renversé qui voit la hache sur le point de tomber étend 
les bras par un geste instinctif bien naturel. Il y a du mouvement 


dans cette sculpture, et le mouvement est avant tout la qualité ne 
nécessaire à toute œuvre, de quelque nature qu'elle soit, qui 


cherche un but populaire. 
‘ Le grand homme de Sens, c’est Jean Cousin, que l'on peut appe- 


ler le créateur de la peinture francaise, et c’est de lui que sont plu- 


sieurs des vitraux de la cathédrale où nos souvenirs nous ont retenu 
si longtemps. On sait combien sont rares les tableaux de cet artiste, 


dont l’activité se porta sur tant de choses, que la peinture ne put 


obtenir qu’une portion assez réduite de son temps. Justement Sens 
contient une de ces œuvres si rares. C’est un tableau sur.bois connu 
sous le nom d'Ëve, première Pandore, propriété de M"° veuve 
Chauley, ui met à Éontrér son trésor autant de gracieux empres- 
sement qu'elle met à le conserver de respectable jalousie. Comme 
ce tableau à été vu par nombre d’artistes, d'amateurs et de person- 
nages influens dans le monde des arts et de l'administration, dont 
je lis les-noms sur le livre de visites de M" Chauley, je me ha- 
sarde à demander si quelqu'un de nos nombreux gouvernemens n’a 
jamais fait de démarches auprès d’elle pour obtenir cette œuvre 
importante; mais cette dame me répond que ce tableau est la pro- 
priété de sa famille ri qu'il est sorti de l’atelier de Jean Cousin, 

c'est-à-dire depuis pl us de trois cents ans, et qu’elle ne consen- 
tirait, pour aucun prix et pour aucune considération, à s’en dessai- 


Fes qui les ont portés aux mêmes lieux. Eutrope fut mar me * 7 


on ar ne par + aa où ans 


let : l'on conçoit aisément que le possesseur d'un tel trésor 


ration. Êve est étendue nue sur le sol à la bouche del 


. l'animal féminin que Rembrandt n'aurait 


les élégances des futurs empires du monde sont là envelopp: 6 


leries n’est pas fait précisément pour nous ins 
immodérée dans la sécurité de nos grandes co 
une telle œuvre dans une famille, surtout si cette « 
et si on ne possède à peu près qu’elle seule, c’est se 
nération en sen GriSans Lebson au monde de la b 


pas à l’aliéner. F4 
L'œuvre est en effet d’une extrême beauté, et mérite toute admi- | 


qui lui sert d'habitation; mais n’allez pas, sur ce mot d'a 
giner une créature sauvage sortie de la veille du limon de la terre, 
toute remplie des énergies d’une nature: eurahondante en er 


cette véritable Eve biblique, d’une âme aussi rol pe à 
que ses flancs sont robustes pour la maternité, que seul Michel 
Ange à su nous montrer. Non, l’Eve de Jean Cousin répond mer- 
veilleusement à son titre; ce n’est pas la biblique mère du genre 
humain, c’est en toute réalité la première Pandore. La beauté. de 
ce jeune corps étendu à terre, c’est celle des racesciviliséess toutes 
ces formes charmantes où n’apparaît aucune marque de: rusticité. 
Il y a pour ainsi dire de l’urbanité dans la sveltesse de ces lignes et 
dans les contours gracieux de ces membres. Si cette Ève est venue 
apporter dans le monde le péché originel de l'âme, on peut dire en 
revanche que son corps est exempt de tout péché origmel"de la 
chair. En vérité, un hégélien pourrait se pâmer d'admiration devant. 
cette figure, car elle réalise à la lettre la fameuse théorie du philo- 
sophe allemand. Cette Êve, c’est la civilisation latente et déjà mieux 
qu'à l’état de levenir, et c’est parce qu'elle est la civilisation qu’elle 
a été curieuse, c’est parce qu elle est la civilisation qu’ell e a fait un 
usage fatal dé sa liberté, c’est parcé qu’elle est la civilisation enfin. 
qu ‘elle s'est, par cet acte de libre arbitre, détachée de la nature, 
dans laquelle elle était jusqu'alors confondue, pour se poser indivi- 
duellement en face du monde créé comme un nouvel univers. Qu’est- 
ce que la civilisation, sinon une séparation d'avec la nature, et la 
Superposition d’un monde issu de l’esprit au monde de la matière? 
Voilà l’hérésie hardie, bien digne de la renaissance, qui se laisse 
lire d'emblée dans cette peinture. Ne croyez pas que cette expli- 
cation soit une fantaisie de notre imagination, car l'artiste a pris 
tout soin pour nous faire comprendre que telle ut, sa pensée. Le 
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ais elle vient aussi d’y 
que ip og “cette io 


n: cn ‘une fois d'étonnants gran | 
| renaissance , LA dm RE : 


qu 6 par un intervalle de plusieurs siècles 

EH l'art antérieur. L’Eva prima Pandora est peut- 

le miracle le plus considérable accompli par l'initiation de 

Par alien, dont elle à la souplesse, la simplicité, la sûreté et 

Es “ampleur, et dont on pourrait dire qu’elle n’est qu'une merveil- . 
‘leu: ription; mais cette transcription est toute française. 

 su"y conserver les caractères de la beauté et de 

il appartenait, en sorte que, tout en 

e a été original absolument de la même manière 


| Amphitryon et l’Aulularia de Plaute. Regardez bien cette œuvre 
exécutée avec la science consômmée de l'Italie, et vous reconnai- 
_trez sans effort qu'il n°y a là d’éxotique que la connaissance des 
et des PH de l'art. La beauté de cette ir est es- 


ne qu’au tag tant bians le tempérament que dans l’âme, 
est: peut-être le principal défaut le notre race, et cette Ëve en est 
une très curieuse expression. Nulle ardeur et nuls remords ne se 
. laissent lire sur son visage, empreint d’une tranquillité nuancée de 
… tristesse : on sent que l'âme, logée par derrière, doit jaillir sous la 
rs 2 forme d'une de ces flammes sèches qui donnent une clarté si vive, 
mais si rapide, une chaleur si gaie, mais si peu durable. Cette Eve 
à commis la faute par élan subit de curiosité plutôt que par tyran- 

'È nie de désir; la faute une fois commise, elle en contemple les con- 
| je | re avec une Lens Gin qui équivaut à une demi-indiffé- 


a génie Me Ja nue en Frais 


acine en transcrivant Euripide, et Molière en transcrivant Fo 
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iétee et du coloris tons l'Éve première Pandore done Si à 


os jef-d' œuvre de us de Vinci. En con SDS ce ta 
ne peut chasser de son souvenir ces splendeurs de la chair raie à 


_ Comme les peintures de Jean Cousin sont extrêmement rare 

est fort difficile de prononcer un jugement absolu sur la n 
ses facultés; à tout le moins nous ne l’aurions Pan Agé : En que 
n'avions vu de lui que le Jugement dernier du Louvre. Depuis 
nous avons vu l'ËÊve première Pandore, nous pouvons 
dis. Ce qui nous frappe dans l’une et l’autre de ces 
une merveilleuse faculté d’assimilation, toute sembla )| | 

opération de la nature par laquelle le corps transforme en sa propre | 
substance les alimens qu'il reçoit. Le Jugement dernier est, une 
combinaison harmonieuse de la science de composition de Michel- 


les magnifiques nudités du Titien ont si souvent étonné nos yeux. 4 
Elle vient incontestablement du Titien, cette si bier le 
pour faire ressortir les lignes du corps; ils en viennent aussi, 
plis gracieux que forment les chairs par la manière dont le buste 
se redresse. Encore moins peut-on s'empêcher de se rappeler la 
te magnétique et la profondeur psychologique des œuvres 
de Léonard de Vinci. L’un et l’autre de ces deux grands artistes 


sont là reconnaissables, et cependant ce n'est ni l'un ni JL autre. 


Ni Ma, 


re tkege es À 
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Joigny est une petite vas à la physionomie à la fois âpre et ol 
mante qui combine les traits de deux époques bien tranchées. Bâtie 4 
sur le flanc d’une colline comme une cité du moyen âge qu’elle est, 
ses maisons, dont un très grand nombre conservent les pittoresques 
sculptures et les amusantes enseignes d'autrefois, semblent grim- 
per avec effort vers le château, situé au sommet comme vers leur 
citadelle de défense et le lieu de refuge de leurs habitans:; mais la 
belle rivière de l’Yonne qui coule à ses pieds, les larges quais qui 
bordent le fleuve et les vastes Promenades qui Pavoisinent modi- 
fient ces allures guerrières d’un autre âge par des aspects pacif- 
ques pleins de douceur et des paysages pleins de repos: Le grand 
charme de Joigny, c’est l'Yonne, et on ne saurait dire avec quel bon 
heur on salue cette rivière, lorsqu'on la rencontre pour la première 
fois en remontant du sud, après quelque temps de séjour en Bour- 
gogne. Enfin, voilà donc un vrai fleuve, au cours mesuïé et d’une 
aimable lenteur, dont les eaux limpides peuvent servir de miroir aux 
astres du ciel, et nous disons adieu sans retour à toutes ces rivières 
borgnes qui ne peuvent même refléter leurs rives, l'Ouche, la Suzon, 
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an on, cours d’eau ennuyeux et sans caractère qui appel- 
1t SI i naturellement les quolibets que les plaisans de Bourgogne, 
dé même de la partialité patriotique, n’ont pas hésité à faire : 
es-uns une réputation ridicule, témoin cette étymologie du 
1 de l’Ouche inventée par un facétieux Dijonnais et rapportée 
. par La Monnoye. Lors de la guerre des Titans contre les dieux, il y 
eut un moment où les dieux eurent le dessous, et jugèrent à pr opos 
de se réfugier à Dijon. Vulcain élut domicile rue des Forges, mais 
ie MER 2 ait Si malpropre et si obscure que sa femme Vénus 
se d l'aller j jusqu'au bout de la rue se mirer à un coin qui 


a “20 ; son miroir par méchanceté, en’ sorte que la pauvre | nn 
_ déesse fut réduite à s’aller mirer dans la rivière, et, comme elle s’ Fe p 
voyait mal, ses deux puissantes ennemies en profitèrent pour lui 
faire croire qu’elle était louche, d’où le nom de l’Ouche resté à ce 
pie eau. Telles étaient les facéties qui amusaient nos pères au 
sortir du moyen âge : celle-là, il faut l'avouer, est de forme quelque 
DU Jourde et pédantesque; cependant elle n’est pas plus déplai- 
sante que la rivière qu’elle SE railler, une des plus laides que 

jai Vues. 
Si les rivières sont laides, en Te les eaux abondent, et ici 


je constate une fois de plus l’immense supériorité des poètes sur. 


- les géographes et'auteurs de descriptions scientifiques pour nom- 
mer avec précision les véritables caractères physiques d’une con- 
.trée. Pendant que je visite une promenade de Joigny dont les ar- 
__bres plongent leurs racines dans une espèce de grenouillère que je 
—_ rétrouverai à Tonnerre, à Dijon, partout enfin où me viendra la 
fantaisie de-m arrêter, deux vers de cet ignorant prétendu de 
h Shakspeare, qui en réalité savait toutes choses, me reviennent au 
souvenir. Ces deux vers appartiennent au Roi Lear, et sont pro- 
noncés par le roi de France lorsqu'il accepte pour épouse Cordélia 
que vient de-refuser le duc de Bourgogne : 


a | 


Not all the dukes of wat’rish Burgundy 
….Shall buy this unprized precious maid of me. 


«Tous les ducs de l’aqueuse Bourgogne ne pourraient m'acheter 
cette précieuse vierge qu’on estime sans prix. » Rien de plus exact, 
de plus minutieusement précis que cette épithète de wuterish, 

d_acueuse, humide, abondante en eaux; à défaut de preuves te l 
rieures, les gens nerveux qui possèdent dans l’ appareil de leur sen- 
Sibilité un merveilleux instrument d’hygrométrie n’auraient qu'à le 
consulter pour se convaincre de la-vérité de cette expression. Notez 
qu’une telle expression est d'autant plus belle qu’elle équivaut à une 
description tout entière, et qu’elle ramasse pour ainsi dire tout un 
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| pays en un seul mot. Voulez-vous un autre a frapl ant ( 
_ épithètes des poëtes qui sont comme des microcosmes, er 
second qui nous est fourni par le Tasse. Lorsque | 
. Gerusalemme, montre à Aladin du haut des tours 
les chevaliers tourangeaux, elle caractérise le pe 
sortis par ces deux épithètes, a terra lieta e molle, 
et molle. Je le demande à tous ceux qui ont travers 
quelle deseription rendrait leurs impressions avec une aussi Cha 
mante fidélité que ces deux épithètes ? mais le Tasse avait 
Touraine, tandis que Shakspeare n'avait pas vu la Bourgogne. “à 
_ Il est assez singulier de visiter une petite ville de Bourgogriél pour à 
Lou être impressionné que par des souvenirs de Florence; c’est 
cependant ce qui m'est arrivé à Joigny. Pendant une de n es | ro 


= 


_menades à l'extérieur de la ville, j’avise une porte cochète qui 
semblait s'ouvrir sur un jardin; l'entrée était formée par une double 
haie d’arbustes en caisse, orangers, myrtes} er , ët l'œil À 
en plongeant apercevait toute sorte de plantes s à 
bandes encore fleuries malgré la saison avancée. par cette 
vue, je me dirige vers ce lieu de délices que je prenais pour un 
casino ou un eldorado quelconque, comme don Quichotte prenait 
les hôtelleries pour des châteaux; mais j'avais à peine fait quelques 
pas que j'étais détrompé : ce lieu si plein de promesses était le 
cimetière. Ma déception fut peu cruelle, car je-dotsmm'accuser d'un 
penchant très prononcé pour les cimetières, et, chaque fois que j'en 
ai le temps, je ne manque jamais de visiter ceux de toutes les loca= 
lités où je passe, ayant remarqué qu’il n’y avait pas de lieu où Fon 
pût aussi bien juger du caractère d’un pays, et qui donnât mieux la 
mesure de la rusticité, de la délicatesse ou de la bêtise de ses habi= 
tans. Si ce critérium est exact, le cimetière de Joigny est fait pour 
inspirer la meilleure opinion des indigènes de cette ville, car ilest 
soigneusement tenu, bien planté d’arbustes et de fleurs, d’un aspect 
riant, et en un mot le plus engageant du monde. « L'eau vous en 
vient vraiment à la bouche, » comme disait la maréchale de Mirepoix 
à propos d’une des lubies lugubres de Louis XV, un jour qu'il'avait 
fait arrêter son carrosse pour examiner dans sa bière le cadavre d’un 
paysan. Je m'amusai donc à parcourir ce jardin funèbre où sont en- 
terrés plusieurs morts connus, entre autres Timon -Cormenin, si 
célèbre au temps de Louis- -Philippe par ses pamphlets radicaux. 
Pauvre M. de Cormenin ! un an ou deux avant sa mort, il était venu 
me demander si je voulais prendre part à ce qu il appelait singuliè- 
rement une grande œuvre purgatoriale, entreprise qui avait pour but 
de faire célébrer des messes pour les âmes des morts dont les'osse- 
mens reposaient dans les catacombes de Paris, et je ne pus m'em- 
pêcher de sourire en pensant que peut-être lui aussi expie, en ce 
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s d'un Jjacobin et autres pa 
quel ne fut pas mon | 


| ets du même genre. 
€ nt lorsque j je lus sur une des 
: « ici rie Je chevalier É Al- 


ps ge j étais bien sise la tombe 


pays. Les Albizzi comptent parmi les plus honnêtes, les plus 
les plus intelligens serviteurs de la liberté qu’il y ait eu 


tature des Médicis, ils établirent dans Florence, où leur influence 
17 Pepe pente plus de quatre-vingts ans, une sorte de 


ans Sa base, revenait dont de fait aux 
ales, sans jamais être assez exclusif pour menacer de 
_ dre en ‘une olis zarchie, et ils soutinrent cette république 


par une politique probe, humaine, prévoyante et ferme au besoin, 


4 remarquable mélange de vigueur et de légalité. Ils furent, si nous 
= pouvons nous servir de ce mot pour faire comprendre la nature de 


ss be ) 2 plus amusant et le plus dramatique des gouvernemens de 

[a mobile patrie de Dante, c’en fut au moins le plus tolérable. Heu- 
Roe! eus Floreñce, s’il avait pu durer; mais le peuple ne le permit pas. 
L! _ Au moment où les Albizzi étaient au faîte de leur puissance, gran- 
 dissait dans l'ombre l'influence qui allait transformer encore une fois 


le gouvernement de l'état. Déjà Sylvestre, puis Jean de Médicis, 


prodiguant l'or aux faubourgs et les sourires aux boutiques de Flo- 
rence, jetaient les fondemens de cette dictature qui devait être d’a- 

L… bord si magnifique, et qui par tant de vicissitudes devait aboutir à 
 …|a plus misérable des monarchies. La lutte des Albizzi contre les 
Le. Médicis fat aussi courageuse qu'inutile; mais ce qui recommande 
singulièrement leur mémoire auprès des honnêtes gens de tous les 
temps, c'est que, si leur politique ne fut pas toujours exempte de 
violences, elle fat toujours pure de sang : grand éloge, si lon veut 
bien se rappeler les mœurs de l'Italie du moyen âge. Il y eut un 
moment où il fut en leur pouvoir de détruire pour jamais peut-être 

_ cette influence rivale. Renaud, dernier des Albizzi, tenait prisonnier 

* celui qu’on peut regarder comme le fondateur véritable de la gran- 


S Aueiqu un des compartimens les plus bénins du purga- 
rs malicieuses qui lui avaient fait écrire ses Questions 


| e, mais sinifieatf, qui eobehait le mort 


| À ds ï ot me re le plus és comme doit être hé ee 
les libéraux véritables qui connaissent leurs ancêtres dans les 


£ en italie. Entre l’orageuse rivalité des blancs et des noirs et la dic- 


leur politique, les orléanistes dela démocratie florentine. Si ce ne 
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Fr cu Médicis, Cosme. Il pouvait le faire mourir secrètement, Fa a 
. Cosme s’y attendait si bien que pendant plusieurs joursilrefusade 
ù prendre aucune nourriture; Renaud se contenta de faire 

décret de bannissement. Proscrit à son tour, il n’essaya de repren-. 
dre le pouvoir que par les machinations que là politique autorises 
il essaya des intrigues et des ligues, jamais des complots. hs EM 
crois pas qu’on trouve le nom d’aucun des Albizzi dans: he ses 
conspirations qui furent par la suite dirigées contre les Médicis# 0 
aperçoit encore l’ombre d’un membre de cette famille parmi ceux 
des jeunes patriciens de Florence qui poussèrent la réaction contre 
les Piagnôni de Savonarole, et puis c’est tout; le rideau tombe sur 
ce grand nom, et il n’en est plus question. Jusqu'à la fin, on le 
voit ils se sont montrés fidèles à leur tradition de juste milieu, re= 
poussant également la dictature monarchique des Médicis icon 
publique morose de Savonarole. 

Je tenais à savoir par quel singulier concours s de circonstances 
un membre des Albizzi était venu échouer obscurémen 1gn 
On m'adressa à M. Ibled, ex-conservateur de la bibliothèque it ss 
ville, homme instruit et affable, qui voulut bien satisfaire ma cu- 
riosité. Des renseignemens qu’il me donna, il résulte qu'à une 
époque déjà fort ancienne, probablement à l’époque où l'influence 
des Albizzi tomba dans Florence, le hasard d'un mariage ayant 
rendu un membre de cette famille héritier de“quelques"“biens en 
Bourgogne, celui-ci prit le parti d'y chercher unasile: Pelle“était 
au moins l’explication que ses descendans donnaïent de leur pré. 
sence à Joigny. Ils y avaient vécu honorablement et dans une mé- 
diocrité aisée jusqu'à des temps récens, où un retour de fortune; 
non moins singulier que le hasard qui avait jeté ses ancêtres en 
Bourgogne, rappelait à Florence le dernier de ces Albizzi. Le repré 
sentant direct de cette famille, que l’on nommait le grand prieur 
d'Albizzi et qui était au nombre des serviteurs du dernier grand- 
duc, étant près de sa fin et se voyant sans héritier, se souvint qu'il 
y avait dans une petite ville de France quelqu'un qui portait son 
nom, et l'institua son légataire universel. Voilà ce qui peut s’appe- 
ler une rentrée triomphale, et qui semble donner raison‘ à ce mot 
d’un aimable optimiste : « rien après tout n’est difficile en ce 
monde, il n'y a qu’à savoir durer, » Oui, mais qu'est- -ce qui dure, 
sauf ce que le hasard cache à la destruction et à la mort? et encore 
ne le cache-t-il que pour quelques instans. 

Un second souvenir de Florence, celui-là fort gracieux, et qui se 
rapporte à des noms plus grands et plus impérissables que celui des 
Albizzi, se rencontre dans une église de Joigny (1) sous la forme de 


(1) L'église de. Saint-Jean; ce saint sépulcre qui appartenait à une abbaye du voi- 
sinage y fut transporté après la rév olution, 
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re médaillons sculptés dans un groupe en marbre représentant 
le saint sépulcre. Ce groupe est une œuvre de la renaissance com- 
posée d’une manière charmante, avec un remarquable souci de la 
Nariété des expressions et un amour évident de la beauté, mais sans 
‘grande portée morale, et qui est bien loin pour le pathétique de tel 
de ces groupes d’une sculpture plus populaire, mais plus puissante, 
que l’on rencontre dans les églises de Champagne, celui de l’église A NS 
de Saint-Jean de Chaumont par exemple, qui est d’une si éloquente Dr LE 
ideuv.de sentiment, et dont nous parlerons peut-être un jour. 
évident que l'artiste qui a composé cette œuvre d’une pensée 
diocre, quoique d’un travail parfait, avait plus de goût que de 
gédie: en tout cas, je suis sûr qu’il avait ce qui vaut peut-être mieux 
que le génie, une âme exquise, susceptible des mouvemens les plus 
délicats’ et les plus élevés." Au moment où j'allais quitter ce groupe, 
mes yeux se portèrent par hasard sur deux médaillons sculptés 
_ contrée la face du tombeau. D’abord je n’y pris pas garde, croyant 
que ces médaillons étaient les effigies de donataires riches, mais 
= inconnus, lorsque je crus reconnaître à certains détails les costumes 
florentins du xrv° siècle. Je me baissaiï, et, surprise charmante, l’un 
Re -de ces médaillons était celui de Dante, et l’autre celui de Giotto. Il 
- ya là un témoignage évident de piété et de reconnaissance qui me 
toucha singulièrement. C'était bien un vrai fils de la renaissance, 
celui qui eut l’idée d'inscrire sur le marbre travaillé par sa main les 
effigies de ces deux grands hommes, sources d’où tout le dévelop- 
pement des arts et des lettres a découlé, et qui eut la modestie gra 
cieuse-de rapporter ainsi tout le mérite de son œuvre à ceux qu’il 
appelait sans doute'ses pères et ses maîtres. « Toute culture vient 
d'eux, et je ne suis que par la grâce de leur génie, qui est venu 
apporter une lumière avant laquelle tout était ténèbres, et qui main- 
_ tenant éclaire tout homme venant en ce monde. Avec eux aussi quel- 
que chose de grand est sorti du tombeau comme le Christ pour ne 
plus mourir, l’éternelle beauté, reine des vivans et des‘morts, des 
morts dont elle a ressuscité et conservé la tradition, des vivans dont 
elle échauffe et éclaire les âmes. » Voilà ce que disent bien distinc- 
tement dans un symbolique langage ces deux médaillons. Tout le 
credo à demi chrétien, à demi platonicien de la renaissance appa- 
rait dans ce témoignage de reconnaissance et dans la place de son 
œuvre que l'artiste à choisie pour l’y inscrire. 
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LE JUDAISME, 


DEPUIS LA CAPTIVITÉ DE BABYLONE 


D'APRÈS LES NOUVELLES RECHERCHES D'UN HISTORIEN HOLLANDAIS. 


É TT & % 
SR 2 | 
De Godsdienst van Jsrael 1ot den ondergang van den Joodschen staat, deel 1 (Wistoire dela 


religion d Israël jusqu’à la destruction de l’état juif, 2e partie), par le Dr Kuenen,, profes- 
seur de. théologie à Leide; Harlem, A. C. Kruseman, 1870, 
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Depuis qu'on ne craint plus d'appliquer à l’histoire d'Israël la 
méthode et les procédés en usage lorsqu'il s’agit des autres na- 
tions, on est généralement d'accord pour reconnaître que l’événe- 
ment connu sous le nom de « captivité de Babylone » marque le 
moment décisif du développement religieux du peuple israélite. Cet 
événement ne détermine pas seulement, comme de pieuses tradi- 
tions l’enseignaient aux théologiens d'autrefois, une conversion qui 
aurait ramené à la foi trop longtemps oubliée de ses pères un peuple 
corrigé par le malheur. C’est toute une révolution, c'est tout un 
nouvel ordre d’idées, de croyances et d'institutions qui commence, 
et, à dire vrai, c’est le judaïsme proprement dit qui se constitue. 
Il y eut même un temps où, par réaction contre le point de vue an- 
térieur, on inclinaïit à rayer, ou peu s’en faut, tous les antécédens 
historiques et religieux du peuple juif, à réduire tout le judaïsme aux 
innovations introduites pendant et après la période de l'exil. Tantôt 
l’on exagéra le mérite d’Esdras et de ses compagnons d'œuvre au 
point de tout attribuer à leur génie inventif, tantôt l’on ne voulut 
voir dans le judaïsme qu’une série d'emprunts plus ou moins dé- 
guisés à la religion de Zoroastre. Il est certain qu'Esdras et ses 
amis ont beaucoup innové ; il ne l’est pas moins que le judaïsme, 
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tel qu'il se montre aux environs de l'ère chrétienne, contient plus 
d’un élément dont il serait puéril de contester l’origine persane; 
mais là aussi se vérifie la loi, trop souvent méconnue, que les révo- 
lutions les plus radicales se rattachent au passé par des liens étroits 
et nombreux, et qu'en particulier une religion peut se transfor- 
mer, s'approprier même des élémens hétérogènes, sans rompre 
avec son principe essentiel, et par conséquent sans perdre son 
nec Préciser autant que possible ce qui subsista du mosaïsme 

érieur à la captivité, indiquer les innovations qui se greffèrent 
rs sur la vieille souche nationale et religieuse, déterminer l’ac- 
tion personnelle des hommes. qui parvinrent à les introduire, en 
“un mot dérouler la genèse du judaïsme pendant cette période de 
formation constitutive, tel est l’objet spécial de cette étude, pour 
… laquelle nous recourons de nouveau à l’érudition aussi limpide que 
profonde et libre d’un professeur hollandais qui n’est plus un étran- 
 ger pour les lecteurs de la Revue. On se souvient peut-être que, 
dans un travail antérieur, nous avons retracé d’après M. Kuenen les 
moyens termes successifs qui permirent aux Israélites du temps 
_ des rois et des prophètes de passer d’un polythéisme très gros- 
_ Sierà un monothéisme rigoureux (4). C’est à la déduction historique 
- de ces moyens termes qu'était consacrée la première partie du 
grand ouvrage de M. Kuenen sur l’histoire de la religion d'Israël. 
La question spéciale que nous allons envisager, et dont l'intérêt 
n’est pas moindre, est un des vie sujets traités dans la se- 
| conde |: 


I. 


3 ne brièvement l’état politique et ne du peuple juif 
au vr° siècle avant notre ère, c ’est-à-dire peu de temps avant que 
les victoires du roi chaldéen Nebucadrezar lui eussent ravi l'exis- 
-tence comme nation. Eh 
Il s’en faut bien que la totalité des Juifs fût encore rachés de 
cœur au monothéisme. L’élite seule de la nation le professait avec 
rigueur sous la direction morale des prophètes ou inspirés de Jeho- 
vah. Un grand nombre, si ce n’est la majorité, continuait par tra- 
dition et aussi, comme on n’en peut douter, par un penchant su- 
perstitieux pour des rites plus tragiques ou plus joyeux que ceux du 
jehovisme, de s'associer aux peuples voisins pour adorer les autres 
divinités sémitiques, en particulier Moloch, l’épouvantable idole qui 
se repaissait de victimes humaines. Cela ne les empêchait pas, il est 
vrai, de regarder Jehovah comme le dieu spécial d'Israël ; mais il 
fallait s'élever au-dessus de ce-vulgum pecus pour rencontrer ceux 


(1) Voyez la Revue du 4e septembre 1869, 
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qui con D clairement que Jehovah était un dieu « jaloux » 
qu'irritaient les hommages rendus à ses congénères, un véritable 
dieu national. Moins nombreux encore étaient ceux qui, partis du 
principe que Jehovah était le seul dieu adorable, étaient arrivés à la 

conviction qu'il était le seul Dieu existant. En pratique et tant qu'il 
ne s'agissait que de politique intérieure, ces deux derniers por 
de vue se confondaient; mais une grave divergence se manifesta 
le terrain de la politique étrangère. Les patriotes jehovistes, pleins 
de confiance dans l'invincible appui que Jehovah ne pouvait man- 
quer d'accorder à un peuple qui faisait tant pour lui, avaient poussé 
leur pays et leur roi dans une voie fatalement désastreuse. Ils 
avaient : sé se mesurer avec l'empire chaldéen ; Jérusalem n’avait 
pas craint de braver Babylone, et la défaite de l’armée nationale, la 
mort de Josias, la prise de Jérusalem, n’avaient pas suffi pour dis- 
siper ces illusions tenaces. Trois fois Nebucadrezar dut Jdancer ses 
soldats contre l’opiniâtre cité, trois fois il arracha à leur patrie les 
familles les plus notables du pays juif. Quandile dernier convoi de 
bannis quitta les lieux aimés que la plupart d’entre eux ne devaient 
plus : revoir, le sol était dévasté, le sang avait coulé par torrens, Jé- 
rusalem et son temple étaient en ruines, et dans la campagne dé- 
serte on n’entendait au loin qu’une voix plaintive faisant monter au 
ciel ses limentations. C’était Jérémie qui. pleurait sur sà pauvre pa= 
trie. Quelques-uns discernèrent des accens plus mystérieux encore 
qui semblaient sortir de terre, et pensèrent que c'était Rachel, la 
bien-aimée du patriarche, la vieille mère de la tribu de Juda, qui 
s'était réveillée dans sa tombe et pleurait ses enfans perdus, i Incon- 
solable de ce qu’ils n’étaient plus. 

A cette touchante poésie correspondait la plus triste réalité. C'est 
une erreur traditionnelle de croire que toute la population fut dé- 
portée par ordre du vainqueur sur les bords de l’Euphrate. Un grand 
nombre, les plus pauvres, les artisans, les simples laboureurs, furent 
laissés sur le sol natal. Les uns, privés de tout par la guerre, s’a- 
donnèrent au brigandage; les autres, qui se remirent à cultiver, 

furent en butte aux maraudeurs des pays voisins, vieux ennemis 

d'Israël. Le fanatisme patriotique n’était pas entièrement éteint. La 
preuve en est que Gédalia, partisan des Chaldéens, que le vainqueur 
en partant avait préposé à la garde de sa conquête, fut tué, lui et 
ses soldats, surpris par une émeute. Cela ne pouvait mener à rien; 
après cet accès de désespoir, la peur de Nebucadrezar chassa du 
pays ceux qui osaient encore prétendre à un semblant d’aristo- 
cratie, ils se réfugièrent en Égypte, et il ne resta en Judée qu'un 
troupeau de misérables accablés par la pauvreté et la terreur. Le 
roi de Babylone les laissa végéter sur leur glèbe; ce n’est pass de là 
que pouvait sortir le relèvement d'Israël. 
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F Fallait- en dire autant de ceux que leur position sociale avait 
nés à la politique du conquérant chaldéen comme formant l’é- 
lément vital du peuple vaincu et qu’il avait déportés vers le centre 
de Son empire? Leur nombre, difficile à préciser, doit avoir été 
considérable. Parmi eux se trouvaient des nobles, des prophètes, 
des préts Is furent partagés en plusieurs groupes; un très petit 
établit à Babylone même, tous ne reçurent pas des terres 

Fr, beaucoup durent louer leurs bras pour des travaux mer- 
pl lusieurs exercèrent PMU métiers, DES enfin 


| PPS si fortéinent 7e descendans de Es 
- Cependant, lorsque le supplice des principaux meneurs de la ré- 
_ volte eut apaisé la colère royale, on ne peut pas dire que l'autorité 
chaldéenne ait opprimé outre mesure ces vaincus sans patrie. On 
_ les laissa libres de s'organiser entre eux comme ils l’entendaient. 
Les chefs de famille conservèrent leur autorité, peut-être aussi leur 
 donna-t-on dès les premiers temps un patron indigène, le resch 
galutha (prince des exilés), qui servit d’intermédiaire entre eux et 
A cour babylonienne. Ce qui est certain, c’est que, tout en devant 
subir les vexations de détail et les inévitables misères attachées à 
leur position de bannis au milieu d’un peuple ennemi, ils purent se 
maintenir et même améliorer peu à peu leur position matérielle. 
C’est de là qu'il faut partir pour comprendre comment ils parvin- 
rent à s'élever à une hauteur religieuse auparavant inconnue. 
Commençons toutefois par rayer de la liste des réalités histori- 


ques la vieille idée d'après laquelle les Juifs exilés seraient venus 


sur-le-champ à à résipiscence, et auraient “abjuré depuis lors toute. - 
connivence avec l’idolâtrie et le polythéisme; parmi ces familles 


aristocratiques où le jehovisme était prédominant, on peut signaler | 


des faits tout contraires. Il ÿ eut des actes nombreux de soumission 
aux divinités du peuple vainqueur, actes dictés par l'intérêt ou la 
peur et aussi par la superstition; les odieux sacrifices à Moloch ne 
cessèrent même pas entièrement. Il y a plus, nombre de jehovistes 
sentirent leur confiance dans le dieu nàtional s’affaiblir sous les 
coups du malheur. La nation, comme le disaient les pr ophètes, pou- 
vait bien mériter un châtiment, mais la ruine, mais la dispersion 
du peuple, la destruction du temple que Jehovah aurait dû couvrir 
de ses ailes, n’était-ce pas un démenti sanglant infligé à leur foi 
par la brutalité des événemens? Si ce point de vue du décourage- | 
ment eût prévalu et persisté, c'en était fait du peuple juif; il y avait 
par bonheur dans l'énergie de cette foi chez quelques-uns des dé- 
portés de quoi vaincre ces défaillances bien naturelles, et il se trouva 
un homme pour relever les cœurs avec les croyances. 
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Cet homme fat Évéchiel-ben-Buri, une des figures les dia rig nr 
nales de l’histoire juive. Il était prêtre attaché au. temple de Jéru- je at 
ralem, lorsqu’en 597 la première déportation de notables fat ES 
donnée par le roi de Babylone, vainqueur du roi juif Jéchonias. I 
fut compris parmi les condamnés à l’exil, on ne sait 
cause. Ce dut être pour lui un coup terrible. Ézéchiel né 
seulement un patriote, il était prêtre dans toute la force du te 
un de ces hommes qui ne savent pas vivre en dehors des pr 5 ES 
pations sacerdotales, et pour qui l'observation régulière d'un rite 
spires u maintien d’une institution fondamentale de état L'ar- 


couleur sombre, le ton amer, qui les Pere tre de n’est: pas sh 
mélancolie d’un Jérémie ni l’âpre rudesse d’un Amos, ges le Le Ë 
d’une âme ulcérée dont rien n’adoucira les: implac: les rancunes. 
On sait qu il n’était pas délicat dans le choix de ses FE pi 
pour exprimer son horreur du mal ou l'excès de ses douleurs, il 
les empruntait parfois aux régions du réalisme le plus cru. Comme 
cet homme a su vigoureusement haïr! Il n’est pas plus tendre pour 
ses compatriotes que pour les étrangers; il leur reproche sans au- 
cune atténuation leurs erreurs et leurs fautes, et, bien loin-de. par- 
tager les illusions de ceux qui se cramponnaient à l'espoir d'un 
prompt changement opéré par le bras du Dieu fort et d’une pro- 
chaine restauration de la patrie juive, il est plutôt pénétré de l'idée 
que la coupe du malheur n’est pas épuisée, que le châtiment n "est 
pas encore proportionné aux fautes commises. En cela, 4 voyait 
juste. Les révoltes ultérieures du peuple juif ne firent qu aggraver 
sa position, et pendant son exil Ézéchiel vit se consommer la ruine 
complète de tout ce qu'il aimait. 

Croyait-il à l’anéantissement définitif de sa patrie? Certainement 
non. Pareille idée ne pouvait entrer dans l’esprit d’un Juif fidèle. Il 
croyait à la conversion finale de son peuple, etcomme conséquence 
à son rétablissement glorieux. Ses écrits sont pleins des prévisions 
qu’il se plaisait à énoncer sur l’avenir des différens peuples, et peu 
d'anciens documens sont aussi riches en données archéologiques 
des plus précieuses. Par exemple, il en veut particulièrement à Tyr, 
l'orgueilleuse et opulente cité commercante qui s’est réjouie.de la- 
baissement de Jérusalem: il énumère avec une étonnante exacti- 
 tude les articles de négoce dont l’échange faisait la richesse de cette 
ville, les tribus nombreuses qui trafiquaient avec elle, mais c'est 
pour mieux faire ressortir la sévérité du jugement qui frappera la 
reine de la mer. Il n’est optimiste que dans l'avenir; là, il s’aban- 
donne aux rêves dorés. Il croit au retour des Israélites dans leur 
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atrie, à la réunion de Juda et d'Éphraïm, à la restauration de la 
famille de David, à une lutte victorieuse contre le peuple mystérieux 
Ho: qui voudra écraser la nation relevée de ses ruines. En 


plein exil, tandis que les événemens, bien loin de confirmer ses es- 


ances, semblent avoir pris à tâche de les confondre, Ézéchiel 


trace tout un plant reconstruction idéale, formule les lois poli- 
tiques et relig ses qui devront y présider, divise le pays dépeu- 
plé entr Îles revenues, rebâtit en esprit le temple et la ville. 


du coup d'état, la: constitution de la future république fran- 
‘7e : la détaillant par le menu. C’est faute de se rendre compte 
d'un pareil point de vue que les prophéties d’Ézéchiel restent le plus 
_ souvent lettre close pour le lecteur. Ge serait en effet une grande 
erreur de penser qu’ É 

édicte. C’est un projet qu'il élabore, pas autre chose. En même 
temps, on. peut voir que sur une foule de points, tels que la consé- 
… cration de l’autel des sacrifices, les conditions exigées pour exercer 
la prêtrise, le costume et la discipline des prêtres, Ézéchiel ignore 


dela manière la plus complèteles prescriptions du Pentateuque sur 


les mêmes sujets. (Ces prescriptions, attribuées à Moïse, sont évi- 


| _ demment postérieures à Ézéchiel, et dénotent qu’on a fait après lui 


de nouveaux pas dans la voie de la codification sacerdotale. Ainsi, 


sous Josias et-le régime déjà très strictement jehoviste introduit 


parce roi, tous les lévites sans exception pouvaient remplir les 
fonctions sacerdotales. Ézéchiel n’entend pas qu’il en soit de même 


à l'avenir.Dans sa constitution idéale, la seule famille de Zadok, 


élue parmi les familles lévitiques à cause de sa fidélité héréditaire, 


aura le droit de sacrifier à l'Éternel. Le reste des lévites a donné 


de trop mauvais exemples au peuple soumis à son influence, et il 
est juste qu’il soit réduit à des fonctions toujours religieuses, mais 


désormais subalternes. Les lois du Pentateuque vont.encore plus 


loin dans cette direction aristocratique, et font remonter jusqu’à 


Aaron, compagnon de Moïse, l’origine de la différence de plus en 


plus marquée entre les principaux sacrificateurs et les prêtres de 
rang inférieur. Plus d’un indice dumême genre peut être recueilli, 
qui prouve qu'Ézéchiel représente la transition entre l’état encore 


peu réglé de la religion juive «et la législation sacerdotale détaillée, 
promulguée plus tard, et qui passa pour remonter jusqu’à Moïse. 


lui-même. Ces différences en matière de lois religieuses, qui jus- 

qu'à ces derniers temps avaient échappé à l'attention des lecteurs 

de la Bible, n'avaient pourtant pas été toujours ignorées; ce sont 
elles quifirent hésiter les vieux rabbins sur la valeur qu’il fallait 
attribuer aux écrits d'Ézéchiel, Au r°’ siècle de notre ère, on en dis- 
cutait encore dans les écoles juives l’autorité canonique. 


ublicain sous le second empire rédigeant, au len- 


zéchiel ait jamais vu fonctionner les lois qu’il : 
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Ce que nous devons relever, c’est la direction essentiellement sa- 
cerdotale que ce prophète imprime à la restauration qu’il désire et. 
qu’il prévoit. En cela, Ézéchiel se sépare des inspirés, ses prédéces- 
seurs, qui n'étaient que très médiocrement admirateurs de la prê=t 
trise; mais il sème pour l’avenir. Tout le monde ne sait peut-êtres 
pas quelle est l’idée essentielle du sacerdoce; ce mot est pris trop. 
souvent dans un sens très vague et très élastique. En bonne théo= 
logie, le sacerdoce désigne le privilége, possédé par une caste ou. 
par certains individus, en vertu duquel ils peuvent seuls procurer 
à l’homme l'accès auprès de la Divinité et l'obtention de ses fa. 
veurs. On n'arrive donc à Dieu et Dieu ne vient à l’homme que par 
leur intermédiaire. Un sacrifice aura beau être offert, un rite aura. 
beau être accompli par des mains pures, mais non sacerdotales; ce 
sacrifice, ce rite, sont sans aucune eflicacité. En revanche, si c’est 
le prêtre, le sacerdos qui les célèbre, son pouvoir particulier, indé- 
pendamment de son caractère moral ou de son savoir,«confèresàrcess 
actes une vertu sui generis qui leur communique une valeur in- 
comparable. C’est ce qui fait par exemple que les ministres de 
l’église protestante, s'ils sont logiques, ne doivent jamais pré- 
tendre à la qualité de prêtres, puisque leur consécration ne leur 
confère aucun pouvoir surnaturel, tandis que le ministre du culte 
catholique est et doit être nécessairementsun prêtre; devant à-son 
caractère spécial le pouvoir d’absoudre, de célébrer lesacrifice.de 
la messe, d’opérer la transsubstantiation eucharistique, de ‘faire: 
en un mot ce que nul à sa place ne peut faire, et ce qui est pour- 
tant nécessaire à l’union de l’homme et de Dieu. De. là le pouvoir 
toujours considérable des clergés sacerdotaux, qui détiennent ainsi: 
les grâces divines, dont ils sont le canal exclusif. Pour en revenir à 
Ézéchiel, il est évident que, dans sa reconstruction idéale du peuple 
d'Israël, il crut à la nécessité de renforcer l'élément sacerdotal. 
Ses propres tendances l’y poussaient; l'expérience du passé, la 
poésie qui rehaussait dans les souvenirs des exilés le charme des 
cérémonies, durent le confirmer dans ses vues. En fait, comme 
nous le dirons bientôt, le régime de la restauration d'Israël fut émi- 
nemment sacerdotal, et il est facile de voir que les germes dépo- 
sés par Ézéchiel grandirent et fructifièrent beaucoup. Nous devons 
noter aussi une première et très grave influence de la captivité sur 
le développement du judaïsme. Le prophétisme et le sacerdoce, 
la religion d'enseignement et de persuasion, et la religion rituelle, 
auparavant en lutte ouverte ou latente, se confondirent pour un 
long temps, et c’est Ézéchiel qu’on peut.regarder comme le promo- 
teur de cette fusion, impossible quelques années avant luit Jamais 
prophète n'avait encore été aussi prêtre que le fils de Buzi. Ge qui 
achève de caractériser Ézéchiel, c’est que tout nous le montre très 


. 
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‘isolé au milieu de ses compagnons d’infortune. Son influence paraît 


avoir été aussi faible de son vivant qu’elle fut puissante deux ou 


trois générations après lui. La restauration, qu’il ne vit pas et qui 
l’eût bien déçu dans son attente, s’il avait. pu en être témoin, ne 


fut pas dans les premiers temps une œuvre de prêtres; elle s’ac- 
complit plutôt sous la direction des prophètes ou de leurs dis- 


ciples. C’est peu - après que le sacerdotalisme, sorti comme une né- 


cessité D euon parvint à la dominer entièrement. Il n’en 
reste pas moins à Ézéchiel l'honneur d’avoir tenu bon dans une 


: de ; le découragement général, d’avoir rallumé le flambeau du 
Hiotisme et de la foi, et, quand on a étudié d’un peu près ce 


rude voyant, dont la parole a quelque chose de massif, de colossal, 
- comme les monumens babyloniens qu’il put contempler, on ne peut 
se défendre d’une sorte d'admiration respectueuse qui n’est pas 
_ toujours de la sympathie, mais qui souvent s’en rapproche. 


II. 


Le temps marcha, et lan 561, après un règne glorieux de plus 


de quarañte années, le terrible Nebucadrezar mourut. Son fils, 


Évil-Mérodac, ne régna que deux ans, et l’ère des révolutions s’ou- 
vrit pour l'empire chaldéen. En 558, Nabonetus, parvenu au trône à 
la suite d’une conspiration, avait à peine établi son pouvoir, qu’il vit 
s'approcher l'ennemi destiné à le renverser et à fonder un nouvel 
empire sur les ruines du sien. Cyrus et ses Médo-Perses s’avan- 


çaient en vainqueurs, et après une campagne sanglante et longue, 


terminée par la prise de Babylone, le grand empire perse fut fait. 


Nous avons décrit dans une étude antérieure sur le second Ésaïe 


la vivacité des vœux que les Juifs exilés formèrent en faveur du 
nouveau conquérant, qui leur fit l'effet d’un messie suscité tout 
exprès pour les délivrer (1). Qu'il nous suffise de rappeler que leurs 
espérances de restauration, pendant si longtemps illusoires, et qui, 
sous les démentis ironiques de la réalité, avaient fini par s’alanguir, 
reprirent avec une ardeur nouvelle, et trouvèrent chez quelques 
inspirés des accens qui rappelaient les plus beaux jours du prophé- 
tisme; On peut même signaler un progrès réel dans l’idée reli- 


gieuse. Le monothéisme, dans sa lutte permanente et forcée avec le 
polythéisme des oppresseurs, avait acquis une solidité, une rigueur 


qu’on ne lui connaissait pas auparavant. Les idoles et les dieux 
qu’elles représentaient n'étaient plus rien pour les Juifs. Éclairés 
par l'expérience acquise sur la terre d’exil, les prophètes procla- 
ment désormais que « le serviteur de l’Éternel » a pour lot la per- 


(1) Voyez la Revue du 1° juillet 1867. 


mais est-il pas plus que probable que, dans sa campagné de 


ainsi le droit d'opérer la rédemption des autres. 
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sécution, la souffrance, mais aussi que c’est lui qui, en maint ” ant ; Fe 
la tradition sacrée, sauve la masse indifférente ou lâche, et aCh 


signation, prennent rang parmi les vertus religieus 

n’en est pas fait encore d'application au peuple abh 
voit crouler la puissance, loin de là. Les imprécations con: 
bylone alternent avec les bénédictions prononcées sur le peupl 
fin parvenu au terme de ses épreuves. Ce qui augmente la ss Dre 
thie pour Cyrus et ses armées, c’est que les Perses ont une religion 
presque monothéiste, ennemie des images, bien plus sobre, bien 
plus morale que la mythologie chaldéenne. Le silence des docu-. 
mens que nous pouvons consulter nous empêche de citer des faits; 


Ghaldée, Gyrus, pour avoir des vivres, dut singulièrement Ait RE 
des renseignemens des aflidés de ces colonies juives que la poli «3 
tique barbare des rois de Babylone avait semées surleterritoires 
envahi? Ils avaient cru annihiler par cette méthode un petit peuple i 
désagréable, habitant au loin vers l’ouest, toujours remuant, im- : 
patient du joug, et ils avaient rempli la région centrale de l'era- 
pire d’alliés naturels du premier envahisseur qui marcheraït contre. 
leur capitale. On aime à constater dans l’histoire ces retours des 
choses qui montrent combien les conquérahs se fonnpaiset préci- 
Sément quand ils se croient le plus habiles. MER 

Cyrus, sa conquête achevée, s’occupa des Juifs REA voutai Es 
bien. Josèphe raconte qu’en leur permettant de retourner dans leur: 
pays il obéit aux prophéties qu’on lui montra, et dont il n’osa con- 
trarier les oracles. Pourtant il dut être moins qu'édifié, s'ilen prit: 
connaissance, de l'avenir que ces mêmes prophéties réservaient. à 
son empire comme à tous les autres. Le plus simple est de penser. 
qu'il voulut récompenser le zèle de partisans aussi dévoués, que 
d’ailleurs, convoitant déjà l'Égypte, cet éternel point de mire des 
conquérans orientaux, il était bien aise de relever un peuple ca 
pable par la suite et selon les circonstances de lui servir de rempart: 
ou d'avant-garde. En 538, l’édit de libération fut promulgué; les. 
Juifs reçurent même la promesse de subsidés pour la reconstruction 
du temple détruit par Nebucadrezar. Plus de 40,000 d’entre eux, 
conduits par un descendant de David, Zorobabel, et par Josué, fils 
du dernier grand-prêtre exécuté par ordre du vainqueur chaldéen, 
prirent le chemin du retour au pays des pères. 

Il s’en fallait de beaucoup que ce chiffre représentât la majorité 
des Juifs. Un grand nombre, nés sur la terre d’exil, étaient habitués 
à leur position. Pleinement d'accord tant qu’il ne s'agissait que de 
haïr les Ghaldéens et de maintenir entre eux le sentiment de la con- 
sanguinité nationale et religieuse, il n’est pas sûr que tous les Juifs 
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ssent au même point sur les chances de réussite que présen- 

t l'entreprise de la restauration. Beaucoup accompagnèrent de 

: Urs vœux les zélés citoyens qui allaïent leur refaire une patrie, 
_ purent même s mes 74 au doux espoir que les brillantes pro- 

»hètes t LL ser pas à s dr dns ne 


les “rm des He des Fous de la PE 
e par des prêtres. L'influence du point de vue sacerdotal, 
e enté par Pur n'était nr très sensible. Les cler- 


"ane des vues qui animaient js conducteurs de cette ae 
_ restauration ait détourné beaucoup de lévites de les accompagner. 
* Une de leurs autorités, le prophète que, faute de savoir son vrai 
* nom, la critique moderne appelle « le second Ésaïe, » n’avait-il pas 
dit que Dieu se choisirait des prêtres parmi.tous les Israélites ? On 
- verra tout à l'heure si les faits n’autorisent pas ce genre de soup- 
A : çon. Ce qui est certain, c'est que les premiers jours de la restaura- 
tion. n'eurent rien de brillant, et les radieuses attentes de ceux qui 

y prirent part sous l'impression des promesses des prophètes eurent 
à subir de cruels démentis. À peine revenus, les Juifs s’empressèrent 
de relever d’abord l'autel, puis le temple de Jérusalem; maïs cette 
restauration fut très lente, et quelques vieillards qui avaient encore 
pu voirie temple de Salomon versèrent des larmes en comparant à 
l'ancien sanctuaire lhumble monument qu’ on édifiait à grand’- 

- Quant aux richesses, à la gloire, à l’éclatante suprématie 
dont Israël reconstitué devait être gratifié, c'était presque une iro- 
nie d'en parler. C’est tout au plus si l’on parvint à se maintenir 
contre les anciens rivaux du nord, désormais fortement mélangés 
de sang paiïen, qui voulurent se joindre aux « revenus de Baby- 
lone » pour ne plus former qu’un seul corps politique et religieux. 
Accueïllis avec un dédain aristocratique, ils intriguèrent auprès de 
Cyrus et de’son successeur Darius, et ïls réussirent à obtenir l’ordre 
de suspendre les travaux du temple. Il-est probable qu'ils inspi- 
rèrent aux rois perses des soupçons sur les intentions de leurs pro- 

. tégés, et c'est peut-être alors que les prophéties juives furent réel- 

lement montrées à ces puissans seigneurs ; on s’expliquerait fort 
bien que la politique royale eût pris ombrage des incroyables pré- 
tentiôns qu’elles affichaient. 

La restauration fut donc très. pénible et très languissante jusque 
vers la dernière année du règne de Darius, où deux prophètes, Ag- 
gée et Zacharie, ranimèrent le feu qui menaçait de s’éteindre. Les 

dispositions de la cour de Perse redevinrent meilleures. Quatre ans 
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après, on put enfin i inaugurer le nouveau sanctuaire. Copa 
temps annoncés par les prophètes n’arrivaient toujours pas. On me: 
tait une humble peuplade, groupée autour d’un temple, inconnue 
du monde entier et soumise à un joug étranger parfois bien lourd. 
Une nouvelle période de langueur, d’i impuissance, de tiédeur, suivit 
la consécration du nouveau temple, et elle dura soixante: ans, to toute 
une génération. Elle ne prit fin qu’en 458, lors de l’arrivée d’ nv 
que suivait une nouvelle colonne de Juifs nés à l'étranger, pris à 
leur tour aussi du désir de venir se fixer en terre-sainte. Pendant 
ces soixante années, nous ne trouvons qu’une chose à signaler, mais 
elle prime tout le reste : c’est la constitution de la théocratie juive. 

Dans les anciens temps, sous les juges par exemple, les Israé- 
lites avaient formé parfois une sorte de confédération dont R di- 
recteur principal était prêtre. Cependant c’est bien moins son ca- 
ractère sacerdotal que sa réputation de guerrier quivalaït au « juge » _ 
une certaine hégémonie sur les tribus alliées. Au fond, ilétaitgrand= 
prêtre parce qu’il était grand chef, et non pas l'inverse. Quand Ia 
royauté héréditaire eut succédé à ce mode primitif de gouverne- 
ment, les rois, Salomon entre autres, s’y prirent de facon à n'avoir 
rien à craindre des prêtres, qui furent presque toujours réduits à 
l’état d’instrumens de la volonté royale. Les prophètes, persécutés 
ou favorisés, furent une tout autre puissance. Après la destruction 
du royaume, les choses changèrent naturellement de face. Quand 
. Zorobabel et Josué, le fils de l’ancien grand-prêtre, revinrent en 
Judée, c’est le second qui revêtit les fonctions sacerdotales. Zoroba- 
bel était, il est vrai, un descendant de David; mais, précisément 
pour cela, l’autorité persane se souciait peu de l’investir d'un grand 
pouvoir politique. D'ailleurs, Israélite ou étranger, tant que la Ju- 
dée restait soumise à l'empire perse, le gouverneur du pays, 
quel que fût son titre ou son nom, ne pouvait être qu'un lieutenant 
du roi de Perse, un représentant de la servitude et non de la liberté 
nationale. Au contraire le grand-prêtre de Jérusalem était, du fait 
même de sa position, le continuateur du passé, le représentant de 
l'unité, de la foi, de la nationalité; il était à la tête d'un clergé re- 
lativement nombreux, intéressé à le soutenir. On peut voir déjà 
dans Zacharie que le grand-prêtre personnifie le peuple tout en- 
tier, et dans le cercle étroit, mais important, où son action pouvait 
S Fes, son autorité n'avait rien à démêler avec le pouvoir cen- 
tra 

Cette pierre de fondation du nouveau judaïsme fut donc posée 
pendant les soixante ans de profonde accalmie dont nous venons de 
parler. Il s’en fallut de peu qu ’elle ne restât une pierre d'attente 
perpétuelle. La réalité était si mesquine en comparaison des espé- 
rances qu'on s'était forgées, que l’on perdait peu à peu toute fer- 


veur. En particulier, symptôme très grave, l’orgueil de race s’en 


allait. On ne se croyait plus si fermement la nation élue, privilégiée 
d’en haut, tenue, par piété envers Jehovah non moins que par 


_fiérté, à conserver entière la pureté du sang. Les mariages avec 
des femmes étrangères passaiént dans les mœurs. À la longue, le 


= 


petit peuple juif allait se trouver envahi par les mœurs et les 
croyances qu’elles apportaient avec elles, et qu’elles inoculaient à 


leurs as Une sorte d’indifférence, si ce n’est le retour aux 
idolâ: ries elles- mêmes, ne pouvait manquer de se propager 
ie population ainsi mélangée. C’est ce qui fait que, pour 


mou à sen d'Esdras et dé PRET en A58, 


svénement au moins aussi important que le premier ltode des 


. bannis conduits par Zorobabel. Il convient de faire ressortir la si- 
‘gnification très particulière et en général fort peu comprise de cet 


événement. 
TÉL 


Les relations entre les Juifs demeurés au pays d’exil et ceux qui 


- étaient revenus en Palestine n’avaient pas cessé d’être étroites. Il 


n’y aurait pas même lieu de s'étonner si, dans les societés juives 
fixées près de l’Euphrate, l'espoir d’une restauration glorieuse se 
fût maintenu plus vif que chez les fils désenchantés des enthou- 
siastes qui avaient voulu profiter de l’édit de Cyrus. Les Juifs res- 
tés en terre païenne savaient sans doute que les faits étaient loin 
de répondre aux ardentes espérances du premier retour; mais, fidèles 
à un principe vraiment israélite, ils durent en conclure que la res- 


tauration avait été mal dirigée, et que, si Jehovah tardait à tenir 


ses promesses, c'était évidemment parce que son peuple réorganisé 
n’en était pas encore digne. 

Tel fut le sentiment qui inspira le second exode, dont le scribe 
(copiste- -explorateur de la loi) Esdras prit la direction. Un travail à 
là fois théologique et juridique, très réfléchi, très sérieux, doit 
s'être opéré parmi les Juifs de la terre étrangère, dans l'intervalle 
du premier au second rapatriement. Nous voyons en effet le scribe 
ou le docteur prendre pour la première fois la tête du mouvement 
qui eût été auparavant dirigé par un prophète ou par un prêtre. 
Esdras était scribe autant qu'Ézéchiel, avant lui, avait été prêtre, 
et certainement il avait réfléchi aux moyens d’opérer des réformes 
en Judée dans le sens d’une plus grande rigidité des croyances et 
des mœurs. Il sentait fort bien que, pour en venir à ses fins, il y 
avait des conditions de l’ordre politique à remplir, et il fut assez 
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habile ou assez heureux pour trouver ; vrâce devant le roi Art 
qui lui promit des subsides, accorda d’importans priviléges auxha- 
“bitans de Jérusalem, et lui remit des pleins pouvoirs pour régler 
« selon la loi de son Dieu » les institutions et la vie privée de ses 
coreligionnaires. Il partit avec environ 1,800 Juifs, er lesquels 
se trouvaient bon nombre de prêtres. 1e Pb 
Ge fut comme une injection de sang nouveau dans 1 populatio 
alanguie de la Judée. En arrivant à Jérusalem, Esdras et. us. 
pagnons furent navrés du triste état des choses. Prêtrestet peuple, 
tous semblaient avoir oublié leur devoir. Les mariages avec les 
femmes étrangères surtout avaient les plus déplorables consé- 
quences. Esdras n’y alla pas de main morte. Il convoqua le peuple 
en assemblée générale, et ordonna le renvoi immédiat des-étran- 
gères. Tel était son prestige, son autorité, l’ascendant de sa parole, 
que quatre hommes seulement osèrent parler de résistance. Ea 
foule ne les écouta pas, et se soumit. Il ne fallut que deux mois 
pour purifier la terre-sainte, et cette mesure, qui nous paraît D 
odieuse, qui l’est en effet, mais qui ne semble pas avoir soulevé de 
grandes oppositions, produisit son plein effet. Les documens ne di- 
sent rien des larmes que durent verser les répudiées et leurs enfans. 
Il faut d’ailleurs prendre garde de laisser trop de place au sentiment 
dans nos jugemens historiques. La conscience générale, en se dé- 
veloppant, éprouve avec le temps des répulsions profondes: contre 
des lois et des institutions qui provoquent à peine de légers :mur- 
mures à d’autres époques. Les peuples sont toujours indulgens-pour 
_ ceux qui leur imposent les plus rudes sacrifices, à la seule condi- 
tion que ces sacrifices soient récompensés par le succès. 

Pendant les treize années qui suivirent, Esdras resta dans une 
apparente inaction. Les troubles dont l’empire perse fut le théâtre, 
l'hostilité des Samaritains, un changement dans les dispositions 
d’Artaxercès, pourraient expliquer jusqu'à un. certain point cette 
inertie; mais elle doit avoir eu une autre cause plus spéciale et plus 
locale. L'œuvre essentiellement disciplinaire d’Esdras ne fut reprise 
avec énergie qu’en 445, à l’arrivée de Néhémie, qui entra dans Jé- 
rusalem avec le titre de gouverneur royal, et joignit: ses*efforts à 
ceux d’Esdras pour introduire d'autorité des réformes radicales."A 
peine le nouveau gouverneur était-il installé, qu’une autre assem- 
blée populaire fut convoquée, et qu’on vit se renouveler quelque 
chose de semblable à ce qui avait eu lieu sous Josias. Un «livre de 
la loi » fut apporté du sanctuaire, lu devant le peuple, qui ne pa- 
raissait pas en connaître exactement le contenu, proclamé loi fon= 
damentale et immuable du peuple de Jehovah. Il en résulta une 
sorte de covenant en vertu duquel tous les ee à commencer par 
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4 tres, s’engagèrent à l'observation scrupuleuse de tout ce qui 
Vp écrit dans le code sacré qu’on venait de leur lire. Le nom de 


Moïse fut encore donné comme celui du législateur qui l'avait ré- 


; cependant il ne faut pas s’y tromper, c’est une loi remaniée, 
fiée, enrichie de chapitres tout nouveaux, qui sortit du mou- 
 vement dirigé par Esdras et Néhémie. C’est cette loi qu'avaient 
“élaborée les seribes sur la terre étrangère, qu'Esdras avait apportée 
‘avec lui, etqu'il ne pouvait introduire du jour au lendemain avant 
d'avoir ré 
jour.de-cette espèce de coup d’état religieux, jusqu’à présent très 

oré des historiens et qui explique tant de choses, forme l’une 


, tous ceux qui suivent de près la marche des sciences historiques, 
du moins dans leurs relations avec l’Ancien-Testament, devront 
être frappés de tout ce qu’elle a de logique interne et de parfaite 
. vraisemblance. En résumé, ce grand édifice de la Thora, qui rem- 
plit la majeure partie des quatre derniers livres du Pentateuque, 
| »surMirois assises bien distinctes. En premier lieu vient le 
Décalogue sous : sa forme primitive, et ce que l’on peut appeler le 
livre de l'Alliance, _. se trouve aux chapitres xx à xxrir de 
V’'Exode; ce sont là les élémens les plus anciens. Vient ensuite la lé- 


gislation contemporaine desJosias, qui se lit dans le Deutéronome. 


Enfin se présente la grande codification opérée décidément après 
l'exil par des scribes, qui purent sans doute se servir d'anciennes 
traditions sacerdotales et rituelles, qui n’innovèrent pas en tout, 


mais qui travaillèrent en vue d’un état de choses inconnu avant le 


wie siècle. Ils continuèrent la voie dans laquelle Ézéchiel les avait 
précédés. Le rôle, auparavant incompréhensible, du prêtre-pro- 
phète rentre Aénprinais dans la chaîne logique du développement 
du judaïsme. Ses successeurs composèrent, comme lui, des lois po- 
sitives et même minutieuses, dont l'application était ajournée à 
des temps meilleurs. Ainsi s'explique pourquoi tant de lois, qui pré- 


tendent remonter à Moïse, n’ont été réellement appliquées et, pour 


tout dire, applicables que depuis la captivité; pourquoi le vieux 
mosaisme, très peu sacerdotal, devient dans les cinq siècles qui 
précèdent notre ère tout imprégné de sacerdotalisme, et enfin 
nous savons d'où viennent ces changemens, ces aggravations ou 
spécifications de détail qui, dans le recueil tel qu'il est actuelle- 
ment, Supposent déjà que plus d’un travail législatif a concouru à 


la rédaction de la Thora. Maintenant les vraies phases principales 


de cette stratification légale ont été retrouvées, indiquées avec pré- 


paré les esprits; pour la faire accepter, il avait eu besoin 
1 Néhémie lui apportait de Babylone. La mise en plein 


| des parties les plus ingénieuses et les plus nouvelles de l'ouvrage 
"de M. Kuenen. Elle provoquera sans doute plus d’une réclamation 
… chez les critiques, dont elle dérange les combinaisons. Cependant 


à Has 
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À 


cision, et c’est toute une victoire remportée. de nouveau sur les CURE 
nèbres par le flambeau de la critique (4). sa. COTE 0 D 
Nous ne voulons pas fatiguer nos lecteurs en reproduisant l'as. 
gumentation soigneusement déduite par le M 2; an. 
dais; qu'il nous suffise d'appeler leur attention sur.quelques 
indiscutables. Par exemple Ézéchiel, qui écrit dans les premi 
temps de l'exil et s'occupe beaucoup de législation religieu 
nous permet pas d'admettre qu’il existât de son te 
ment écrit du culte sacerdotal, ni même une éislétiont sacer dot 
complète. Les prophètes, en particulier celui qui portesle nom d’É it 
saïe II, dont les discours sont de la fin des années de servitude, ne. 
trahissent pas la moindre connaissance des ROMRLERRES lois Tulai $ 


juive; enfin Zorobabel et les siens, qui SR les premiers en | » 
terre-sainte, animés du zèle religieux le plus ardent, et certaines... | 
ment désireux de ne rien négliger pour que la peRApue tion. à s'ac- !! 
complisse de la manière la plus scrupuleuse, x à 
instant à se constituer sur le pied prescrit par les I | 
d’un commun accord par Esdras et Néhémie. Ce qui caractérise ces. Le 
lois, c’est la prépondérance qu’elles attribuent, au corps sacerdotal. 
Les priviléges des prêtres, leur autorité, les obligations imposées . ” 
à tout Israélite pour l’entretien du temple et de ses desservans, less 
système d'impôts en argent et en nature tout à l'avantage du corps 
lévitique, la rigueur avec laquellé on règle la police des sabbats, 
le prélèvement des dîmes, le rachat des premiers-nés, une foule de 
détails dont l’histoire antérieure d'Israël suppose constamment, …. | 
nous ne disons pas l’oubli, nous disons l'ignorance, tout achèvede … 
jeter sur cette découverte récente de la critique le jour de, du PS 


(1) Il n’y a niindiscrétion ni orgueil à réclamer pour des sayans de naoNE ES fran , 
çaise l’honneur d’avoir les premiers démêlé cette genèse compliquée de là loi juive, 
dont l'adoption va changer sur bien des points les idées antérieures sur la formation 
de l’Ancien-Testament. Nous défions en effet toute guerre, tout acte diplomatique de 

nous empêcher de regarder comme des compatriotes MM. Reuss, professeur àStras- 0 
bourg, et l’un de ses disciples les plus distingués, M. Graf, de Mulhouse, mort ilya 1 
deux ans, au moment où sa réputation de philologue et d’exégète consommé commençait 
à percer en Allemagne et en France. M. Graf a développé des conclusions analogues à 
celles que nous retraçons ici, d’après M. Kuenen, dans plusieurs monographies et en 
particulier dans un des meilleurs ouvrages qui aient été écrits sur les livres histo- 
riques de l’Ancien-Testament. M. Reuss lui-même, il y a déjà nombre d’années, était 
parvenu à un résultat très semblable, mais ne l’avait encore exposé que/devant ses 
étudians. Tout ceci soit dit sans rien retrancher des mérites du professeur hollandais 
qui ignorait les cours de son collègue d’Alsace et n’a connu le trayail de M. Graf qu'a- 
près avoir rédigé son livre. Ce qui résulte de cette convergence d’esprits éminens. étu- 
diant le même objet avec une érudition et une indépendance hors de pair, c’est évi- 


demment une présomption favorable à la solidité de leur découverte commune et pour 
ainsi dire opérée parallèlement, 


ok _ sons pas les auteurs de cette réforme de vues égoïstes. Leur but 


… Gpliner un peuple qui n'avait d'avenir qu’à la condition d’une fidé- 
_ lité rigoureuse, invariable, au Dieu qui l'avait élu. Il s'agissait pour 


que possible aux écarts du sens individuel. C’est une espèce d'ordre 
religieux qu’ils voulaient fonder, non pas au sein, mais au moyen 
| du peuple juif, “dans l'attente qu'ainsi régénéré ce peuple dépasse- 


fanatisme, nous en convenons: mais nous ne sommes ni dans la 
| Grèce de Platon, ni dans l'Europe moderne : nous sommes à Jéru- 


es salem, plus jeune qu'aujourd'hui de deux mille trois cents ans, et 


il est bien permis de se demander si, sans cette révolution théo- 
. cratique, quelqu'un saurait de nos jours qu’il exista jadis un peuple 
- juif. C’est dans l'intérêt de ce façonnement sans pitié d’une popu- 
lation souvent récalcitrante que les réformateurs furent si absolus 
. dans leur interdiction de tout mariage avec les étrangères, et pous- 
‘sèrent mainte fois la rigidité jusqu’à la dureté. Où donc étaient les 
_ temps plus indulgens où Ruth la Moabite, en épousant Booz au mi- 
lieu des blés fraichement coupés, donnait le jour à l’héroïque lignée 
dont le roi David devait à tout. jamais fonder la popularité? 

Il est avéré du reste que les innovations d’Esdras «et de Néhémie 


| mer dans un premier moment de ferveur, mais il fallut toute l’é- 
|  nergie et même toute la sévérité des chefs du parti sacerdotal pour 
les implanter solidement. Lorsque Néhémie revint, en 433, d’un 
- voyage qu'il avait fait à la cour de Perse, il n’eut pas lieu d'être 
très satisfait de ce qui s'était passé en son absence. Un grand-prêtre 
avait osé loger un Hammonite, son parent, dans un deS bâtimens 
- du temple, les dimes prélevées en faveur des lévites et des chantres 
ne rentraient pas, le sabbat n'était pas, rigoureusement observé, 

des étrangers venaient précisément ce jour-là trafiquer dans la ville. 

- Néhémie indigné fit fermer les portes, arma ses satellites et menaça 
d'employer la force contre les étrangers qui persisteraient à vouloir 
entrer dans Penceinte. Depuis lors, chaque jour de sabbat, il y eut 
des détachemens de lévites montant la garde sur les murs. La mi- 
- lice sacerdotale devenait ainsi une force militaire. Néhémie décou- 
vrit même que plusieurs Juifs de la classe inférieure avaient épousé 
des femmes d’Asdod et de Moab, de sorte que leurs enfans « par- 
laient asdodien et ne savaient point parler juif, » — « C’est pourquoi, 
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| Lou la plus rayonnante. Ce n’est pas une simple réforme que 
l'œuvre d'Esdras, c’est toute une révolution théocratique. N'accu- 
otique, leurs intentions élevées. Il fallait à tout prix dis- 


eux de le mouler sur un patron idéal, laissant aussi peu de place 


rait tous les autres en puissance et en prospérité. Qu'il y ait eu 
- dans,tout cela beaucoup d’illusion, d’étroitesse, de passion et même 


ne furent pas acceptées de tous sans résistance. On put les accla- . 


pee me otacie AT ‘rachai le 
lui réussit quelquefois, mais pas avec tous 
certain Manassé, petit-fils de‘grand-prêtre,ar 
Sainballat, chef samaritain. Sur son refuside r 
fut banni du pays juif..Accueilli: ‘etprotégé De 
‘reconnu par les Samaritains comme investi par son ©! 
-dotale du droit:de présider à leur'culte hérétique,' ét 
qu'ils élevèrent sur le mont Garizimtun temple qui® 
près de trois siècles se poser en rival de celuiide Jérus 
Cependant la révolution sacerdotale: vint à boutudi 
individuelles. Le peuple, en grande. majorité, ts 
.s’habitua bientôt. à ce qui Jui ayait semblé très #lo 
les premiers temps: Ce n'est pas la seule fois dans l’histôire qu'un > 1 
‘population plus ou moins revêche se laisserainsi Fes par. uk fé 
_rarchie sacerdotale,‘au‘point: d’oublier*q n'a pas tou jours Dos À 
si malléable.: Il est certain que l’œuvre d’'Es et« dé 
termina pour toujours da’ direction suivie par ur e 4 
cours: des :siècles. ‘Si-cette solidité: merveilleuse HAE MRON Fe 
de leur œuvre, elle ne doit pas nous en cacher les défauts.En 
particulier, c’est à la discipline minutieuse à laquelle tout Hsraé- " 
lite fut désormais astreint qu'il fautrattribuer l'extinction à peu 
près totale du prophétisme, cette fleradmirable durgénie d'Israël. 
Le prophète diffère absolument-du sprêtre. ‘Il n’est point: l'homnie 
d'une institution, ilne connaîtni l'esprit de corps, ni la diplomatie 
raffinée des vieux clergés. Il est avant tout l’homme de l'inspiration | 
individuelle , il lui faut la liberté de mouvement. Toute orthodoxie, 
dogmatique: ou rituelle, ‘se -superposant au "principe fondamental" 
qu’il proclame, lui est insupportable, Quelle-placerestait-ihà lan 
cien libre esprit des voyans dans cette «organisation qui avait tout 
prévu, tout mesuré, tout réglé, dans la vietreligieuse Enfait,rle 
prophétisme n’a pas survécu à l’introduction de la législation Se 
dras, ou plutôt, lorsqu’après quatre ou cinq siècles d'assoupisse 
il se réveilla avec. Jean-Baptiste: et Jésus, — carie Minotiaainc 
est bien certainement le fils du prophétisme hébreu, —ce"füt pour 
‘se mettre en opposition avec. le principe sacerdotäl. 

:Remarquons bien toutefois :qu'Esdras, en poursuivañt la trans- 
formation du peuple juif selon les exigences de’ce principe;c'est- 
à-dire en posant systématiquement le prêtre comme l’intermédiaire 
obligé du fidèle-et:de la‘ Divinité , n'eut pas’en vuele triomphe 

“proprement dit du:‘sacerdoce.. Ce qu'il :voulaituavant tout,1c'était 
- l'observation de la doi, et,'s’ilidonnaiauprêtrevane telletprépondé- 
rance dans lorganismet religieux d'Israël,'c'estt quièlui, "comme à 


- 
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1 d'œuvre, cette autorité du sacerdoce PTE 
AS dône supérieur en dignitéau M otac 


elui-ci fut pour celu RE ed déjà une 
207 ire « gé, Fe a SES 


ve, le’jt en oit us bee qu au se e.. 
La le prêtre a dû forcément disparaître avec le 
scribé ee et ‘ a sine la Lou TR 


Les 


) tion commune, let. ‘en: RER Me la pone te 
tous!deux, jusqu'au moment où le pouvoir poli- 
ri que réclama. comme au temps des rois la suprématie, ce fut le 
sacerdoce qui ‘domina Ta Situation. - 


n 12 VAS 
A Lg 2 f TS 
# 3 Du a 


Parmi les ENTER les dd. fécondes qui naquirent nd: 
2 pro dela captivité chaldéenne, il faut ranger la synagogue. 
Læ us Ja confondons pas avec le temple; ce sont deux institutions pro- 


7 A ndément distinctes, qui différent autant, et pour les mêmes rai- 
sons; que le scribe et le prêtre. Le scribe est un théologien-juriste; 
| "c'est le savoir, la connaissance spéciale, qui lui valent son titre à des 
.U “pouvoirs religieux: inséparables de-sa capacité; le:prêtre, quelque 

ignorant -qu'iltpuisse être, est le seulsacrificateur légitime. C'est 
"seulement au-temple ‘et par les mains du prêtre qu’il est licite de 

Le “sacrifier, tout sacrifice consommé ailleurs et par d’autres mains 
Mumétantnubdemplen droit. Au temple donc le culte éérémoniel, les 
pompes religieuses, les actes mystiques opérant par leur vertu sur- 
| … maturelle, l'exercice continuel du pouvoir sacerdotal! La synagogue 
. -est/tout autre’Chose; c’est simplement une ‘assemblée ‘de/fidèles, 
se réunissant pour S'instruire’et s’édifier par la lecture; le chant ou 
Marparole. Elle fut inventée pendant l’exil et-par une sorte de né- 
“cessité. Letemple détruit, le culte cérémoniel, les sacrifices étaient 
"devenus impossibles, car il'était interdit, en eût-on' reçu la permis- 
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sion du vainqueur, de construire un sanctuaire ailleurs ne 
salem. Les bannis prirent l'habitude de se réunir, prob nent 
le jour du sabbat, pour écouter leurs prophètes, leurs poètes 
gieux, ceux qui pouvaient leur lire et leur expliquer les pire | 
tantes. Les Juifs revenus au pays de leurs pères. n ’abandonnè 
pas cette pieuse coutume, et, bien que le temp e eût et 
struit, les synagogues s’élevèrent partout où ils s’établirer ent. À 
et les siens devaient favoriser de tout leur pouvoir une 
qui cadrait si bien avec leur but: inculquer au peuple in | 
naissance et l'observation de la loi. Si donc le prêtre As fs 
temple, le scribe fut le principal personnage dans la synagogue. Leur 
alliance prolongée, en suite de leur subordination commune à la loi; « 
fit que le temple et la synagogue purent longtemps coexister sans | 
entreprendre l’un sur l’autre. La synagogue ne songeait pas à renier * 
son infériorité. Elle s’appuyait sur le temple comme une plante 
grimpante sur le tronc d’un arbre, maïs comme ces plantes grim- 
pantes qui deviennent si vigoureuses que, le jour où le tronc qui les 
soutient doit tomber, elles continuent dé vivre en vertu de leur force & 
propre. La synagogue donna de plus l'essor à la musique religieuse. 
Un grand nombre de psaumes qui nous ont été conservés remon- 
tent à cette époque du second temple. Tantôt un Seul chantre, tan- 
tôt un chœur les entonnait dans les exercices religieux, ét pour le" 
service du temple il y avait toute une division de chanteurs. Les, 
caravanes de pelcrins, qui se rendaient à Jérusalem aux époques M 
fixées par la loï, chantaient aux stations et parfois tout en cheminant 
des hymmes appropriées à ce pieux voyage. C'est par Ià que leju- « 
daïsme, menacé de sécheresse par son rigorisme légal, s’imprégnait M 
encore d’une poésie originale dont nous pouvons même au) jourd Qui. È 
apprécier la sayeur. É 

On voit, par tout ce qui précède, qu’on à eu tort de considérer la 
période de la captivité et des deux premiers siècles de la restaura-" 
tion comme un temps de stérilité pendant lequel l'esprit juif sem 
borne à reconstituer minutieusement un brillant et glorieux passé, « 
C'est parce qu’on admettait trop implicitement les dates assignées k 
par la tradition aux livres et aux institutions d'Israël qu’on était m- 
duit en cette erreur. Depuis qu’une appréciation plus indépendante « 
et plus savante a espacé les documens et les événemens d'une ma=« 
nière plus conforme à la logique de l’histoire, on S’aperçoit qu'en « 
réalité la pensée religieuse n’a pas cessé un seul instant de travail= « 
ler et de se développer. Là où l’on voyait tout un espace vide sé=« 
parant les tronçons d’une chaîne brisée, on découvre aujourd'hui de “ 
nombreux chaînons, et quand on pense à ce que la captivité a fait du 
peuple juif en le purifiant, en le façonnant à porter le joug d’une 
loi amplifiée et détaillée, en le soumettant à un clergé fortement « 


ne insti 
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stitt et en lui fournissant tout à la fois dans le Fe et la sy- 
que les moyens de s’en passer le j jour où cela deviendrait né- 
ssal >, on accordera que nous n’avons rien exagéré en disant que 
_cette captivité qui a réellement fondé le judaïsme, 
_ Jusqu'à présent, nous avons omis à dessein, pour ne pas compli- 
quer notre expoñito d'envisager la grande question, plus souvent 
_ tranchée qu'étudiée, des rapports religieux des Juifs avec les Perses 
de l’influenc 1e le parsisme put exercer sur les idées et les 


ln. sujets Aron empreints d’une singulière os 
lance réciproque. Il n’en fut pas toujours de même par la suite; 
_ mais en somme les Juifs n’eurent jamais contre l'empire perse, leurs 
4 écrits en font foi, cette haine féroce qui les anima si souvent contre 
leurs oppresseurs, soit avant, soit après la chute des Achéménides. 
Lorsque Néhémie eut disparu de l’histoire, les Juifs restèrent en- 


|| Core soumis à là Perse. En vertu de la constitution locale qu’Esdras 
Fi et \ hémie, avaient établie;#le chef des prêtres se trouvait par le 
4 | fait même de sa position le plus puissant personnage du pays. Déjà 


l'ambition d'occuper ce poste élevé jetait la discorde au sein des 
familles sacerdotales, Il est. parlé d’un aspirant au pontificat su- 
prème tué par son frère, quine voulait pas lui céder la place, et 
d'une lourde contribution que le gouverneur perse, lequel favori- 
_ sait sous main la victime, préleva sur le peuple en manière de chàâ- 
timent. Il n’est pas douteux que le peuple juif dut avoir sa part des 
| agitations ét des guerres qui troublèrent les états du grand roi 
| wers. le-milieu du rv° siècle avant notre ère; toutefois les documens 
historiques ne contiennent rien de spécial à ce sujet : le plus pro- 
bableest que le sort des Juifs ne difléra guère de celui des autres 
populations qui composaient ce vaste empire, et qu’en somme il fut 
supportable. 
| Rien donc ne s'oppose en soi à la possibilité et même à la vrai- 
| semblance d'une influence positive des idées et des croyances per- 
.sanes-sur la constitution religieuse et les doctrines du judaïsme. 
Seulement ce nest pas en Judée même qu'il faut en chercher fa 
trace: la Judée était trop loin du centre de la vie politique et reli- 
gieuse des Perses; mais nous avons vu que les Juifs de Palestine 
reçurent à à plus d’une reprise leur direction de leurs coreligion- 
V4 M paires demeurés à l'étranger. C’est à Babylone, ou du moins dans 
les environs, que s’élabora pendant près d’un siècle la législation 
nouvelle, c'est de là qu’elle fut apportée et imposée, et c’est dans 
W'hcette région qu'un contact quotidien permit aux Juifs de bien con- 
- naître la religion des Perses. 


ARE SRE REVUE: DES: DEUX MONDES 
| Gette Psrenss noté desnos jour objet de avant Tr: 
savons désormais que, de toutes les. religions pc 
sans: contredit: qui l’est le.moins,.et qu'au pointu 
reté morale ellertientiune. place. :de premier ‘Ta ag 
pouvait influer suxles directions nouvelles:prises para 
ligieuse. d'Israël, . c'était. assurément celle. de : Zoroastre.…Ah 
Mazda, . Ormuzd, Je:dieu suprême des Perses, finit: par: Tessemr 
beaucoup à Jehovah. Les.esprits. qui environnent son.tré 
d’une analogie'avec les: armées célestes dont Jéhovah. Ze 
le chef. Comme.le mosaisme, le parsisme.interdit la fabrication des: 
images divines.. Les: deux:religions prêchent une: rmarsle sévère, et. 
attachent une-très haute importance: à.la pureté, légale. Enfir les + 
ressemblances dans:la: manière de concevoir.lés origines de l'huma= | 
nité et l'apparition. duumal moral soi telles: qu'il faut. es toute né + 
cessité admettre un:mythe primitif commun:conservétave 
riantes par.les deux-traditions: REC te 
ILest donc: facile de: comprendre que, frappés . ces analogies et 
ne-voulänt passadmettre qu'un:.grand peuple vainqueur, Juisse.em— 
prunter de nouvelles croyances à une peuplade yaincue, plusieurs 
savans aient: pénsé:.que.tout le judaïsme postérieur. à la captivité 
est d’origine perse. Pourtant, sous:icette.forme absolue, leur thèse” M 
est complétement: fausse; mais n’exagérons pastlanthèse, opposée. 
Si l’on ne peut désormais. contester l’originalité religieuse etla) CE 
sistance des traits fondamentaux du vieux mosaïsme dansla religion: 
renouvelée par: Ézéchiel,, Esdras et Néhémie, rien n'empêche:.d’at-. 
tribuer: à l'influence: des: Perses. les développemens considérables: 
que prirent, depuis la: conquête de Cyrus, beaucoup de germes” 
préexistans. Par exemple, la: législation d’Esdras abondeten-pré- 
ceptes sur le pur:et l’impur, renforçant beaucoup. lasrigueur des* 
lois de la période antérieure; ceux qui: l'ont composée: n’ont-ils pas: 
été encouragésiet guidés par l'expérience qu'ils pouvaient, faire de. 
visu, en apprenant à connaître la vie des Perses, de la fonceique des. 
préceptes de ce genre, une fois adoptés, ‘communiquentsà une reli- 
gion populaire? Seulementil ne faudrait passe représenternce genre: 
d'emprunt comme: réfléchi et calculé. Le sens aristocratique: du. Juif. 
se fût révolté à l’idée: qu'il gagnait à se conformer à: des mœurs: 
étrangères: C’est par une action indirecte, souvent inconsciente, , 
que des coutumes et des croyances nouvelles purent.s’'infiltrer. chez. 
quelques Juifs, acquérir ainsi une espèce de naturalisation et s'en-- 
raciner enfin dans la majorité comme:une plante poussée spontané. 
ment. Nous ne voyons guère. que la fête des Purîm, totalementin. 
connue à l’ancien mosaïsme et célébrée depuis lors parles Juifs, 
qui la rattachent au souvenir d’Esther, nous ne voyons guère,. 
disons-nous, que cette fête qui puisse passer pour unes importations 
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> la-force duterme; nous.allons du reste-y revenit: 


able, C Eee ns doctrine:des. 


s hommes qui-font la transition, 
ES 8 ordinaires de-Jehoyah et:des- 


t gardes » de Jehovah ‘qui: parcourent, toute: la: 
ment ti les RARES) qui! lenteurené: Ahura 


livre de: Daniel, on les désigne-par des: noms propres, Michel, Ga-- 


Des juive. et. chrétienne Le traces. de-leur origine 


tr 


apti Flosue: Satan, ylins ré  o 


ang der cour. célestes’ enrichit merveilleusement parles. 
“emprunts qu'elle fait au parsisme. Satan: se modèle de plus en plus 


-  déisme, Aeshma Daeva, génie des voluptés charnelles, qui s’intro+ 
duitsousle-nom d’Asmodée dans le livre de Tobie. D’autres.exem--- 
* ples du même genre peuvent encore être signalés. Il faut en dire. 
autant de-la croyance en une vie future, qui devait naturellement 
_ germertsurle terrain du vieux mosaïsme .à partir du moment où 
le croyant réfléchirait surisa relation non plus:seulement nationale, 
mais aussi individuelle, personnelle, avec Dieu. Cependant il est 
d'une haute vraisemblance que la.doctrine très positive du maz- 
déismesur la/résurrection: a: dû: hâter l’éclosion d’une doctrine ana 
loguerparmisles-Juifs, Enfin les. penseurs-juifs purent apprendre 
des Perses à partager l’histoire.du monde.en quatre périodes, dont 
la dernièrerserait suivie par l'inauguration, d’une ère de justice et 
de félicité: Leslivre: de Daniel: développe: d’une: rnanière très. sem- 
blable-cetessai primitif d’une philosophie religieuse de. l’histoire. 

Onpeut;évidemment assimiler l'influence de la Perse sur leju- 
daïsmeà:celle. d'une. atmosphère plus. chaude amenée. par:un-cou- 
rant d'air sur un sol déjà planté, et hâtant le. développement de 
plantes déjà sorties de terre; mais ces plantes existaient déjà. Il est 
toutefois, nous l’avons déjà fait observer, une fête inconnue des 
anciens Israélites, devenue:très. populaire. parmi les. Juifs, qu'ils 


s .où l'influence cacao an mAzAGenne -est:le: 
$. Le-rôle rats Css ié à 
ahit.visiblement des.affinités, avec. les 

rs d'il parle. des «sept-yeux; » des-« sept. 
.b en die dé nly pas: reconnaître. les: sept ameca. 

rare en-Tsraël l'idée. ds: anges, nai 
sés à chaque nation: Plus tard encore, par: exemple dans. le. 
| brie ete: parfois même:on découvre-encore dans.ces noms consa-- 


erang-parmi les « fils de-Dieu » -ou les: 


sur le patron d’Anro-mainyus.ou Abriman: C'est-un démon du maz-- 


— 
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= célèbrent encore aujourd’hui, et qui doit être décidément rang 
dans la catégorie des emprunts directement faits à la Perse. Il 
s'agit de la fête des Purim ou des sorts. Cette fête doit être con= 
sacrée à la merveilleuse délivrance des Juifs soumis autroi de 
_ Perse et voués tous à la mort par un orgueilleux courtisan. Le 
… livre d’Esther nous raconte comment les événemens “seWseraient 
passés. C’était sous le règne d’Assuérus, c’est-à-dire dé Xerxès Ie 
(485-464 avant Jésus-Christ). Haman, le premier ministre de ce 
roi, aigri contre les Juifs, conçoit le plan de les anéantir tous en 
un seul jour sur toute la surface de l'empire. Le sort, qu'il con- 
sulte, lui indique le 13 du mois d’adar (7 mars) comme le jour 
le plus. propice à la réalisation de son affreux projet, et il par : 
vient à gagner le roi en l’inquiétant sur les dispositions de ce 
peuple indocile; cependant Assuérus, brouillé avec la reine Vasthi, 
venait d’épouser une jeune Juive nommée Hadassa ou Esther (1), 
qui lui avait paru la plus belle de son royaume, maïs dontüil igno- 
_rait la nationalité. Or Mardochée, oncle de la nouvelle reine, la 
décide à demander au roi la grâce de ses compatriotes. Elle le 
fait au péril de sa vie, car elle doit pour cela violer la rigoureuse 
étiquette de la cour de Suse en se présentant devant le roi sans 
être mandée par lui, et le temps presse. Heureusement sa rare 
beauté lui obtient son pardon, et elle s’y prend sibien qu'Haman 
tombe dans ses propres filets. C’est lui qui est penduau"gibet de 
cinquante coudées qu’il avait fait préparer pour Mardochée, et c'est! 
 Mardochée qui devient le favori en titre. D’aïlleurs le roi découvre 
au même instant qu'il lui avait rendu auparavant un éminent ser- 
vice. Non-seulement Assuérus révoque les ordres qu'il'avait déjà 
lancés pour l’extermination en masse des Juifs, mais encore il ac- 
corde à ceux-ci par lettres patentes la permission de tuer eux-mêmes, 
dans Suse et dans toutes les provinces de l’empire, tous ceux de ses 
sujets dont ils ont à craindre la haine. Les Juifs ne se le font pas dire 
deux fois, et tuent 75,000 sujets du roi. La reine Esther sait même 
obtenir de son royal époux que les dix fils d'Haman seront pendus 
comme leur père, et que ses compatriotes prolongeront'un\jour de 
plus leur sanglante vengeance dans les murs de la capitale. Le 
massacre dura donc pendant les deux journées du 13 et du 14 adar, 
à la date précisément qu'Haman avait fixée, sur le conseil du sort, 
pour la destruction du peuple juif. C’est en souvenir de la tournure 
inespérée de ces événemens que les Juifs célèbrent le jour des Pu- 
rim ou des sorts, éternisant ainsi la mémoire de la belle reine Es- 
ther et de son oncle Mardochée. 


(1) Hadassa est le nom hébreu et signifie myrte; Esther est probablement un nom 
perse et pourrait se rapprocher du grec aster, étoile ou astre en général. 
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Ce n'est pas d'hier que les lecteurs intelligens de la Bible ont été 
| chomés de cette étrange histoire. Plus d’une fois les vieux rabbins 
… secouèrent la tête en songeant au terrible pouvoir des charmes 
d'Hadassa, et se demandèrent jusqu’à quel point le livre qui en 


oÙ rai le souvenir avait droit à sa place dans le recueil sacré. 
” Ge qu'il y a de tragique à la fois et de charmant dans les terreurs 


de la jeune femme, qui ne peut compter que sur sa beauté pour 


éviter la mort à laquelle la condamne une inexorable étiquette, ne 


saurait racheter toutes les invraisemblances, encore moins les hor- 


- reurs dont ce conte oriental abonde, et il faut avouer que la per- : 


e à laquelle la reine a recours pour pousser Haman à sa perte, 


. tout en lui faisant bonne mine, ne contribue pas à rehausser l’es- 
time que peut inspirer son caractère. Plus tard, cette perfidie de- 
vient une cruauté de vraie tigresse. Maintenant s’imaginer qu’un 
1 despote oriental, fût-il Xerxès, ait pu lancer publiquement l’arrêt 
de mort d’une population tout entière, qui en bien des lieux était 
._ de taille et d'humeur à se défendre hardiment, que, revenu du jour 
…_ aulendemain de sa lubie, il ait permis, à ceux que la veille il vou- 

Mait faire tuer, de massacrer à la fois plus de 75,000 de ses propres 

sujets, ce sont R de ces tours de force dont notre sens historique 
est désormais incapable. Quel changement dans nos idées à tous 


depuis le jour où une âme tendre comme celle de Racine pouvait 


| se concentrer sur un tel récit, l’épurer, le dégrossir, puis am- 


plifier ce qui en restait pour en faire tout un drame émouvant, 


sans. que rien nous donne lieu de penser qu'il ait été un seul in- 
“"stant choqué de ce qui nous révolte aujourd’hui! Y a-t-il au moins 
un noyau historique dans ce roman d'un patriotisme si exalté et 
- si dur? Cest ce qu'il est absolument impossible de savoir. Lors même 


qu'on croirait pouvoir l’affirmer, on n’en serait pas plus avancé, car 


on ne‘parviendrait pas à dégager le fait de tout entourage fictif. 
wb'explication que l’auteur donne du nom de Purêm est déjà fort 
suspecte. On ne connaît point de mot perse analogue signifiant le 


sort. C’est pourtant au fait, assez insignifiant en lui-même, qu'Ha- 
man aurait consulté le sort pour fixer le jour du massacre général 
des Juifs, que l’auteur du récit rattache l’origine de cette déno- 
mination. On dirait qu'il a inventé cette explication pour les besoins 
de» sa cause, qui était de justifier pour les Juifs scrupuleux la célé- 
bration d’une fête déjà passée dans les habitudes populaires, mais 
dont on ne voyait pas trace dans la loi, et que les puritains re- 


. poussaient comme une importation étrangère. Une ingénieuse ten- 
_tative d'interprétation a voulu retrouver dans les péripéties du ro- 


man juif les élémens d’un mythe où le soleil (Esther), la lune 
(Mardochée) et l'hiver (Haman) joueraient le principal rôle; mais 
les étymologies auxquelles on a recours sont plus que douteuses, 
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et il serait: étrange qu’un mythe, dont au surplas l'exi stence: chez Fe À 
BR | 


les:anciens Pérses est'encore à prouver, eûtpermis Atrnncto 
les-divinités-quity auraient joué un rôle:en: figuresrata foncière) 
ment juives-que celles d’Esther-et de Mardochée:. Rite 

Ce qui est certain, c’estique l’histoire d’Esthern’a d'autres 
tion: que: de justifier: la: célébration : des: Purîm, fêtes religieuseset 
joyeuses:qui paraissent 'avoir été populaires parmi les Juifs dès les 
ire siècle:avant motre-ère, et dont par conséquent la IéntesiS 
tion’ a dû s'effectuer nombre d'années auparavant. La manière-de- 
les célébrer, d’abord par des: symboles :de tristesse, puis: par -dess 
festins, des:libéralités, des présens qu'on s’envoie: d’une famille;à!. 
l’autre, l’époque de l’année où cette célébration: a lieu, tout sembler 
indiquer: une vieïlle: fête du priatemps qui avait fini: par passer D. 
dans:les mœurs des Juifs. établis: dans l'empire perse: C’est ainsi _ 
qu'au moyen âge la légende complaisante ratifias emleur donnant ARE 
un sens catholique, plus d’une fête populaire d'origine païenr 
qu’elle: sut transformer:en:les: rattachant au. soUV ER N quelque: 
saint'en renom. Le livre d’Esther fut écrit pour favoriser: la célé- | 
bration des Pürtm en Palestine, où:cette fête ne dut s’introduire: 
qu’après-être devenue partie régulière des usages du pays. d'exile 
C'est plus tard encore, au dernier sièclé avant notre ère, qw’elle 
passa de la Palestine-aux Juifs d'Alexandrie; qui ne paraissent pas 
l'avoir connue auparavant. | 


Vi 


Voilà: comment lès circonstances, mises: à profit’ par quelques: 
hommes de foi et de: talent, transformèrent: là vieille religion d'Is-- 
raël, encore si peu réglée au moment de la: captivité, en une reli- 
gion codifiée, systématisée et désormais revêtue de: formes indélé-. 
biles. Le grand homme de cette période, celui du moins qui’en: 
représente le plusexactement l’esprit et les tendances, c'est Esdras? 
le prêtre-scribe qui réunit dans sa:personne les déux:élémens dont» 
la combinaison-a fait le judaïsme. C’est lui qui introduit} qui im=- 
pose’une loi en très grande partie nouvelle: C’est grâce à lui.que: 
l’histoire du passé d'Israël, enfin réunie dans le’ Pentateuque; revêt: 
‘ce caractère sacerdotal sk visible dans-les livres: portant les noms: 
de Moïse «et de Josué. l’est lui qui dirige le: bras du rude: Néhémie 
pour écraser: les résistances: C’est lui enfin ‘que: la: longue: lignée 
des rabbins doit saluer comme son premier ancêtre: et'son patron: 
Le’ souvenir dé sa puissante’action ne: se perdit jamais-parmi : les: 
Juifs. On l'appela le restaurateur-par: excellence; le second Moïse; 
et même la légende voulut que les. livres :saïnts: d'Israël, anéantis: 
lors- dé: là déstruction: de- Jérusalem: et: la dispersion du peuple: 
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e; eussent été miraculeusement reproduits.sous: sa dictée sans 

en. manquât un,seul. mot. Dans les temps modernes, il s’est 
| trouvé-des savans qui exagérèrent. dans: un sens. analogue l’impor- 

“ tance de son ‘œuvre, mais prétendirent que. le Pentateuque, Josué, 

Pie , «ER reed les: livres historiques.d’Israël j sem. la. 
roduit. de. sa.plume. 
ns. absolues jurent avec.les faits constatés. Il est évi- 

e qu'une: partie. fort considérable du Pentateuque, . 
me, appartient à..une époque antérieure à celle: d’Es- 
> l’est.pas moins que: d’autres fragmens du Pentateuque,. 
ialement les documens dont on peut discerner encore au-- 
jourd'hui la différence d’origine malgré les sutures plus ou moins. 
… ‘heureuses -qui.tâchent de leur, donner une apparence d'unité, ne: 

_ peuvent provenir d’un seul et même travail de rédaction; mais, tout 
cela posé, il.ne faut pas. nier que les découvertes de la.critique 
relativement aux:trois étages.de lois que l’on peut distinguer. dans : 
:{ Ia législation dite- mosaïque nous obligent désormais .à prêter à: 
| Esdras unetrès grande part, au moins de surveillance et de direc- 
| tion, dans la rédaction du. Pentateuque, dont la clôture définitive 
: ne peut pas-avoir eu ‘eu lieu avant lui. C’est par ce côté que; comme 

nous l'avons dit a commencement, les nouvelles études entrai- 
nent: une modification importante des théories: qui, récemment. 
encore, étaient admises dans :la science:sur la formation des livres 
-__ attribués à Moïse. 

Signalons-enfin la dernière, grande innovation dont la captivité 
de.Babylone-fut l’occasion ou plutôt.la cause. C’est depuis lors, ou. 
du moins depuis le grand travail d'Esdras, que. les Juifs eurent. 
des, livres sacrés. La tradition voulut même lui attribuer l’honneur 
d'avoir « bouclé, » c’est l'expression technique, c'est-à-dire clôturé 
définitivement le, canon ou la liste des livres sacrés de l'Ancien- 
Testament. Cela ne peut plus se.soutenir. Le canon actuel renferme 
des livres-tels.que l’Ecclésiaste, Daniel, bien des psaumes, qui sont 
évidemment postérieurs à Esdras, et les savans juifs nous ont ap- 
pris que le canon de leurs livres saints ne fut pas définitivement 
arrêté avant le second siècle de. notre ère. Il reste vrai que l’on peut 
faire remonter à Esdras la formation d’une littérature. sacrée, mise 
à part pour. les besoins du culte et de l’enseignement religieux. 
Les livres dela loi furent naturellement les: premiers qui recurent 
cet honneur; bientôt on y joignit les écrits des prophètes. Le culte 
célébré dans les.synagogues réclamait impérieusemenñt cette base, 
et cest seulement par! la:lecture et l'interprétation régulière, d’un 
certain nombre de livres religieux que la loi avec.toutes ses minu- 
ties pouvait se graver dans la mémoire du peuple. C’est ainsi que:la 


/ 


PT ANNE RRT 72 CR MAR TO RE COR LE RS 0 GC ' 2 7, ARS dr 
ER À PR ne ee Me Ne Mo 

=. A choE -% à L : r ‘ f ' ES - É La Le 

k k Fr ‘ à : ù \ a , 


140 Mar EU “REVUE DES DEUX MONDES. 


vieille religion d'Israël, qui se composait presque uniquement d'a n- 
ciennes traditions, historiques ou rituelles, confiées très longtemps 
à la simple transmission orale, devint avec le judaïsme une religion 
« du livre. » Les conséquences de cette tr ansformation furent im- 
menses. Entre autres, nous pouvons citer le christianisme, sa. pro- 
pagation, la réforme et les premiers essais sérieux d'instruction 
populaire. Le jour où, pour bien connaître sa religion, il fallut sa- 
voir lire, est peut-être le plus fécond de l'histoire. 

Ézéchiel, Zorobabel, Esdras, Néhémie, tous les hommes de 4 
restauration juive eurent beau faire; ils ne purent forcer la nature 
des choses, et en particulier les espérances enivrantes de domina- 


tion, de gloire, de prospérité inouie, qui devaient être le partage … 


du peuple-enfin devenu digne de son alliance avec Jehovah, restè= 
rent toujours des illusions; mais ils réussirent certainement dans 
leur œuvre commune, le relèvement et la régénération deleurpeuple. 
Le monothéisme, grâce à eux, devint indéracinable. Il contracta 
dans l'esprit juif la dureté du diamant, et, lorsque d’autres ré- 
volutions le mirent en contact avec le plus séduisant de tous les 
génies, avec ce génie grec qui sut s'imposer à tout le monde anti- 
que, les Juifs furent les seuls qui lui opposèrent une indomptable 
résistance. La fidélité au principe monothéiste Les rendit victorieux 


de la royauté syrienne et des raffinemens corrupteurs; plus dan 


gereux que ses armes, qu’elle voulut introduire dans les mœurs et 
les goûts de ses sujets palestins. La même où, comme à Alexan- 
drie, 1ls se virent forcés d'emprunter à la Grèce des formes de pen- 
sée, des raisonnemens, une philosophie, il fallut admettre, pour 
qu'ils se donnassent à eux-mêmes l’absolution, que Platon n'avait 
eu tant de sagesse que parce qu’il l'avait dérobée à Moïse. Sans 
doute cette inébranlable fermeté ou plutôt les illusions dont elle 
était le soutien furent cause aussi des affreux malheurs de cepeuple; 

cependant ceux qui pensent que la grandeur des peuples, comme le: 
mérite des individus, n’est pas diminuée par la somme! des maux, 
qu'ils auraient pu éviter par leur insignifiance, seront d’avis que 
ces hommes du retour de Babylone ont engendré une des grandes 
nations de l’histoire. Il est peu d'exemples qui prouvent mieux 
combien le patriotisme et la foi dans une grande mission au- 
raient tort de se laisser abattre par les revers et les désastres. 

Quand on se reporte à l’état dans lequel Ézéchiel et Esdras trouvè-. 
rent leur malheureux peuple, vaincu, ruiné, plus que décimé par 
la guerre et les supplices, disloqué en plusieurs tronçons au milieu 
d’un vaste empire hostile et qui semblait invincible, on se demande. 
presque avec elfroi comment ils purent un seul instant nourrir l'es- 

poir d’un meilleur avenir. Il est vrai que leur conviction reposait 
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_ Sur une croyance qui leur défendait d'admettre un anéantissement 


définitif d'Israël; mais qu'est-ce que cette croyance, si ce n’est 
la forme religieuse du séntiment qui anime les âmes d'élite d’un 
peuple dont l’idée, dont le génie national est toujours vivant? C’est 


pourquoi, tout en constatant ce qui blesse notre sentiment moderne 


dans leur conduite, nous ne pouvons leur refuser l'hommage dû à 

toute entreprise de relèvement et de régénération nationale. Quel- 
que jugement que nous portions sur maint détail de leur œuvre, il 
Re ie nnaître qu'ils prirent le seul chemin qui pût les mener au 


FOale Fes que d’autres nations es par le malheur 
peuvent s’approprier pour s'ouvrir à l espoir d’un meilleur avenir! 
_ Il'est d’autres peuples que les Juifs qui portent dans leur histoire 
_ IS marques d’une haute vocation. Comme les Juifs, ils trahissent 
trop souvent leurs destinées en se refusant aux longs efforts et aux 
> sacrifices qu'elles exigent. Gomme les Juifs, ils semblent prendre 
\ plaisir à infliger aux principes qu’ils ont le plus vaillamment pro- 
… clämés les honteux démentis qu'inspirent l’égoïsme, la paresse 
$ d'esprit, la superstition et la sensualiié. Ils perdent alors leur di- 
_gnité, tombent au-dessous d'eux-mêmes, et se lancent follement 

‘dans les aventures. Alors surviennent les catastrophes; mais tant que 
leur mission historique, tant que leur tâche religieuse ou sociale 
n'est pas achevée, il ne leur est pas permis de mourir. Que doi- 
vent donc faire ceux qui ne veulent pas croire à la mort de leur pa- 
trie et désirent travailler à sa renaissance glorieuse? Comme les 
hommes forts de la captivité de Babylone, ils doivent ramener leur 
peuple à son idée vitale, aux principes qui font sa vraie grandeur, 
aux devoirs austères qui en découlent, et subordonner tout le reste. 
Si un peuple vit de monothéisme, ramenez-le au monothéisme ; 
s'il vit de liberté et de lumière, faites qu'il redevienne le grand 
foyer de la liberté et de la lumière. Le succès est à ce prix, et 
à ce prix il est certain; toute autre méthode n’aboutirait qu’à de 
_ nouvelles calamités. Qu'on me pardonne cette digression : pour- 
suivi par le bruit de nos désastres au sein de cette antiquité juive 
où javais cherché un refuge, amené par cela même à rechercher 
comment un peuple tombé avait pu remonter hors de l’abîime, que 
de fois j'ai pensé à notre pauvre France! 
ALBERT REÉVILLE. 
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Depuis quelque temps, il se date au sein du PE 
mouvement en faveur de la délivrance du territoire. iC’est en effet 
notre premier intérêt, il n’en est pas de plus urgent à satisfaire. 


‘Tant que l’ennemi foulera le sol de la patrie, notre $Sécuritévsera 


/ 


menacée, et nous n’aurons pas l’indépendance nécessaire pour nous 
organiser politiquement; nous serons ce que les Romains appélaient 
dans leur langage juridique capte diminuti, c'est-à-dire ne jouissant 
pas de l’intégrité de nos droits civiques. Si l'on peut obtenir la libé- 
ration avant le mois de mars 1874, terme fatal qui nous'a été ac- 
cordé pour le paiement des trois derniers milliards, on ‘aura rendu 
au pays un immense service. | 
Pour se faire une idée des maux qu ’etiträtne l'occupation: prus- 
sienne, il ne faut pas seulement considérer lhumiliation quiven ré- 
sulte pour la France tout entière, et en particulier pour les dépar- 
temens appelés à la subir; il faut se dire’encore qu’elle perpétue 
des causes d'irritation et d’hostilité entre les deux nations, qu'on 
est à l’état de trève plutôt qu'à l’état de paix, et qu'ilsuffirait à 
l'ennemi du moindre prétexte pour reprendre possession des pro- 
vinces qu’il a récemment àbandonnées. La dépêche ‘de"M de’ Bis- 
marck adressée à M. d’Arnim à l’occasion d'acquittemens pronon- 
cés par nos cours d'assises doit nous servir d'enseignement." Les 
départemens occupés par la Prusse ‘sont entre:ses maïns à'titre 
de gage, comme garantie de la dette que nous avons ‘encore à lui 
payer; s’il survenait dans notre situation intérieure quelque chan- 
gement qui lui semblât porter atteinte à cette garantie, elle pour- 
rait Sarmer de ce prétexte pour exécuter un retour offensif. Qui 
pourrait l’en empêcher? Ce ne serait ni notre force matérielle, ni la 
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le qui résulte de l'opinion de: l'Europe;:on sait ce que 
: ARE -on-a-vu: ce qu'elle à été pendant la guerre. Il 
‘donc, par la: libération du territoire, chercher: à nous’‘affran- 
eur; toutes nos: pensées doivent tendre 
Seulement il import > de neï pas:se méprendre sur! l'é- 
tâche a de proportionner les:moyens au: résultat 
atteindre. Depuis que la question est: posée, beau- 
rojets o1 été "misen-avant pour se procurer: les 3 mil- 
estinés ‘à D On a‘d’abord:songé à :une 
ption-publique.t Cette:souscription, placée sous le 

C n fesnhtes: de:France,cest ouverte-sur tous les points 

2 iso Dos; le cas où elle ne suffirait pas à : fournir la 
demandée, onpropose-concurremment d’autres moyens. 
ere serait: d'établir: une immense loterie avec des tirages 
| très fréquens , des chances deigain plus ou moins considérables, 
etrune ‘prime»assez! importante pour le remboursement du: capi- 
tal. On se figure qu'àrlaide de. cermoyen, sans allouer ‘aucuniin- 

-  [mtérêt, onttrouveraitraisément: toutes les sommes dont on a besoin, 
RER |tmême.Aamilliards. 1] entrésulterait pour l’état une économie notable 
ne qu'on évalue à plus de:100#millions par an. D’autres voudraient 
REA qu'on recourt à FRET AIR plus ‘énergiques; ils imaginent un 
emprunt forcé sur/les contribuables, en le réglant sur le montant 
g “dellarcontribution directe. Oncdomnerait de la rente à un taux dé- 
| terminé, beaucoüp plus élevé que le cours actuel, et les souscrip- 
-_— __ teursferaient hommage à la patrie de la différence. Enfin il est:un 
système pluswadical encore;:celui de l’impôtisurde capital. Prenant 
pour base !la richesse publique: sous toutes :ses formes, au. moins 
. mätérielles, on l’évalue: à un’ certain chiffre :et l’on-établit: l’impôt 
:. "on conséquence; si cette’ rithesse:par exemple s'élève à 450 ‘mil- 
… diards, et qu'on aitrbesointde 3 milliards, l'impôt sera de 2: pour 
_100surtouté fortune.nquelle qu’elle: soit.:Avec ce système, dit-on, 
ilme peut y avoimdedéception;,:et,:si l’on a calculé juste, on est:sûr 
 derirouver-laïsomme cherchée. D'autre part, personne n’échappera, 
‘parmivceux quirpossèdent, à da contribution; chacun la: subira 
entproportion-desses-ressources.iles autres systèmes quiont été 
mis en-avant se rattachant tous plus ou:moins à l’un de ceux: que 
mouswvenons d'indiquer, nous n’en: parlerons pas, et. réserverons 
| "notre examen pour les: projets qe ont plus particulièrement appelé 

| Pat attention. 


APS 


IL. WE 


“Commençons par ;la-souscription publique. :Gette ‘idée est fort. 
grande assurément:et-digne d'enflammer les esprits; mais, à regar- 
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der au fond des choses, on ne tarde pas à se convaincre qu’elle est 
difficilement réalisable. La France compte encore aujourd’hui, après : 
la perte de l’Alsace et de la Lorraine, environ 37 millions d'habi- 
tans; la contribution de chacun pour arriver au chiffre de 3 mil 
liards devrait être de 81 francs, soit pour une famille de quatre 
personnes 324 francs. Or peut-on supposer un moment que toutes 
les familles en France soient en état de s'imposer un si lourd” 

fice? Mais, dira-t-on, les riches contribueront pour les pauvres, è 
toute souscription qui dépassera 324 francs allégera d'autant la 
part des autres. — C’est là en effet le mirage qui trompe beaucoup" 
de personnes. On se figure trop facilement qu’il y a assez de grandes nee 
fortunes pour compenser les petites et payer à la place de ceux qui | 
ne peuvent donner. La France est très riche assurément, mais da 
fortune y est extrêmement éparpillée, et la plus grosse part de beau= 
coup est entre les mains de gens chez lesquels elle constitue à peine 
l’aisance. On en aura la preuve en consultant le tableau de la contri- 
bution foncière. Voici des chiffres que nous empruntons à la statis- 
tique officielle de 1862, dressée sous les auspices du ministre du. 
commerce. En 1858, sur 12 millions 4/2 de cotes foncières, 6 mil- 
lions étaient au-dessous de 5 francs, 6 autres millions au-dessus 
jusqu’à 100 francs, et 500,000 seulemenb dépassaient le chiffre 
de 100 francs, parmi lesquelles 15,000 au-dessus de 1,000 francs. 
Voilà ce qu'était la fortune immobilière en France“en"1858;si 
les chiffres ont varié depuis, c’est plutôt dans le sens d'une’ plus 
grande division encore. Quant à la propriété mobilière, on peut 
supposer, ayec la diffusion de la rente, des actions et des obliga- 
tions, de tous les titres enfin qui la constituent, qu’elle est égale- 
ment très divisée. Il n’y aurait donc, d’après la répartition de la 
propriété foncière, de réellement riches et capables de payer une 
contribution un peu forte que 15,000 personnes, dont la cote est 
supérieure à 1,000 francs; si on ajoute un nombre égal pour la 
fortune mobilière, voilà 30,000 chefs de famille qui seront char- 
gés, par leurs grosses souscriptions, de diminuer sensiblement la 
moyenne supportée par la masse. Admettôns qu’ils fournissent à 
eux seuls 4 milliard, ce qui ferait pour chacun environ 34,000 fr,, 

la cotisation est considérable, et serait pour beaucoup d’une réalisa 
tion assez difficile. Admettons encore qu’un autre milliard soit sou- 
scrit par ceux dont la cote est entre 100 et 1,000 francs; il faudra 
toujours demander le troisième milliard aux 6 millions de cotes in- 
férieures à 5 fr. et à celles, en nombre égal, qui ne dépassent pas 
100 fr., c’est-à-dire à des personnes qui ne sont pas même dans 
l’aisance; la contribution pour chacune d’elles se trouverait être de 
83 fr. On disait tout à l'heure que la plus grande part de la richesse 
publique était dans les mains des gens les moins aisés. Veut-on 
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4 1000 cotes au-dessus de 1,000 fr.? Elle De au trésor en 1858 
23 millions 1/2 sur 278 que rapportait la taxe foncière tout entière, 
Y compris les centimes additionnels : c'était le onzième. Ainsi en 
contrisuant pour À milliard, les possesseurs de ces cotes donneraient 
quatre fais pins que leur contingent proportionnel, et és la 
charge des autres serait encore bien lourde. 

question doit être considérée à un autre point de vue: comme 
i d'une souscription volontaire, on n’a pas seulement à 
er ce que chacun pourra, mais ce qu’il voudra donner. Or, 
coup de personnes sont disposées à contribuer dans la pro- 


portion de leur fortune et même au-delà, combien d’autres, et en 
Ma bien plus grand nombre, donneront peu ou point! A-t-on pensé 
_ à ce qu on obtiendrait des gens de la campagne, qui sont en général 

très parcimonieux et peu disposés à prendre part à des souscrip- 


tions publiques, d’abord parce qu’ils ne se rendent pas bien compte 


- de l'emploi qu'on ferade leur argent, ensuite parce que, cet ar- 
gent leur coûtant beaucoup à gagner, ils ne le donnent pas aisé 


ment? Et cependant c’est là le gros bataillon, sans lequel rien n’est 
possible. Quand on ne J'a pas pour contribuable, on a beau établir 


des cotisations très lourdes, on n'arrive à rien de sérieux. 


On comprend une souscription volontaire lorsque la somme est 
restreinte, mais recourir à cé moyen pour obtenir 3 milliards 
est absolument. chimérique, les meilleures intentions échoueront 
contre des impossibilités pratiques. Dira-t-on qu’il n’est pas né- 
cessaire-de réaliser la totalité de l'indemnité de guerre, et qu’il 
suffira, de réunir 4 milliard ou même 500 millions pour produire un 
grand effet moralket alléger d'autant les charges du trésor? L’effet 


moral serait incontestable : notre pays, au lendemain de ses désastres, 


donnerait un beau spectacle en s'imposant volontairement pour des 
sommes aussi fortes; mais ce résultat serait-il aussi utile qu’on le 
croit ? Il ne faut pas oublier que 1 milliard n’est pas après tout le 
quart de ce que nous avons à payer, tant aux Prussiens qu’à la 
Banque. de France, que 500 millions en forment à peine la huitième 
partie, et qu’il faudra toujours se procurer le reste de la somme 
par.des impôts ou des emprunts; la charge totale sera fort peu di- 
minuée, et la bourse de ceux qui auront fourni par patriotisme les 
plus grosses souscriptions se trouvera épuisée quand on aura besoin 
d'y recourir-pour d'autres combinaisons. Et puis quelle inégalité 
dans les sacrifices que chacun s’imposera, les uns donnant äu-delà 
de leurs moyens, les autres souscrivant pour une portion dérisoire 
de leur fortune! Cette inégalité est sans importance lorsqu'il s’agit 
d’une souscription ordinaire, entreprise pour un but qui n'intéresse 


TOME XCVIIL, — 187% 10 


46 sie | REVUE* DES- DEUX MONDES. 


pas tout le monde au même degré; mais: ici, dans-une question\de 

_ patriotisme, elle: serait d’un fâchieux effet pour la dignité‘ de ana 
tion. Il faut se dire enfin qu'on pourrait bien ne pas areivn coralie ‘2 
mum de 500 millions. Sion n’y arrive pas, qu'en résulterast-il? On a 
voulu, par cette souscription, en même temps qu’allégerlesicharges 
dù trésor, relever le moral de la France, montrer ce qu'ily. y avait 
encore de patriotisme et de richesse dans notre pays. Qüe ee 
si on échoue? Si, au lieu de:3 milliards, on ne réalise que 50 mil- 
lions ou 100 millions, accusera-t-on: notre patriotisme? On aurait 
tort; — ce serait aussi injuste que si on prétendait que la France; 
après avoir perdir à Sedan son armée régulière, la plus grosse partie 
de son artillerie, a manqué de courage parce qu'elle n’a pas su 
trouver dans des levées volontaires les moyens de repousser lés 
Prussiens : mais on s’en-prendra aux promoteurs dela souscription, Fe 
on leur reprochera de ne pass être rendu compte-de la difficulté de 
leur œuvre, et, pour'avoir voulu trop: glogfier la Frances déslui 
avoir préparé un échec moral: Il faut peut-être regretter” qu’on “4 
laissé le patriotisme s’égarer dans une voie sans’ issue, au lieu dè 
chercher tout de suite-des combinaisons plus sérieuses: 

Nous ne reconnaissons pas davantage cé caractère au projet d’un 
grand emprunt avec lots: et primes, tel que:celui  quivarété proposé 
par M. de Soubeyran. Dans ce système; toute obligation, émise à 
400 francs par exemple, serait remboursée à 200 francs par voierde 
tirage au sort dans un délai de soixante ans; ces’obligationstparti= - 
ciperaient en outre à des tirages de’lots qui auraïent lieu: chaque 
mois jusqu’à concurrence de 500,000ff., soitde 6 millions par an, 
mais ne recevraient aucun intérêt. Ce projét, on le“voit, s'appuie 
exclusivement sur les chances de là loterie; on supposetque; jointes 
au patriotisme, elles auront la:vertu-d'attirer les-capitaux: D'abord 
rien ne serait plus immoral que ‘le succès d’unepareïlle combinai- 
son. C’est déjà trop que‘dépuis là’ suppression: dè la loterie le-gou- 
vernement ait autorisé, par voie d'exception, quelques emprunts 
avec lots en faveur du Crédit foncier et: de là ville-de Paris, sans | 
parler du trop fameux emprunt mexicain. Il n’est pas bon qui une 
nation ait de temps en temps sous les yeux l’exemple:de gensqui 
doivent leur fortune à un: tour de roue; c’est'découragertlewtravail 
et l'économie patiente. Le danger croît ici avecl’importance d'un! 
emprunt auquel là France entière serait invitée à prendre-part-Soust 
prétexte de patriotisme; on'exciterait‘une des*plus-mauvaïises pas- 
sions de la nature humaine; celle:du jeu; et; loïn que-la-fin justifiat: 
les moyens, on pourrait se demander: si le-remède ne serait-pas’ 
pire que le mal, et s’'illne vaudrait-pas: mieux! gardér’ encore”les: 
Prussiens quelque temps dans nos: provinces’que de"les renvoyer 
à l’aide*d'un pareil moyen. Ce système du resté:a pewrde chance 


; 
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" de succès; le pays découvrirait bien vite que sous l'appôt du jeu on 
- sollicite de lui un assez grand' sacrifice; La prime de-100'fr. affectée 
à chaque obligation: remboursable en soixante ans ne représente en 
moyenne qu’un intérêt de 2 pour 100 par an. Si d'autre part on ré- 
partit les 6 millions de lots sur les # milliards à emprunter, c’est 
‘un mince avantage qui revient à un septième pour 400: La prime 

e rembor encre aux Jots ne Lt donc ur ’un — 


et celles: du Crédit foncier, c qui offrent nn une ie rem- 
et et des cliances de lots d'autant plus sérieuses qu'on ap- 
DA Fe che -du terme de l’amortissement complet, rapporter encore un 
intérêt de pour 100. On a cru devoir, ilest vrai, modifier un peu É 
_  ce-plan en allouanñtt aux obligations un intérêt de 2 pour 100. Outre 4 
… que cette modification diminue l'avantage de la mesure pour le tré- | 
._ … sor, elle n’est pas egcore de’nature à tenter les capitalistes. Enfin 
= emprunt de M. de Soubeyram, et cela lui enlève décidément toute 
chance désuccès, ne serait pas négociable-au dehors, sur les grands 
marchés de PEurope! [M ne faut pas oublier que les loteries sont in- 
| terdites en Angleterre et en Allemagne; un emprunt de 4 mil- 
- Tards ‘qui exclut les capitux étrangers et qui ne pourra passe coter 
_ officiellement à Londres, à Francfort et à Hambourg, est condamné 
d'avance. Oh: ne peut pas arrêter son esprit sur cette combinaison; 
elle est aussi irréalisable qu'immorale. 


IT. 


Lesprojetsiqui ne craïgnent pas d'invoquer la contrainte pour la 

- réalisation des 3 ou } milliards sont évidemment plus sérieux. 
Ceux=là durmoins ne livrent rien au hasard, ils ne se heurtent pas 

… contre l'égoïsme des individus. Ils cherchent l'argent où il est, et, 
| quand’ isèroient l'avoir trouvé, ils le prennent de force. Toute la 
| question: est dé savoir si, même avec la contrainte, sous une forme 
ou sousune autre, emprunt forcé ou emprunt sur le capital, on 
“peut arriver au: résultat désiré. Parlons d’abord de l'emprunt forcé. 
Geux qui le’ défendent se préoccupent tout naturellement de di- 
minuempour l'avenir les charges du trésor ; ils voient que la rente 

5 pour 100"est aujourd’hui à 90 francs, et que, si l’état empruntait 
librement au cours du jour, ÿ lui faudrait payer, pour de grosses 
sommes surtout, de 51/2 à 6 pour 100; ils songent donc: à lui pro- 
eurer une bomfication sur'ce taux d'intérêt. On'offrirait par exemple 
derlarrente au! pair, le trésor gagnerait 4 pour 100, et les souscrip- 
teurs feraient ce léger sacrifice à la cause de la Hbération du terri- 
toire mais, comme’ il! y aura sacrifice, on ne pourra se contenter 
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de faire appel à la bonne volonté du public : il us employer 
la contrainte. La contribution directe servira de base à Ja réparti- 
tion de l’emprunt. Cette contribution donnant en principal 330 mil- 
lions, chacun devra souscrire pour dix fois le montant deïsa cote, ce 
qui produira 8 milliards 300 millions, sauf les non-valeurs. Les per- 
_sonnes qui ne pourraient pas payer seront assistées «par des ban- 
-quiers ou des institutions de crédit qui leur avanceront les sommes 
nécessaires, et, si l’état lui-même a besoin de faire escompterles 
termes accordés pour la réalisation de l'emprunt, il s’adressera 
également à ces établissemens. Tel est le système-qui, sauf quel- 
ques variantes, paraît avoir de plus de faveur auprès-des-hommes 
-compétens; il a trouvé de l’écho au sein de l'assemblée nationale, 
où il à fait l’objet d’une proposition : voyons ce qu’il vaut, 
En premier lieu, du moment qu’il s'agit d’un emprunt forcé et 
qu’on veut le réaliser à des conditions autres-que celles. du crédit 
public, il est bien évident qu'on se prive du concours deswcapitaux 


-étrangers ; ils ne viendront pas souscrire de la rente au pair, lors- 


qu’ils sont à même de se la procurer à 90 francs. Or peut-on, avec 
le seul aide des capitaux français, réunir à bref délai cette somme 
énorme de 3 ou À milliards? Là est un premier motif d'incertitude. 
. 1] sera, dit-on, facile à la France de distraire, pourun tel dessein, 
3 ou À milliards des 150 qu’elle possède comme capital Onne 
réfléchit pas que ces 150 milliards sont, pour la plus grosse part, 
représentés par des terres, des immeubles, des usines, des établis- 
semens industriels, des instrumens de travail de toute mature, et 
que ce qui est réellement disponible sur la masse n'en est qu'une 
portion assez faible. Comment d’ailleurs se trouve-t-elle/dispo= 
nible? Elle l’est en ce sens qu’elle n’est point immobilisée. : elle 
a une destination spéciale, elle doit servir de fonds de roulement 
pour toutes les opérations industrielles et commerciales du pays. 
C’est avec elle qu’on achète les matières premières, qu'on se pro- 
cure le vêtement et la nourriture en attendant que le travailaitrem=. 
placé les objets de consommation; c'est elle qui fournit le montant 
de l'impôt, et pourvoit à tous nos besoins. Or sur cette somme, déjà 
fort diminuée par les prélèvemens improductifs qui ont eu lieu.de- 
puis deux ans, peut-on prendre encore 3 milliards 1/2 sans qu’il 
en résulte un trouble considérable ? Il est permis d'en douter. Le 
loyer du capital est en raison du plus ou moins d’abondance des 
ressources disponibles : si on les diminue sensiblement, il renchérit ; 
-alors on porte atteinte à l’industrie, au commerce, on arrête le tra- 
vail et on ruine le pays. C’est là un point auquel n’ont pas songé 
les promoteurs de l’emprunt forcé, et qui cependant mérite la plus 
grande attention. 
Les procédés d'application rendent ce projet encore plus im- 
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_ praticable. Chacun paiera, dit-on, en raison de sa contribution 
"directe. On pense par là proportionner les souscriptions à la for- 
tune; on n’a pas remarqué que cette base est extrêmement trom- 


| peuse. Tel individu inscrit au rôle pour un chiffre assez élevé peut 


n'avoir aucune fortune réelle, tel autre dont la richesse est consi- 


 dérable ne paiera que fort peu de contributions directes. Ce dernier 


cas sera celui des personnes possédant des rentes ou des valeurs 
mobilières qui habitent une ville de province avec un loyer mé- 
dioct e; elles seront appelées à souscrire pour beaucoup moins que 

propriétaire grevé d'hypothèques et de dettes de toute nature. 

point de vue d’une juste répartition des charges, il y a donc 
coup à objecter à ce système. Sans doute la même inégalité 
_se retrouve dans la répartition des impôts, on les paie abstraction 
faite des dettes; mais, parce qu'il y a une injustice quelque part, ce 


n’est pas une raison pour l’étendre encore et aggraver la situation 
_ de ceux qui en souffrent. Comment feront les gens obérés pour 


réaliser leur quote- part? Ils devront s'adresser à des banquiers et à 
‘des intermédiaires qui leur feront des avances. Ce service ne sera 
pas gratuit, les banquiers prélèveront des intérêts ou des commis- 
Un plus ou moins élevés, suivant les garanties qu’on leur don- 
-mera, suivant aussi l'abondance des capitaux disponibles; comme on 
peut supposer que dans beaucoup de cas les garanties ne seront pas 
” très sûres et que les capitaux seront certainement très rares, ce 


service coûtera fort cher aux contribuables forcés d’y recourir. Si 


- l'on voulait emprunter 3 milliards 1/2 de cette façon, la moitié au 
moins devrait être avancée par des intermédiaires. Il suffit de poser 
unmtel chiffre pour montrer quelles difficultés on rencontrerait et 


quelles pourraient en être les conséquences. Les personnes qui au- 


raient recu de la rente dans ces conditions seraient obligées de la 


vendre au plus vite pour se dégager des avances qui leur auraient 


été faites: les réalisations auraient lieu sur une échelle immense, et 


à quel taux? on peut le prévoir. L'opération serait à la fois désas- 


treuse pour ceux qui auraient à la subir et funeste au crédit public, 
de sorte que le moyen imaginé pour relever les cours, car on a de 
plus ce résultat en vue en donnant de la rente au-dessous du taux 
actuel; aurait pour effet immédiat de les écraser; cela ne peut être 
objet d’aucun doute. Enfin, si les banquiers devaient encore venir 
en aide à l’état pour escompter les versemens avant l'échéance, 
celui-ci perdrait en commissions allouées aux intermédiaires tout 
le bénéfice de la mesure. On ne voit donc pas l’utilité d’un pareil 
expédient. 74 

Dans un ordre d'idées à peu près semblable, mais avec un carac- 
tère plus radical, se présente l'impôt forcé sur le capital. Ce pro- 
jet a été mis en avant et soutenu avec vigueur et insistance par 


M. le comte Xavier Braniçki. Voici MAN 5 ‘2 
faut 3:milliards :pour payer les Prussiens; or le A No Y 1 
sous forme matérielle, étant d'environ 150 milliards, ch: C 
supporter Sur SON avoir un impôt de 2 pour 100. Grâce: 
chement.opéré sur toutes les fortunes, le territoire serawlibé 
confiance renaîtra, l'industrie et le commerce prendront touteleur 
essor, et on obtiendra bien vite par la plus-value du reste lacom= . 
pensation du sacrifice qu'on aura fait. Ce système ne laissepas 
d'exercer quelque séduction, et bien des ;personnes seraient .dis- 
posées.à l’accepter, sion pouvait démontrer :qu'il est praticable. ” 
Cependant les-difficultés ne tardent pas à se produire. Tout d’a- 
bord relevons une certaine injustice. Le capital matérielme 1 0 on pré 
tend imposer ne constituepas :à. lui seul:la richesse d’un : Lys y 
en a un autre considérable. aussi, qui est dans la tête du mn © 
mécanicien, de l'avocat, du médecin : c’est .ce qu’on.appelle le ca- 
pital immatériel, avec lequel on se procure des. revenus:souvent.fort 
importans. Ge capital immatériel échappant à l'impôt, le médecin 

et l'avocat qui gagnent 100,000 .fr. par an n'auront rien à jpayer, 
tandis que.le propriétaire de 40,000 fr. en terres, qui rapportent 
200 ou 300.fr. par ‘an, -devra supporter tout à :coup «ne rançon 
extraordinaire.de 200 francs. Si l’on se décide d'autre part à tenir 
compte de cette seconde.forme du capital, comment l'évaluer sans 
tomber dans.des appréciations arbitraires? À-t-on.pensé enfin àtce 
qu’il conviendrait.de demander pour les-collections d'art,pourtles 
statues-et les tableaux, pour tout ce.capital:de luxe.qui nerapporte 
rien, mais qui fait. la gloire d'une mation? Si on le taxe-fortement, 

on risque de le voir diminuer:et.s’en aller à l'étranger. 

En second lieu, la réalisation de l’impôt forcé .ne.serait pas fa 
cile. On seraït obligé de ;s’enquérir de la fortune de chacun "se 
contenterait-on d’une simple déclaration, ou bien aurait-on we 
cours à des moyens de contrôle? Dans le premier cas, on aurait 
à craindre la fraude; danse second, le contrôle-pourrait devenir 
vexatoire et ne pas.donner toujours des résultats exacts:."Dèswle” 
début, l’impôt-sur le.capital se trouve donc-en présence de-grosses 
difficultés; mais nous voulons le supposer-établi et. équitablement 
réparti : comment s'en fera la perception? Le propriétaire de terres 
ou d’autres valeurs pour 40,000 francs n'aura pas immédiatement 
200 francs disponibles.à donner à l’état; 11 aura besoinide sesrres- 
sources pour faire valoir sa terre ou subvenir à ses besoins quoti- 
diens. L’objection est prévue; il empruntera comme dans leisystème 
précédent; des établissemens de crédit avanceront tout l'argentné- 
cessaire soit en émettant des lettres de gage comme le Grédit foncier, 
soit en prêtant sur dépôt de valeurs comme la:Banque-de France 
et d’autres institutions. Laissons de côté .les charges ‘supplémen- 
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èseront sur les emprunteurs : la difficulté n’est pas réso- 


ra les lettres “a ion hnrees aussi à. la Banque 
tres ins 18 financières les. capitaux. à prè- 

es alien t.en réserve pour. cette OCCa- 
ssez large «et assez riche pour .les 
er sur les:capitaux étrangers, qui 


Ju:M 3 voi dans des avances faites aux 
Mn ne‘trouvera pas ainsi Jes.3 milliards-dont.on 
nsypourtant qu'on les'trouve, reste .la réalisation 
3 bnetibseur l'étranger, les Prussiens ne voulant 

trement. Se figure-t-on l’effet:produit dans notre 


Dent ja] tax monterait le-change, s’il fallait:se les procurer 
en draites sur le, dehors par l'entremise des banquiers? Ge prélève- 
ment de 2 pour 100 sur larichesse publique, qui semble-sans im- 
£ Le rase et-dont onvantetles effets, aurait pour conséquence im- 

ns re ep rer dans es spin et.une Un. 


__ Est-ce à dire maintenant qu'ilnous faille attendre jusqu’au délai 


fatal desmars 1874? Il y a: quatre ou cinq mois, lorsque notre gou- 
_Vernement commençait à se munir de traites sur l'étranger pour 
payer les 650 millions qui: sont à échéance successive à raison de 
80:-millions par quinzaine, du 45 janvier au 4° mai prochain, quand 


nr à 


etau-dessus, et l'or: faire une prime de 20 à 25 francs par 1,000, 
ontput croire que des ressources de-notre pays étaient épuisées et 
qu'il fallait échelonner:avec la plus ‘extrême prudence les paiemens 
futurs; onyput-croire: notamment qu’il serait impossible de devan- 
cer, pour les 8 derniers milliards, le terme de 1874. Beaucoup de 
personnes allaient même jusqu'à penser que ce dernier délai était 
trop'court,et que deux ans ne suffiraient pas à la France pour trou- 
ver une somme aussi grosse. Aujourd’hui la perspective est moins 
sombre; on a-été frappé d’abord de la facilité avec laquelle le gou- 
vernement s’est procuré les traites nécessaires pour le parfait paie- 
mentides 650:millions, car il les a, dit-on, à peu près toutes, Non- 
seulement le change .a cessé de s'élever, comme on le craignait, 
mais il :a baissé sensiblement. Il est à 25 francs A0 centimes sur 
Londres, ‘ila diminué ‘également sur Amsterdam, Hambourg et 


stème d’ avances; {out au plusest-elle reculée.. Qui est-ce | 


es de.gage, et'ne voudront pas 


ition soudaine d’une somme de 3 milliards.en.es- 


ni le change sur Londres s'élever immédiatement à 26 francs 
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Fr UE et la prime sur l'or est inférieure à 5 pour 1 ,000. 11 ya | he Due 


là un phénomène qui mérite quelque explication. En octobre et no=.… È ss 


vembre derniers, dans la supposition que les 650 millions feraient à 
monter le change et détermineraient la hausse de l'or, des spécula-, 
teurs avaient acheté tout le papier disponible sur Londres et. PURES 
lieux; ils en avaient même créé tout exprès au moyen | de remises 
métalliques : de là, tout à la fois rareté du papier et cherté dunu- à 

méraire. Lorsqu’ approcha l’époque des premiers paiemens et qu'on! | 

vit le gouvernement à peu près nanti de tout ce dont il avait besoin, ww» 
les spéculateurs furent obligés de revendre; le papier fut abondant» 
sur la place et le change baissa, contrairement aux prévisions gé- 

nérales. La spéculation, qui avait fait la hausse en octobre.et®no- … j 
vembre, a fait également la baisse actuelle. Une autre causepour=" Fn 
tant, d’un caractère tout différent, a contribué à rendre le change 
plus avantageux : c’est le commerce d'exportation. Aussitôt que les 4 
circonstances politiques ont permis la reprise dutravail, lesdemandes 

ont afllué chez nous de tous les points de l'Europe et du mondeen=. 


% | k 
tier. Des exportations considérables ont eu lieu, elles se règlent en UE | 


ce moment : elles créent soit des retours en numéraire, soit des 
créances à notre profit sur l'étranger; il a été facile de la sorte au «! 
ministre des finances d'obtenir, sans perturbation aucune, ce F0 

lui manquait pour le paiement des 650 millions. 

On peut tout espérer au point de vue financier d'un pays qui, en 
moins d’un an, au lendemain des plus grands désastres*qui aient | 
jamais accablé un peuple, a su trouver, en dehors de ses autres. 
besoins, plus de 2 milliards à donner à l'ennemi, sans embarras sé- … | 
rieux , par le seul fait de son activité industrielle et commerciale. 
Les Anglais sont très fiers de leur richesse et du développement, 1 
qu’a pris leur commerce extérieur depuis un certain nombre d’an- 
nées; ils montrent qu’il s’est élevé en dix ans, entre 1859 et 1869, « 
de 7 milliards 775 millions à 14 milliards (il dépasse aujourd'hui 
12 milliards). C’est un progrès de 37 pour 100. Eh bien! en France, 
la proportion est plus forte encore malgré les déclarations de ceux" 
qui prétendent que les traités de 1860 ont ruiné notre pays. Le | 
commerce général extérieur, de 5 milliards 1/2 qu'il atteignait en 
1859, s’est élevé à plus de 8 milliards en 1869. L'augmentation est 
de A5 pour 100. Le progrès est le même, sinon plus grand, en ce 
qui concerne le commerce spécial. 

Veut-on savoir maintenant quelle somme d'épargne nous pou- 
vions réaliser chaque année à l’époque qui a précédé la guerre? 
L’Economist anglais, recueil des plus autorisés en matière finan- 
cière, calculait en 1862, d’après l’augmentation de la richesse 
soumise à l'impôt sur le revenu, que l’économie annuelle de Wa 
Grande-Bretagne devait être au moins de 3 milliards 250 millions; 
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ibomilerts extérieur était alors de 9 milliards 4/2. En France, 

. nous n'avons pas les mêmes bases pour évaluer notre épargne; 

| l'income-tax nous manque, et aucun renseignement n’y peut sup- 

… pléer. On peut cependant, sans entrer dans de longues recherches, 

_ prendre pour élément d'appréciation le commerce extérieur et rai- 

sonner ainsi : les Anglais en 1862, avec un commerce extérieur de 

9 milliards 4 2, ont économisé 3 milliards 250 millions. La France, 

commerce avant la guerre était de plus de 8 milliards, a 

observant la même proportion, 2 milliards 800 mil- 

ffre ne paraîtra pas excessif, si on ajoute, ce que cha- 

1 sai: > notre pays, à production et richesse égales, économise 
plus que ses voisins. D'ailleurs, si le commerce extérieur de l’An- 

; _ gleterre est plus important que celui de la France, notre trafic in- 153 

térieur vaut bien le sien, et lui est même supérieur, selon toute F 

apparence, en raison de notre population, qui est plus forte. Il n’est° | 

. donc pas téméraire de supposer que le capital s’accroissait chaque 
année avant la guerre de près de 3 milliards. Depuis que le travail 
à pu recommencer, l'épargne a repris son cours. Que peut-elle être 
aujourd hui après huit mois d'activité nouvelle? Il est difficile de le 
_ dire. Cé qui est rs est que le mouvement du commerce ex- 

_ térieur a été considérable, qu’il a déjà réparé beaucoup de brèches 
faites à la fortune publique, et que, grâce à son constant progrès, 
nous pouvons espérer de trouver, la rançon de notre sol avant le 
terme de 1874. Là 

- Sans vouloir décourager le mouvement national dont nous sommes 
témoins, nous craignons qu'il ne soit prématuré, Tant que nous 
n’aurons pas achevé de payer le quatrième demi-milliard et que 
les versemens sur le dernier emprunt ne seront pas terminés, — et 
ils ne le seront pas d'ici à quelques mois malgré les escomptes, 
— il serait imprudent de songer à une autre grosse opération finan- 
cièreGardons-nous d'augmenter nos difficultés en surchargeant 
inutilement notre marché; d'ici à quatre ou cinq mois, il n’y a rien 
à faire qu'à lisser grandir nos ressources, s'élever notre crédit. 
Vers juillet ou août seulement, lorsque nous aurons achevé nos pre- 
miers paiemens’et reformé de nouvelles économies, nous pourrons 
songer aux moyens de nous procurer les trois derniers milliards. 

… Nousn'aurons pour cela qu’à emprunter librement sur le marché 
en offrant un intérêt suffisant et en faisant appel à tous les capi- 

taux, à ceux du dehors comme à ceux du dedans. Ce qui est trop 

lourd pour un pays ne l’est pas pour plusieurs. Tout se réduit à la 
question des garanties que nous avons à offrir aux capitaux étran- 
gers, et là-dessus le doute n’est pas possible. On à vu avec quel em- 
pressement ils ont répondu à notre premier appel l’année dernière, 
au lendemain de nos désastres; ils y répondraient mieux encore 


le remboursement dans un temps assez FR 
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La France, quelque-riche qu’elle si re 
de.prélever immédiatement.sur son. capital.3 rds; 4 
parfaitement en.mesure d’en payer.les ee + même € 


quinze ans par exemple. Il faut profiter. du .g 
tional qui:se produit en faveur de la. bé 
nous imposer quelques sacrifices .en ,contractant un € 1m} 
milliards remboursables à court terme; c’est ce qu'ont fait les 
États-Unis pendant la guerre de sécession, ce.que fait D, agleterre TOR k 
lorsqu'elle a des besoins extraordinaires, ce sean jeu nr À 
riches qui se préoccupent de l’avenir. Quand on étudience ge À 
passe aux. États-Unis notamment, on est très frappé 4 u pr J 
a eu.lieu dans le crédit.de ce pays. Autrefois, avant la UETTE 
sécession, lorsqu'il n’y.avait pour M Men de dote siérale, À 
les snédiains n'auraient PR trouvé -à orgprunier hamoins 1s de. 


5 ie 100 Lace es ce rs PA a quil pan. À 
à-réduire leurs charges, en effectant. chaque année.à l’amortisse- 
ment de 500 à 600 millions. Ainsi dans’ un .amortissement rapideil y 
ne faut pas voir seulement:la somme.dont la dette spnnes ce ss 

est bien quelque chose quand cette somme.est.de500milhe 

an; 1l faut envisager encore l'effet qui en résulte pour le crédit. Get 

effet est. considérable, et telle nation qui aura le taux re pin 

à 6 pour 100, si elle n’amortit pas, le:'verra descendre à.5 pour 400 
et au-dessous, -si elle a le courage nn meet peux 

réduire-ses charges. 

En empruntant au mois de juillet dernièr 2 milliards en rentes | 
perpétuelles, on a commis-une faute; il.ne faut pas l'aggraver en 
recourant une seconde ‘fois au même procédé. La forme sous la- 
quelle les États-Unis ont emprunté les: plus fortes. sommes pendant 
leur guerre de sécession pourrait-être appliquée-avecprofit; ils 
ont émis des;bons dits 5-20, parce qu'ils étaient remboursables 
après cinq ans à la volonté de létatiet en tout:cas dans lesdélai 
de vingt ans; ces bons sont fort «connus :sur toutes les places de 
l’Europe et en particulier dans notre pays; ils portent umintérêt.de 
6 pour 100. Aujourd’hui les Américains trouvent de l'argentrà de. 
meilleures conditions, :et ils usent de la faculté qui leur.a été lais= 
sée, soit pour rembourser les bons: de 6 pour 100,soit:pouredlescon- 
vertir en d’autres qui rapportent 5 pour 100, Ge moyen rest très 
pratique ; pourquoi ne l’adopterions-nous pas? Ah! äci seprésente 
cette. éternelle objection qu'on xencontre:chez nous lorsqu'il s'agit 
des innovations, même les plus utiles. .Le procédé estsexcellent, 


fl 
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4 le es Américains; mais il neréussirait pas en France, 
r une somme aussi grosse. C’est avec-e itelles fins de 

ir que x nous restons dans la ‘routine, «et qu'en ‘finance 
PA Mer 7 re nous 


Fe re nd etle «68 
se-sous cette forme? Une grande com- 


6 opus avc la plus’ grande facilité des 
s a£ rtantes. Les engagemens du tré- 
ens de crédit, sont également à 


part de la fortune biere e sont des: place- 
s. Lepays/prend de:la rente perpétuelle lorsqu’on 
ui en ire: n ER ‘tout aussi bien «et mieux des obligations 
ee (opté nt sil \ avait une "ge ses 


mé saaniage pour. dr: an qui 
ñ déf sue ct nu de toutes/les améliora- 

Le son: raté ‘goût du public pour de placement temporaire, 
| enfin économie probabledans la réalisation de l'emprunt. L'obstacle 
| ne viendrait pas de l'étranger, car on y-connaît parfaitement aussi le 


_ Système des:annuités; dans l'état précaire où est aujourd’hui l’Eu- 


| rope, cest celui que doïvent préférer les ‘capitalistes, Enfin nous 
| _n’aurions pas un trop grand effort à faire pour nous libérer d'un 
emprunt contracté dansices conditions ; nous avons un -amortisse- 


ment tout trouvé: cesont les 200 millions par an destinés à rembour- 


| serla Banque de France..On les affecterait à l’amortissement après 
l'extinction detla créance de la Banque, et-en:moins de quinze:ans 
les À milliards séraientremboursés. Quelques personnes, il est vrai, 
voudraient qu'on.supprimât dès présent les 200 millions destinés à 
| lPBanquede france, et qu’on diminuât d'autant la. charge desimpôts; 
le gouvernement a résisté à ceiconseil, et il a bien fait. Rien dans.les 
circonstances actuelles ne serait plus désastreux que de rester en 
| ent d'une: detterde 20 milliards sans aucun moyen d’amor- 
| tissement, Sison se figure lalléger ainsi la situation du pays, on.se 
trompe étrangement; le créditsserait-plus cher, le travail-souffrirait, 
4 etles contribuables perdraient beaucoup plus par le ralentissement 
… desaffaires que des 200 millions d’impôts.dont on les aurait soula- 
-gés. En définitive , la nation est parfaitement en mesure de payer 
… les 650 millions de taxes nouvelles qu’on lui demande et qui com- 
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jerme ; À thécaires ,-qui constituent une | 
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prennent les 200 millions d'amortissement. A s'agit s 
les établir sous la meilleure forme. Re. 
‘En 1815, l'Angleterre avait comme nous une dette Le 
20 milliards, pour laquelle elle payait 800 millions d’inté 
nuels; cela représentait 43 fr. par tête d'habitans et  p 
revenu général du pays. Notre dette, en portant les intérêts à 1 mil= 
liard, ne représente que 27 fr. par individu, et5 pour 400 du re- 
venu général. Par conséquent le fardeau n’est pas au-dessus de ne 4 
forces ; celui qui a pesé sur les Anglais en 1815 était bien & È 
ent lourd; il ne les à pas empêchés de développer leur richesse | 
dans des proportions fabuleuses. 11 en sera de même chez nous 
a fortiori, si nous savons bien nous diriger financièrement et nous 
abstenir de tout ce qui pourrait entraver le Profrst dustri 1. A ce 
point de vue surtout, il nous faut faire la plus grandevatt 


| aux 4 
nouveaux impôts que nous avons à établir : la somme totales je le 
répète, n’est pas au-dessus de nos forces; maïisil se peut que, par 
la forme que nous adopterons, ils soient très nuisibles au commerce 
et arrêtent les transactions. C’est une question sérieuse. Il importe 
aussi que notre budget de 1872 soit mis au plus vite en équilibre, « 
afin que le monde des capitalistes, qui a les yeux sur nous, sache 
bien que nous sommes parfaitement en mesure de satisfaire à toutes 
nos charges. Notre crédit s’en ressentira et nous trouverons des con- 
ditions meilleures pour la réalisation de notre/emprunt Lorsqu’ il. 4 
s'agira de le contracter, il faudra encore, pour le rendre plus facile, M 
accbtdér du temps pour les versemens, les échelonner par exemple 
sur dix-huit mois; d'ici à la fin de l’année, on exigerait un tiers de « 
la somme qui serait immédiatement versé, et, au moyen de garan- 
ties offertes pour le reste, on pour rait espérer d'obtenir l’évacuation 
du territoire; les Prussiens s’y montreraient sans doute disposés du 
moment où les fonds seraient faits Pouz les solder, 

On s’est demandé encore si la Prusse n’accepterait pas, en Ars ge 
de l’évacuation immédiate, de la rente ou d’autres valeurs, des obli- 
gations de chemins de fer par exemple rachetées par l'état, etil est 
probable que c’est sur cette base, ou quelque chose d'équivalent, 
qu'ont lieu les: négociations dont on a parlé. Il est douteux que nos 
ennemis se prêtent à de telles combinaisons; mais, dussent-ils le « 
faire, nous ne devrions pas les leur proposer, car elles nous se- 
raient fort préjudiciables. En ce qui concerne la rente, on aurait « 
beau préciser un délai pendant lequel elle ne serait pas négociable, « 
délai nécessairement fort court qui ne pourrait guère dépasser deux M 
ou trois ans; nous demeurerions toujours sous le coup de cet arran- 
gement, qui pèserait sur notre crédit. Les étrangers seraient mai= 
tres de notre marché et pourraient l’écraser quand ils le voudraient. 
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pai ment en obligations de chemins de fer, c’est-à-dire au 
f er d'une hypothèque sur ces-entreprises, serait pire encore. Si 
emagne l’acceptait, ce serait à la condition que le gage ne pût 
| is être altéré; elle aurait à ce titre le droit de s’immiscer dans 
administration de nos compagnies, de s'opposer à toute diminu- 
tion de tarifs sous prétexte que sa garantie y perdrait,-et surtout 
d'empêcher dé l’état créât des concurrences aux lignes dont elle 
“aurait les 0 oblige +30 nous serions à sa merci pour la plus impor- 
>s industries. Une telle situation ne serait pas tolérable. 

. Nous somme , en done de l'occupation prussienne, comme 
‘un malade qui : s abite sur son lit de douleur, et qui, irrité d'attendre 
| à guérison, prête l'oreille aux empiriques. Dieu nous garde d’ex- 
» pédiens dont le seul résultat serait d’aggraver le mal! Nous avons, 
malgré nos désastres, conservé notre crédit à peu près intact. Sa- 
chons l'utiliser pour nous tirer d’embarras en nous procurant ai- 
- sément et à bref délai toutes les ressources dont nous avons besoin. 
_ Profitons seulement de nos richesses acquises et des moyens que 
nous avons d'en créer de nouvelles pour amortir rapidement l’em- 
 prunt que nous allons contracter, pour dégrever l'avenir, et laisser 
F PRE générations qui suivront une situation allégée du poids de nos 
-netheurs, Nous aurons ainsi bien mérité de la patrie en accomplis- 
. sant à la fois un acte de justice et de bonne administration finan- 
” cière. On presse beaucoup le gouvernement de se mettre à la tête 
du mouvement en faveur de la libération du territoire, et de se pro-. 
_noncer dès à présent pour un des moyens qui sont proposés. On 
.suppose par exemple que, s’il prenait la direction de la sousCrip- 
| tion publique, elle réussirait mieux qu’en étant abandonnée à l’ini- 
_ tiative individuelle. Cela n’est pas parfaitement sûr, et dans tous les 
- cas il\y aurait des inconvéniens sérieux à ce que l’état vint s’en mé- 
_ ler. Si cette souscription.devait échouer, l'échec serait plus grave 
sous la direction du gouvernement qu'avec l'initiative individuelle, 
et, si elle devait réussir au contraire, il vaudrait mieux encore que 
- 1e succès fût dû à l'élan spontané de la nation qu’à une influence 
administrative. Il y aurait pour le pays plus d'honneur, et l'effet 
. moral serait plus considérable, S'agit-il des autres projets indiqués 
pour réaliser les sommes dont nous avons besoin, le gouvernement 
_n’a pas à s’en occuper, puisqu il ne peut songer à en appliquer au- 
cun pour le moment. Il n’a donc qu’à s'abstenir et attendre. Son in- 
 tervention aujourd hui serait plus nuisible qu'utile, elle exciterait 
_ des espérances qu’on n’est pas en mesure de satisfaire, et pourrait 

compromettre l'avenir. 
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Malgré les nuages qui nécessairement'der F vue, 
Tacite a distingué quelques traits de la relier des pes à 
Comment jugera-t-il de leurs institutions, de leurs aptitudes so- 
ciales et politiques, de leur caractère moral? Nous-mêmes; quel 
* fruit tirerons-nous d’un tel examen?'Ne nous offrira-t-ilpasles pre- 
mières ébauclies de quelques-unes des institutions qui animent le 
monde moderne? L’historien romain a pressenti tous les problèmes; 
il. a voulu particulièrement savoir à quel degré'decivilisation, à quel 
état social en étaient arrivés les peuples qu’il’ observait, À cette 
question qu’il s’est posée, il à répondu par une conception originale 
et forte, à laquelle il faut s'attacher pour là dégager de ses termes 
concis, et la rendre avec ce qu’elle comporte d’utile développement. 

Les sciences physiques nous enseignent, à là suité de leurs plus 
récentes découvertes, l’équivalence du mouvement, de là chalèur 
et de la force ; elles aspirent à trouver une formule qui expliquera 
par le mouvement la nature et la vie. Il en va dela sorte; nous le 
savons depuis longtemps, dans le monde moral! auquel répugnent 
absolument l’immobilité et l’inertie. L'histoire des peuples, de ceux- 
là du moins qui méritent ce nom et sont autre chose: que’ des tri- 


(1) Voyez la Revue du 1° janvier. 
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s, est l’accomplissement d’une loi de perpétuelle trans- 


s momens de cette vie collective Jla‘vie-nationale peut de- 
& rpl Mitnssss et le mouvement, qui‘s’accélère, peut s’accuser 
te par dés traits plus sensible . C'est à l'historien de les- saisir, mais 
4 ce nr “ins une tâche facile d’apercevoir nettement les phases 
ur. ein liverse , de désigner celles qui viennent de s'ache- 

éamens de Pavenir. Tacite l’a fait cepen- 
vue ie étonne ila ko A ie Germains 


a is ses indications, en même temps que précises, sont brèves 


…_ et sommaires: voyant tout, il résume tout, c’est le mot de Montes- 


_ quieu. Il y a donc lieu de reprendre ses indications pour dévelop 
_ per ses vues. Il faut montrer avec luï et à sa suite que la société 
germanique du 1°" siècle sortait de la vie en quelque mesure no- 
_made encore pour entrer, dès qu’elle le pourr ait, dans la vie agri- 
ae qu'elle commençait de substituer à l’âpreté des coutumes 
_ primitives l'autorité de mœurs déjà: moins rudes, — au: droit de 
9: “guerre privée-et avla-tradition des vengeances solidaires la procla- 
_ mation des trêves sacrées et le-wehrgeld, — au pouvoir exclusif et 
= étroit des pères de famille leshremiers essais d'institutions fécondes, 
= —à la confusion d'une barbarie tumultueuse l’ébauche:de:la loi er 

- nérale, de l’état: 
Unetelle étude était particulièrement difficile pour un Romain, Il 
fallait. qu'il se dépouillät duwmépris universel de Rome pour tout ce 
1h: quid faisais partie du monde barbare. L’antiquité classique n'avait 
|  guëèreconnu sous cenom que des peuples d’une civilisation anté- 
rieure et vieillie, qu elle: affectait: de dédaigner après: s'être forti- 
 fiée etcomme nourrie de leur substance. L’Assyrie; la Perse, l’ Égypte, 
avaient été ses premières institutrices pour devenir ensuite ses sim- 
ples vassales; le’monde celtique terminaiït sa période de grandeur 
lors de la. conquête romaine: : à toutes ces. nations déchues, l’an- 
tique Rome-avait également appliqué la: dénomination de barbares 
etprodigué son dédain. Il ne devait pas en être de même pour le 
grouperdes tribus germaniques: L'âge des peuples:se calcule non 
pasrsux l'étendue de leur passé, mais:sur le temps réservé encore à 
leur énergie persistante: ou croissante. À ce compte, le groupe con- 
sidérable des: tribus: scythiques était seul resté doué: de jeunesse, 
s'ilest vrai que, grâce à une filiation pour nous très obseure, ce 
soient elles qui aient transmis aux Germains leurs anciens souvenirs 
et les germes d'institutions qu’elles n'avaient pas: su développer 
elles-mêmes. Les Germains proprement dits paraîtraient, suivant une 


‘A 


# 


Y;. oh liberté morale se: fait à elle-même ses destinées: 


had à 
eu mnt à h te d'in. essor intense-et déci- . 
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_ pure conjecture dé M. Zeuss (D, dès le v° siècle avant notre 
‘Ils se montrent plus sûrement dans un fragment de Pythe 4 
_ nomme les Teutons, au temps d'Alexandre, puis, environ deux cents Le. 
‘ans avant Jésus-Christ, dans un récit de Polybe,. care dr 
les soldats de Persée, roi de Macédoine, des auxiliaire 
germanique des Bastarnes. À vrai dire, l'invasion des Tet 
des Cimbres, puis celle d’Arioviste, roi des Suèves, qui nn . 
_sée par César, les révélèrent seules complétement, et ouvrirent la 
lutte que pendant plusieurs siècles Rome était appelée! à soutenir, 
Le nom de barbares allait prendre désormais un nouveau sens'et 
désigner des peuples jeunes en effet, c’est-à-dire réservés à un rôle 
important dans l'avenir. Hérodote avait étudié sans trop de mépris 
les peuplades scythiques au nom de son active et intelligente cu- 
riosité ; Tacite devait observer les Germains avec da soute ss € 
pation de ses inquiétudes RAFORqRES | 1 


be & & S'RONNONR Mess “ 
__ Tout d’abord Tacite a évité de commettre une erreur dans la- 
quelle sont tombés des historiens du xvur° siècle. Les Germains de 
son temps étaient des barbares, mais non pas des sauvages comme 

ceux de l'Océanie ou de l'Amérique. Si l'on ouvre, parmiles vieux | 
livres composés en Allemagne sur ces époques primitives, la Ger- 
mania antiqua de Cluyier par exemple, qui parut en 4616, on voit 
ce, respectable in-folio orné de gravures qui ne donneraient pas, si 
on les tenait pour exactes, une haute idée du degré de civilisation 
où étaient arrivés les compatriotes d’Arminius et de Velléda. Le 
guerrier teuton, aux longues moustaches pendantes, à la chevelure 
relevée et nouée au sommet de la tête, une peau de bête jetée-sur 
ses épaules pour unique vêtement, tient de la maïin gauche une 
tête sanglante, et de la droite, au bout de sa lance, une autre tête 
coupée. Une héroïne, près de lui, à peine plus vêtue, montre un 
pareil trophée. Les représentations de mœurs domestiques offrent 
l’image d’un informe et grossier dénûment, avec l’entière absence 
de tout commencement de culture. Le patriotisme tudesque aimait 
à placer de la sorte en vive lumière le contraste entre la puissance 
guerrière dont l’antique Germanie avait fait preuve et une absolue 
pauvreté, toute primitive; mais C'était charger les couleurs à plaisir. 
Les Germains du 1‘ siècle pratiquaient encore, il est vrai, les sa- 
crifices humains, qu’Adam de Brême d’ailleurs nous moñire subsis- 


(1) Die Deuischen und die Nachbarstämme (les Peuples allemands et les branches 
voisines), Munich 1837. 
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tant dans le nord del Europe même pendant le xr° siècle. L'usage 
du fer n'était pas très fréquent chez eux : Tacite l’affirme pour une 
de leurs tribus, et les témoignages de l'archéologie paraissent dé- 
… montrer qu'il en était de même pour toutes. La connaissance de 
. l'écriture ne leur était évidemment pas familière; les runes ne pou- 
. vaient être d’un populaire emploi. Enfin, pour tout dire, un cata- 
logue de superstitions condamnées par l’église, catalogue inséré 
dus les recueils des lois dites barbares, mentionne comme tout ger- 
anique et paien l'usage de faire du feu avec deux bâtons frottés 
un contre l'autre; à en juger par la difficulté pour l’homme civilisé 
A envi d’un tel moyen, il est permis de le considérer comme 
AE FR attribut de l’état primitif. Toutefois il n’est pas admissible que 
ces peuples aient pratiqué une entière nudité, comme on l’a voulu 
2 obus de quelques mots de César et de Tacite ; à défaut d’autres 
raisons, celles qu’on peut tirer du climat, qui n’a pas changé, pa- 
raissent très suffisantes : les textes qu’on a remarqués s'appliquent 
- seulement aux enfans. Quelques paroles de Pomponius Méla, au 
- af siècle de l’ère .chrètienne, les représentent comme se nourris- 
| sant de chair crue, mais ne sont pas confirmées par César et par 
Tacite. Rien n’autorisait donc Robertson et Gibbon à mettre sur la 
même ligne les Gérmains du 1°" siècle et les sauvages du Nouveau- 
Monde. Ils ont établi un parallèle entre les relations des voyageurs 
modernes sur-les mœurs des indigènes américains, Natchez, Mohi- 
cans, Hurons ou Delawares, et les récits des anciens sur les mœurs 
germaniques. Ge parallèle ne pouvait devenir concluant que si, de 
part'et d'autre; on rencontrait tout au moins les mêmes têtes de cha- 
pitres; mais au compte des mœurs américaines il manque pr écisé- 
_ment ceux des traits germaniques qui sont destinés à un développe- 
ment ultérieur, c’est-à-dire les germes féconds, tels que le respect 
du mariage, la constitution régulière de la justice, la distinction hié- 
rarchique entre diverses assemblées publiques. On n’attend certes 
pluswien des pauvres tribus de l’Amérique; la plupart ont disparu 
déjà sous la domination des conquérans européens ; elles se sont 
montrées également incapables de résistance et d'éducation. Il est 
de plus impossible d’entrevoir dans leur passé les moindres traces 
d'un progrès accompli, tandis que les anciens Germains, à chaque 
fois que les documens historiques permettent de distinguer quelque 
chose de leur état social, apparaissent en transformation et en pro- 
grès. C’est qu'il n’y a pas lieu en réalité de confondre ce que l’an- 
tiquité classique appelait les barbares avec ce que nous appelons 
les sauvages. Parmi ces barbares d’autrefois, l’histoire a compté des 
peuples à Duelés à prendre une large part à de grandes époques et à 
de grandes œuvres de civilisation, tandis qu’on désigne du nom de 
TOME XGVIII, — 1872, 11 


+ Re DES DEUX sono & 
sauvages, EN de de la scène his orique FREE 
semble, à la stérilité, qui ne s SEE pas et ne se | 
_ ment pas. M. Guizot, s'il a reproduit dans une des 
toire de la civilisation en France un parallèle ane 
Robertson et Gibbon ont outré, a pris soin de ler 
à la suite une habile peinture des traits privilégiés 
mains devaient se signaler. | 

Bien que les Germains du 1° siècle soient. encore à l 
bus errantes, depuis longtemps déjà, à mesure qu'ils ér 
ils demandent partout des terres pour Sy établir. au sem e 
deux secrètes impulsions les dirigent vers l'inv 
pation qui suivra la conquête définitive. Rencont 


sont déjà ces pirates Te que l’Europe era devra plus 
tard redouter. Pline le Naturaliste, contemporain. de gate: décrit 
leurs embarcations creusées dans des troncs d'a r qui € con- | 
tenaient, dit-il, jusqu’à trente hommes; une de ces em ns 
a été retrouvée en Danemark, il ya peu d'années, dans la — | 
bière de Nydam, avec des monnaies romaines qui la feraient dater 
du xr° siècle. Dans l'intérieur des terres, .sur le vasie territoire! de 


mais attardés cependant par riodisiensible pos de ar u. 
terre. La distinction que M. Guizot a établie entre la bande et la 
tribu dans le sein de chaque peuple germanique convient à cette 
époque : les femmes et les vieillards restaient pour soigner la terre 
et le bétail, tandis que les enfans perdus s’en allaient explorer la 
contrée et chercher de nouveaux gites. À peine sont-ils en contact 
avec les peuples des frontières romaines, qu’on les voit réclamer 
des terres plus instamment que jamais. Les Gimbres, vainqueurs 
dans une première rencontre sur les frontières de la province rO- 
maine, plus tard la Narbonnaise, se contentent de renouveler la 
demande d’une concession de terres à titre de solde et en échange 
du service militaire. Arioviste, le roi des Suèves, se fait livrer le 
tiers de leurs terres par les Séquanes. On dirait que, fatigués de la 
barbarie, ces peuples viennent invoquer d'eux-mêmes les CECRDIES 
de la vie sédentaire et civilisée. 

Dans leur vie errante, les Germains du r°" siècle PT 
la propriété privée? Un exact examen de cette grave question, à 
laquelle Tacite a certainement songé, nous serait précieux pour la. 
connaissance de leur état social. De même que, dans les sociétés 
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| CR et le prix du travail, et dedeat sagement consti- 
ne 1e de la che de ire dans l'histoire du ie 0- 


Le. pa ou ne ou plus id de 
st ie condition sociale. | 


, qu ’ils ont jusqu’à cent cantons, et que de 
alternativement chaque année mille hommes 
ter k s, tandis que les mille autres labourent la terre, 
pourvoir à la nourriture commune. Il ajoute cette double 
1 , très digne d'attention : « Nul parmi eux ne possède de 
ar à part, et il n'est permis à personne de rester plus d’une 

é en un même lieu pour sy établir. Ils préfèrent au blé le 
et la chair des troupeaux, et se livrent passionnément à la 


général, César s’ exprime à peu près de même. « Nul d’entre eux, 
É “dti, ne possède une certaine quantité de terre, avec des limites 
marquant une propriété fixe. Les magistrats distribuent chaque an- 
née aux familles, aux groupes de parens réunis, les lots de terre 
qui leu ont été as assignés en tel ou tel endroit. L'année finie, il faut 
passer ailleurs. » Tactte fait évidemment allusion à de pareils usages 
= quand il dit, au chapitre xxvr de la Germanie, que « dans chaque 
_ canton, tous les hommes valides sont appelés tour à tour à la cul- 
_ ture de lots qui leur sont assignés aussi également que possible 
… pour l'étendue ou pour la qualité du terrain, le vaste espace dont 
_on dispose permettant d'observer de telles conditions. Ces lots, 
ajoute-t-il, ne restent entre les mêmes mains qu'une année, et ne 
comprennent pas tout le territoire dont on dispose, car les Ger- 
nains ne luttent pas avec le sol pour en accroître la fertilité : qu "ils 
-en obtiennent le blé nécessaire, et ils sont satisfaits. » 
Nous croyons avoir rendu exactement ces trois passages, pour 
lesquels on a proposé beaucoup d'explications fort diverses. Cer- 


tains interprètes croient y trouver une coutume semblable à celle 


de quelques tribus arabes, qui résident sur des champs par elles 
ensemencés Jusqu'à la moisson prochaine, puis lèvent les tentes 
pour les transporter et ensemencer ailleurs, sans se donner la peine 
de labourer. Il en est encore suivant qui les paroles de Tacite font 
allusion à tout un système de jachères. Ces commentaires et plu- 
sieurs autres ont ce tort commun de troubler la concordance qui 
. paraît devoir nécessairement exister entre les “ose ns de César 
et ceux de Tacite. Les deux historiens observent le même objet; 
Tacite a sous les yeux ou dans sa mémoire les assertions de César, 


/ 


s Suèves, un des peuples les plus consi- 


“Hadie" » Plus loin, à propos des Germains, considérés cette fois en 


_ lement d’une famille dans le sens restreint du mot, mais de plu- à 
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duquel ï dit quelque part qu on ne saurait suivre un sel plus Ê- 
sûr, un plus véridique témoin. Il est donc probable | que sa re 
tion s'accorde avec celle de son prédécesseur, ou bien, s’il y ad 
différences, elles auront été sans doute mar quées en traits particu- 


lièrement précis et non équivoques. Or ce qui résulte, à ne s'y pas ue à n 


tromper, de l’assentiment des deux auteurs, c’est que 1 les anciens NA 
Germains pratiquaient la communauté des terres et ign oraien ns LA 
Vis ns 


sage privé de la propriété foncière. César, dans les deux pass 
que nous venons de citer, le déclare aussi clairement que possible. * Lis 
Le territoire appartient à la tribu, qui, chaque année, par sés chefs, 

appelle aux travaux indispensables de culture les divers groupes | 
qui la constituent. Chacun de ces groupes est composé non pas seu- 


ue 


sieurs ménages où individus rapprochés par les divers liens de: la 
parenté, de sorte que le lot de terre n’est pas même confié tempo- 7e 
rairement à un seul père de famille, mais à plusieurs, et qu SiNg re HQE 
a réellement, selon César, nul vestige de propriété foncière privée. + 
Plus d’un trait dans la Germanie de Tacite confirme cette interpré- 
tation. Dans le curieux chapitre où il dit comment se constitue d'or 
dinaire le double apport des fiancés, il se garde bien dé mentionner 1e 
la propriété foncière. Il n’en est pas non plus question parmi les … 
présens que le chef distribue entre ses compagnons de guerre à. L 
titre de récompense, ni quand il s’agit de conclure des: arrange- 
mens en forme de wehrgeld. Suivant le texte de plusieurs coutumes AE UT 
écrites de l’Allemagne du moyen âge, le bien-fonds ne peut être 
saisi en justice, vestige d'un droit primitif qui ne connaissait Rat À 
propriété foncière qu'avec un caractère public et inaliénable. si 
Qu’un tel système ait été un obstacle au développement agricole, 
cela est évident. Si l’on observe quels produits obtenaient les Ger- We 
mains, quelles céréales et quels légumes servaient à leur nourri 
ture, on se convaincra qu'une maigre production répondait à la 
culture superficielle qui nous est décrite. Ainsi se perpétuaient le - 
marécage, la lande et la bruyère, et cet aspect misérable du sol qui 
inspirait aux Romains et à Tacite une sorte de répugnance mêlée de 
crainte. Or c’est bien là l’état informe qui convient à des tribus 
guerrières, cherchant la conquête, à peine fixées pour des périodes 
incertaines et par capricieuses étapes, quelquefois même ne s’arré- 
tant que pour l'indispensable besoin de leur nourriture et de celle 
de leurs bestiaux. C’est bien la condition que dépeint César quand. 
il dit qu’alternativement chaque année, dans chaque canton, la” 
moitié des hommes valides se charge de porter les armes, et l’autre 
moitié de cultiver la terre; de pareils termes excluent formellement 
la propriété foncière privée. 
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On aurait tort d'invoquer ici les argumens qu’on a si souvent 
fait valoir contre les théories communistes, et de prétendre, au nom 
de ces argumens, que l’état social désigné par César et Tacite de- à 30 
vait être chose impraticable. L'histoire offre beaucoup d'exemples | 4 
du contraire. Quand Hésiode et Virgile célèbrent le règne de Sa- FOR 
turne et l’âge d’or, où l’on ne connaissait pas la division des champs ie 
entre plusieurs maîtres, quand Horace affirme que les Gètes et les D 
naient aussi de partager les terres, et que nul d’entre 0 
eux ne. consentait à s'occuper de culture deux années de suite, | 
| ’il en soit.de l’origine, germanique ou non, de ces peuplés, 
| ermis de soupçonner comme premiers motifs à ces assu- 

…  rances des poètes les souvenirs traditionnels de quelque réalité his- 
“ iorique. L'année jubilaire des Hébreux rendait aux anciens proprié- 
taires ou à leurs héritiers les terres aliénées pour un temps, afin 
= d'empêcher l’accumulation de la fortune immobilière en un petit 
nombre de mains : c'était pratiquer en quelque mesure le système 
de la communauté des terres. Diodore de Sicile rapporte, au sujet 
d'un peuple espagnol les Vaccéens, qu'ils cultivaient en commun : 
“les fruits étaient répartis également; quiconque en détournait quel- 
_ que portion était puni de mort. Strabon nous dit que les Dalmates 
_ partageaient à nouveau leurs terres tous les huit ans. De notre temps 
_ même, certaines parties de l’Iñde ne connaissent pas la propriété 
privée. En plusieurs lieux du Mexique, la commune est propriétaire 
. de tout le territoire, à l’exception de la maison d'habitation et du | 
_ jardin contigu, que chaque famille se transmet héréditairement ; : 
… chäque village cultive en commun une portion de la terre publique. 

Dans un certain nombre de communes de Russie qui ont gardé 
leurs anciens priviléges, les magistrats assignent à chaque famille, 
pour une ou plusieurs années, un lot à cultiver; on peut. consulter 

… à ce sujet l'ouvrage bien connu de M. Haxthausen. La Serbie et la 
nn Croatie ont de pareilles traditions. Enfin, sans aller chercher si loin 
des exemples, dans le pays de Saarlouis, voisin de l’ancienne fron- 
| tière de France, toute la terre cultivable .est encore aujourd’hui 

… possédée en commun; on en fait périodiquement le partage par la 
| voie du sort. Une foule de termes subsistant dans la langue usuelle 
démontreraient l'antiquité reculée de pareilles coutumes en beau- 
coup de parties de l'Allemagne. 

Ainsi l'histoire du passé et l’étude mêmé du présent s'accordent 
pour démontrer que le système de la communauté des terres est, 
- dans certaines conditions, parfaitement praticable. Montesquieu est 
un des premiers publicistes modernes qui, précisément à propos 
des Germains, ne s’y soient pas trompés. Ce système doit d'autant 
moins être confondu avec le communisme qu’il n’exclut pas, bien 


_ propriétaires de leur bétail (c'était leur principale richess 
de leurs esclaves, pour la plupart prisonniers de guer: 


quelque maçonnerie légère, elles pouvaient s’enlever pre: 
des tentes. Pline le Naturaliste rapporte qu'après le massacre 


_ lière et non pas foncière. Si Tacite a dit, en parlant des. 
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‘entendu, Ja propriété privée mobilière. Si les Germains ie Ce sar 6 


de Tacite n'étaient pas admis à posséder le sol, ils étaient ds oins 
habitations, composées de pièces de bois simplement. 


Cimbres, leurs maisons, portées sur des chariots à l'arrière de Ta Re 


mée, furent longtemps encore défendues par | les chiens qu ‘ils avaient st | 


amenés. Les formules judiciaires du moyen âge disent que les mai= 
sons furent, ‘en certains pays, réputées longtemps propriété mobi | 1 
de: 


Germanie, qu’ils vivaient tranquilles sur un lot de terre, à Ja condi- \ 
tion de payer au maître une redevance, cela peut signifier que, dans … 


la distribution annuelle, des parcelles supplémentaires étaient assi- 


gnées à toute personne possédant des esclaves, lesquels devaient 
cultiver, comme le maître. 


D'ailleurs Tacite mentionne, au sujet de la répartition tes AL. 


deux traits qui paraissent différer du récit de César. Il donne à en- 


tendre que les lots étaient distribués non pas seulement à des 
groupes, à des gentes, comme le veut l’auteur des Commentaires, | 
mais plutôt à des particuliers, à des pères de famille. Il parle en- 
suite bien superficiellement, il est vrai, et comme en passant, de 
petits enclos, appendices de l'habitation, possessions d'abord aussi 
éphémères sans doute que l'habitation elle-même, suam quisque 
domum spalio circumdat. Or Montesquieu croit trouver dans ces 
enclos cette sorte de patrimoine particulier, appartenant aux mâles, 
qui était destiné à devenir la propriété salique. Si cette interpré- : 
tation est juste, si nous rencontrons ici un embryon de propriété. 

foncière privée, cela ne change rien cependant à ce que nous avons 
conclu du texte de César. Cela signifie seulement que les indications 
précieuses de Tacite constatent un progrès inaugurant une nouvelle 
époque. Combien de changemens s'étaient accomplis pendant le 
siècle qui sépare les deux écrivains ! Les Germains n'avaient plus 
à craindre les Gaulois, définitivement domptés par la conquête 
romaine. En fortifiant la double frontière du Rhin et du Danube, 
Rome avait amené les tribus naguère presque errantes des Ger- 
mains à se fixer en une certaine mesure, à reconnaître des fron- . 
tières, à faire trêve parfois aux guerres incessantes pour S’ha- 
bituer à quelque culture assidue. On s’expliquerait que de tels 
changemens eussent hâté chez eux l’éclosion de la propriété foncière; 
nous aurions ici un important exemple de cette transformation qui 
s'accomplissait alors chez les Germains, et que Tacite, disions- 


y 
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on va commencer; à peine pro aie: que nous ver- 
; établis dans Tempire, s’éprendre d’une 
été foncière et en faire domine le fon- 

( tion AN PART 

cial pareil à celui des GÉfas du 
sation par tribus sinon nomades, du 
core € ment fixées, c'est que dans ce groupe 
ibu 1 le groupe plus restreint de la famille vienne à se 
Ir éest ce dernier que la nature a chargé d’exciter, en 
L as les meïlleurs sentimens de l’homme, ceux 
4 ‘de la responsabilité et de la dignité morales. Il 
re angulaire de cette organisation supérieure qui donne 
plac ar état. Les Germains, au milieu de leur essor, ont su sauve- 
garder ce germe d'avenir, et Tacite nous montre par des traits 
ivre du plus haut intérêt quelle force de cohésion la famille ger- 
- menique a conservée de son temps. Le respect de la femme et la 
iajesté du mariage en sont les plus fermes appuis. Sans doute i! 
RS S'attendre rencontrer chez les Germains du 1°" siècle, 
t des mœurs, aux violences et à la colère, 
“délicatesse de sentimens chrétienne et moderne; toutefois ce 
dit Tacite de leurs hommages presque superstitieux envers les 
| mmes est confirmé par trop de témoignages pour pouvoir être 
mis en doute. Déjà nous voyons les Cimbres n’accepter de combats 
| Pine que leurs prètresses ont déclaré le ciel favorable. César 
trouve chez les peuples suèves le même usage. Au temps de Tacite, 
 Ganna, Velléda, les Alrunes ou prophétesses, que l'historien nous 
signale en fabriquant sans doute avec leur nom germanique le nom 
orme latine qu'il a enregistré, Aurinia, passent aux yeux des 

l'as pour être les confidentes, les interprètes des dieux mêmes. 
Et ce n'est pas ici un pur trait de superstition. A côté de la prè- 
tresse, il y a l'épouse, la mère, qui, par la sévérité des mœurs, 
l'observation de la foi conjugale, paraissent avoir mérité le suprême 
éloge qui leur est décerné. L'éloquente peinture des fiançailles que 
nous trouvons dans Tacite, si elle laisse apercevoir derrière la cé- 
rémonie des dons symboliques un souvenir de la coutume toute 
barbare de l’achat de la femme, montre aussi la noblesse des senti- 
mens qui l'ont remplacée : elle se traduit par ces belles paroles qui 

sont probablement l'écho de quelque formule du droit national : 
« La femme est avertie par les auspices mêmes qui présiden t à son 
hymen qu’elle entre dans le partage des travaux et des périls, que 
Sa loi, dans la paix ou dans la guerre, sera de souffrir et d’oser 
n autant que son époux. Mulier.. admonetur venire se laborum pe- 
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riculorumque sociam, idem in pace, idem in ht 
ausuramque : SiC vivendum, sic pereundum. » ei 
_Hya dans la Loggia de’ Lanzi, à Florence, une statue anti ne 


et qui passe pour représenter Thusnelda, la PR. du hé né FO: 
Germanie, Arminius. « Plus semblable par la hauteur qe Le à 
son mari qu'à son père, allié des Romains, lorsqu’ elle fut Hs rée 
dit Tacite, elle ne pleura pas, elle ne fit pas entendre une ue 
j plainte, mais, les bras croisés sur sa poitrine, et regardant le sein 
qui portait le futur fils d’Arminius, elle marcha vers la captivité. » 
On la vit conduite en triomphe derrière le char de Germanicus. 
Rome put contempler en elle un type exalté de la femme germa- 
nique, quelque chose comme l'antique matrone romaine, avec plus 
de rudesse et de liberté. 
Tacite a décrit le châtiment de Ja femme adultère : après qu on à 
lui a rasé les cheveux, on la dépouille de ses vêtemens, | uis, en 
présence de ses parens, le mari la chasse de sa demeure et la pour- 
suit à coups de verges par toute la bourgade. Or saint Boniface, au 
vue siècle, confirme ce récit dans une de ses lettres : « Chez les | 
anciens Saxons, dit-il, on forçait la coupable à se suspendre au 


gibet, et, sur le bûcher où l’on brülait son corps, on suspendait 


son complice; ou bien les femmes assemblées la poursuivaient de 
village en village en lui déchirant ses vêtemens, en la, frappant è 
coups de verges on même à coups de couteau. — Bien plus, 
ajoute- “t-il, chez l’'humble tribu des Vénèdes, la veuve refusait de 
vivre, et celle-là était fort vantée qui montait volontairement sur 
le bûcher de son mari. » Certaines vieilles lois scandinaves ordon- 
naient d’ensevelir avec l’époux la veuve dans le même tertre: Pro- 
_cope raconte que, chez les Hérules, c'était le devoir d’une noble 
épouse de mourir par le lacet à côté du tombeau commun.— C'était. 
ici, à la vérité, un usage oriental que l? antiquité classique avait aussi 
connu, mais qui ne pouvait subsister que là où le conserveraït une 
certaine naïveté barbare peu conciliable, ce semble, avec la cor- 
ruption morale. Quoi qu’il en soit, il est clair que les mœurs des Ger- 
mains n’ont pas dû leur renom uniquement au contraste avec les 


mœurs romaines; il à bien fallu quelque réalité positive pour servir 


à expliquer l’insistance de Tacite et des pères de l’église, dont les 
témoignages se contrôlent et se fortifient mutuellement. 

Restée forte en dépit des causes de dissolution que lui offrait le 
régime par tribus, la famille chez les Germains n’est pas fermée à 


l'influence des progrès sociaux qui viendront corriger ses règles 


exclusives pour les concilier avec les principes nécessaires de l’état | 
futur. C’est ici que se montre par des traits facilement saisissables 
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uel développement du génie germanique dont Tacite a eu si 

viv ent conscience. — Le père nous apparaît encore en posses- 
; légalement du moins, de ses vieux droits excessifs. La loi lui 
permet toujours d'exposer ses enfans, de vendre comme esclaves, 
de châtier jusqu’à la mort et ses enfans et sa femme, s'ils ont com- 
mis des fautes. On trouvera réunis dans le second livre des Anti 
guités du droit allemand de Jacques Grimm, au chapitre 11, qui a 
pour titre Vatergewalt, la puissance puternelle , toute une série 
ne montrant la pratique de ce droit rigoureux pendant un 


# témpsencore. Cependant on aperçoit des restrictions. Tacite 
; ins e 


nous dire, à propos du châtiment de la femme adultère, 
que sés parens étaient présens quand le mari la chassait de la de- 
| LA conjugale, coram propinquis expellit domo muritus. De 
même lés parens et les proches de la femme étaient intervenus lors 
— de la cérémonie des fiançailles pour examiner et accepter les pré- 
| sens de noce, 2ntersunt parentes et Propinqui el munera probant. 
Ces indications de l'écrivain romain nous décèlent probablement 
, l'existence légale d'une sorte de conseil de famille en possession de 
3 limiter où tout au moins de contenir l'autorité du père. Si l’on ne 
_ veut pas reconnaître ici un progrès, mais plutôt une trace persis- 
} tante de l’autorité de la tribu pénétrant au sein même de la famille, 
un pareil doute ne subsistera. pas en présence de cette autre infor- 
mation que nous donne Tacite : « Le meurtre des nouveau-nés est 
| un acte que l'esprit public flétrit et réprouve, et les bonnes mœurs 
ont là plus d’empire que n’en ont ailleurs les bonnes lois. — Quem- 
…._ juamer agnaths necare flagitium habetur; plusque ibi boni mores 
| valent quam alibi bonæ leges. » Voilà nettement accusé ce progrès 
ET des mœurs qui va en avant des lois, et, sans PAIRDTE ouvertement 3 
niavec ces lois ni avec la tradition ancienne, s’en sépare cepen- 
dant et y substitue peu à peu des usages bientôt impérieux, puis 
_ une légalité et même une tradition moins barbares. On ne peut 
mieux désiguer cet état de transition pendant lequel les mœurs in- 
_ terdisent déjà des violences que les lois n’ont pas commencé de 
proscrire. — Il en va de même pour le traitement des esclaves : le 
maître a le droit de les tuer, et cela lui arrive dans les momens de 
colère; mais ce sont des excès qu'on réprouve, et la condition ser- 
vile, en général, n’est pas trop rigoureuse. 
Récemment encore, un des plus impr escriptibles dévoirs imposés 
à chaque membre de la famille était de poursuivre sans relâche et 
sans pitié la vengeance pour une injure commune. Dans upe saga 
scandinave, üne femme dont le mari vient d’être assassiné recueille 
soigneusement le manteau trempé de son sang; quand arrive au 
. lieu du meurtre un des proches parens de la victime, elle lui jette 
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ce vêtement sur les épaules et V enveloppe, pour ainsi per, ans 
son terrible devoir. Ils sont liés désormais, lui et les siens ils 1 
pourront laver ce sang dont ils sont couverts. qu’en versant celui de 
agresseurs. Telle est l'antique coutume en vigueur à Pépoque. de: 
Tacite, et qui se perpétua, comme on sait, longtemps encor 
la cause, ou quelquefois seulement le prétexte, d'interminables 
guerres privées. Toutefois nous voyons déjà paraître un adoutisse: 
ment à ces prescriptions cruelles. La composition, ce que le lois 
barbares appellent le wekrgeld, se substitue à la vengeance, même, 
pour le meurtre, luitur etiam homicidium certo armentorum acpe- 
corum numero. Bien plus, lors de certaines fêtes religieuses, quand. 
la divinité descend sur la terre et visite les hommes, 
Nerthus par exemple, montée sur son char que traînent les géniss es, 
sort du bois sacré et parcourt, suivie du prêtre, tout le pays à l'en- 
tour, ou bien lorsque sont célébrés les sacrifices en l'honneur ra. ; 
Mercure, de Mars, d'Hercule et d’Isis, c'est-à-dire ini grands dieu à 
Odin, de Tyr ou Zio, de Thor et de Freya, toute guerre doitsäns 
terrompre, tout procès doit être suspendu. À ces époques solen- : 
nelles aussi bien sans doute que pendant les sessions du thing, 
c'est-à-dire de l’assemblée publique, comme nous le voyons plus: 
tard dans le nord, une paix particulière est proclamée qui protége : 
les routes conduisant au lieu de réunion, l’assemblée elle-même. eb 
tous ceux qui S y rendent. Gelui-là seul est exclu de cette protec= 
tion générale qui, condamné, est devenu l’outlaw, l’exilé hors la | 
loi. Les monumens de la littérature norrène, lois et chroniques de 
familles, offrent en grand nombre les belles formules, empreintes. 
de la poésie du droit primitif, qui servaient à proclamer ces trèves 
bienfaisantes. Bien que ces monumens se rapportent à des temps 
postérieur s, les analogies sont telles que nous pouvons sans doute. 
les invoquer. Voici par exemple la formule que nous a conservée la, 
Gretiis saga : 


« Nous proclamons, la maïn dans la main, qu’il y aura paix ici pour 
tout le monde, amis et alliés, hommes et femmes, esclaves et servantes. 
Que maudit soit celui qui violera cette paix solennelle: qu'il soit “exilé 
sur la terre, partout où l’homme écarte de sa demeure les bêtes fauves, 
partout où le feu brûle et où la terre verdoie, partout où la mère en- 
fante le fils et où l'enfant qui cemmence à parler appelle sa mère; par- 
tout où l’homme allume un foyer, où le bouclier luit, où Je soleil brille, . 
où la neige s'étend au loin; partout où croît le sapin, où le faucon vole 
(que le vent propice enfle ses ailes!); partout où la terre est cultivée, 
où les eaux descendent vers la mer, où le laboureur sème le grain. — 
Et nous, soyons réconciliés et partout unis, sur montagne ou rivage, sur 
terre ou glacier. Joignons nos mains, observons la foi res » | 
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D. fatat doute que nous n’ayons, dans cette page d’une es. sagas is- 
6. +  landaises, de laquelle nous pourrions rapprocher plusieurs morceaux 
._  amalogues, une élaboration en prose de quelque formule très an- 
cienne composée probablement d’abord en vers pour aider au tra- 
vail de la mémoire. Nul doute que nous ne rencontrions ici les ori- 
a paix ou de la trêve de Dieu, devenue plus tard 

ne tile repas le Fi genl de HAGyen _. Aorss 


D risant du et ne invitait la loi à 
traditions de violence inconciliables avec un établis- 


(WP Dre e ce dmouvement intérieur he société encore confuse qui 
_ cherche ses destinées, Tacite fait clairement comprendre, dans la 
artie ethnographique de son livre, à quelle instabilité ces tribus 
pre sont en proie, combien de déplacemens, de migrations, de 
vicissitudes imprévues et diverses viennent modifier incessamment, 
sous ses yeux mêmes, l'aspect de la Germanie. Nous pouvons en 
réunir beaucoup de preuves, si nous comparons ensemble la carte 
 dù monde barbare telle que nous l’offrent successivement César, 
.Strabon,.Pline l'Ancien, Tacite, Ptolémée. À chacune des époques, 
_ peu distantes entre elles, que les noms de ces écrivains représen- 
_ tent, on voit les mêmes peuples habiter des lieux quelquefois très 
différens. Il est évident que rien ne demeure longtemps fixé dans 
cette barbarie. Tacite fait suffisamment apercevoir ce trouble inces- 
sant, qui correspond si bien à l’effort moral de ces peuples, quand 
ilrappelle; dans son trente-troisième chapitre par exemple, qu’une 
tribu presque entière, celle des Bructères, vient naguère de dispa- 
raître, 60,000 hommes à la fois, vaincus, dispersés, tués dans une 
guerre intestine, et par les mains d’autres barbares. C’est en cette 
. occasion‘qu'il pousse ce cri où se révèlent toutes les craintes de son 
patriotisme : « Puissent ces nations, à défaut d'amour envers Rome, 
. persévérer dans ces haines contre elles-mêmes, puisque, au point 
où en sont les destinées de l’empire, la fortune ne peut plus rien 
pour nous que de perpétuer les discordes de l’ennemi! » C'est ce 
qu'il fautlire dans son admirable et intraduisible langage : Maneat, 
quæso, durelque gentibus, si non amor nostri, at certe odium sui, 
quando, urgentibus imperii fatis, nil jam præstare fortuna ma- 
jus potest, quam hostium discordiam. 

Telest le remarquable caractère du livre de Tacite, et ce qui en 
fait une œuvre de tant de prix. Non-seulement il a su, ne parta- 
geant pas le dédain de ses compatriotes pour ceux qu'ils appelaient 
les peuples barbares, distinguer les principaux traits du génie de 
toute une race qui lui était étrangère, mais 1l a compris encore que 
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ce. génie se Rose au moment même où il Tobservait, 
… quelques traits concis, mais non équivoques, il a su placer $ 
_ yeux mêmes du lecteur le tableau mouvant de cette transform: Ion, 
Da en rapprochant ges témoignages de ceux de César nou 

_ pusaisir certains progrès accomplis par les Germains, )0 
_tution de la propriété par exemple; mais n’eussions- 
_ le seul tableau de la famille germanique dans Tacite, peinture 4 
fois pénétrante et délicate d’un intéressant essor, nous ee ‘4 
d’un progrès actuel et continu. C’est le suprême mérite. auquel "4 
puisse aspirer l'historien, d’entrer en si pleine intelligence de La 

réalité vivante que, non content d’avoir évoqué le passé pour mon= 
trer ce qui en subsiste, et d’avoir signalé à temps les aspirations ‘3 
nouvelles, il pénètre pour ainsi dire dans les conseils de la Provi- 2 
_dence, et esquisse à l’avance le plan de l'avenir. Tacite n’a pas fait: 
moins que cela pour les destinées d’une des races les plus actives 
et les plus influentes dans l’histoire E“airnss de is eue | | 
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Quotes vues particulières s’ajoutaient dans le livre de Tacite à à la 
vue d’ensemble que nous venons d’exposer? En d'autres termes, | 
quelles institutions un tel état social comportait-ilè.Quellesapti= 
tudes l'historien pouvait-il y découvrir recélant en germe quelques- | 
unes des institutions de l’Europe moderne? 

On a fait souvent honneur aux Germains d'un vif sentiment di in- 
dépendance personnelle. « Ce qu ’ils ont surtout apporté dans le 
monde romain, dit M. Guizot, c'est l’esprit de liberté individuelle, 
le besoin, la passion de l’indépendance, de l'individualité.… L’es- 
prit de l'égalité, d'association régulière, nous est venu du monde 
romain, des municipalités et des lois romaines. C’est au christia= 
nisme, à la société religieuse, que nous devons l'esprit d’une loi 
morale. Les Germaïns nous ont donné l esprit de liberté, de la li- 
berté telle que nous la concevons et la connaissons aujourd'hui. » 
En regard de ces lignes, on se rappelle le mot de Montesquieu : 
« Si l’on veut lire l’admirable ouvrage de Tacite sur les mœurs des 
Germains, on verra que c’est d’eux que les Anglais ont tiré l'idée 
de leur gouvernement politique. Ce beau système a été trouvé dans 
les bois. » Les formules très générales risquent d'être voisines de 
l'inexactitude; M. Guizot lui-même, à propos du passage que nous 
venons de citer, en fait la remarque, et, usant de restriction quand 
il faut conclure, il est d’avis que la société formée après la conquête 
a eu Son origine bien plutôt dans les nouveaux rapports issus de 
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7 cette conquête même et dans la nouvelle situation faite” aux vain 
. queurs et aux vaincus que dans les anciennes coutumes germani- 
ne C’est là une observation d’une. extrême justesse, et qui res- 
* treindra le champ de nos propres recherches. Quant au sentiment 
_ de l'indépendance personnelle, n’a-t-il pas été, à vrai dire, le pri- 
% re ordinaire dans notre Occident de tout peuple jeune entrant 
_ dans la carrière active? Apparemment les Grecs du temps d'Homère, 
148 F omains du temps des rois, abstraction faite de l'esclavage, que 
les Germains ne pratiquaient pas moins qu'eux, élisaient eux-mêmes 
s chefs, prenaient des résolutions communes dans les assem- 
blées | composées des pères de famille, et se gardaient d'accepter, 
© sauf en guerre, le despotisme d’un chef absolu. Il est vrai cepen- 
… dant qu'à considérer certains traits de la vie privée et de la vie pu- 
… blique des Germains, signalés dans Tacite, ces peuples paraissent 
avoir été particulièrement attentifs à sauvegarder la liberté des in- 
_ dividus. Rome avait édifié au-dessus de l’indépendance des citoyens 
l'autorité de l’état; la Grèce n’avait imposé à cette indépendance 
-… d'autres limites que celles de l’étroite cité; la Germanie l’enferma 
… seulement dans le cercle peu étendu de la tribu ou dans celui plus 
he resserré encore de la! famille. Tacite nous a conservé plusieurs té- 
 moignages très curieux de cette humeur ennemie de toute. con- 
_ trainte, soit quand il nous représente ces barbares arrivant le plus 
tard possible aux assemblées communes, afin qu’on ne les soup- 
_çonne pas de quelque asservissement à une règle imposée, soit 
lorsqu'il nous montre la liberté reconnue au jeune Germain. Une 
- fois parvenu à l'âge viril, loin d'appartenir comme une chose ou 
- un esclave à son père, ainsi que cela se faisait à Rome, où trois 
‘Kentes consécutives rendaient seules effectif l’affranchissement du 
fils, il se voyait publiquement émancipé par l'assemblée nationale; 
revêtu des droits de citoyen, iln appartenait plus qu’à sa tribu et à 
… lui-même. À ces chefs improvisés, qui, avec une troupe d’enfans 
perdus, compagnons dévoués et fidèles, entreprenaient quelque k 
… expédition aventureuse et lointaine, à ces pirates qui s’en allaient 
sur un tronc d'arbre creusé en barque piller les mers et les rivages, 
il fallait, cela est sûr, une singulière confiance dans leur propre 
force. De là un soin jaloux de leur indépendance personnelle. Dans 
Pintérieur de leur pays, nous dit Tacite, les Germains ne pouvaient 
souffrir les villes, « vraies prisons d'esclaves, » ou, comme parle 
Ammien Marcellin, « bûchers entourés de filets pareils aux piéges 
qu'on dresse aux bêtes fauves. » Ils ne voulaient pas même de mai- 
. sons contiguës, plus difficiles d’ailleurs à construire. Ils préféraient 
les habitations éparses, suivant que les invitaient la lisière d’un 
bois, le bord d’un lac, le voisinage d’une source. Il importe peu ici 
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de savoir nn à ae point Tacite à eu raison d'affirmer srl 
des villes au-delà _. mi et ca Danube. Qu'était: 8 So 


_ l'est de la Germanie, et qu il ie des villes. TÔA: 
_ marchés tout au moins d’un commerce actif de. 
_ d’ambre avec la mer Baltique ou la Mer-Noire? Le témoig 
cite est en tout cas si formel qu’il faut bien y voir un trait spi 
au génie des barbares, précieux indice et d’une vue particulièr 2 
la nature et d’un tempérament politique nouveau, destiné à mar : x. 
‘quer sa trace. F 
Par suite peut-être de ce sentiment inné d’ine di 
prit germanique n’a jamais su réaliser ben n po I 
et civile. On sait quel confus édifice était au no âge M int 
empire romain; la confédération allemande, que notre siècle a vue. 
maître et mourir, n’a sans doute donné cinquante ans de tranquillité. 
à l'Allemagne et à l’Europe que parce qu’elle se ha avait, par le peu 
de rigueur de ses ressorts et de ses cadres, d’a avec l'humeur 
nationale. Les Germains toutefois étaient capables d’une certaine 
discipline, qui paraît avoir dû introduire parmi eux dès Îles premiers 
temps quelque organisation. Il est facile de distinguer dans les ré- 
cits de César et de Tacite l'existence de petits groupes d'autant 
mieux constitués que les cercles en sont plus-étroits,; et qu'on. 
se rapproche davantage du groupe Île plus simplenet, le: moins. 
nombreux, celui de la famille. César et Tacite désignent trois sortes 
de circonscriptions par des termes difficiles à bien entendre et par 
conséquent à bien traduire : ce sont Les «ici, les pagi et les civi-” 
tates. Par ces trois mots, ils interprètent évidemment des qualifica- 
tions barbares dont ils peuvent n’avoir pas eux-mêmes saisi lé vrai 
sens. Pour essayer de le retrouver, nous devons, comme nous la- 
vons fait au sujet des dieux barbares, invoquer les analogies con- 
servées au moyen âge par les peuples germaniques. Chez diverses 
tribus allemandes, chez les Francs après la conquête, ou bien chez 
les Anglo-Saxons et les Scandinaves, nous voyons subsister des di- 
visions sociales qui se perpétuent dès l’origine, et dont les noms, si 
nous savons les comprendre, disent le sens primitif. La famille ma- 
turelle, composée du père, de la mère et des enfans, n'étant pas 
assez forte pour être assurée d’une existence indépendante, il a bien 
fallu qu’elle s’unît étroitement aux groupes pareils désignés par le 
double lien de la parenté et du voisinage. C’était indispensable pour 
doubler, dans un état de société incomplète, les ressources et les 
profits de l’activité humaine, pour garantir la sûreté, la dignité, le 
respect des droits, et les revendications personnelles. Dix feux ou 
ménages, réunis par le voisimage et la consanguinité, constituèrent 
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organique. Dix de ces groupes, dont chacun comptait 
es ; formèrent sue Ja pan PT en roue 


ne correspondent très imparfai- 

ne était représentée par cent pères de 
dix de ces groupes (on sait que les peuples 
nt as Le le PRET de leurs institutions l’a- 


L] 


720 een Jà tente Le que Cesare et { Tacite appellent pagus, Éd réu- 
_ nion des centeni, ce que nous appelons, nous, peut-être du mot 
M latte CenEUMN le canton. La constitution anglo-saxonne nous offre 
une pareille <a persistante à travers le moyen âge. Le 
ie y correspond à la gens réunissant, primi- 
; dix foyers. Dix de ces groupes forment la di- 
_zaine, {thing red, que représentent mille pères de 
file. Le texte des ls d'Édouard le Confesseur le dit expressé- 
| ment. De même, selon l’antique coutume des premiers Romains, 
_- dix maisons Er une gens, dix Jones ou cent maisons forment 
une curie, etc. 

H est bien entendu qu’une telle application de certains nombres, 
habituelle dans les civilisations tout à fait primitives, n’était déjà 
plus qu’une tradition et qu’un souvenir chez les Germains de César 
et de Tacite. Ce dernier nous en avertit formellement, 11 remarque, 


à propos des membres de la centaine (centeni), que ce mot, jadis | 


simple expression d’un rapport de nombre, était devenu un qualifi- 
catif, bien plus, un nom et un titre d'honneur. On pouvait donc dire : 
un membre de la centaine, dix, vingt, cent, trois cents membres. de 
la centaine, comme on aurait dit au moyen âge dix, vingt, cent, 
cent cinquante centeniers, comme on dirait chez nous dix ou vingt, 
ou cent cinquante cent-suisses ou cent-gardes, sans qu’il fût abso- 
lumentmécessaire que le corps des cent-suisses ou des cent-gardes 
comptàt actuellement encore un nombre exact de cent hommes, et 
sans que la centaine ou le kundred antique, après avoir été réelle- 
2 ment dans l’origine la réunion de cent pères de famille, fût tel en- 
core rigoureusement. Ainsi peut-être le mot de milicien, miles, dé- 
signait primitivement un fantassia fourni par tne des mille maisons 

qui composaient la cité, réunion dé dix curies. 


vement la famille au sens Lree du mot, la gens. Ce 
be, cette première association servit de point de dé- 


Mol e par César et Miche: ét le - 
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Cette observation nous met à l'aise pour expliquer ne exes vi 
ti César et de Tacite. Quand ils nous disent que tel peuple dela 
| Germanie a cent cantons, centum pagos habent, nous. pouvons sans 
doute l'interpréter en ce sens que ce peuple ‘connaît et mnt | 
la division traditionnelle par Aundreds. Nous serions tentés même 
de lire centum pagos en un seul mot, composé à: la manière de 
tant d’autres mots, décemoirs, centumvirs, etc.; mais commer be 
terpréter les données si différentes des deux auteurs sur le nombre | 
des hommes armés que fournissait annuellement chacune de ces 
divisions? César, bien qu il ne soit pas là réellement clair, paraît 1 
demeurer le plus fidèle aux anciens chiffres quand il'avance ÉS pt 
chacun des cent cantons donnait par année mille combattans ; un. 
poète du 1x° siècle décrit de même, sans doute en se rappelant ces 4 
partages traditionnels, les Souabes s’ayançant au passage du Rhin 
par troupes de mille que composent les hommes des CENtABIESR | 
comme s’il avait dit par chiliades sorties des kundreds.n FISY 
Quant au groupe supérieur, que les historiens romains appellent e. 
civitas, c'est la tribu. Il est clair que cette désignation est: ne w 
_ quée très diversement. Pour César par exemple, la population cel= 
tique des Helvètes, considérée dans son ensemble, et la réunion des 
peuples belges tout aussi bien que le pays de Beauvais ou celui des » 
Nerviens, aujourd’hui le Hainaut, forment autant de civitates. Der 
même l’auteur de la Germanie désigne également la croitas dès 
 Suèves ou des Lombards, peuples considérables, et celle des Ubiens 
ou des Chérusques. Il nomme celle des Cimbres, sans distinguer | 
nettement, il est vrai, entre cette partie de la nation qui avait Jane 
dis envahi, de concert avec les Teutons, le territoire de la républi- 
que romaine, et cette autre partie qui formait encore à la fin du 
re siècle de l'ère chrétienne un groupe chétif sur les bords de la 
Baltique. Il s’agit donc ici de peuples particuliers ou de tribus. Le 
lien commun n’est plus la parenté seule : c’est le rapport d'origine, ” 
c'est la communauté de souvenirs mythiques, de séjours primitifs, “ 
de migrations ultérieures. La tribu forme un tout indépendant; jus-" 
que-là seulement les Germains ont su réaliser l’idée de l’état. \Quel- 
quefois on voit plusieurs de ces tribus réunies sous les ordres d’un 
seul chef pour une expédition militaire; mais bien rarement peut-on 
signaler entre elles les traces d’une association durable. L'unité” 
nationale ne subsiste que par la langue, la religion et les Le ne 
communes. : 
Il n’y a nulle contradiction à montrer la permanence de ces aime 
rens groupes chez des barbares dont nous avons décrit l’état Social 
comme à peine fixé, entre les limites indécises de l'immense Germa= 
nie, au-delà desquelles un mouvement non interrompu continuait de 
les entrainer comme à leur insu. En effet ces divisions, loin de tenir 
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_ ausol, étaient l'expr ession d’une solidarité issue, nous EVA dit. de ; 
«la parenté et du voisinage temporaire. Nées sans nul doute même 
- avant l'établissement des Germains entre le Rhin et le Danube, c’é- 
| taient des cadres flexibles et mobilés se déplaçant avec le peuple . se 
ou la tribu, se prêtant aux vicissitudes d’accroissement ou de perte, 
se modifiant en une certaine mesure selon les migrations ou les dis. 
sensions intestines. Aussi lisons-nous dans César et ailleurs des ex- 
pressions telles que celles-ci, que les cent cantons des Suèves sont | 
_enmarcheet s'apprêtent à passer le Rhin. Précisément c’est peut-. 
être quand ces barbares sont en marche qu apparaissent le mieux, 
sur relief et leur utilité pratique, ces groupemens héréditaires. : 
hd avété ainsi de tous les peuples, particulièrement dans l’anti- 
; Lt ils n’ont fait qu’appliquer, au lendemain de leurs établisse- 
mens nouveaux, des coutumes immémoriales. | 
- S'ils n’ont pas su s'élever aux conditions de l’unité politique, les 
 Cémisins n’ont pas manqué du moins d'organiser par certaines in 
| stitutions régulières le gouvernement de chacun des gr oupes que 
nous venons de nommer. Les témoignages sont ici encore incom- 
” plets et peuclairs; mais, si l'on inyoque, pour les interpréter, les : 
_ analogies que présentent les constitutions allemandes du moyen 
_ âge, on distingue certains traits communs à tous les peuples. On | 
voit par exemple, au centre de-chacune de ces divisions de l’ancienne 
société germanique, des chefs élus et une assemblée des hommes Ë 
libres délibérant ensemble et décidant de leurs intérêts. Une phrase # 
_ obscure de Tacite sur les magistrats qui rendaient la justice, dit-il, 
ayec l'assistance des membres du kundred, désigne sans nul doute 
. l'assemblée particulière à cette Circohécription: un grand nombre | 
_ d'indices épars étendent et confirment cette conjecture; mais c’est > 
surtout au chef-lieu de la tribu que se trouvait une assemblée su- 
périeure chargée des affaires générales, de la guerre, de la paix, 
des alliances. Tacite paraît indiquer deux de ces assemblées par an : 
. l’une toute préparatoire, à laquelle n’assiste pas le gros des hommes 
libres, l'autre plus autorisée et plus solennelle, où se rendent et 
votent tous les citoyens, car il n’y a nulle trace de délégation ni 
de gouvernement représentatif. C’est la même institution qui se re- 
trouvera, profondément transformée, chez les Francs du temps de 
Charlemagne. En tout cas, l'importance de cette réunion générale 
des hommes libres est extrême : c’est en elle que la constitution de 
l’ancienne Gérmanie concentre réellement toute la vie politique et 
sociale. D 
 Tacité nous a donné de la Su assemblée qui représente la 
. tribu une vive peinture, à laquelle, en suivant les destinées de la 
même institution chez les divers peuples germaniques pendant le 
TOME XCVIII. — 1872. FE 12 
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moyen âge, nous s pouvons ajouter ns us. va certainer 1. 
dents Li si ” oil des sessions ordinaires, à jours. fixes, et 


prend pour date re one Loi vale où bien D 
deux phénomènes = passent pour être d'un heu a 


iésesr à lui seul appartient unie la < session Enr 
mer et de punir; puis on discute les propositions de lasser 5 
préparatoire. Un des principaux ou des chefs prend la parole; il re 
CormatiQe ou blâme les mesures mises en délibération : la Rue ? ï 


tentir l'air de choc de ses ‘armes, et qui ‘bléme ou FINS par « es 
. murmures. C’est dans cette grande assemblée nationale que le j jeune 
Germain reçoit publiquement le bouclier et la framées 
ce jour, il fait partie de la cité et non plus seulement de la famille: 
il peut suivre un chef illustre dans quelque expédition gue rière, 
et se préparer ainsi aux droits comme aux devoirs du citoyen. C'est. 
là aussi que sont nommés par la réunion des hommes libres ceux 
d’entre eux qui seront chargés de présider au gouvernement vi 
. du hundred, et de rendre la justice pour les affaires courantes. soit. 
dans le re soit dans le tithing. Du reste la grandeass | 
blée de la tribu peut devenir, elle aussi, un tribunal Do MES UE 
faires les plus importantes, pour les crimes politiques, pour les . 
infractions aux lois militaires et les actions infamantes; certains dé 
lits moins graves y sont également punis par le wehrgeld.C'est'elle 
enfin qui résout les expéditions, car elle est tour à tour assemblée” 
politique, cour civile, tribunal et conseil militaire. Peut-être en cette - 
dernière qualité voit-elle se célébrer ces jeux guerr iers dont is 
Tacite, des exercices d'équitation, une danse parmi les épées nues. 
Voilà ce que nous apprend Tacite; mais, si nous consultons les 
documens du moyen âge, nous les trouvons moins sobres de dé- 
tails. Il nous offrent, au sujet de cette même assemblée principale 
qui subsiste à travers les âges, mille traits de date fort ancienne, 
quelques-uns non-seulement contemporains de Tacite et de César, 
mais antérieurs à leur temps, et sans doute aussi vieux que les Ger- 
mains eux-mêmes. Ce qui autorise à en juger ainsi, c'est que ces 
mêmes traits se retrouvent identiques chez tous les peuples germa- 
niques et non pas chez deux ou trois seulement. Qu'on examine 
ensemble le rx4l des Francs, le gemot des Anglo-Saxons, le warf 
des Frisons, le {ing des Scandinaves, on les verra constitués de 
même, grâce évidemment à de très antiques traditions léguées à 


es peuples par le temps où ils se trouvaient encore réunis. Les sa- 
as islandaises surtout nous ont conservé un tableau complet de 


: ANT clé de voûte de l'état républicain fondé en Islande par les émi- 


vaient avec un soin jaloux leurs antiques coutumes, conformes au 


8, les plus anciennes chroniques, les découvertes 
ogie, et l’on peut restituer une page importante de la 
cienne civilisation gérmanique. 
s assemblées se tenaient près des lieux sanctifiés, dans le voi- 
” ”sinage soit d'une forêt consacrée, soit d'un temple célèbre, car 
1 5) T'acte politique qu’on venait y accomplir, se confondant presque 
avec un acte religieux, ne se passait ni des sacrifices ni des prêtres. 
* La scène était particulièrement grandiose en Islande. L’althing, 
nom qui désigne encore aujourd’hui dans cette île la représentation 
_- nationale, tenait ses séances dans la plaine de Thingvalla, sur un 
- bloc delave isolé, portant le nom de Montagne de la loi. Près de là 
étaient un autel, un lacçoù l'on puisait l’eau pour laver le sang des 
_ victimes, un roc d’où. lon précipitait certains criminels. Les sacri- 
_ fices étaient suivis de banquets solennels, et peut-être est-ce de 
pareils repas que Tacite veut parler quand il dit que les Ger- 
__ mains discutaient à table des questions qu’ils résolvaient seulement 
| le lendemain. En même temps qu’ils inauguraient ainsi l'assemblée, 
lesprètres proclamaient la trêve sainte, c'est-à-dire une paix par- 
ticulière qui devait, à partir de ce jour et pour toute la durée de la 
_ diète, suspendre les guerres privées et protéger tout le pays. Toute 
_ infraction à cette paix était une offense envers les dieux, qu’il ap- 
… partenait aux prêtres de châtier. La présidence et la conduite de 
l'assemblée variaient suivant que les tribus reconnaissaient un chef 
suprême ou seulement divers magistrats. C'était un droit partout 
revendiqué de venir en armes au thing. Tacite a exprimé dans ses 
Histoires le sentiment d’'humiliation des Tenctères, obligés de tenir 
leur assemblée sans boucliers ni glaives, et sous les regards d’un 
délégué romain. Il dit qu'on marquait son approbation par le bruit 
desarmes entre-choquées. C’est là un trait si authentique que nous 
le retrouvons à travers toute la première moitié du moyen âge. La 
sanction donnée de la sorte, c’est-à-dire par le vapnatak, a, dans 
les lois islandaises, un caractère plus respecté que les autres modes 
d'acceptation, et celui qui la viole est puni d’une double 4mende. 
L'usage en est si familier aux Anglo-Saxons que le mot de wa- 
pentake , dans les lois d’Édouard le Confesseur, désigne un certain 
district autour du heu où s’accomplit cette sorte de démonstra- 
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thing, car cette institution est restée pendant plusieurs siècles 
“grans de Norvége qui, fuyant l'invasion du christianisme, conser- 


nitif. Qu'on joigne à leurs récits ce que nous révè- 


TA 
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“tion. Déssemblée connaissait d’abord de toutes les affaires d’une 
nature générale; mais on y voit aussi traiter, après la con j 
_ à la fois les questions concernant le gouvernement du pa: 
— ventes de terres, les mariages importans, les affrar n hisse 
serfs. Bien plus, l’époque de l'assemblée étant solenn elle 
pour tous les habitans, le signal d’une réunion qui, € end us 1] 
et en des pays de communications difficiles, dl très intéres- 
sante pour le commerce et les échanges de la vie sociale. Cestàa 
: l'althing que l’Islandais puissant et riche, tout en exerçant son droit ni 
politique, fait montre de sa nombreuse escorte et augmente son 
_ crédit. C’est à l’althing que se rencontrent les chefs des divers dis- M 
_tricts et les voyageurs revenus de l'étranger. Il devait en être de 
même chez les Germains de Tacite. Le ml était sans doute dejà 
_ pour eux ce que nous voyons qu’il fut pour la plupart des peuples 
- barbares au lendemain de leur établissement, le principal organe 
du gouvernement et de la civilisation. Que les hommes libres de- 
viennent très nombreux, que le progrès de la vie publique et de la 4 
: vie privée multiplie les relations et les devoirs, il deviendra i impos- | 
sible aux chefs de famille de se rendre, comme autrefois, aux diètes 
_ solennelles, et de l’absolue nécessité sortira le germe du. HUE | 
ment représentatif. 

À côté de l'assemblée publique, l’armée, car telle est la double es 
expression de la tribu germanique, selon qu’on la considère se gou- 
vernant elle-même, ou déployant ses forces pour l'attaque et la 
défense. Dans l’une et l'autre fonction, aussi bien que dans la vie 
civile en pleine paix, son organisation est la même. Le peuple: 10- 
main, réuni au Champ de Mars dans ses comices, s'appelait eTer— 
cilus, parce qu’il s’y rendait en armes, et en observant dans le … 
double exercice de ses devoirs politiques et militaires la même dis- 

tribution de ses différens groupes. Il en était sans nul doute ainsi 
chez les Germains. On voit dans Tacite le princeps, c’est-à-dire le 

chef du hundred, jouer en certains cas un rôle dans l'assemblée, 

évidemment au nom des membres de ce groupe qui assistent. Dans | 
les sagas islandaises, on distingue fort clairement que les hommes 

de chaque canton se rendent et siégent ensemble à l'alhing. Pour 

ce qui est de l’armée, Gésat et Tacite, on l’a vu, signalent des corps «x 
de cent et de mille hommes, qui répondent assurément aux cir- 
conscriptions civiles desquelles nous avons dit que, primitivement 
au moins, elles se composaient de cent ou de mille pères de famille. 
Le groupe du hundred, qui est l’unité principale dans la constitution 
civile, l’est aussi dans la constitution militaire : kerr er kundred, dit 
Snorre Sturleson, le chroniqueur islandais, c’est-à-dire l’armée est 
le hundred, ou réciproquement le kundred est l'armée. Peut-être 
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ot herr, seigneur, est-il d’ abord synonyme du latin centenarius, 
f du red. Tacite nous dit d’ailleurs expressément que les 
 combattans étaient répartis par familles et gentes; les femmes sui- 
_ vaient avec les enfans, prêtes à examiner et à panser les blessures 
pen la bataille, et à combattre elles-mêmes, si le courage de 
. leurs maris et de leurs fils faiblissait malgré leurs excitations. Il 
est donc clair que l’armée était la tribu entière en armes, toute 
disposée, en cas de victoire, à s'établir immédiatement sur les terres 
no Ress conquises, ou bien, en cas de revers, à faire retraite 
_ dans quelq Ique lointaine vallée. 
Les chefs naturels et ordinaires de l'armée sont pr sent té 
2S Tee qui président comme magistrats civils au gou- 


HU 
d a 


Lens | vernement du kundred. Tacite nous les a montrés, sous le titre de 
| principes, élus chaque année par l'assemblée, et rendant la justice; 
mais il les suit également jusqu’au milieu de la bataille, où il les 
_ voit entourés de compagnons hardis et dévoués. Ne fallait-il pas 
Re un chef commun tant qu’une guerre ne serait pas arri- 
- vée à sa fin? Ce chef, représentant non plus seulement d’un kundred 
haie, mais de la tribu en armes, c’est celui que les auteurs 
_ latins appellent dux; il (était élu probablement dans une assemblée 
“extraordinaire au “commencement de l'expédition. On le choisissait 
… d’après son mérite, soit parmi les chefs de Aundreds signalés dans 
ne combat, soit parmi les-hommes libres que désignaient leur ni 
. bravoure et leur énergie. Autour de ce général aussi bien que des ” 
chefs locaux, se rangent les comites ou compagnons. Ce sont en 2 
= général desj jeunes gens qui ambitionnent de combattre auprès d’un Pa 
[UE 0h0E respecté, auquel ils se dévouent. À celui-ci de les conduire à | 
| +41 victo ire; ils n'auront, eux, d'autre pensée que d'exécuter ses or- 
_dres et de le suivre fidèlement. Ils lui serviront au besoin d’'otages, 
ils mourront, s’il le faut, avec lui ou pour lui; ou plutôt ils revien- 
dront ensemble vainqueurs, et il leur offrira en récompense une 
. part du butin ennemi, une framée sanglante, un beau cheval de 
bataille ou bien de riches banquets. La guerre terminée, ce sera un 
- grand honneur pour un chef militaire de rester entouré d’un co- 
mitat nombreux et renommé, jusqu’à ce qu'une expédition nou- 
velle, quelquefois entreprise pour leur compte et sans le concours 
des précédens chefs, les entraîne vers d’autres aventures. 

Ces élémens d’une organisation civile, politique et militaire, à 
laquelle la famille sert d’inébranlable base, cette élection de chefs 
respectés, ces assemblées où chaque homme libre vient exercer ses 
droits, ce sont des traits authentiques de se/f-government et par 
conséquent de démocratie. Cependant ces mêmes barbares, enne- 
mis d’une forte unité qui eût coûté à leur instinct d'indépendance, 
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acceptaient une noblesse héréditaire, quelquef s mênm 
Un grand peuple issu d'eux à su conserver Sens 

vicissitudes et concilier, sans CHER nalem: 
_ des institutions si diverses. as 

Le régime oriental des castes était inconnu des Germañ 
non pas un système de classes dont les cadres n étre P Rs 
chissables. Un des poèmes de l’Edda raconte que Heimda des 
_Ases, visita la terre et voyagea, sous le nom de Pig. il par rés 

d’une maison entr'ouverte, Aï et Edda, vêtus à l'antique, les che- D 
veux blanchis au travail, étaient assis près du foyer. Rig partagea 
leur grossier repas, puis il dormit entre les deux pauvres époux, et 
Edda mit ensuite au jour un fils nommé Træl, au noïr visage, aux. 
longs pieds, au dos courbé, aux doigts épais. Il employa ses forces 
à tresser des écorces, à porter chaque jour des fagots au logis. Ses “+ 
fils et ses filles fumèrent les champs, élevérentles porcs, firent paître ‘2 
les chèvres et exploitèrent la tourbe. C’est l'ori de 1 
esclaves. — Rig entra dans une maison entr ouverte. Afe à Mine: “0 
l’homme et la femme, étaient près du foyer; le mari préparait le 
bois pour l’ourdissoir et le tissage; sa femme faisait tourner le rouet 
et réparait les vêtemens. Rig dormit entre eux, et Amma donna le 
jour à un fils nommé Karl, qui apprit à dompter les animaux, à con= 
struire des granges et à labourer. On lui amena sa fiancée: ils se 
marièrent et eurent des fils et des filles d'où descendit la race des 
hommes. — Rig entra dans une salle au plancher parsèmé de sable. 
Fader et Moder y étaient assis : le père fabriquait l'arc et taillait les 
flèches; la mère, aux longs habits et au sein blanc, disposait le M 
linge. Elle couvrit la table et y posa des gâteaux de froment, du vin, - 
des viandes et du fruit. Rig dormit entre eux, et Moder donna le 
jour à un fils nommé Jarl, aux cheveux blonds, aux yeux brillans® 
Il grandit au logis, il monta à cheval, il lança le javelot, il mania le 
glaive; de plus, il apprit les runes. Il épousa la re ns nr ce 
leurs enfans furent les premiers des nobles. 4 

Voilà par quels principaux traïts le mythe scandinave _ $ 
l'origine des esclaves, celle des hommes libres, celle des nobles. 
On voit que Træl, Karl et Jarl, les trois ancêtres, sont également 
fils d’un dieu. Le mythe est d'accord sans doute avec la réalité his- 
torique en montrant l’esclavage soumis chez les Germains, dès l'an- 
üquité la plus lointaine que nous puissions atteindre, à des condi- 
tions moins dures que dans le monde classique. Assurément, chez 
les barbares aussi, on vendait ses esclaves comme un bétail, onles 
égorgeait pour les sacrifices, on les brûlait sur le bûcher de leur 
maître, ou bien on les ensevelissait dans le même tumulus: Ge s0nt 
là des faits d’une antiquité primitive que les Eddas et les Nibelun- 
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| ellent. Toutefois Tacite nous est témoin d’un sérieux 
Le maître tue quelquefois ses esclaves, dit-il, mais seu 
“général à dans up SR colère, comme.on tue un 
| nt; » de sorte que, sauf la 
vie de J'esclave est en somme presque 
rbares que celle de l'homme libre. 

s germains ne sont pas, comme ceux 
sonne du maître, à son service honteux 
à leghèpe,auec condition d’une redevance 
émens; nous avons vu la tradition eddique 
] il servile presque sous les mêmes couleurs que celui 


e libre, pla piaitle et plus ar seulement. L'escla- 


Sir dinie A perdre à Du dit Tacite, leur 
| mé les ra nés de mariages entre hommes libres et esclaves 


- sacri ét DRE soit pour la rar RE tue ramena, hé 
se ain Doro. de soldats romains pris par les barbares et 
_ pat "eux | esclavage. Quand sa flotte fut dispersée à l'em- 
; _bouchu . ms par ce terrible orage que Tacite a si admirable- 
| ment déeris, see d’entréeux, échoués sur les côtes septen- 
_ trionales, éprouvèrent le même sort; il fallut les aller racheter en 
. Germanie. Les sagas islandaises montrent, à côté de l'esclavage pro- 
… prement dit, le travail libre protégé par la loï, et les langues germa- 
3 niques ont encore au commencement du moyen àge toute une sé- 
1 rie d'expressions qui dénotent plusieurs degrés entre les dernières 
… classes. Celle de lite ou lète, par exemple (lezisto, letzte, le dernier, 
- le plus paresseux), avant de s'appliquer au barbare qui, en échange 
de terres coricédées, s’est engagé envers l'empire au service mili- 
- aire ct à une redevance, paraît avoir désigné tout d’abord une con- 
. dition d’asservissement modéré. Il en était de même sans nul doute 
… de la condition représentée par le mot meier ou meiger : c'était le 
… serviteur surveillant ou intendant, le villicus romain, le majordome 
etplus tard le maire. Tacite nous dit, en parlant des Suèves, que 
-les-esclaves germains se distinguaient des hommes libres en ce 
- qu'ils n'avaient pas la permission de porter les cheveux longs; pro- 
- bablement il y avait aussi des différences de vêtemens que nous 
ne pouvons reconnaître aujourd'hui. Quant à laffranchissement, 
les nombreuses cérémonies et formules, dont Grimm a recueilli les 
traces ultérieures, prouvent qu’il était très fréquent en Germanie 
avant, même que l'influence chrétienne vint le multiplier. 
Il n’y avait pas sans doute d’aristocratie sacerdotale. César re- 


| _ son côté, ne désigne nulle part un clergé germani 
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marque de qu’ on ne trouvait pas ‘au-delà A Rhin un sacer- 
doce comparable à celui du druidisme celtique, la. religion 2 | 


barbares n’exigeant sans doute ni un si grand appareil ni ie sc 
exclusifs d'hommes ergagés par des liens spéciaux. Tacite, & 


mentionne plusieurs fois des fonctions, religieuses ou sit 
civiles, qui sont remplies par des prêtres, en vertu, ce semble, 
d’une délégation publique et peut-être uniquement à titre tempo- q 
raire. Il parle quelque part du prêtre de la tribu ou de la cité. Un +1 
curieux morceau d'Eunape représente les Goths traversant le Da= 
nube pour entrer dans l’empire, et la petite troupe de chaque dis- ‘ 
_trict emportant ses objets sacrés que le prêtre accompagne. Dans 
chacun de ces exemples, le prêtre est sans doute une sorte de ma- De 
gistrat, revêtu d’un caractère sacré pendant ses fonctions seulement. à 
1] inaugure, avons-nous dit avec Tacite, les délibérations de l'as- 0 
 semblée nationale par des sacrifices, par la proclamation de la trève TES 
sacrée, par l’injonction du silence. Pendant la session, il réprime 4 
seul et punit les infractions à ces ordres; maïs il peut être rem- 
placé, du moins pour certains actes d’un caractère civil, par. un 
autre magistrat ou par un simple père de famille. 

S'ils n’admettaient pas un clérgé proprement dit, les Germains | 
de Gésar et de Tacite connaissaient une véritable noblesse. On n’en M 
saurait douter à voir le soin que met ce dernier à distinguer or. :: 
noble non pas seulement de l’homme libre, de l'affranchi et den 
l’esclave, mais encore de l’homme qui a conquis simplement une 
illustration personnelle. Une noblesse s’ appuie d ordinaire sur des 
priviléges héréditaires. Si celle-ci ne pouvait se fonder sur la pro- | 
priété foncière, qui n'existait pas, peut-être jouissait- -elle d’un 
double wehrgeld; c'était dans ses rangs du moins qu’on choisissait 
volontiers les magistrats, et que, pour certaines tribus, se comp- 
taient les titulaires de la royauté. La plus grande puissance de cette 
aristocratie avait dû être contemporaine des plus anciens temps de 
la Germanie; la lutte contre Rome et les troubles de l'invasion en 
hôtèrent la chute, et, chez les peuples immédiatement mêlés à ces. 
agitations, les familles nobles de sang royal survéct urent seules, ou 
peu s’en Hs qe" | 

La royauté germanique, elle aussi, dut être une institution. fort 
ancienne, destinée en tout cas à demeurer très vivace. Les Cimbres 
et les Teutons la pr atiquaient déjà. César ne la connaît [ pas: suivant 
lui, les peuples barbares n'avaient pas de chef commun pendant/la 
paix; mais César n’a guère connu en Germanie que les Suèves et les 
tribus voisines, situées non loin de la région rhénane, tandis qu'au 
contraire, Tacite nous le dit, c’étaient surtout les peuples orientaux 
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4 % de la Germanie, exempts de tous rapports avec les Romains, qui 
| avaient conservé ou adopté des rois. Puisque nous lisons souvent 
dans les textes que london familles avaient été longtemps en 
pessession de donnér des rois à ces peuples, il est clair que, par le 
fait et conséquemment par une sorte de droit issu de la coutume, 
cette suprême dignité était devenue, ou à peu près, héréditaire. 

Gela r’exclut pas un certain droit d'élection, tout au moins d'ap- 

probation populaire, pouvant choisir entre les divers membres de 

_ ces familles, ou même leur préférer par intervalles quelque chef 

mu devenu tout d’un coup illustre. Toutefois l'empire d’une 
rte de tradition rendait nécessairement ces exceptions assez rares. 

_ Suivant Tacite, les Goths étaient plus soumis que les autres peuples 
 germains à la royauté, mais sans que leur liberté eût beaucoup à 
en souffrir. C’est dire qu’en général la liberté germanique et l’in- 

- stitution royale n'étaient pas inconciliables, que celle-ci n’était 
pas de nature à prévaloir sur celle-là. On se rappelle Childéric ex- 
BIS par ses sujets et remplacé par Syagrius, on connaît l’his- 
toire du vase de Soissons sous Clovis; elle prouve que, si le roi des 
Francs était tout-puissant pendant la guerre, il ne l'était plus après 
la victoire remportée en Commun. Nombre de traits de l’histoire 
du nord seraient à citer dans le même sens. Le roi de Suède Olaf 
Skôtkonung, pendant le {king de 1024, refusait de conclure avec le 
roi de Norvége une paix désir ée” par ses sujets. Comme il venait, en 
présence | de tout le peuple, d’ ri impérieusement son refus, 
il se fit un grand silence, puis le lagman Thorgny se leva, et l’assis- 

_ tance dde entière avec lui. « Il paraît, dit-il, que les rois des 
Svear sont aujourd'hui d'autre humeur qu’autrefois. Mon grand 
père m’a souvent parlé du roi d’Upsal Éric Emundsson, qui, chaque 
année victorieux, n'en écoutait pas moins de bonne grâce tout ce 
que ses sujets avaient à lui dire. Mon père a vécu longtemps à côté 
-du roi Biôrn, dont il connaissait bien le caractère : le royaume était 
fort et florissant, ét cependant le roi Biôrn était d’un facile accueil ; 

. mais le roi que nous avons aujourd’hui ne consent à rien entendre 
que ce qui lui plaît. Hé bien! nous voulons, nous, roi Olaf, que tu 
fasses la paix avec le roi de Norvége, et que tu lui donnes ta fille 
Ingegerd en mariage. À cette condition, nous te suivrons tous pour 
aller reprendre les états que tes aïeux ont jadis possédés. Sinon, 
nous t attaquerons et nous te tuerons, afin de ne souffrir de toi ni 
guerre ni injustice. Ainsi firent nos pères lorsque, au {ing de Mula, 
ils précipitèrent dans un marais, comme tu le sais fort bieñ, cinq 
rois orgueilleux comme toi. Parle donc, et dis à l'instant quelles 
conditions tu acceptes. » Ces paroles à peine prononcées, l’assem- 
blée les approuva en frappant de l’épée, et le roi déclara qu’il 


# 


SL, qu'on ALES idpheE montrent une de 
_rences entre le monde germanique et les Celtes, 
le témoignage de César, le peuple, privé de tout 
tout crédit, se voyait traité à peu près comme les escla 

_ En résumé, les institutions que le livre de Tacite 
apercevoir chez les Germains du 1° siècle après l'ère : 
sont encore indécises, mais n’en traduisent pas moins 3 
ce qu'était ce génie barbare. Si elles n’admettaient pas “ner J 
sellement la royauté, toutes les tribus y inclinaient cependant, 3 
voyant en elle une dignité plus militaire que religieuse, une fonc- 
tion d'intérêt commun déléguée par la confiance des peuples, , for 
tifiée ensuite et en partie conéstres par ide | un 


PEAU £ 


pour recevoir comme fnaienatie mn un QE 1e ‘dép jen ! 
l'intégrité du pouvoir, sans parler de la théorie du césarisme, qui. 
supposait l'accumulation de toutes les puissances et l’aliénation de 
toutes les volontés entre les mains et aw profit d’un seul. Si l’exis— 
tence d’une aristocratie était chez les Germaïns un fait plus PRES 
que ce à de la né encore faut-il En hp LUN, sa. 


de la tradtitn, Ces barbares n 'aénaient pas leur per 1 

égaux entre eux sous des chefs élus par eux-mêmes, ils traitaient 
leurs affaires en commun dans leurs MAO nr - ou géné- 
rales. 

C’est ce qui empêche d’être absolument vaine la question, si 
souvent agitée, — et qu'on n’est d’ailleurs tenu qu'à entrevoir 
quand on se place, comme nous, au temps-de Tacite, — à savoir 
quelles institutions germaniques ont continué de se développer « 
après l'invasion au milieu du travail de la société nouvelle. Sans | 
doute il ne se pouvait pas que l'instinct de la liberté civile et poli- 
tique, dont les Germains avaient fait preuve, demeurât stérile. 
Toutefois le problème est des plus complexes, et, en dehors de 
quelques traits tout généraux et un peu vagues qu'on aperçoit 
d'abord, il ne peut s’aborder sérieusement que par un attentif et pa- 
tient examen des textes du moyen âge. Même au lendemain de la 
conquête, comment distinguer les pures traces germaniques, alors 
que s’exercent avec tant de puissance les influences romaine et 
chrétienne? La savante organisation de l'empire n’avait-elle pas 
prévu et pratiqué presque toutes les formes? ne connaissait-elle 


ions territoriales en échange du service militaire ou 
, les bénéfices, les emphytéoses, la condition des 
stitutior n féodale qu moyen âge 


rn: anique. He D 'est plus é éloi- 


sr ra PARA LE se non par 
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on romainé , appelant à son aide la consécration de l’église, 

telle e de lui rendre l'autorité des anciens césars : le germe 
qu sel [government a été déposé au sein du monde moderne, et ne 
Sera plus étouffé. Avec les assemblées représentatives pour organes, 
se fondera un gouvernement d’une forme nouvelle, inconnue de 
LA + RER et d’un cadre assez flexible ou assez és pour donner 


Fe ; bts Lioiaies et lee devaient S ‘accomplir en même 
temps, et à rechercher ce qu’allait devenir le génie classique aux : 
_ prises avec la première influence du génie barbare et avec l’ aspect 
- d'un : monde nouveau. 
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Les lois sur les coalitions de patrons ou d'ouvriers vont de nou- 


_Yeau être soumises à l’examen de l'assemblée nationale. L’ ‘opinion 


_ publi lique suivra sans nul doute avec un vif intérêt la réouverture des 


| débats législatifs sur ce grave sujet. Chacun sent aujourd’hui que D 


le maintien de la paix publique est intimement lié à l’apaisement 


des relations entre les classes industrielles; mais comment éviter de fra 24 
retour des grèves stériles et des conflits désastreux qui ont troublé 


les dernières années de l'empire avant d'aboutir à la catastrophe. 


ré 


de l’année 1871? Quelques personnes attribuent presque exclusi- 


vement à la loi de 1864 et à l’abrogation des articles du code pé- 
nal interdisant les coalitions les crises qui ont surgi dans nos grands 
centres manufacturiers, et demandent qu’on revienne simplement 
à la loi de 1849. Certains partisans de la liberté critiquent aussi, 
toutefois en.un sens contraire, la législation de 1861 ; suivant eux, 
les concessions faites à cette époque sont insuflisantes : les obstacles 
dont on a entouré dans la pratique le nouveau droit en rendent lu-. 
sage à la fois stérile et dangereux; l'application du droit commun. 


aux délits commis par les grévistes serait seule conforme à la jus- à 


tice et aux véritables intérêts du pays. Entre ces deux opinions ex- 


trêmes, on trouve de nombreuses propositions qui ont pour but: 


d'améliorer la loi de 1864 en modifiant plusieurs termes équivo- 
ques ou incohérens, sans accepter pourtant soit Le retour à la loi de 
1849, soit la suppression des pénalités spéciales. D’autres enfin 
voudraient maintenir le droit de coalition, mais le réglementer et 
poser certaines limites à la liberté. Entre ces divers partis, quel 


est le meilleur? Et d’abord faut-il rétablir l'interdiction des coa-” 
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à ces questions que nous allons essayer de ré- 


4 


ES 


Tandis que chez nous on parle ss revenir sur 4 ne opérée 
en 1864, les peuples dont l’industrie est parvenue au plus haut 
_ degré d'activité marchent d’un pas ferme dans la voie de la liberté. 
Les Anglais et les Suisses s’y étaient engagés bien avant nous; les 
_ Belges et les Allemands nous y ont suivis. Chez ces quatre nations, 
_le principe de la liberté est définitivement consacré; on a reconnu 
“la nécessité de supprimer les vieilles lois prohibitives et d’accorder 
” dans sa plénitude le droit de coalition. En Angleterre, on le sait, la 
… réforme, proposée par Joseph Hume et défendue par Huskisson, date 
. de 1824. Dès cette époque, le ministre anglais déclarait que « les 
© lois contre les coalitions avaient plus que toute autre cause contri- 
bué à les multiplier et aggravé les maux auxquels on voulait porter 
_ remède. » De son côté, le comité d'enquête disait dans son rapport 
- que «non-seulement les lois existantes étaient insuffisantes contre 
- les coalitions, mais qu'elles produisaient l'irritation et la défiance, 
et donnaient aux crises ouvrières un caractère de violence qui les 
/ rendait éminemment dangerèuses pour l’ordre public. » | 
_ En aucun pays, les relations des ouvriers et des patrons n’ontété 
plus réglementées qu’en Angleterre. Le premier statut sur ce sujet 
- remonte au x1v° siècle. Sous le règne d'Édouard INT, en 1350, le taux 
_ des salaires fut fixé pour les principales professions du royaume. Sous 
Édouard VI, un autre act constate que des travailleurs « ont conspiré 
À et se sont liés par des sermens, au grand dommage des sujets de sa 
majesté, pour fixer le nombre d'heures de la journée de travail, » et 
frappe les coupables de peines rigoureuses : amende de A0 livres, pi- 
- lori, dans certains cas l'oreille tranchée. Depuis cette époque, trente- 
sept acts furent successivement votés par le parlement pour régler les 
difficultés relatives aux rapports des maîtres et des ouvriers; cepen- 
dant le but ne fut jamais atteint. Lorsque la loi de 1824 abrogea cette 
longue série d'ordonnances, on venait, depuis vingt ans, d’assister à 
des grèves terribles. Les srades-unions s'étaient multipliées malgré 
de nombreuses entraves; leurs menées souterraines, leurs violences 
et leurs crimes étaient bien faits pour effrayer l'opinion publique. 
Dés 1807, le père de Robert Peel se plaignait du peu de sécurité dont 
jouissait la propriété industrielle. « Beaucoup de capitalistes, di- 
- sait-il, songent sérieusement à transporter leurs biens et leurs fa- 
milles dans d’autres pays où ils pourront trouver plus de protection.» 


(4) C’est là ce que demande le projet de loi déposé récemment par M. Peltereau- 
Villeneuve et plusieurs autres députés. 


se Re en is É3 se nr rie ss Fe pe ve 
dres:; en 1811, les ouvriers bonnetiers de Nottingham protest 
contre l'introduction des machines par une véritab 
Les lu idites, — c’est ainsi qu’on les désignait du nor 
chefs, — pillèrent et brûlèrent les manufactures. P 
leurs ravages continuèrent, les mesures les plus : 
être prises contre eux : en une il année, on en pendit 


La loi de 1824, en établissant la liberté des coins. n "a pas Fe 
bitement arrêté le mal; depuis cette époque, Pindustrie pie ne 
s'est vue troublée par de nombreux conflits. Cependant il est HD À 
fait incontestable : malgré les réclamations d’une. partie Le nanu- 
facturiers, malgré les excès commis par les #rades- unions ét les < 
souffrances qui en sont résultées, la liberté a été constamment 
maintenue. Les modifications successives apportées à le Jératon 
ont laissé intact le principe consacré dès 182%. 

Aujourd’hui, après une aussi longue expérience, Ares Jes nom- 
breuses enquêtes parlementaires qui ont éclairé toutes les faces du 
sujet, on peut penser que l'Angleterre doit être édifiée sur la néces- 
sité de prohiber ou d'autoriser les ligues ‘d'ouvriers ou de patrons. 
_ Eh bien! le résultat de ces cinquante années de pratique est une loï 
% PR Je parlement a votée l’année passée; cette loi fait tomber, 


fps 


 Moyennant certaines conditions de publicité, elle offre l'existence | 

légale aux trades-unions, et, tout en assurant l’ordre général et le 
respect de la liberté individuelle par des mesures très rigoureuses 
prises contre les perturbateurs, elle donne une entière facilité à Pen- 
tente des entrepreneurs ou des ouvriers. Les ligues des employeurs, 
comme on dit en Angleterre, et celles des travailleurs sont affran— 
chies de toute entrave, pourvu qu’on n’ait recours ni à la fraude ni 
à la violence ; dans ce dernier cas, des peines sévères rappellent aux ; 
plus fgnorans la différence qui existe entre la liberté et Le mépris 
des droits d'autrui. 

De grands progrès se sont ainsi réalisés; on voit Rate des 
grèves durer plusieurs semaines sans entraîner de désordres sé- 
rieux. Celle toute récente des mécaniciens de Newcastle à offert un 
spectacle saisissant : près de 10,000 ouvriers chômèrent pendant 
cinq mois, surexcités par des ligues et des meetings formés dans | 
tout le royaume, luttant contre l'introduction des ouvriers étran- 
gers, allemands ou belges, auxquels les patrons voulaient, par une 
tactique légitime, ouvrir leurs ateliers, et obtenant enfin une tran- | 
saction qui leur assurait certains avantages au point de vue de la 
réduction des heures de la journée de travail. Durant ce en { 


dernières barrières auxquelles venaient se heurter les coalitions, … 
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its ne se produisent pas sans agir vivement sur Leg 
ent en a-tiré des conclusions fa | 
ntes discussior pro 0 du bill sur les trades- unions ont 
Q ucun parti ne regrettait le rappel des an- 


À Fe dans ce pays, et net en 
ratifs et administratifs. Brisées une première 


. Ce est de cette époque que ‘Te É propagande d’é- 
+ s distingués tels que MM. Schulze-Delitzsch, J. Faucher, 
se is, à qui l'on doit l’expansion des associations de crédit po- 
4 _ ap ainsi que les premières réclamations en faveur de la liberté 
_ de Pindustrie. Malgré leurs efforts, la question des coalitions vint 
£ seulement en 1865 à la chambre des représentans. Après de longs 


#3 


LS, où les défenseurs de la liberté eurent à lutter contre l’al- 
liance du parti féodal avec le parti socialiste, une loi libérale fut 
enfin votée : en A866. En 4869, le principe sanctionné par cette loi 
| à ee Le nouveau discuté au moment de la délibération générale dus: 


A 


code industriel de la confédération du nord et de nouveau confirmé 


_ par la majorité; aujourd'hui la liberté des coalitions est complète 
en Allemagne. 
k La Belgique a conservé jusqu’ en 1866, dans son code pénal, nos 
nciens articles A1 et suivans; mais, depuis cette époque, elle a 
notre exemple, et elle possède comme nous la liberté des 


— 
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| Cette liberté existe également en Suisse; le seul canton 


où les associations ouvrières soient soumises à certaines restrictions 
est celui de Zurich. Quant aux États-Unis, il suffira d’un trait pour 
montrer quel degré d'indépendance y est laissé aux unions indus- 
_ trielles. En 1867, un agent diplomatique anglais, ayant reçu de 
son gouvernement la mission de prendre auprès du ministère amé- 
ricain des informations à ce sujet, écrivait au foreign office : « Le 
secrétaire au département de l’intérieur m’a répondu qu'il n’existait 
dans son administration aucun document sur l’objet en question, et 
qu’il était incapable de me fournir des rénseignemens positifs. » 
Le principe de la liberté, proclamé par nos voisins, consacré chez 
nous par la réforme de 1864, peut-il encore être contesté? L’an- 
cienne doctrine d'après laquelle toute coalition des ouvriers ou des 
patrons était considérée comme illégitime, qui défendait aux entre- 
preneurs ou aux tr availleurs de se concerter pour débattre le prix de 
la main-d'œuvre et de se retirer simultanément du marché, si leurs 


veut F réprimer que de rares actes d'intimidation, De | 


ar le v Yigoureuse initiative de. nue les anciennes 
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conditions étaient repoussées, cette théorie pourrait-elle être Pa k ñ 


nouveau soutenue ? Précisons bien la question. Depuis qu’en 
les fondateurs de l'économie politique moderne ont, au XVII & siè 1 
oc! umé la liberté du travail, « la plus sacrée et la plus imprescrip- 4 
tible. des propriétés, » depuis que la révolution a placé cette maxime 
à la base de nos institutions, on est arrivé nécessairement à conclure K 
qu'en principe les relations de l'entrepreneur et du travailler 
similées à celles d’un vendeur et d’un acheteur quelconque, doivent 
être, comme celles-ci, absolument libres. Après avoir été bien long 
temps entravé par des règlemens restrictifs de toute espèce, le droit. 
de l’ouvrier et du patron à discuter en toute liberté leurs intérêts 
réciproques et à refuser de se lier l’un vis-à-vis de l’autre tant que 
les conditions de l'engagement n’ont pas été débattues et agrééés par 
les deux contractans, ce droit est reconnu comme indéniable, Les 
objections ne se produisent que lorsqu'on passe de l’individà isolé 4 
à un groupe d'individus. Qu'un certain nombre de patronsetd'ou- 
vriers s'entendent pour formuler leurs prétentions en menaçantde 
se retirer collectivement, si ces conditions ne sont pas acceptées, . 
c’est là, dit-on, un délit; la justice doit sévir, en supposant même 
qu’il n’ait été porté atteinte ni à la liberté individuelle ni à l’ordre 
public. Comment justifie-t-on cette théorie? | | 
Un coup d'œil jeté sur les discussions denos assemblées prouvera + 
4 .combien sont faibles les raisonnemens employés jusqu'ici. Il faut 
remonter à l’origine des débats publics qui ont eu lieu sur ce sujet. | 
Le premier date de juin 1791. La suppression des corporations, ju- 
randes et maîtrises avait été prononcée dans la nuit du 4 août 1789 
et réalisée par le décret du 16 février 1791. Dès le mois de juin de 
la même année, les ouvriers employés dans les ateliers de la ville de. 
. Paris se mettent en grève. La constituante pense que cette tenta- 
tive cache un essai de restauration des priviléges qu’elle vient de 
détruire, et ordonne de réprimer les entreprises de ce genre. Cha- 
pelier, chargé de faire le rapport, déclare que « toute coalition est 
contraire aux principes constitutionnels qui suppriment les corpo=. M 
rations. » L’orateur procède par affirmations, et ces affirmations pa- 
raissent aujourd’hui bien hasardées. « I ne doit pas être permis 
aux citoyens de certaines professions, dit-il, de s’assembler pour 
leurs prétendus intérêts communs. Il n’y a plus de corporations dans 
l’état; il n’y a plus que l'intérêt particulier de chaque individu et 
l'intérêt général. » Il termine par cette déclaration parfaitement 
socialiste : « les assemblées des ouvriers se sont dites destinées à 
procurer des secours aux travailleurs de la même profession ma- 
lades ou sans travail; c’est à la nation, c’est aux officiers publics 
en son nom, à fournir des travaux à ceux qui en ont besoin pour 
leur existence. » Ceci, on le voit, se rapproche beaucoup de la théorie 
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à Lis ss travail (1). La loi du 14-417 juin 4791 défendite « aux | 


f À 
SF He 


ps les chambres " commerce étaient Suppr imées (16 ae 


791). | 
4, consulat, par la Li du 22 Al an XI, confirma et aggrava 


mr législation précédente : toute coalition de la part des ouvriers 
_ «cessant en même temps de travailler. pour enchérir les travaux» 


fut punie de six mois de prison; la coalition des patrons n’entrai-, | 


nait qu’une amende de 400 à 3, 000 francs et un mois de prison au 
maximum. Le code pénal de 1810, tout en adoucissant la punition, 
_ laissa subsister l'inégalité de peine : les articles 414, 415 et suivans 
frappèrent. les ouvriers coalisés d’un mois au moins et de trois mois 
au plus d’emprisonnement. Les chefs ou moteurs pouvaient être 
condamnés à cinq ans de prison et à la surveillance de la haute 
2 poses les patrons ne s’exposaient qu'à une amende de 200 à 

3,000 francs et à un emprisonnement, variant de six jours à un mois. 
Ici il n’était. plus question de peines spéciales contre les chefs ou 


moteurs. En outre la coalition des patrons devait être « injuste et 
_ abusive » pour donner lieu à des poursuites, tandis que dans l’a 


title relatif aux ouvriers on avait omis ces mots. Sous la restau 
ration et la monarchie de juillet, le maintien de ces lois Trigou- 


_ reuses souleva de vives réclamations : des grèves nombreuses, des 


agitations sanglantes, des sociétés secrètes habilement fondées, 
vinrent prouver l'ineflicacité des mesures restrictives. « Il ne s’est 
guère passé d'année durant ce laps de temps, dit M. Levasseur (2), 
sans que les tribunaux aïent eu à juger un ou plusieurs procès de 
coalition, et pourtant le parquet ne recherchait pas ces procès; il 
laissait volontiers sommeiller la loi tant que des faits publics de 
|. violence ne se produisaïient pas. » Malheureusement de sérieux dé- 
sordres éclatèrent trop souvent; plusieurs émeutes sortirent des 
}  conciliabules souterrains des centres socialistes. Néanmoins ce n’est 
| qu'en 1849, à l'assemblée législative, que le débat fut ouvert de 
_ nouveau au sujet des coalitions. Cette fois encore, une loi prohi- 
bitive fut votée par la majorité; elle a été maintenue jusqu’en 1864, 
et en ce moment on voudrait nous y ramener. 

Quels sont cependant les argumens qui furent alors invoqués? C’est 
expressément pour assurer la liberté cu travail et de l'industrie que 


(1) La révolution entrait alors dans la voie qui devait la code à de dangereuses 
> innovations; il suffit de rappeler ici le report du comité Dors l'extinction de la men- 
dicité. 5% 

(2) Histoire des classes ouvrières depuis 1789. Fee RSS. 
Tour xovirt, — 1879, Mae: ONE 47 
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> rapporteur de 4849, M. de Vatimesnil, réclame. ? 
oi contre le concert des capitalistes ou des eus 1 
nn est de savoir ce qu ‘on FRASee la D à, “y ail n. 


Vatimesnil. Il faut, dit-il, considérer deux éléments + F d'a rd 1 

portion des offres opposée à celle des demandes, ou, $ ir on vé 
la quantité des commandes prises en bloc comparée à la 
des bras qui sont prêts à les exécuter: puis la COHEN 
se livrent entre eux ceux qui font soit les offres, soit les det EE 
autrement dit les entrepreneurs et les ouvriers. « Quand cés élé- 
mens de la fixation des prix agissent sans entravés, l'industrie, le. e. 
commerce, le travail, sont libres, et les prix s’établissent 6 d'ane ma- 
nière vraie ét loyale. Dans le cas contraire, la lil erté est altérée, 
les prix deviennent factices. Or les coalitions ont. | 
nifeste de détruire ou de modifier les effets de. 
Elles sont donc contraires à la liberté du com l'industrie 
et du travail. » Est-il besoin d’insister longuement sur les défauts de … 
ce raisonnement? L'auteur y réunit en un seul argument deux con- 
sidérations très différentes. Lés coalitions, dit-il, modifient où dé 
-truisent les effets de la concurrence. Qu’ elles modifient la concut- 
rence, on ne peut le nier, car c’est là précisément, le but a elles se 

proposent, comme toutes les formes possibles d'association contrac 
tée entre des intérêts individuels. Chaqüe fois que pres qui} {font 
des offres où des demandes se lient par une société de courte où ds 4 
longué durée, par uné union, par un syndicat quelconque, ils sub- 
étituent l’action collective à l’action isolée: la fusion dés capitaux en 
sociétés grandes où petites, puis des sociétés èn vastes aggloméra 
tions, leur donne sur les divers marchés une puissance considé- 
rable. Toutefois lorsque les contrats qui liènt les divers intéressés 
sont conclus librement, lorsqu'il n’est fait usagé ni, de la fraude, 
ni de la force, soit entre les associés, soit à l'égard des tiers, com- « 
ment prétendre que les associations portent atteinte à Ia liberté du « 
travail en détruisant la concurrence? N'est-ce pas imiter cértains « 
déclamateurs populaires qui, en présence de toutes les grandes M 
sociétés industrielles modérnes, crient au monopolé? La loi doit être 
la même pour toutes les associations, qu’il s'agisse du travail Où du 
capital. Elle ne peut empêcher les intéressés de concluré dés con" 
trats tant que les parties n'usent que de moyens légitimes. Si la 
liberté individuelle ou l’ordre public est violé, que la justice inter 
vienne, c’est son devoir. Tant que les personnes et les propriétés 
sont respectées, elle doit s'abstenir. Si quelque chose peut com 
promettre ou détruire la concurrence, Ce sont précisément des lois, 
des règlemens qui viendraient, aussi bién que des menaces où l'ém- 
ploi de la force, entraver le droit naturel qu'a chaqué-individu de 


LES GOALETIONS dE PATRONS ET D'OUVRIERS. 195 


de Cest mn qu’on arriva en 1849: on Aie osé 164 à 114 
punir la coalition sans tenir compte ni des inteñtions ni 6 cir- 
 constances. Jusque-là du moins, dans l’article 415, les mots in) 'uste- 


t dans le cas des patrons le caractère que devait 
pour sé transformer en délit: la loi de 1849 les 


nissable dans tous les cas, quelle que fût l'intention des 
isés, quelque légitime que püût de leur prétention, quelque 
enr pts de blâmé et d’immoralité que fussent les moyens employés 


Fi punit également les coalitions de patrons et d'ouvriers d’un 
risonnement de six jours à trois mois et d’une amende de 
dite ancs à 3,000 francs. Les chefs ou moteurs s’exposaient à la sur- 
LE vel cé de a haute police et à un emprisonnement variant de 
à cinqaus. 
ne rapporteur du projet de loi de 1864 n’eut pas de peine à dé- 
tre l'insuffisance des raisons présentées par ses prédécesseurs, 
ïL D'ailleurs l’expérience avait parlé; la logique des faits s'était mon- 
trée plus forte que les argumens qu’on lui avait opposés. Après 
quinze années de pratique, l’inefficacité de la loi de 1849 était re- 
connue par tous les hommes de bonne foi. Toujours discutée et ap- 
pliquée très inégalement, la nouvelle législation n’avait pas empé- 
ché lés coalitions. De 1853 à 1862, 749 coalitions d'ouvriers et 
(17.98 de patrons furent jugées ; dans 1,427 cas, les poursuites avaient 
_ été commencées, puis abandonnées. Ces chifres donnent une 
moyenne d'environ 200 affaires qui ont été annuellement portées 
 dévant les tribunaux, et pourtant l’autorité ne se servait pas volon- 
tiers. dé la loi; les magistrats l’appliquaient comme à regret. « Ils 
Semblaient presque, dit un document administratif, protester contre 
l'existence du délit que le code les forçait de réprimer. » Ils for- 
Mmulaient des peines légères que d'ordinaire le souverain effaçait sur 
la recommandation du tribunal lui-même. Des avocats célèbres dé- 
fendatent les grévistes devant les tribunaux, et Berryer donnait 
l'exemple en plaidant plusieurs fois pour eux. L'opinion publique se 
prononçait presque toujours en faveur des accusés, et, par crainte 
de voir condamner des fautes d’un caractère douteux, facilitait lim 
punité des coupables. Ge sont 1x les inconyéniens d'une législation 


_» (1) Voyez l'arrêt de la cour de cassation du 24 février 1859 et Fe du 15 no- 
 vembre 1862. 


ment ct abusivement, S’ap liquant à la tentative de faire varier les 


is, les tribunaux ont toujours lagé que « la coali- 


our former où maintenir la coalition (1). » La loi du 27 novembre 
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qui S ‘appuie: sur des bases mal fixées. La moindre inccrtti d ns 
le principe rend la loi impuissante onna ni Fe avantages da | 


ité, on are la justice. 


IS CURE ne e 

Les ns de la loi de 1864 ont cherché à remets or 
situation. D'après leurs propres déclarations, le but qu’ils ont pour- 
_ suivi est double : d'une part assurer la légitimité de la coalition 
pure et simple, de l’autre frapper sévèrement les délits ou excès 
qui accompagneraient l'usage du droit nouveau. C’est là d’ailleurs 
l'objet qu'on s ’est proposé partout où les anciennes lois restrictives 
ont été supprimées. Partout aussi on est venu se heurter dans l’ap- 


plication à de nombreux écueils. S’il est aisé en effet, d'établir en : à 


théorie la distinction entre la coalition légitime et: celle qui ne l'est 
_pas, de prononcer des peines contre les délits commis sous pré= 
texte de coalition, en réalité la répression n’est pas facile, et on 
peut craindre que la distinction faite par le légistateur ne soit in= 
suffisante dans la pratique. 

On a cent fois énuméré les obstacles que rencontre la Fe dans | 
les poursuites de ce genre. L'esprit de corps qui lie les ouvriers u 
entre eux, la crainte des représailles, font que ceux qu'on opprime | 


aiment mieux souffrir en silence que de porter plainte. Les me 


neurs exploitent habilement la crédulité ou la timidité du plus 
grand nombre; ils entraînent leurs compagnons, et savent eux- 


mêmes se dérober à l’action de la justice quand le moment critique 


est venu. Ces difficultés sont réelles, et on ne songe pas à les nier; 


mais sont-elles insurmontables? Suffisent-elles à justifier cette as. 


sertion tant de fois repétée, que, si le droit de‘coalition est accordé, 
l'impunité est du même coup assurée à la violation de la liberté in- 
dividuelle, à l'oppression des minorités par les majorités® qu'en 
prétendant affranchir le travail, on le soumet « à un despotisme plus. 
pesant que celui du tsar Pierre ou du sultan Mahmoud, » comme le 
disait O’Connell en parlant des premières unions anglaises, et que 
par conséquent le mieux. est d'interdire la coalition elle-même? 
Nous n’admettons pas cette conclusion. Dans bien des cas, la liberté 
engendre des excès difficiles à punir; ce n’est pas une raison pour la 
supprimer. La liberté de la presse, celle des réunions, donnent lieu 
à de nombreuses objections; on a souvent vu combien il était mal= 
aisé de réprimer les abus qu’elles produisent, et, trop souvent aussi 
sous ce prétexte, on a cru pouvoir les faire disparaître; mais les es= 
prits libéraux ont toujours protesté contre cette façon d'agir. 

Les excès du droit de coalition sont faciles à constater, et Les” 


_ réprimer les fauteurs de violences ou de désordres. Comme | 
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+. 4412 qu ‘ils engendrent frappent tous les yeux. Est-ce un mO= 


£- tif pour abandonner le droit lui-même? Non. Que le législate 
pe 


eur 


s'ingénie à trouver des moyens sûrs, prompts, énergiques, D 


M. J. Stuart Mill, la première condition de la liberté des coalitions, 
c’est que celles-ci soient volontaires; jamais on ne punira trop ri- 
goureusement ceux qui par les menaces ou la force, contraignent 
d’autres ouvriers à faire partie d’une ligue ou d’une grève. Gette 
condition est: dans la pratique difficile à réaliser; mais les raisons 

périeures du droit subsistent. Conservons la liberté, et cherchons 


LE Te lienrs moyens de la concilier avec le respect des minorités 
j 84e maintien de l’ordre public. ; 


* La loi de 1864 remplit-elle cet objet? A- t-elle établi nettement 


* Ja distinction des coalitions légitimes et illégitimes? Il faut d’abord 
élucider un point qui, en France, comme chez nos voisins, a donné 


lieu à de vives controverses. Toutes les fois que la question des 


 coalitions a été agitée, une notable fraction de l'opinion publique a 


demandé la suppression de toute législation spéciale sur ce sujet, 

et le retour pur et simpie au droit commun. Déjà cette réclamation 
avait été faite en 18/9 par une partie de la gauche, et on se sou- 
vient qu’en 1864 elle a été de nouveau soulevée avec énergie par 
Popposition. La proposition trouvera probablement encure cette 


| fois sur les bancs de l’ assemblée un certain nombre de défenseurs. 
| Le parti démocratique a toujours déclaré qu’il considérait le code 
| pénal comme bien suffisant contre les délits qui peuvent naître du 


droit de coalition; toute pénalité spéciale lui a paru être une injus- 
tice. Cette opinion extrême a été soutenue dans chacun des pays où 


| Ja réforme de l’ancienne législation industrielle à été agitée depuis 
quelques années ; le débat s’est élevé en Angleterre comme en Bel- 


gique et en Allemagne. Malgré de nombreuses protestations, les 


chambres de ces divers pays ont, comme la nôtre en 1864, appli- 


qué aux délits commis dans les coalitions des dispositions pénales 


| particulières; nos législateurs ne mériteraient donc pas sur ce point 


plus de reproches que ceux des pays voisins. La vive opposition 
qui est née au sujet du droit commun est-elle bien justifiée? N’at- 
tache-t-on pas aux mots une valeur excessive? L'important en cette 
matière, Cest que la loi ne soit pas une loi d'exception frappant une 


- certaine classe, épargnant les autres. Il est non moins essentiel que 
les limites de ce qui est permis et de ce qui est défendu soient net- 


tement tracées, que la place laissée à l'interprétation arbitraire soit 


{aussi réduite que possible. Une fois ces principes admis, on peut 


discuter sur l'opportunité de poursuivre tel ou tel délit, et sur la 
gravité des peines qu'on inscrit dans la loi; mais la question de 
forme devient secondaire. Il s’agit d'examiner si la législation exis- 


un électeur, l'auront déterminé ou auront tenté dé 4 


le texte de la loi, le maintien de l’article 416, qui conservait le 


tions, interdictions prononcées par suite d’un plan conccrté, auront porté atteinte au à 
libre exercice de l’industrie ou du travail. » 


frappe suffisamment chacun des actes qu’on veut punir, Dans 


: )n 4 
l'assemblée législative voulut en 1849 régler l’exert 


he: 
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tant au moment du rappel des anciennes lois restrictives de 


if, le recours à des clauses additionnelles est indispens 
ppelé avec raison, dans la discussion de 4 


universel, des peines spéciales furent inscrites dans, la lo C 
contre « ceux qui par voies de fait, violences ou mena 


qui n’ont jamais motivé de réclamations, Se envisager autre- | 
ment le sujet qui nous occupe? 

Les critiques qui portent sur be ef, l'ambiguité de] la Joi A 
de 1864 nous paraissent mieux fondées; on se AE. mes orages 
qu’ont soulevés sur les bancs de la gauche des expressions = 
finies comme celle de « manœuvres frauduleuses » introdui 


lit « de défenses, proscriptions, interdictions prononcées par suite . 
d’un plan concerté, » et qui, mal interprété, pouvait faire tomber 

presque toutes les coalitions sous le coup du code pénal. On avait 
le droit de craindre qu'une loi ainsi formulée ne fût qu'une con 

cession apparente, fertile en dangers pour ceux qui voudraient en 
faire usage, Le mot de « piége » fut même appliqué au. projet gou- 

vernemental; ni les déclarations des auteurs de ce projet, ni la 
pratique de la loi n’ont pu dissiper la mauvaise impression pro=! 
duite dès l’origine, Il y a là d’utiles changemens à réaliser, I faut 
ôter à la loi tout caractère équivoque, supprimer les expressions 
vagues. La rédaction de l’article A14 est peu claire et pourrait être" 
précisée (1). L’aggravation de peine contenue dans l’article 415 
n’est pas suffisamment motivée. Par contre, la punition beaucoup 
plus légère portée par l’article 416 contre « les amendes, défenses, 
proscriptions, interdictions, prononcées par: suite d’un plan con- 


1! 
: 


(4) « Art. 414. Sera puni d'an emprisonnement de six jôurs À trois ans et d’une 
amende de 16 francs à 3,000 francs, ou de l'une’ de ces deux peinés seulement, qui 
conque à l’aide de violences, voies de fait, menaces ou manœuvres frauduleuses, aura 
amené ou maintenu, tenté d'amener ou de maintenir une cessation concertée de tra 
vail, pour forcer la hausse ou la baisse des salaires ou porter aticinte au libre exercice 
de l’industrie ou du travail. 

«Art. 415, Lorsque les faits punis par l’article précédént auront été commis par suite 
d’un plan concerté, les coupables pourront être mis, par l'arrêt où le jugement, sous 
la surveillance de la haute police pendant deux ans au moins êt cing'ans au plus. 

« Art, 416. Seront punis d’un emprisonnement de six jours à trois mois et d’une 
amende de 16 francs à 300 francs, ou de l’une de ces deux peines seulement, tous ou 
vriers, patrons et entrepreneurs d'ouvrage qui à l’aide d’amendes, défenses, proscrip- 


>S OÙ manœuvres frauduleuses. 


| code Dé, a un emprisonnement de huit jours : à trois mois et une 


Ps trois mois de 9 Pre En Angleterre, suivant l’usage de la législa- 
| fait une liste détaillée et presque minutieuse des 


inelle » voté récemment contient cette série de 
tion des peines, qui sont fort rigoureuses et attei- 

| ns certains cas des fautes difficiles à déterminer, Ainsi le 
 ,88l ] fait de stationner à la porte d’un atelier ou d’une maison par- 
te … ticulière pour attendre un ouvrier au passage et lui faire une com- 
 munication ou une réclamation est considéré comme un délit, De 
nombreuses protestations sont soulevées en ce moment par les 
classes laborieuses contre la rédaction de l’act, qui, interprété trop 


des rades-unions tenu à Nottingham a, par un vote una- 
_-nime,: ‘demandé la révision de cette partie de la législation pénale, 
et plusieurs membres du parti libéral se sont engagés à présenter 
ces réclamations au parlement dans sa prochaine session. 
Revenons à la France : (quelques-uns des reproches les plus LA 


raison qu'à cette époque. Tout en accordant la liberté des coali- 


_ pénal aïnsi que la loi d'avril 1834, qui prohibent les associations 


| tradiction, et l'opposition ne se fit pas faute de mettre en relief 
cette inconséquence du législateur. Ne se bornait-il pas_à une fic- 
tion lorsqu’en autorisant de nom la coalition il menaçait les gré- 
. vistes de poursuites pénales pour s’être réunis, ce qui est indispen- 

Sable si l’on veut s’entendre, ou pour s'être associés, ce qui est le 

fond même de la coalition? On avait entouré l'exercice du nouveau 

droit de tant de difficultés qu’à coup sûr presque toutes les coalitions 

devraient venir sy briser. Suivant une expression juste qui fut lan- 
. cée dans la discussion, les « coalitions métaphysiques » pourraient 
 _ seules se soustraire aux rigueurs de la loi; dans la réalité, on se- 
rait toujours punissable. 

Dès 1868, une loi a permis, comme on sait, les réunions où 
les matières économiques seules seraient agitées. Sur ce point, 
les réclamations de 1864 ont donc reçu satisfaction. Quant à l’ar- 
ticle 294 et à la loi de 1834, la question n’est pas aussi simple 

4 UT 
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+4 n n'est pas en proportion avec celle qui frappe (art. hA&) les | 


1agne et en Belgique, on à réuni toute la partie pénale | 
amende de 26 fr. à 4,000 fr.; en Allemagne, d'un maximum ca 


t être portées à la liberté du travail; « un amen- 


. la lettre, les soumettrait à une répression excessive. Le récent 


adressés en 1864 à la nouvelle loi n’ont plus aujourd’hui autant de 


| tions, le gouvernement impérial prétendait maintenir rigoureuse- 
ment l'interdiction des réunions publiques et l'article 291 du code 


_de‘plus de vingt personnes. C'était tomber dans une singulière con- 
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et vaut É peine d'être examinée de plus près. L'empire at 
RE repoussé l'abr ogation LR mesures restrictives” du droit de S 
RO: 


0 a éelare qu’ on ue la fondation ‘et r SR Fe R- 
groupes professionnels institués soit par les patrons, soit par | les 
ouvriers (4); les syndicats auraient la liberté de s'occuper des 
questions touchant aux intérêts économiques en s ‘abstenant de toute 
immixtion dans la politique. Forts de ces déclarations, les. patrons 
et les ouvriers d’un grand nombre d'industries ont organisé des 
unions syndicales. Les nouvelles institutions ont déjà pris un grand 
essor. Les chambres de patrons se sont longtemps enfermées dans 


le cercle qui leur était tracé, et ce n’est que récemment, dumoins | D 


à Paris, qu’on les a vues commencer à exercer une certaine in- 
fluence politique. Il n’en a pas été de même de beaucoup de cham- 


bres ouvrières. La recommandation capitale de l'empire s'est trou- E 


vée la plus vite négligée, et en vérité le pouvoir devait bien se 
douter que ses précautions étaient illusoires. On sait trop comment . 


_ quelques-unes de ces sociétés se sont transformées en centres d’agi- 
tation révolutionnaire. Les meneurs du parti démagogique ont à un 
certain moment pris sur elles une influence déplorable. On a vu ces 


groupes se mettre aveuglément à la suite de l'état-major delInter- 
nationale, se fédérer entre eux, accepter des consignes et des chefs, 
et fournir à l’armée du désordre des soldats déjà tout enrégimentés. 
= Quel parti prendra-t-on à l'égard des associations syndicales? 
Dans quelles limites devront-elles être contenues? Quelle sera l’inter- 
prétation ou la nouvelle rédaction donnée à l’article 294 et à la loi 
de 1834? Ces questions sont graves et touchent de très près à celles 
des coalitions. En effet les deux libertés sont connexes, et l'une en- 
traîne l’autre; l’exemple des pays où le droit de coalition se pratique 
depuis un certain temps le prouve bien. La coalition n’est qu'une 
forme temporaire donnée à l’union de certains intérêts contre les 
intérêts opposés. Quand les intérêts sont permanens, il est naturel 
que cette ligue devienne elle-même permanente. En Angleterre, les 
coalitions n’existent plus pour ainsi dire en dehors des lrades-unions; 
l'institution s’est régularisée en se perpétuant. Une caisse normale- 
ment administrée, un état-major choisi suivant certains principes, 
des plans de campagne soigneusement étudiés, des ressources habi- 
lement accumulées et ménagées, telles sont aujourd’hui les condi- 
tions communes de toutes les ligues industrielles chez nos voisins: 
patrons et ouvriers ont renoncé aux anciennes luttes de détail, aux 


(1) Voyez entre autres la déclaration de M. Forcade de La Roudatté, ministre des 
ravaux publics, dans son rapport du 30 mars 1868. 
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guerres où l’on se lançait sans chef, sans munitions, sans alliances. 


C'est là un mouvement qui tend à se produire partout. Dès que la 


liberté des coalitions a été rendue, on a vu en France s’orga niser les 


_ sociétés de résistance; l’état a d’abord voulu les poursuivre, et plu- 


F 


sieurs condamnations ont été prononcées; depuis, l'administration a 
été plus tolérante. Un certain nombre de ces associations subsistent 


et se développent; elles ne peuvent que grandir et se propager. 
__ Examinons ce que doit être l'attitude du législateur vis-à-vis de 
ces sociétés. En dehors même de toute question de principe, le re- 
tour. pur et simple à l'application rigoureuse des lois prohibitives 


serait plein de périls. D'abord il est à craindre que, loin de dé- 
truire ces groupes dangereux, on les transforme en sociétés se- 


…  crètes. Contre celles-ci, la compression est vaine : on n’affaiblit pas 
les mauvaïses passions en les forçant à se cacher. L’ expérience à été 


faite successivement par tous les gouvernemens, et les récens exem- 


- ples que nous offre l’histoire de notre pays devraient nous éclairer 
“sur ce point. Nous le rappelions plus haut : les associations pro- 


scrites sous la restauration et la monarchie de juillet ne se sont pas 
endormies dans l'ombre où on les avait refoulées; elles y ont con- 


spiré, et plusieurs fois elles ont passé du complot à l’action. Les 


émeutes de Paris et de Lyon ont prouvé quelle influence elles avaient 


conservée sur les ouvriers. Sous l'empire, malgré l'interdiction des 


sociétés maintenue pendant quinze ans, l’Internationale a pu se fon- 


der à l'étranger et jeter sur notre sol le germe mystérieux de sa 


formidable organisation. Trois procès suivis de trois condamnations 
n'ont pas étouffé cette association, ils lui ont au contraire donné un 
nouvel éclat. Sans doute les lois compressives peuvent empêcher 
des sociétés de ce genre de prendre sur-le-champ un grand déve- 
loppement : les amendes, la prison, effraient le vulgaire des adhé- 
rens et les détournent d'inscrire ouvertement leurs noms; mais 


qu'y gagne-t-on? Des adhésions collectives remplacent celles des 


individus. C’est ce qui déjà sous l'empire avait lieu pour les socié- 
tés ouvrières : celles-ci s’enrôlaient par groupes, et sur les listes de 
l’Internationäle on trouvait des désignations génériques qui em- 
brassaient des professions entières. Chaque ouvrier adhérait, non 
pas aux statuts de la société centrale directement, mais à une dé- 
claration générale qui engageait le corps d'état. C'était là le méca- 


* misme de la fédération. 


D'ailleurs, dans ces grandes ligues révolutionnaires, ce n’est pas 
la foule des simples soldats qu il importe le plus de disperser:; il 
faudrait saisir l'état-major. Or c’est là une tâche difficile. Les chefs 
complotent dans les ténèbres ou sur le sol étranger, et ils échap- 
pent aux poursuites. Si la justice parvient à en frapper quelques- 
uns, les autres s’esquivent, recrutent de nouveaux acolytes, et la 
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direction suprême ne souffre pas d'interruption, À un moment do | 
ce comité souverain, qui à conservé son unité d'action et son orga= 
nisation hiérarchique, devient facilement le maître de la situation, 
Les chefs, d’abord sans soldats, sont bientôt suivis d’une nombreuse re 
armée; on est d'autant plus prompt à leur obéir qu’ils o Le les 
persécutions et les proscriptions trouvé plus de prestige; ils sortent 
de prison avec une auréole de popularité. 1754 AU | 
_ Il est encore un point plus grave; si l’on applique rigoureuse- ; 
ment l’article 291 et la loi de 1834, il faudra poursuivre également 
tous les syndicats, Les chambres de patrons violent la loi aussi bien 
que les syndicats ouvriers, et n'existent comme eux qu’en vertu de 
la tolérance de l'administration. On devrait donc soumettre sans 
distinction les groupes professionnels à une commune proscription, 
ce serait là une extrémité déplorable. On a plus d’une fois fait res- 
sortir les avantages qu'offre au commerce et à l'industrie la créa- 
tion de ces chambres centrales, où tous les intérêts de la. profession 
sont représentés et discutés; des documens officiels ont témoigné 
de la part utile qu’avaient prise ces sociétés dans les élections con- 
sulaires, dans les enquêtes ouvertes par l'administration : « les tri 
bunaux de commerce leur ont plusieurs fois confié la mission de à 
_ donner leur avis sur des affaires contentieuses ou de les régler 
par la voie amiable (1). » Sur le terrain politique, notamment au | 
moment de l'élection des députés ou des conseillers municipaux, \ 
elles pourraient exercer une influence qui ne serait pas sans profit 
pour les opinions modérées.. 
Un certain nombre de ces sociétés ont fondé à Paris une (sorte de 

syndicat général qui, sous le nom d'Union nationale du commerce 

et de l’industrie, devient un centre actif. D'autres groupes plus an= 
ciens existent, et leur importance est loin de décroître. Cette or- 
ganisation des chambres syndicales est un fait considérable; tout 
réveil de l'initiative individuelle en France peut passer pour un 
symptôme heureux, et, quand ce phénomène se produit parmi les 
classes conservatrices, il ne faut pas risquer de-l’étoufler dans son: 
germe. Briser l'institution des syndicats, ce serait désarmer le parti 

de l’ordre au profit des partis violens. Geux-ci resteront organisés 

en comités secrets, tandis que les honnêtes gens seront incapables 

de résister et de se défendre, La loi aura paralysé les bons citoyens 
sans affaiblir les mauvais. Dans les pays où le parti conservateur 
garde quelque virilité, les excès du droit d'association sont neutra- 
lisés par l'usage général qui est fait de ce droit : les intérêts savent 
se grouper et se concerter, on oppose les ligues défensives aux of- 
fensives et les coalitions aux coalitions, Au contraire l'isolement 


(1) Rapport de M. de Forcade, déjà cité. 
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et, pour a dire, le morcellement où nous sommes réduits depuis 
Fr. révolution favorisent peu la cause de l’ordre. L'expérience nous 
trop appris; tandis que les classes aisées vivent indifférentes 
et: sans souci de l’avenir, les meneurs poursuivent leur travail sou- 


terrain parmi les classes laborieuses, L’éclatante prospérité des uns 


excite les convoitises des autres, et le luxe imprudemment étalé 
es ns aux plaidoyers subversifs des ennemis de 


plus puissante qu'on ne les à jamais vus opérer 
Win ‘ayant nulle occasion de contrôler leurs actes ou 
aroles, les ouvriers se laissent aisément tromper par eux. 
“Autour du premier drapeau qui se déploie portant une devise sédui- 
ane, ils accourent, s’enrôlent et marchent sans savoir où on les 
mène. Sans doute contre ces entraînemens déplorables des masses 


 l’expansion de l'instruction scolaire aura d’heureux effets; mais il 
_ faut que l'instruction soit complétée par une certaine expérience 
pratique ; celle-ci, comme l'a dit Franklin, est le meilleur maître 


"école, ses leçons sont rudes, mais ce sont les plus profitables. Il 
… est à prévoir qu'au début les sociétés ouvrières feront beaucoup de 
* fautes, L'esprit de monopole n’a pas disparu; on en trouve de nom- 
_ breuses traces dans les vœux formulés à diverses reprises par les 
délégués des travailleurs. Les rades-unions anglaises ont affiché 
_ pendant longtemps des tendances antiéconomiques et antilibérales, 
et l’expérience seule à fait renoncer la plupart d’entre elles à ces 
idées d’un autre âge. Quand la liberté n’a-t-elle pas commencé 
ainsi? « La théorie des lois prohibitives, a dit un économiste, est 
écrite en lettres de sang dans l’histoire de tant de guerres qui pen- 
dant des siècles ont déchiré le monde! » Que de famines il a fallu 
pour établir la liberté du commerce des grains! Quelle suite de 
souffrances avant de supprimer les abus des jurandes et des mai- 
trises! Soyons patiens à l’égard des classes qui débutent dans la 
voie de l'affranchissement, aidons-les de nos exemples et de nos 
conseils ; Croire qu'on pourra parvenir à un état de paix sociale 
’aéfiritive avant d’avoir laissé les intérêts se grouper, se liguer, 
se combattre dans certains cas, c’est là une chimère permise seule- 
ment aux utopistes, 

Si au début la liberté rend certaines luttes plus vives et plus ar- 
dentes, ce mauvais effet ne sera pas de longue durée. Des pensées 
d’apaisement et de conciliation naîtront de la constitution même 
des groupes professionnels. Le fait s’est produit en Angleterre, et 
nous ayons récemment appelé sur ce point l'attention des lecteurs 
de la Revue (1). Des juges compétens, les commissaires de l’enquête 


(1) Voyez, dans la Revue du 15 juin 1871, les Grèves et les conseils d'arbitrage en 
Dre 


ci, groupés en comités occultes, exercent une 
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anglaise de 1867 dans leur rapport à la reine, M. le comte de Pa 
ris dans son livre sur les Associations ouvrières, M. G. de Molinari 
dans un récent et intéressant ouvrage intitulé le Mouvement so- 
(cialiste’et la pacification des rapports du travail et du capte, se, 
mis en relief les résultats importans obtenus par les érades-unio: 
au point de vue de la régularisation de la lutte entre les patron ni 
les ouvriers et parfois même de l’heureuse solution des dissentimens. 
Grâce au zèle des imitateurs de MM. Rupert Kettle et Mundella, les 
conseils d'arbitrage fondés sur le modèle de ceux que nous avons 
décrits prennent un grand développement. Fréquemment les jour— 
naux anglais nous apportent la nouvelle que par ces conseils une 
crise importante à été prévenue ou arrêtée. Parmi les plus récens 
conflits ainsi terminés, nous pourrions citer ceux qui se sont pro- 
duits dans les charbonnages du comté de Galles, puis dans les 
districts métallurgiques voisins de Middlesborough. Conformément 
à à la résolution votée l’année passée par le congrès. des trades- 
unions et confirmée cette année par une nouvelle déclaration du 
congrès de Nottingham, il n’éclate plus pour ainsi dire de désaccord 
sans qu’une tentative d'entente amiable soit essayée : les dernières: 
- grèves, notamment celle de Newcastle, en ont fourni la preuve. 
, Même quand ces essais sont restés infructueux, on y trouve un | 
symptôme des sentimens pacifiques qui,-en mainte région manu. 
facturière, commencent à prévaloir dans les rapports des Vo Ne 
neurs et des ouvriers anglais. 


L. 


Pourrait-on introduire législativement dans l'organisme industriel 
certains correctifs à la liberté des coalitions, régulariser en les co- 
difiant les institutions faites pour adoucir les rapports des patrons 
et des ouvriers? L’essai a déjà été tenté plusieurs fois. Dès le com- 
mencement de ce siècle, l'Angleterre a voulu rendre obligatoire le 
recours aux conseils d'arbitrage, et des acts spéciaux ont été votés 
dans cette intention par le parlement; mais on a bientôt reconnu 
l'inefficacité de ce système, et on y a renoncé. En France, la ques- 
tion à été souvent agitée. Dès 1848, la commission de la consti- 
tuante, chargée d'examiner un projet de loi sur les coalitions, de- 
mandait l'intervention légale du conseil de prud'hommes, ou, à son 
défaut, d’un comité composé en nombre égal de patrons et d’ou- 
vriers. La commission de 4864 reprit ce projet et le discuta de nou- 
veau. Le rapporteur formula même une proposition assez précise qui 
réglait le rôle des tribunaux d’arbitrage et le mode de nomination 
des comités qui, en l'absence du conseil des prud'hommes, devaient 
trancher les différends industriels. Les parties seraient obligées de 
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porter. leur dissentiment devant les arbitres avant que.les ouvriers 
pussent déclarer la grève ou les patrons fermer leurs ateliers, faute 
de quoi elles seraient passibles d’une amende et de la privation 


des droits politiques. On fit à ce projet des objections graves: nous 


avons exposé ici même en quoi ces objections nous paraissaient 


justes, et les idées émises par le rapporteur peu praticables. Pour 


rendre le système efficace, il aurait fallu donner à la sentence d’ar- 
bitrage le caractère obligatoire; mais rendre obligatoire la sentence 
des arbitres, c'était s’exposer à établir une sorte de tribunal des sa- 


précisément consacrer. On recula devant cette extrémité, 
et. nous croyons. qu’il en sera de même partout où le droit de sé 
_coaliser sera. maintenu. Autant l'institution de comités de conci- 


 liation, dus à l'initiative des chambres syndicales et des groupes 
_ professionnels, nous paraît appelée à produire d’heureux résultats, 7 
autant l’intervention de la loi serait, nous le craignons, dangereuse 
ou tout au moins inefficace : pour que l'arbitrage puisse porter ses 


fruits, il faut qu'il résulte de la volonté spontanée des deux parties. 
._ Ilest d’autres combinaisons dans lesquelles on a cherché un pré- 
servatif contre le retour trop fréquent des grèves. Ainsi on voudrait 
que les patrons | et les ouvriers fussent tenus de se lier par un enga- 
gement à long terme, valable par exemple pendant un an, et qu’il 
leur fût interdit par la loi de se séparer avant l'expiration du con- 


trat, sinon par une résiliation à l'amiable. Si l’on trouvait abusif de 


contraindre dans certains cas les ouvriers et les patrons à signer 
cet engagement, il faudrait du moins que le législateur reconnüt 


ces sortes de contrats lorsqu'ils existent et leur donnât une sanction 
toute spéciale en fournissant à la partie lésée, en cas de rupture, 


un recours pénal contre la partie adverse. Le patron, pensait-on, 
pourrait ainsi s'assurer contre le brusque départ de son personnel, 
et l’ouvrier contre les risques du chômage. En cas de dissentiment, 
l'obligation pour les parties d'attendre, avant de se quitter, la fin 
de Y'engagement, leur donnerait le temps de la réflexion : les pas- 
sions de la première heure se calmeraient; la raison reprendrait son 
empire, et on éviterait de funestes conflits. 

Une combinaison de ce genre offre des avantages quand les con- 
ditions particulières de l’industrie, quand la coutume ou des con- 
ventions spéciales permettent de l’établir. Dans beaucoup de pro- 
fessiozs, des contrats analogues existent, et dans d’autres les 
habitudes locales y suppléent. Peut-être serait-il avantageux pour 
les patrons comme pour les ouvriers de se lier plus souvent qu'ils 
ne le font, quand Ja chose est possible, sinon par des traités for- 
mels, du moins par des engagemens moraux qui procureraient aux 
uns et aux autres une certaine sécurité. Parmi les souffrances de 
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aires, , et on violait la liberté des conventions que la nouvelle loi 
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| tatattite modes: ï n'en dpi de reg Re ce 
causent les brusques variations amenées dans le person 
liers par suite des fluctuations des commandes. Si ces va 
inévitables, on pourrait du moins en adoucir l'ef dan 
cas; toutefois c’est là un domaine où la loi ne pet | sas ét ne doit 
pas intervenir. Forcer les entrepreneurs et les ouvriers b signer 
d’autres conventions que celles qui leur paraissent a1 
pour leurs intérêts respectifs serait porter une attente r a eàla 
liberté de l’industrie. En donnant une sanction pénale aux engage- : 
mens, la loi dérogerait encore d'une façon regrettable au droit 
commun : rien n’autorisé à établir une distinction entré le maïché 
du travail et celui des autres valeurs. D'ailleurs cétte sanction se 
rait une garantie purement illusoire: on s’arrangerait pour nié pas 

; partie adverse à 51 
* consentir à une résiliation. Tous ceux qui ont qu lence. ‘es 
de la vie d'atelier séntiront combien un tel contrat. e  : 
_cace quand l'un des contractans est en humeur de le dre 
ouvrier qui voudra quitter l'atelier ne pourra jamais y être re- 
tenu. Il à mille moyens dé rendre sa présence intolérable: il tra- 
vaille mal, il perd son temps et met le désordre parmi ses compa= 
gnons. Comment recourir à la loi pour punir ces fautes? Le patron. 
n’a qu'un seul moyen d’action, c’est de rendre à louvrier sali= 
berté: il le délie volontiers de tous ses engagemens pour le. con+ 
gédier, Ce qui est vrai dans le cas d’un otivrier isolé l’est encore 
plus s’il s’agit d’une coalition : comment retenir par la force des 
ouvriers qui se sont concertés pour nuire aux intérêts du patron? 
Plus celui-ci cherchérait à les conserver, plus il augmenterait ses 
chances d’être ruiné. « Je ñe voudrais pas, moi, chef d'industrie, 
disait M. Morin de la Drôme dans la discussion de 1864, retenir, 
fût-ce un jour, fût-ce une heure, un ouvrier malgré lui. Les ou- 
vriers forcés de travailler malgré eux travaillent trop mal. » Tous 
les patrons, nous lé croyons, seront d'accord sur cé point. En leur | 
dofinant la faculté d'imposer à la main-d'œuvre des engagemens 
formels, on leur fournirait une arme bien inefficace. De leur côté, 
les ouvriers y gagneraient-ils une certaine sécurité contre lé chô- 
mage? Ici encore il faut se défier des illusions. Un contrat garanti 
par uñe sanction pénale n ‘empéêchera pas les patrons de congédier 
une partie de leur personnel, si les circonstances l'exigent. Dans les 
industries où l’importance des affaires conserve un niveau à peu 
près fixe, où par conséquent il est possible d'employer presque 
constamment un nombre de bras peu variable, lé contrat sera res- 
pécté tant que la mauvaise conduite où le travail défectuéux de 
l'ouvriér ne forcera pas à le rompre; mais alors on se serait bien 
passé d'un contrat, et le simple ro des deux Psp ÿ eût sup- 
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| pléé. D'ailleurs les choses se passent déjà ainsi dans beaucoup de . 
= Manufacturiers sans qu'aucune réglementation administra- 
soit jamais intervenue, Dans les industries au contraire où le 
chiffre des affairés est très flottant, ow bien les patrons refuseront 
de s'engager vis-à-vis des travailleurs et né les prendront qu’à la 
condition de rester libres l’un envers l’attre, Ou bien, s'ils accep- 
tent tl'en en a ement, ils s'arrangeront pour en rendré dans certaines 
‘constance la résiliation inévitable, où bien enfin ils retiendront 
nes salaires une somme équivalente au risque que leur fait courir 
ligation dé conserver un nombre fixe d'ouvriers. 
De toute façon, cette combinaison serait peu utile contre les coa- 
_ Jitions et les grèves. Aù moment où le contrat devrait étre renou- 
_ vélé, on verrait se réproduire plus graves toutes les difficultés 
| dont tous soïnmes témoins aujourd’hui; les parties se montreraient 


d'autant moins conciliantes qu’elles sauraient qu’elles vont s én- : de 
gager pout un long terme: elles n’abandonneraient rien de leurs Ft 


prétentions, sentant bien qu’un moment de faiblesse les lie pendant 
| ra mois. Erisuite un grand nombre de contrats étant naturel- 
“ t périmés le même jour, les ouvriers seraient évidemment 
4 Ds à une action commune, et les coalitions qu'on voudrait 
… éviter renaîtraient présque nécessairement chaque année. En -exa- 
minant la question sous toutés ses faces, il ne nous semble pas 
_ qu'üñe sanction pénale donnée aux engagémens industriels puisse 
devenir un gâge sérieux de paix et de concorde. Les contrats de 
cetté nature doivent être volontaires, résiliables ou modifiables 
dans cértainés conditions ét après certaines formalités déterminées 
d’avahce. Ici encore, des institutions analogues aux conseils d’ar- 
bitrage anglais donnéräient d’excelléns résultats. On s’adresserait 
aux arbitres toutes les fois qu’il y aurait soit dissentiment sur l’in- 
terprétation des clauses du traité, soït demande de modifications 
introduite par l’une des parties. La Seule obligation que s’impose- 
raient les contractans serait de ne pas rompre ni modifier le traité 
_avänt d’en-avoit appelé au conseil d'arbitrage. Le rôle de celui-ci 
serait d'apaiser, de concilier, de faire prévaloir les idées raison- 
nables ét d'écarter du débat les passions violentes où les simples 
froissémens d'amour-propre. C’est en introduisant l’organisation des 
conseils anglais dans nos principaux centres manufacturiers que 
nous pourrions lé mieux remédier aux abus des voalseus ét des 
Le 
| LV. é és | 
fn tout cas, s, gardotis-mous de chercher ce comble dans un retour 
à l'interdicti on Ue Ve Lise Il est des pas en arrière qu'il n'ést 


F. de l’oppression qui pèse sur eux, de l’ exploitation. du travail par le 
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plus permis de tenter. L'histoire ne se recommence DC 
d’autres pays, les conquêtes libérales et égalitaires se sont Fa 
plus lentement que dans le nôtre, mais, une fois accomplies, onne. 
songe pas à les reprendre; chez nous, la fièvre Fer nn si 
les préjugés rétrogrades semblent se combiner pour. compror 
la stabilité de nos institutions. On édifie en un jour, et en un r 
on voudrait démolir. On n’a pas la patience de faire un per 
rieux de la liberté ni d'attendre qu'après les premiers excès le bien. 
porte ses fruits. Certes les grèves qui se sont produites à la finde 
l'empire ont été le plus souvent déplorables, les chefs du parti ré- 
volutionnaire ont fait un détestable usage des droits qu’on.venait 
d'accorder. Les ouvriers se sont vus trompés et exploités; $ 1S 
l'apparence de questions de salaires, c'est le communisme qu on a 
_ propagé, et les prédications ardentes des meneurs démagogiques 
_ visaient plutôt au renversement de l’ordre social qu à des réformes … 
Lx + économiques. Ge n’est pas une raison pour croire qu'on ne rétablira 
= la paix publique que par des mesures restrictives; notre première 
préoccupation doit être de ne pas fortifier le parti du désordre en 
fournissant des PRES aux réclamations des classes les moins 
favorisées. | 
= Aujourd’hui, lorsque certaines catégories d'individus se plaignent | 


capital, des chaînes du salariat, on les met volontiers au défide 
citer un seul article de nos lois qui justifie leurs déclamations. C'est. 
une grande force pour une société que d’avoir le droit de dire à 
ceux qui demandent la suppression des priviléges : ces priviléges . 
n'existent plus. L'égalité devant la loi s’est chaque jour, depuis. 
1789, affirmée par des conquêtes nouvelles; l’extension.ducens 
électoral, puis le suffrage universel, l'abolition de la dernière des” 
dignités héréditaires, la pairie, l’abrogation de l’article 417814 414% 
modification dans un sens favorable aux bourses modestes de nos 
lois sur les sociétés commerciales, le fractionnement de la rente en… 
petites coupures, la multiplication des caisses d'épargne, le rappel 
des lois contre les coalitions et des dispositions relatives aux livrets, 
ne sont-ce point là des pas incontestables faits dans la voie de la 
démocratie? Les mesures radicales ne pourraient pas rendre l'éga- 
lité de droits plus parfaite qu'elle ne l’est après ces nombreuses ré- … 
formes législatives. Le parti conservateur ne néglige pont ce genre 
d’argumentation, et c’est avec raison, car il s'appuie sur des faits 
positifs; mais, pour que le raisonnement garde toute sa valeur, ilne 
faut pas de mesures contradictoires. Or il n’est pas de-terrain. plus | 
périlleux sous ce rapport que celui des coalitions. En voulant res- ù 
taurer une législation qui, de l’aveu du gouvernement, était tom ve 
bée en désuétude lorsqu'elle fut supprimée officiellement, et LS ” 
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’hui abandonnée par les peuples industriels les plus i impor- | 


_tans des deux mondes, il semblerait qu’on cherche à rendre un pri- 
rilége aux patrons, et c’est là un reproche qu’il faut à tout prix 
viter. Pour que l'interdiction des coalitions ne constituât pas un 
Didee, elle devrait peser également sur les deux parties et en- 
traîner pour l’une et pour l’autre des conséquences pareilles. Com- 
ment obtenir ce résultat? Il n’est pas de sujet qui ait été plus con- 


»puis un siècle. Chaque fois qu’il a été question des lois 
, les partisans de la liberté, et Adam Smith le premier, 


prenne de la AR à pese des patrons et à l’'é- 


uparavant les travailleurs étaient plus spécialement atteints. 


j are peut être inscrite dans la loi et ne pas exister dans la réa- 
_ lité. On sait la facilité avec laquelle les ligues de patrons échappent 


_ à la surveillance administrative; grâce au petit nombre des coalisés, 
- qui permet une action rapide, silencieuse, les patrons peuvent s’en- 
| tenûre, dit Smith, «par des complots conduits dans le plus grand se- 


cret, » tandis que les ligues des ouvriers « entraînent toujours une 


idé rumeur, » soit par la multitude des intéressés, soit par le dé- 


: faut decalmeet d'ordre propre aux assemblées populaires. La consti- 


tution de l’industrie moderne fournit d’autres argumens aux adver- 


saires des lois prohibitives. Depuis Adam Smith, la grande industrie 


a pris une extension considérable : les petites fabriques d'autrefois 
sont remplacées par de vastes usines. Les ouvriers ne se trouvent 


| plus, comme naguère, en face de patrons plus ou moins nombreux 
se faisant concurrence et maintenant par leur rivalité même les sa- 


laïres à un certain niveau. Aujourd’hui dans plusieurs localités, des 


- populations entières travaillent pour un seul patron; la main- 
… d'œuvre ne peut être offerte qu’à un acheteur unique. Si les ou- 


vriers viennent isolément débattre les conditions du marché, ils se- 
ront obligés soit d'accepter les prix qu’on leur impose, soit d'aller 
chercher du travail dans d’autres régions industrielles, au risque 
d'y retrouver les mêmes difficultés. Le refus du travail n’a de gravité 
pour Pentrepreneur que s’il est fait par un certain nombre d’ou- 
vriers à la fois; sinon le patron laisse l’ouvrier récalcitrant épuiser 
ses économies, ce qui en général ne dure pas longtemps, et, s’il le 
reprend ensuite sans rien changer aux conditions offertes, c’est par 
pure bienveillance. Lorsque les travailleurs substituent le chômage 
collectif au chômage individuel, leur situation vis-à-vis du patron 
devient beaucoup plus forte; s’ils ont amassé d’avance quelques 
ressources qui leur permettent de vivre pendant un certain nombre 
de jours sans salaires, ils peuvent mettre les entrepreneurs dans un 
_môme xovim, — 1872, | 14 


ibre Fe soumettant aux mêmes peines les deux parties, tandis 
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sérieux ne s obtenir une hausse de: prix que 1 ne leur aurait | 
pas procurée l’action isolée. Soumettre les coalitions à di 
suites légales, c’est donc charger le travail d’ entraves is | 
tandis que les chaînes imposées au capital sont fictix C 
thèse que défendent beaucoup d'hommes éminens, 
un grand nombre d’économistes qui font autorité. O1 
_ le débat est délicat; en négligeant de tenir compte d’a œU 
sérieux, on risquerait de fournir des armes nouvelles 
_de l'ordre social. TE 
. La liberté a l'immense mérite de couper court à toutes le + 
minations : le règlement des relations de l'entrepreneur et del’ 
vrier est une question complexe où le législateur ne peut inter- 
venir sans faire injustement pencher la balance d’un cotés d | 
l'autre. Son action altère les rapports naturels entre loffr 
demande, et donne un appui fâcheux aux notions économiques ls 
… plus fausses. « En Angleterré, dit M. de Molinari. (1), le ocialism: 
_a fait peu de prosélytes. Quoïque les trades-unions soient de neu- 
rées longtemps à l’état d'associations secrètes ou quasi CN DE | 
ne trouve dans leur organisation et dans leurs actes aucune trace 
des doctrines socialistes ou communistes. Les unionistes ne jurent 
point le serment d’Annibal contre le salariat, et ils ne songent en 
aucune façon à le remplacer partout par l'association; encore moins. 
rêvent-ils l’organisation de la gratuité du crédits nee agne ss 
objection théorique contre le salaire, et il leur paraît assez indiffé- 
rent de recevoir leur rétribution sous une forme où sous une autre. » | 
À quelle cause attribuer cette heureuse situation des esprits? Nous 
répondrons comme M. de Molinari : à la liberté. Affranchis de toute 
entrave légale, les ouvriers anglais ont fini par assimiler la main= 
d'œuvre à tous les objets qu’ils voient s’échanger entre les produc- 
teurs et les consommateurs. Suivant les paroles de M. Stuart Müll, 
« la pratique des grèves leur a mieux que toute autre chose appris 
les rapports qui existent entre le taux des salaires et l'offre et la 
demande du travail. » Les enseignemens de l'expérience, complé- 
tant ceux des doctrines économiques répandues avec plus de zèle 
que chez nous, les ont instruits peu à peu du caractère inéluctable … 
des grandes lois de la production et de l'impossibilité des transfor- 
mations radicales et subites dans les relations sociales. D'ailleurs, si 
le droit de se coaliser est laissé aux classes laborieuses, des hommes 
de bonne volonté font des efforts sérieux pour les détourner de s'en 
Servir imprudemment : : ils montrent les dangers des conflits, ils 
rappellent les ruines que ces luttes ont amenées, ils répandent 


(1) Le Mouvement socialiste, p, 143. 


nandé pour éviter | fe crises stériles. Avec de la pa- 
ce, on peut ainsi faire prévaloir les mes saines, et voir lente- 
mais ne se réaliser le progrès. Pourquoi l'entente, 
ent se les hote de l'entrepreneur avec 
iles matières qu’il transforme, ne finirait- 
dans ses rapports avec les ouvriers ? Pourquoi 
troubleraient-elles toujours le marché du tra- 
paix favorise les autres parties du domaine de 
À jourd’hui, dans le commerce, on ne voit plus naître 
luttes pacifiques : l'acheteur ne regarde pas le vendeur 
un ennemi, ni réciproquement, Du petit au grand, consom- 
| rs et producteurs débattent avec calme les conditions des af- 
Maires; on n’éntend plus parler de pendre comme accapareurs les 
_ négocians qui font sur une vaste échelle le commerce des grains; 
_on n’admet plus que, suivant l’expression de Montaigne, « le prou- 
- fict de l’un fasse le dommage de l’autre. » D'où vient cette pacifi- 
… cafion générale des marchés industriels qui aurait bien surpris nos 
pères? Il faut. Pattribuer en grande partie à la suppression de 
_ toutes les barrières artificielles qui entravaient les transactions. L’a- 
EE où des monopoles, € des taxes, des règlemens, des tarifs pro- 
hibitionistes, laisse le champ libre à tous ceux qui font des offres 
ou des demandes, et te aux uns comme aux autres le prétexte de 
_ soulever des réclamations passionnées. Chacun suit son intérêt et 
 admet.que son voisin se laisse guider par le même mobile. Si l’a- 
_ cheteur ou le vendeur se trompe, l'expérience le ramènera dans 
- à bonne voie, et il ne veut pas qu’on lui impose d’autre règle 
de conduite que celle qu’il a librement adoptée. Tels sont les prin- 
pes qui ont prévalu dans le commerce et l’industrie. Pourquoi 
‘ne S'étendraient-ils pas à la question particulière des relations des 
ouvriers avec les entrepreneurs? On ne peut justifier sur ce ter- 
rain plus que sur tout autre une interdiction autoritaire pesant sur 
les parties en présence. Il est permis d’attendre de la liberté sur le 
marché du travail les mêmes résultats heureux que partout ailleurs. 
Quelques personnes se figurent que, s’il était prouvé que l’usage du 
droit de Coalition tourne le plus souvent au désavantage des ou- 
yriers, il ny aurait aucune bonne raison pour laisser dans leurs 
mains une arme aussi dangereuse, Mieux vaudrait, disent-elles, en 
supprimant de funestes tentations, empêcher les ouvriers de se rui- 
ner et de ruiner l’industrie pour le vain plaisir d'exercer un droitsté- 
rile. Nous n’admettons pas ce raisonnement. Plus nombreuse et plus 
pauvre est la classe à laquelle on veut appliquer les lois soi-disant 
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qu’ils ont pour la première fois en 1791 érigé en principe l’intert 


iutélairess plus graves sont les conséquences ES r interventic 
gislative produit fatalement,. Un premier bienfait pousse 1 ” 
des cliens à de nouvelles exigences; l’état devient une sorte de: rO= 
vidence responsable des maux que souffre chaque-citoyen, et est 
tenu de les réparer. L’ouvrier lésé renonçant à la libe 
échange sur des secours. En le défendant contre ses propres'erreurs 
vous vous engagez à le défendre aussi contre la misère. Privé dun. 
moyen qui lui paraissait efficace, il demandera que la société lui renc e. p 
l'équivalent de ce qu’elle a supprimé. Le moins qu’on puisse faire est … à 
de lui garantir de l'ouvrage et une rémunération convenable: c'est le À 
droit au travail, avec la garantie d’un minimum de salaire. N'est-ce 16 
pas là nréciséniont la conclusion à laquelle ont abouti nostpères,: | 


des coalitions? L’enchaînement des deux-ordrés de faits est si étroit: | 
qu'à cette époque on a passé sans hésiter de lun à l'autre. Rap- : 
pelons-nous encore une fois les paroles de Ghapelier, qui: pour : 
motiver Ja prohibition des sociétés ouvrières, même de celles Se 
sant « destinées à procurer des secours aux ouvriers de: la même 
profession, malades ou sans travail, » s’écriait : « C’estià la nation, « 
c’est aux officiers publics en son nom, à fournir des travaux à sens /q 
qui en ont besoin pour leur existence! » 

Telle est l'extrémité où mène fatalement l'ingérence intempestive. Ê 
de l’état dans les matières que seule la liberté devyraitmé à 
les responsabilités sont déplacées dès qu’on limite par des bornes 1 4 
factices le champ d'action de l’individu. Dans une démocratie, lé. 
galité de droits doit être poussée aussi loin qu’elle estcompatible.w 
avec le maintien de la paix publique. Chaque citoyen compte alors 
pour vivre sur ses propres efforts, et ne se sent plus autorisé à exi-. 
ger l'assistance d'autrui. C’est là le véritable principe del'indépen-1b… 
dance, et par suite de la responsabilité individuelle. Si l’onre- « 
pousse légalité, il n’est plus que deux formes de sociétés possibles: 
l'une est la société aristocratique où subsiste une classe privi- ! 
légiée, un patriciat qui possède la faculté d'imposer des entraves. 

aux classes inférieures, et qui du même coup accepte/la charge de: 
pourvoir à la subsistance et aux besoins des masses. C'est ainsi |. 
qu’autrefois on comprenait le patronage. L'autre forme est le cé. 
sarisme où l’état domine les volontés particulières, où, comme 
dans le premier cas, en échange de l'autorité qui lui est remise, le 
gouvernement répond du bon ou du mauvais sort des sujets; chaque 
plainte de ceux-ci doit-être apaisée par une libéralité ou étouffée 
par la force; tel est l'éternel destin des empires absolus et des 
oligarchies. | 

Devons-nous marcher dans une de ces deux voies? Poser la ques= 


Ge 

1 intérèt des 
sp 

périls de la liberté, si nous ne voulons pas être étouffés par 


Fe spôtisme! démagogique, qui est le pire de tous. Développons 
= l'énergie individuelle par la pratique de tous les droits qui peuvent 


- nées révèle dans notre nation un certain manque de virilité, par suite 
… duqueltoutes les folies ont été possibles : l’Internationale et la com- 
munese sont appuyées sur cette faiblesse déplorable, qui a déjà 
… plusieurs fois courbé la France sous de funestes tyrannies. Un pays 


 de’ces dernières est mille fois plus périlleux que les agitations pas- 
sagères de la liberté. Gelle-ctfortifie les mœurs, donne aux inté- 
… rêtset'aux' hommes leur véritable prix, crée enfin un peuple qui 


- nation désagrégée par l'intervention constante du pouvoir suprême 
qui empêche toute union, toute association partielle, la sécurité 
factice dont le‘ parti conservateur jouit pendant quelque temps Jui 
- désapprend’à se défendre lui-même, et le désarme pour le jour où 
un gouvernement révolutionnaire, au lieu de le protéger, veut l’op- 
… primer. Les dictatures démagogiques trouvent d'autant plus de faci- 
| lité à s'établir que les centres de résistance ont disparu: habituées à 
| subirdés lois injustes, les classes laborieuses n’ont qu'une pensée : 
substituer la tyrannie populaire à ce qu’elles appellent le despo- 
tisme de la bourgeoisie, et, pour atteindre ce but, elles se grou- 
_pent autour du premier chef venu. On ne songe plus, les uns qu’à 
- fomenter, les autres qu’à réprimer des agitations violentes, et le 
désir ou la crainte des révolutions empêche des deux côtés tout es- 
sai de réforme sérieuse. 
EUGÈNE D'ÉIGHTHAL. 
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tion, c'est la résoudre. Chercher à reconstituer une aristocratie 
_ privilégiée dans un pays où depuis cent ans la révolution a balayé 
. successivement toutes les institations du passé, est une folie qu'il 
serait imprudent de tenter. Reste le césarisme socialiste vers lequel 
nous pousse une portion du parti radical. Chaque fois que les classes 
conservatrices se laissent entraîner par une fausse notion de leur : 
res prohibitives, c’est au socialisme autoritaire 
nt des armes. Leurs argumens et leurs exemples 
irnés contre elles, et elles créent un précédent 
x. Telle est la pensée que le parti de l’ordre devrait 
présente à l'esprit. Sachons affronter résolûment les 


S’accorder avec l’ordre général, formons des caractères capables de 
… résister aux entraînemens désastreux. L'histoire de ces dernières an- 


ne vaut que par la fermeté, de ses classes moyennes, et l’énervement 


> sait ce qu'il est, ce qu'il veut et où il va. Au contraire, dans une 
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les rtibost On joue avec is mirages Sat far kh | ee eut-être 
avec les tempêtes, qu’on redoute et qu’on provoque. ( n fait ( a: 
litique d'imagination et d’illusion. Nous demandons très reset 
qu’on revienne à la réalité, qu’on descende des nuages, qu’on reprenne 
pied sur cette modeste terre, où tant d'œuvres nécessaires, DFE 
impérieuses, nous attendent encore. : 

Franchement, on oublie un peu trop dé tous les cs 
pas le moment de se livrer aux chimères, aux compé 1S pe 
ou subtiles de l'esprit de parti, que les misères sans node Abnt bi. 
pays est accablé ne sont pas de celles qui se guérissent avec des Res 
naisons de fantaisie, avec des lettres et des manifestes mystérieux, avec 
des pèlerinages à Anvers, avec des disputes éternelles Sur la monarchie 
et la république, sur le provisoire et le définitif, avec des conciliabules 
et des coups de tactique. Le plus grand danger n’est pas toujours dese . 
trouver en face de réalités même redoutables quand on garde une cer- 
taine netteté d'esprit et une certaine précision de volonté, c’est de se 
laisser entraîner dans ces régions obscures, confuses, où la raison s'é- 
mousse, où le sentiment des situations s’altère, où Don finit par abou- 
tir à l'impuissance sans le vouloir, sans y songer. C'est ce qui arrive 
depuis quelques jours avec cette politique de combinaisons mal calcu- « 
lées, d’agitation stérile, qui manque évidemment son effet, qui ne peut 
que tourner contre le but que se proposent ceux qui se livrent à ces 
périlleux passe-temps. On veut faire la monarchie, où ne la fait pas, on 
la compromet plutôt d'avance, et la république ne s’en trouve pas 
mieux. Sous prétexte de fonder un régime définitif, qu’on ne fonde pas, 
qu’on ne peut arriver à saisir, on ruine le provisoire qui nous abrite. 
On ne prépare pas plus l’avenir qu’on n’affermit le présent, on flotte 
entre le possible dont on se détourne et l'impossible qui se dérobe 
sans cesse. À ce jeu redoutable, les forces s’usent, la situation s’amoin- 


C que ce m'est. 


rit, fe buts se neutralisent; l'assemblée et le er dans 

à ; action ostensible et officielle, se ressentent eux-mêmes de ces 
0 _ confusions énervantes, et en fin de compte on se trouvera un jour, si 
: eos prend pas garde, avoir tout épuisé sans gloire et sans profit, 
_ avoir tout simplement rouvert une issue à l’ennemi commun, au bona- 
ne partisme, qui se “tient aux aguets, qui espère hériter des violences du ra- 
_ dicalisme, si le radicalisme triomphait un instant, des fautes des partis 
si ces pRUS continuaient à se détruire eux-mêmes, à of- 


t ini ne peut que servir r ennemi commun. C'est la moralité la 


plus évidente de cette histoire de quelques jours, pleine de méprises, 


de réticences, de faux calculs, de tentatives imprudentes et stériles. 
Que s'est-il donc passé qui ait pu en quelque sorte mettre le feu à 
toutes les espérances, provoquer l’explosion de toutes les velléités im- 
patientes des partis, et réveiller des problèmes qu’on était convenu de 
laisser dormir? Est-ce que la situation de la France a changé subite- 
. ; a emo LAON 


D] 


finitive de nos départemens : ait marqué le terme de cette trêve des opi- 
_nions, consentie par tous dans un intérêt de patriotisme et de sau- 


” situation. L'étranger est toujours à Reims, le fardeau qui pesait sur 
nous est le même; ce qui était nécessaire et patriotique à Bordeaux, 
à Versailles au mois d'août, n’est pas moins nécessaire aujourd’hui. 

._ Non, il n'y a rien de changé, si ce n’est les dispositions des partis, 
toujours prompts à se lasser de la sagesse et à prendre leur revanche 
des pénitences qu'ils se sont imposées. Il faut bien avouer aussi que, 
‘sans le vouloir, on leur a offert un prétexte. La crise du mois dernier, 


M. le président de la république, cette crise n’est point certainement 
étrangère au mouvement qui s'est manifesté depuis quelques semaines. 
Elle à eu cela de fatal qu’elle a montré ce qu’il y a de précaire et de 
vulnérable dans notre situation; elle a laissé voir, ne fût-ce que dans 
un éclair, que ce malheureux pacte de Bordeaux, si souvent invoqué, 
pouvait être emporté à l’improviste dans une heure d’orage. On a fait 
ce qu'on-a pu pour réparer le mal; mais l'incertitude avait pénétré 
dans les esprits, et les partis, qui ne demandent qu’un prétexte, ont 
été jusqu'à un certain point autorisés à se dire dès ce moment qu’ils 
devaient se mettre en garde contre l’imprévu, se tenir prêts pour 
toutes les éventualités. Pour les uns, le vrai moyen de se garantir 
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Sy méprendre, tout ce > qu” A Somenenten due 
t pour pi aux publiques, Pee ajourner : 


Hageere He cessé de Es ne notre sol? 


| telle été payée? jar arrivés à ce a où.la délivrance dé- 


vegarde nationale? Malheureusement rien n’est changé dans notre. 


si promptement qu’elle ait été dénouée par la prudente résolution de 
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plète dans la république par la nomination d’un vice-présid 
le renouvellement partiel de l’assemblée, au besoin par pe 


semblée, l'essentiel était de tenir une monarchie toute 


demandez pas trop ce qu’on a fait de sérieux dans l'assemblée 
… modérée a délibéré et préparé un programme. L’extrême droit 6 14 


parlementaires et en faisant ses réserves notamment pour le drapeau. 
Bref, on a fait des manifestes, des lettres, des contre-lettres, des voyages 


bord, ni de ce que dit le manifeste de la droite, ni de ce q 
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de toutes je crises, C "était de s acheminer vers une fixité plus com à 


d’une seconde chambre. Pour les autres, pour les 
nitive, c’est là le germe de ce qui s’est passé depuis q 
tion des légitimistes purs, a paru se rallier à l’œuvre conçue PU 


tres. Le centre droit a écrit une lettre pour adhérer au programme 
la droite, mais en précisant ses conditions en faveur des instituti 


à Anvers pour aller voir M. le comte de Chambord, pour savoir de lui 
ce qu'il en pensait, et, ce qui ne laisse pas d’être assez curieux, Test 
qu'on ne sait toujours rien ni de ce que pense M. le comte de Cham- À 


que contient 
la letire du centre droit, dont la rédaction paraît d'ailleurs être aussi 
habile que sensée. fees, 
_ Au milieu de toutes ces mystérieuses combinaisons, deux faits cepen- | 
dant sont assez caractéristiques. L’adhésion de l’éxtrême droite, en pa- 
raissant compléter la fusion des élémens royalistes, n'est point certaine- 
ment sans avoir donné à réfléchir sur la nature. de cette monar chie 
qu’on élaborait, autour de laquelle on appelait tous les concours. D'un 
autre côté, le voyage que M. le comte de Chambord vient de faire à 
Anvers, et qu'il n’a fait évidemment que pour être plus à la portée de 
la France, ce voyage n’a pas eu peut-être tout le succès qu’ on s’en pro- 
mettait. À part les bruyantes manifestations locales qu’il à provoquées 
dans la ville d'Anvers, et dont les Belges auraient pu fort bien se dis- 
DRE il a pour ainsi dire accentué une attitude, des tendances qui. 
n'ont pas dû très puissamment encourager l'élan monarchique, de sorte 
que le mouvement s’est arrêté plutôt qu'il ne s’est étendu. Il a trouvé 
des récalcitrans même parmi des monarchistes, parmi ceux qui | le ju- 
geaient inopportun ou qui voulaient du moins savoir cé qu ‘ls faisaient, 
et en définitive, pour une telle manifestation, on est arrivé à réunir de 
250 à 300 adhésions. Est-ce là ce qu’on appelle la fusion monarchique, 
la reconstitution d’un seul parti monarchique ? Soit, il resterait seule- 
ment à savoir dans quelles conditions s’est opérée cette reconstitution, 
sous quel drapeau elle s’est accomplie, quelle signification et quelseffets 
elle peut avoir dans les circonstances. s 
Allons au fond des choses. Assurément ceux qui ont eru que le mo- 
ment était venu d’en finir avec les divisions des forces monarchiques 
ont obéïi à une inspiration généreuse; ils n’étaient pas sans prévoyance, 
puisqu, une crise qui pouvait se renouveler venait de les avertir du périls 
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a ont fait où. ce- qu'ils ont tenté n'était ni bien sérieusement ne ni 
#4 parfaitement opportun. Ils se sont trompés sur les moyens, sur le but, 
sur les circonsianns Ils ont oublié surtout qu’en politique on fait ce 

don a le. ir de HAE St. rien de plus, — qu'en allant au-delà on 


trancher ja. question, de préciser les An du rétablisse- 
ment de la royauté, et de présenter ensuite ces conditions aux princes 
_ appelés à à être la personnification de la souveraineté en France. S'ils ne 
se sentaient pas ce pouvoir, Ou si par des raisons d'opportunité ils ne 
- croyaient pas devoir l'exercer, ce qu’ils avaient de mieux à faire, c'était 
de s'abstenir complétement, d'éviter un bruit inutile. Ils ne devaient ni 
envoyer des émissaires à Anvers auprès de M, le comte de Chambord, 
ni laisser. croire à .uneffort décisif qui les place aujourd'hui dans une 
_ situ: tion difficile et délicate peut-être, dans la’situation d° hommes qui 
Ja ont voulu tenter un grand/coup et qui n’ont pas réussi. 

Oui- sans doute “à ne Consulter que l'intérêt national, sans tenir 
compte des divergences d'opinions, la monarchie aurait pu offrir des 
- avantages au lendemain de nos désastres. Elle pouvait rendre à la France 
le service qu’elle lui avait déjà rendu une première fois en 1815, à cette 

i époque où notre pays se relevait si promptement. Encore est-il bien clair 

que la seule monarchie désormais possible en France serait la monar- 


vernement du pays par le pays, avec la fixité et la HHAAPente dans le 
pouvoir souverain. La pire des illusions serait de se figurer qu'on va rc- 
monter le courant d’un siècle et reconstituer le passé. C’est Jà malheu- 
reusement ce que ne semblent pas toujours comprendre M. le comte 
lc, dé “Chambord et ceux qui passent pour être les organes les plus fidèles 
de sa pensée. ‘On parle avec eux de monarchie, on se trouve aussitôt en 
face d’une sorte de pontificat royal et théocratique, venant se placer au 
milieu de toutes les choses contemporaines sans paraître scupçonner le 
mouvement d’une époque, sans même tenir compte des plus cruelles, 


-iranges façons de populariser le rétablissement de la royauté, en nous 
laissant entrevoir des perspectives bien faites pour encourager les es- 
-prits qui hésiteraient encore. La restauration de la monarchie en France, 
c’est la restauration nécessaire du pouvoir temporel du pape, on ne le 
_cache pas. On le répétait l’autre jour en Belgique dans l’entourage de 
M. le comte de Chambord. Ge n’est pas tout à fait la PÉMAUTAMOR du 
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sentaient la force Constituante sans pere rien n est | 
ent “an UE très simple, très net, ils n “axaient à at- 


‘ chie constitutionnelle, libérale, qui n’est, à tout prendre, que le gou- 


des plus douloureuses nécessités du pays. Il faut convenir qu’on à d’'é- 


mr Ni: 


. 


Le cs 


. M. Windihorst, comme on s’est plu à le dire; mais en revanche 1 


fiance qu’on doit avoir « dans la grandeur des causes do 


ses états, pour élever au trône le prétendant légitime oo 
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roi. de Hanovre, le roi George n’est pas allé à Anvers avec ie 


familiers de don Carlos parlait tout récemment du | | 
«entre l’état de l'Espagne et les événemens de l'étrant ge 


sont Pie IX, Charles VII et Henri V. » 

Ainsi voilà un malheureux pays qui sort | à peine a 
guerre où il a perdu des provinces, où il a laissé son prest 
sang, sa fortune, et on vient lui offrir la séduisante perspective 
Sr nombre de guerres nouvelles pour aller rétablir le Data es 
n’en ferait rien, nous en sommes convaincus, on le laisse diré, on1la 
s’accréditer cette idée, qu’il y a une solidarité intime entre Je FétablL 
sement de la royauté et toutes les causes perdues. Les partisans de la :4 
légitimité propagent ces confusions inquiétantes, irritantes ge: une 
opinion publique éprouvée et malade, de telle sorte que dr narchle 
n’a pas seulement contre elle ceux qui la combattent dans son pri | 
elle a ses séides, ceux qui croient la servir et qui la ruinent en la dé 
guraRt, en l'identifiant avec leur fanatisme ou leurs rêves surannés; | 
elle n’a pas seulement à surmonter les répugnances de ses adversaires, | 
elle a aussi et surtout à se dégager de létreinte de ceux qui la rétré- 
cissent aux proportions de leur étroit idéal, et c’est ainsi que le roblème 
n’est pas aussi simple qu’il peut le paraître dans un manifeste. | eût-il 
pas la plus grave question de régime politique, il y aurait toujours cette 
considération d'opportunité qui rend si périlleuse toute tentative pour 
décider des destinées de la France au moment présent. | 

Il faudra bien y venir, assure-t-on; cette question, on ne l'a pas créée, 
elle s’est imposée, elle est née de la force des choses, de l'impossibilité 
de la situation actuelle. Le provisoire est mortel pour la France, il en- 
tretient partout l'inquiétude, il paralyse les intérêts et suspend l'essor de 
l'activité nationale; le pays aspire à un régime définitif qui seul peut lui 
rendre la sécurité à l’abri d'institutions durables. Le pacte de Bordeaux a 
fait son temps, il est épuisé, il a dit son dernier mot.— Oui, on parle ainsi, | 
les monarchistes le disent, les républicains le répètent; chacun, bien en- 
tendu, donne un nom différent au définitif : pour tous, l'essentiel est d’en 
finir. Est-ce qu’il suffit de le vouloir et de le dire pour avoir la puissance 
de trancher ces questions souveraines? Ne voit-on pas que par impatience, . 
par entraînement de parti, on crée soi-même ces incertitudes, ces anxié- M 
tés, dont on se fait une arme, que si on employait, pour maintenir cette 
trêve des opinions toujours nécessaire, la moitié de l’activité et du zèle 
qu'on déploie pour s’en affranchir, pour la rendre illusoire et impossible, . 
le pacte de Bordeaux garderait toute sa force et son efficacité? Il faut en 
finir, dit-on ; puisque c’est si facile et si simple, pourquoi n’en finit-0n 
pas? — Ce n’est pas l'envie qui manque. S’il y a au contraire un fait sen-=" 
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iclate dans tous les incidens contemporains, c’est que juste- 
ne peut pas en finir. Les monarchistes viennent de le montrer, 
oulu faire une grande tentative, ils ont voulu assurer au pays la 
> visible d’une force d’opinion organisée, prête à toutes les éven- 
v quoi ils sont arrivés. Ils ne s’entendent même pas 
sient divisés sur des points essentiels, et ils ont réuni 
ts adhérens! Est-ce avec trois cents voix, et même 
ei songe sérieusement à refaire la-monar- 
Le "0 côté essaient de trancher la dpt | 


ils le savent de ils l'ont né plus d'une fois 
; encore, s’ils tentent l'aventure. 
chose est bien claire dans ces alternatives où chaque parti 
> tour à tour son impuissance. Quand la république paraît com- 
F se, les monarchistes s’empressent de commettre des fautes qui 
relèvent un peu son crédit; quand la monarchie semble reculer, ce sont 
- les républicains qui refont ses affaires par leurs imprudences, de sorte 
ci que de tous les côtés on est très fort pour neutraliser ses adversaires, 
on wa pas cette puissance d’en finir à laquelle tout le monde fait appel. 
‘ ous ne vivions_ pas dans des temps si sérieux, on pourrait dire que 
F es partis qui se remuent ressemblent quelque peu à ces choristet 
LH de’théâtre qui crient de leur voix la plus sonore : Marchons en silence! 
_ Isne marchent pas, et ils font beaucoup de bruit, Voilà la vérité. On 
s'agite et on agite le pays pour rien, on surexcite des-espérances qu’on 
ne peut satisfaire, et cette sorte de fièvre réagit nécessairement sur les 
__— travaux de assemblée, sur la marche du gouvernement. C’est là ce que 
- nous appelons se jeter à la poursuite de l'impossible en se détournant 
. des choses possibles, nécessaires, éssentielles. Pendant qu’on s’anime 
2h à ces luttes inutiles, les intérêts souffrent, les esprits s’aigrissent, nos 
«affaires ne se font pas, et si nous oublions ce qui nous touche de plus 
près, les Allemands se chargent de nous le rappeler. Un des plus impor- 
tans journaux de Berlin nous criait tout récemment encore que le plus 
pressé pour nous m'était pas de songer à des changemens de gouverne- 
ment, mais de payer la dette de guerre, qu'une guerre n’était complé- 
tement terminée que lorsque le traité de paix était exécuté. « Les Fran- 
çais, nous disait-on, sont les débiteurs dé l'Allemagne, ils doivent tenir 
les engagemens moyennant lesquels ils ont acheté la paix. Ils n’ont pas 
le droit de négliger, d’ajourner ni dé reculer cette affaire, qui est la ee 
urgente de toutes. » 

C’est cruel, mais c’est ainsi, Pourquoi attendre qu’on nous le rappelle 
et ne pas nous en souvenir de nous-mêmes? Au fait, quelle est la vraie 
question pour nous? Il s’agit d’abord sans doute de cette libération du 
territoire qui doit être toujours notre première pensée, et il s’agit aussi 
dans notre vie intérieure de préserver la France des entreprises du ra- 
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moyen sérieux et pratique : c'est d’en revenir tout Se or 
_ de Bordeaux, qui depuis quelque temps est fort maltraité} nous en con- 1 
venons. Il ést tourné en ridicule, on se fait un jeu de le violer de tous 
les côtés, on y fait entrer tout ce qu’on veut, on le proclame suranné 
et inefficace. Et cependant, tel qu’il est, dans ses termes essentiéls, illest 


dy revenir par le sentiment de l'impossibilité tt te 


| dicalime ou du ‘bonapartisme. C'est à ce qu'on veut éd M 
_ quel e est pour le moment », RE HEUE no de se RL 


mériques HUE elles ne sont pas “dhtetes il ne: | n 


encore en définitive la sauvegarde de ce qui nous reste de sécurité; 14 
même quand on fait tout ce qu’on peut pour s’en affranchir, on est forcé M 


citadelle protectrice, après avoir tenté la fortune East la ‘campagne. 
Puisqu’ on ne peut pas faire autrement, pourquoi ne pas s'arranger au 
moins de façon à tirer le meïlleur parti possible de ce provisoire néces- 
saire? Pourquoi ne pas se rattacher sans arrière-pensée à cette trêve . 
patriotique des opinions en la prabgine avec sincérité? Ce qu'il y deu . 
de particulier jusqu'ici, c'est qu'on a beaucoup parlé du pacte“de Bor- | 
deaux et qu’on l’a toujours très peu respecté. Qu'on en parle un peu 4 
moins et qu'on le respecte un peu plus. L’essentiel est qu’il subsiste 
une situation qui ne soit à personne, surtout à aucun parti, qui n’'ap- 
partienne qu’à la France, et sur laquelle la France seuléVait le droit. 
de se prononcer dans sa liberté. Jusque-là, en quoi le pactetde Bordeaux 
gène-t-il cette œuvre préliminaire de réorganisation qui nous est impo- 
sée, et dont on s’était fait un mot d’ordre ? En quoi empêche-t-il toutes 
les réformes administratives et financières? L'autre jour, on discutait 
une loi sur la reconstitution du conseil d’état, une réforme dans l'orga- 
nisation de la magistrature. Est-ce que, sous la-république comme’sous 
la monarchie, le pays n’a pas besoin d’un conseil d'état préparant, Coor- 
donnant les lois, d’une magistrature intègre, indépendante et éclairée? 
Dans cet ordre de choses, le pacte de Bordeaux n’est nullement insuf- 
sant, il permet tout. On aurait pu sans doute s’en servir plus éfficace- 
ment. Ce qu’on n’a pas fait, on le peut encore; mais la condition pre- ) 
mière, c’est que dans l'assemblée comme dans le gouvernement il ÿ'ait… 
un même esprit, une même volonté résolue de ne rien trancher par 
subterfuge, d’écarter tout ce qui ne fait que diviser, toutes les questions 
qui ne peuvent ètre résolues sans mettre en doute la paix publique, 
cette paix intérieure dont nous avons besoin avant tout pots achever 
l'œuvre de délivrance nationale. 
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> donc impossible? L'assemblée n’a qu’à le vouloir, elle n’a qu'à 


. même tous les élémens d’une majorité sérieuse, image assez exacte de 
| la situation. Qu'on y regarde de près, cette majorité, sans exclure per- 
_ sonne, a son noyau essentiel dans les cenires de l’assemblée, dans ce 
2 qu'on pourrait appeler les monarchistes constitutionnels et les répu- 
: blicains co constitutionnels. Là est la vraie force politique parce que là est, 

| id ‘vraie pensée du pays: Entre ces deux fractions, il 
question réservée, la question de la constitution du 


srain. Sur tout le reste, on peut s'entendre et marcher en- 


1 y a un homme qui, par son caractère, par ses opinions libé- 
8 et ns, pourrait aider singulièrement à la formation de ce 
- groupe: c'est M. Casimir Perier. M. Casimir Perier siége aujourd’hui au 
fs centre gauche, mais par ses affinités il se rattache au centre droit. Il 


F £ À ue être un lien entre toutes les nuances libérales. C’est un rôle fait 


: pour tenter la plus honnête ambition; il est certain dans tous les cas que, 
si cette majorité existait, il n’y aurait plus au même degré le danger 
de. l'imprévu, d'une crise toujours possible, et le pays pourrait arriver 
sans trop de secousses au jour où il fixera lui-même ses destinées. Ce 
“serait l'application la plus vraie et la plus efficace du pacte de Bordeaux. 
sant au gouvernement, il trouverait dans cette majorité un stimulant 
à AR sûr d'avoir toujours uùr point d'appui solide, et il ne serait pas ex- 
posé à ces perplexités qui mettent quelquefois un certain décousu ou 
| une certaine lenteur dans ses résolutions. Au. fond, pour le gouverne- 
—  mentcomme pour l'assemblée, le danger, c’est de ne point agir ou de 
… prendre, une, agitation fébrile pour de l’action. Il n’est guère douteux 
que; si le gouvernement avait eu un peu plus le sentiment de lui-même, 
 ilnesse serait pas cru obligé l'autre jour de présenter une loi nouvelle 
… qui, d'un côté, ne fait que consacrer pour les délits de presse des dis- 
positions d’une loi de 1819, d'un décret de 1848, et qui, d’un autre 
côté, a pour. objet d'interdire dans tous les départemens la réapparition 
de journaux supprimés là où existe l’état de siége. Le ministère n'avait 
pas absolument besoin de cette loi pour être suffisamment armé; il 
n'avait qu'à se servir sans hésitation de la force légale qu’il a entre les 
mains. PTT) 
On ne peut croire certainement qu'en proposant de remettre en 
vigueur un décret de 1848 le gouvernement, donnant l’exemple d’une 
infidélité au pacte de Bordeaux, ait voulu enlever par subterfuge la pro- 
clamation de la république. Non, il a dit la vérité : il a voulu tout sim- 
plement se prémunir contre les menées bonapartistes; mais il y a une 
manière bien autrement décisive de réduire le bonapartisme à l'impuis- 
sance : c’est de réparer les ruines qu’il a semées sur notre pays, c’est de 
lui opposer la vigueur d’un gouvernement résolu, c'est de se souvenir 


roger et à se mettre en face de la vérité des choses. Elle a en elle- 


# .etun frein. Au dieu de courir toutes les fortunes parlementaires, il se- 


| dieu Ron en réalité vor d'autre re ê 
_y réfléchisse bien, pour le gouvernement et pour l'as 


L 


. prochainement des pétitions qui ne tendraient à rien moins qu'à! unere- 
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ER impérialisme n’a aujourd’hui qi 
négative en quelque sorte, celle qui sun Cu venir des 
et des faiblesses des pouvoirs publics, de toutes < ces sl 


pas seulement une obligation politique de conduire: 1 
France au terme de la crise dans laquelle elle est enga 
tablement une question d'honneur, car, si on avait le pin 
“assemblée et gouvernement passeraient dans l’histoire pour, et 
taires infidèles ou malhabiles qui ont ‘eu tous les pouvoirs entre les 
mains, qui ont disposé de la souveraineté d’un grand pays, et qui dont 
pas su arracher ce pays au péril suprême de conso de? närchie. 
ou des usurpations infamantes. Tdi 
Adire vrai, tout se résume aujourd’hui due Eu t, l’ac 
entendu une action in elligente et prévoyante, et ce 
la politique intérieure ne l’est pas moins dans la politique extéri k. 
Sans doute la France n’a point pour le moment à déployer. Er 
efforts de diplomatie: elle a du moins à se faire respecter par la dignité. 
de son attitude, à garder les amis qu’elle peut avoir encore ét à ne pas. 
se faire des ennemis. Il y a des esprits si peu pénétréside la situation de 
la France qu'ils n’hésiteraient pas à sacrifiermos intérêts les plus. évi-: 
dens à leurs passions religieuses, et l'assemblée est: exposée à entendre. 


LYS 


vendication des droits temporels du pape, par conséquent à une rupture. 
avec l'Italie. L'éminent ministre des affaires étrangères comprend fort 
heureusement d’une tout autre façon ses devoirs ehvers lé pays, ettil 
vient de nommer décidément un ministre de France à Rome "c'est 
M. Fournier, ancien ministre à Stockholm. Du reste, ce n’était plus là. 
én réalité une question, puisqu'il y avait eu déjà un ministre nommé, 
puisque la France a un chargé d’affaires à Rome; mais il y avait eu des: 
lenteurs, de fausses apparences qui, en provoquant! quelques doutes; 
avaient pu mettre un peu d’embarras dans les relations des “deux pays. 
Ces embarras et ces doutes disparaissent par la nomination de notre mi. 
nistre, et, en Italie comme en France, la prenfière pensée doit être d'en 
tretenir sans cesse le sentiment des intérêts communs des deux peuples: | 
Les tout-puissans eux-mêmes ont leurs émbarras, qu’ils se créent où 
qu’ils aggravent quelquefois en se fiant trop à leur ascendant. Parce ÿ 
qu’ils ont été heureux autant qu'audacieux, ils se figurent qu’ils peu 
vent tout, que rien nè doit leur résister, et ils s’étonnent dès que leur 
omnipotence rencontre une limite. Certes le tout-puissant de Berlin, 
M. de Bismarck, n’a point trouvé encore cette limite; il n’en est pas 
à se sentir menace dans Ja position prééminente qu'il s’est faite, et qu'il 
est homme à défendre de façon à décourager ses adversaires: Nonswle 
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ie à dpécians in n’a a peu PEER à lui ax un see Ca= 
 ractère d'importance. Il s’est obstiné, il a multiplié les discours, et de 
tout cela il a fait une affaire personnelle, une question de haute poli- 
tique et de confiance; il a menacé la seconde chambre d’une dissolu- 
tion, et malgré tout il n’x obtenu qu’une fort mince majorité, vingt-cinq 
voix environ, La loi est allée à la chambre des seigneurs, et voici que 
- dans la commission de la chambre des seigneurs elle compte quinze 
al iressur-dix-sept membres. Des personnages haut placés, en re- 
_ lation avec la cour, tels que le prince Radziwill, le comte de Lippe, 
passent pour être très hostiles au projet du gouvernement. L'opposition 
s'avoue tout haut en face du.chancelier lui-même, si bien que M. de 
Bismarck, après avoir menacé la seconde chambre d’une dissolution, est 
réduit à menacer la chambre des seigneurs d’une promotion extraordi- 
paire pour changer la majorité. 
» La résolution avec laquelle le chancelier soutient cette lutte, à propos 
de l'inspection des écoles, montre assurément l'importance qu’il y at- 
tache. La vivacité impétueuse et hautaine qu’il a déployée dans la dis- 
cussion témoigne assez de ses préoccupations et même de quelque surex- 
citation d'esprit. Il est certain qu’il s’est porté au combat avec un feu 
singulier, frappant un peu de tous les côtés, atteignant de ses coups la 
fraction parlementaire désignée sous le nom de centre catholique, les 
Polonais, les partisans des princes dépossédés, du roi de Hanovre, tout 
ce qui n'est à ses yeux qu'un déguisement du particularisme. Pour le 
moment, c'est son idée fixe, il voit partout l'ennemi. Naturellement, 
quand il attaque avec le plus d'ardeur, il prétend toujours qu’il se dé- 
fend. M. de Bismarck est vraiment très malheureux, il est toujours 
attaqué par tout le monde; il faut bien qu’il se défende, ou plutôt 
c'est l’Allemagne qu'il défend en lui. Quoi donc! n'est-ce point l’AI- 
lemagne aujourd'hui qui est menacée, à ce qu'il dit, d'être opprimée 
par les Polonais à Posen? Si encore il n’avait à se défendre que contre 
lés Polonais, les catholiques ou les partisans du roi de Hanovre, ce ne 
serait peut-être pas bien grave; mais, dans cette question même de 
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dr ncelier de Berlin n’en est point là; il en est à cette période 

où les victorieux s'irritent de la moindre opposition, prennent. ombrage 
_ de tout, supposent partout des complots, et finissent par se créer à 
eux-mêmes l'obligation de vaincre sans cesse, à tout propos et à tout: 
prix, sous peine d’être’ atteints dans leur prestige. M. de Bismarck en 
est aujourd'hui à se démenér au milieu des difficultés d’une situation 
ane ee ne laisse pas de devenir assez étrange. La question 
qui lui va. _empa ras n'a sans re ge au puenies abord rien d'es- 


orthodoxe et conservateur pour suspect de libéralisme, 


sera ce qu’il pourra. Le prince-chancelier ne se livre pas ainsi. Pourle, 


onction. ‘édifiante de sa « vivante foi chr cannes » on. n le 


à ses déclarations de don Juan dans l'embarras, et € 


dire, une de singularités de la situation. M. de Bisr 


souvent; à ceux-ci il fait Fe concessions, il reçoit “ee Le 5 mains des 
amendeméns, et il triomphe avec leur concours. . ; = 
Est-ce une alliance bien sincère et bien sûre de part et d'autre? Il en 


moment, il se sert des progressistes, même au besoin des révolution- 
naires, contre l’ultramontanisme, comme il se sert de la passion alle- 
mande contre les Polonais et les particularistes de toute. nu ance. M. de 
Bismarck ne joue pas moins un jeu passablement. nn s'ex] 
LR multiplier les froissemens, à mettre un jour ou l’autre tous les partis. 
contre lui. Il triomphera encore cette fois, il aura sa loi des écoles, c'est. 
très vraisemblable, il n’est pas homme à disparaître dans les broussailles . 
parlementaires. S'il le faut, si on l’y contraint, il aura recours, selon son. * 
langage, « aux moyens constitutionnels » pour avoir raison. des chambres, : 
et même, si ces moyens ne suflisaient pas, il en trouverait prob ble ok 
d’autres. L'empereur Guillaume ne le contrarierait pas pour si peu. Le 
question n’est pas là aujourd’hui, la question est que, pour la première“ 
fois depuis ses prodigieux succès, le chancelier rencontre une opposition « 
assez vive, presque personnelle, que pour la première fois on résiste 
ouvertement à son ascendant. C'était évidemment une puérilité de . 
supposer, comme on l’a fait, que la reine Augusta, mue par un senti-& 
ment religieux, aurait pu engager des députés à voter contre la loi qui“ 
menace l'autorité du clergé en matière d'enseignement. C’est déjà un 
fait assez grave qu’à cette occasion il se soit trouvé à Berlin des malin. 
tentionnés, — où n’y a-t-il pas des malintentionnés? — commençant à 
murmurer que le chancelier pourrait n’être, pas un homme indispen- |: 
sable. Ce qu’il y a eu d’assez curieux et d’assez inattendu dansces der … 
nières luttes du parlement de Berlin, c’est que M. de Bismarck, pour 
réveiller l’esprit national dans le clergé allemand, n’a trouvé rien de 
mieux que de citer l’exemple du clergé français, et il a révélé une par- 
ticularité peu connue jusqu'ici. Il a dit que, pendant les négociations en- 
gagées pour mettre fin à la guerre, le souverain pontife avait envoyé un 
nonce spécial en France pour presser les évêques de travailler en faveur 
de la paix, et que le clergé, restant français avant tout malgré sa sou 
mission habituelle, s'était refusé à ce qu’on lui demandait, Si la chose est 
vraie, comme l’affirme M. de Bismarck, notre clergé n’a fait sans doute 
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w'il devait, et il n’a qu'à s inspirer du même esprit dans toutes 
La ances où $ ces un intérêt national mais qu a pre M. de 


a obus: et autres? À ques aveux peut conars l'entrainement 
rlementairel Be 
Po Si la vie publi | aborieuse res ne cn one qu’est- 
2 | Ici tout prend en vérité un caractère de plus en 
8 de plus en plus menaçant. L'Espagne vit entre 
tio r et les révolutions de demain. La trêve qu’elle s’é- 
rdée à elle-même en revenant à la monarchie et’en allant de- 
a maison de Savoie un nouveau souverain, cette trêve semble 
l’hui fort compromise par l’acharnement désordonné des partis 
ét par toutes les difiicultés que le gouvernement éprouve à se fonder. 
we Le roi Amédée, depuis un peu plus d'un an, n’en est guère qu’à son 
Lars ministère, tant il est facile de faire vivre une monarchie fon- 
_.dée par les opinions radicales! C'est là en effet la faiblesse de la monar- 
| _ chie actuelle : elle a été créée et mise au momde par les radicaux, elle 
…cstrobligéen d'exister avec une constitution qui est l'œuvre du radica- 
sm 6. Elle est aujourd'hui menacée par ceux qui l'ont créée aussi bien 
parles anciens partis conservateurs qui l'ont toujours plus ou moins 
1: combattue. Lorsque, faute de trouver une majorité quelconque dans le 
_ parlement, le roi Amédée se décidait à dissoudre les cortès il y a quel- 
_ ques semaines, on pouvait croiré du moins que le ministère chargé de 
_ la dissolution conduirait les affaires jusqu’ aux élections, qui doivent avoir 
lieu aux premiers jours d'avril. Ce ministère, présidé par M. Sagasta, 
_ était composé d'un certain nombre d'anciens progressistes, radicaux mo- 
dérés, etlde quelques membres de l’ancienne union libérale dont le 
L principal était l'amiral Topete, un des auteurs de la révolution de 1868. 
Il n'a pastrésisté à la première secousse, et cette fois c’est à l’occasion 
d’une promotion de généraux que la crise a éclaté. 
Le cabinet allait-il se dissoudre entièrement? par qui serait-il rem- 
, placé? Le plus émbarrassé était évidemment le roi Amédée. Il s’est 
empressé de faire appel à tous les conseils; il a consulté tout le monde, 
… les progressistes, les radicaux, les conservateurs, et un ministère a fini 
par se reconstituer à peu près sur les mêmes bases que le précé- 
dent, si ce n’est que l’amiral Topete n’est plus au pouvoir. C'est un 
ministère aussi conservateur qu'il puisse être dans les conditions ac- 
tuelles de l'Espagne, avec un mélange incohérent de radicaux modé- 
rés’ et d'anciens unionistes. Il ne resterait donc plus qu'à s’occuper 
des élections; mais c’est là justement qu’est le danger aujourd'hui. 
… Quelque influence que puisse avoir le gouvernement, il va se trou- 
ver en face d’une de ces coalitions qui sont un des signes les plus 
crians de l’anarchie morale et politique d’un D'hN Tous les partis hos- 
19 
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un des principaux coryphées de l'absolutisme théocrat iq 


‘Déjà dans le dernier parlement l'alliance de ces fractions! htaREstERe 


conditions, entre des coups d'état et des révolutions également inévi- À 3 


tiles se “déhheñt à main. Le radicalisme pur, dont le chef est | 
Zorrilla, s’allie aux républicains, aux carlistes , aux ES 
prince des Asturies, fils de la reine Isabelle. 

Ainsi voilà une alliance où l’on trouve un des chefs 
cain, M. Figueras, un ancien ministre d'Isabelle I, M. 


succès dans les élections, on pressent aisément ce que pourront êt 
nouvelles cortès, quelles ressources elles offriront à un gouvern 


dait tout impossible, et a déterminé les diverses crises tre 
se sont succédé. Si elle revient en force à la chambre, le mini tère de “4 
M. Sagasta n’a plus qu’à s’en aller; mais M. Ruiz Zorkilla, le gran Lorga- À 
nisateur de cette coalition, s’il était appelé au pouvoir, “trouverait 
devant lui les mêmes difficultés; ses amis seraient r emp dé dans 1 
coalition par les amis de M. Sagasta. Comment une monarchie constitu- 
tionnelle, surtout une monarchie nouvelle, pourraitellets vivre FA ces 


tables? Le roi Amédée est certainement le plus à plaindre dans ces CON= 
fusions, car il est le modèle des princes constitutionnels. 11 est prêt à 
faire tout ce que les cortès lui diront. Il ne serait pas de trop seulement 
que les cortès qui viendront eussent elles-mêmes quelque et ‘4 la +0 
Litique qu’elles préféreraient. C'est là la question. CH. DE M 
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Empire in Asia; how we came ph it. À book of confessions; by W. M. rune M. P. 
Londres 1872, Trübner et Ce, 
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Une série de symptômes qui ressemblent à des lueurs Fee appel à 3 
lent de nouveau l'attention des hommes d’état-sur l’Inde anglaise. Las 
sassinat du juge suprême Norman a été suivi de celui du vice-roi; Les: 
fanatiques savent désormais que les plus hauts représentans d’un pou-. 
voir détesté sont à toute heure justiciables de leurs poignards. Les at- 
tentats et les rébellions se multiplient. À Lahore, des bandes d’indigènes” 
parcourent les rues pendant la nuit et les remplissent du bruit de leurs* 
chants qui annoncent la fin prochaine de la domination étrangère etla 
ferme résolution des opprimés de verser leur sang à torrens pour la 
liberté et pour leur foi. D'un bout à l’autre de l’Inde, la conviction se 
fortifie que le jour n’est pas éloigné qui verra s’écrouler l'empire bri- 
tannique en Asie, et que l’œuvre de la délivrance doit s ’accomplir par 
les Russes et les Chinois. D'où vient cette croyance? On ne sait: élle a 


FA 


qui A 2 à la compagnie &s 
mile  d’habitans. Une guerre 
Macar ay en the des Fr | 


une Alanis de ses administrés, en créant 
route des canaux, des chemins de fer et des télégraphes, en favo- 

le progrès agricole et industriel, en s’attachant à répandre l’in- 
OL malgré la désapprobation des politiques de la vieille école. Ces 
| s tardives sont encore loin. d’avoir produit le résultat me elles 


ju, dont le. fanatisme religieux oppose à tout rapprochement une 
ible.. Ces musulmans se soucient bien du progrès et des 
ivilisation! Que leur fait la sécurité des routes ou l’éga- 
vant la loi? Vouloir les réconcilier avec la suprématie 
>nne est perdre Sa. mt e; il ny aurait qu’un moyen de les con- 
tenter : ce serait que tous les Anglais voulussent bien faire leurs paquets 
et quitter au plus vite le pays. Les'mahométans de l'Inde ne peuvent 
hier les temps où ils étaient les maîtres de ces fertiles, contrées, et 
| {ls n'ont pas renoncé à voir revenir les jours de splendeur. 
Des observateurs bénévoles cherchent parfois à se faire illusion sur 
. cette disposition des esprits. Si l’on en croyait le colonel Nassau Lees, 
© qui a été longtemps président du collége musulman de Calcutta, les 
nl © moslems de l'Inde seraient aujourd’hui « parfaitement résignés à sup- 
porter la suprématie des Anglais comme un mal qu'il faut subir, parce 
- qu'on ne peut le guérir; » ils seraient « prêts à vivre aussi paisibles et 
… aussi satisfaits sous le règne britannique qu’ils pourraient le faire sous 
tel gouvernement mahométan qui lui succéderait, pourvu qu’on 1 
miraite avec circonspection et qu’on les gouvérne avec sagesse (1). 
Orcette condition indispensable est loin d’être remplie, dit le Hu 
colonel; et il insiste sur la nécessité de modifier l’enseignement sco- 
…laire, la juridiction et les formes de l'administration dans le sens d’une 
plus grande autonomie des indigènes. On se réjouit lorsqu'un mollah 
… quelconque déclare que le prophète ne défend pas absolument aux vrais 
nn croyans d'obéiraux sectateurs d’une autre religion, s’ils reconnaissent au 
moins lun des quatre livres sacrés (Pentateuque, Psaumes, Évangiles, Ko- 


(1) Lettre adressée au Times, 18 octobre 1871. 
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pee raison aux optimistes. 4 


Re wahabite, qui, profitant de toutes les faute Re gou À 
_ a jeté ses ramifications dans toutes les parties du territoire. Les waha- 
bites, ces puritains de l’islamisme, se montrent encore plus. He 
sur les bords du Gange que dans leurs oasis de l’Arabie:«) 


: Rite et Sn qui se Ru chaque 2 tp doct en. 
_ rapports qui existent entre les mahométans de l 


- chrétiens (1). Cette publication a soulevé une polén 
pris part tous ceux qui, de près ou de loin, croientic 


_de Patna. Tantôt ils fomenteront une petite rébellion des tribu 


ter, dans un livre publié récemment, nous trace un 


tion de l'empire britannique en Asie, mais s les a n . don 


tôt trois ans, écrit M. Vambéry (2), que les wahabis ee une 
audace croissante leurs fusées révolutionnaires de leur quarti 


gnardes, tantôt sous leur instigation un fedaji quelconque (< est le nom 
que se donnent les enfans perdus de la conspiration). ira. frapper un. 
Européen inoffensif, afin de mériter le martyre, ou bien l’on verra un 


_zélateur de cette secte prêcher ouvertement aux régimens. de cipayes la , 4 


révolte et la guerre sainte contre les infidèles, c’est-à-dire contre. leurs 
maîtres. Et que font les Anglais en présehce de ce jeu dangereux On. 
est vraiment étonné qu'après les sacrifices terribles queMleur, a.coûtés ne 
la dernière guerre, ils n’attachent pas plus d'importance aux manœuvres | 
menaçantes d’un ennemi aussi rusé que fanatique,.. Quand on'parle 
en Europe de fanatisme mahométan, on ne pense jamais qu’à l’islamisme… 
de l’Asie occidentale; or il ne faut pas oublier que le cheik-il-islam de. À 
Constantinople lui-même n’est guère mieux qu’un infidèle aux yeux_.de ‘4 
ses coreligionnaires de Pechawer, de Delhi, de Lahore;telest.letraffi=" 
nement de la doctrine au centre de l'Asie. Dans le nord de l'Inde, 1e 
flambeau de la vraie dévotion n’est point Stamboul, c’est Bochara... 

M. Vambéry n’est pas de ceux qui en face de pareils Adversaires tom- « 
beraient dans les sentimentalités d’une politique humanitaire «et con- « 
ciliatrice. Il trouve que lon manque de vigueur, il regrette les gouver-" 
neurs comme lord Clive, il conseille du gouvernement d'être. «plus 
résolûment asiatique » dans ses possessions. C’est bien Jà aussi l'avis 
des fonctionnaires élevés dans les « bonnes traditions, » et celui d’une “4 
partie de la presse métropolitaine, comme le prouve le cas de M. Co- ‘à 
wan. Il s’agit de la sanglante répression d’une révolte tentée au mois 
de janvier dernier par la secte d’ailleurs assez inoffensive des kou/as,« 
dans le voisinage du camp de Delhi. Cette secte, fondée il y a dix-huit 


(1) D' W. Hunter, Our Indian Mussulmans, 1871. 
(2) Gazette d'Augsbourg, 20 février 1872, 
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 Balouk PU avait pour objet la réforme du nn C, qui 
lui-même une. protestation contre la décadence de la religion 
>. Ram-Sing, le successeur de Balouk-Sing, faisait une propagande 
>, et avait fini par grouper autour de lui un assez grand nombre de 
+ partisans (près de 100,000 à ce qu’on suppose). Il ne paraît pas que 
| parellemême leur doctrine renferme un élément dangereux quelconque. 
vement qui à eu lieu n’est pas encore bien connu; les. 
du reste qu’une bande de 300 hommes. Ce qui est 
 Cowan, qui remplaçait le commissaire du district, 
Ja révolte, fit saisir une cinquantaine des prisonniers 
és sur-le-Champ; on dit qu’ils ont été attachés à la 
187 ÿ ons. Le commissaire Forsyth en fit encore fusiller 16 au- 
res Meet sur le verdict d’une cour martiale, Une feuille locale porte 
le nombre des exécutions à 420. Il faut dire que le gouverneur s’em- 
-pressa d’ordonner une enquête, et qu'en attendant M. Cowan a été 
suspendu de ses fonctions; mais certains journaux de Londres blàment 
: sp « faiblesse, » et décernent à M. Cowan des couronnes civiques. 
pra que gouverneur accusé de faiblesse en cette occasion était le vice-roi 
FEES Lord Mayo, cu a été assassiné le 8 février pendant une visite qu’il fai- 
)É ier des îles Andaman. C’était un homme plein de bonnes 
ns, qui ne brillaitipoint par ses capacités. Sous son premier nom 
_ de lord Naas, il avait fait partie du cabinet Disraéli, comme secrétaire 
d'état pour l'Irlande ; pour se débarrasser de lui, on l’envoya dans l'Inde, 
pre là mort de son père l’eut fait comte Mayo. Sa nomination fut si 
mal accueillie par l'opinion publique, qu’à peine parti on voulut le rap- 
peter, mais ilétait déjà hors de la portée du télégraphe. Il débarqua donc 
dans son royaume par la fatalité du sort; il faut dire qu’il réussit à s’y 
de bréndre populaire. On en a la preuve dans la consternation que la nou- 
” velle de sa fin tragique a produite à Bombay et à Calcutta, Le meurtrier 
 estun forçat natif de Caboul, qui jouissait d’une certaine liberté qu'il 
avait méritée par sa bonne conduite, Son crime paraît avoir été inspiré 
: 26408 le fanatisme religieux. Il s’est précipité sur le vice-roi au moment 
où ce dernier allait S'embarquer pour quitter l’île, et lui a porté deux 
coups de coutéau au défaut de l'épaule; lord Mayo a succombé pendant 
"qu'on le transportait à bord de son vaisseau. Ses funérailles ont eu lieu 
n à Calcutta le #7 février. Il a été provisoirement remplacé par M. John 
Strachey, en attendant que lord Napier püt prendre lintérim comme 
étant le plus ancien gouverneur de province. Le successeur définitif du 
-vice-roi sera lord Northbrook, sous-secrétaire d'état à la guerre. Quoi- 
- que jeune encore, il possède une connaissance approfondie des affaires 
par une pratique administrative de vingt-cinq ans. 
HR: Lord Mayo a eu du moins le mérite de signaler à plusieurs LS le 
danger qui résulte pour le gouvernement de charges trop lourdes im- 
posées à la population, et de proposer d’utiles réformes. « Le méconten- 


4 


ë eu apésérets me en c nov bre 1870 : 
__ réduction de l’armée, aussi bien parmi Jes Euro 
_ digènes, à cause de l'élévation incessante des te 
menter chaque année. Mon opinion est que la prol 
des esprits constitue un danger politique sur la gra 
saurait trop insister; les mauvaises dispositions de que 
_bandés de l’armée indigène ne sont rien auprès de ce 1 
sel... Nous ne pouvons compter un seul instant sur le.m 
tranquillité du pays; mais je suis d’avis que le ntm en à | 
des impôts pourrait bien plus facilement amener des troubles ets É 
nir pour nous une source de dangers que la réduction partielle de Var- 
mée indigène, que nous avons proposée. Des deux maux, je pee k 
le moindre. » Pour bien apprécier les réductions Dana es. 
dernier vice-roi, il faut savoir qu'aujourd'hui, c'est-à-dire.c 
la répression de la révolte des cipayes, la force armée | 
entretient dans ses possessions asiatiques approche de S, 
dont le tiers environ est formé par des troupes européennes. Cette TS 
mée occasionne une dépense annuelle de plus de 16 millions sterling 
(400 millions de francs); elle absorbe un tiers du budget total de l'Inde, 
Lord Mayo croyait que le nombre des troupes indigènes pouvait. sans | 
inconvénient être réduit à 8,000, ce qui aurait permis de réaliser une 
économie considérable et d'alléger les charges qui pèsent sur | le peuple; no 
cependant les autorités militaires ne partageaient pas sa mi 
voir: « Toute notre expérience de l'Inde, disait récemment.le: général en 
chef, nous conseille de ne pas nous fier à cette apparente tranquillité; 
des troubles naissent au moment où l’on s’y attend le moins; et lors: 
qu'ils ont éclaté sur un point, si on ne les réprime pas snrieehnne à 
on est sûr d'en voir naître de tous les côtés. Il y a là des forces impor- 
tantes commandées par des chefs indigènes qui, individuellement, : he 
nous sont point hostiles, mais dont les troupes pourraient à un moment U 
donné se tourner contre nous. » : 
Lorsqu’on se représente la situation intérieure de l'Inde telle. qu’ ‘elle 
est dépeinte par des hommes qui ont longtemps vécu dans le pays,-on 
n’a pas de peine à comprendre qu’en effet une brusque diminution de 
l'armée permanente serait prématurée et pleine de péril. Toutefois il 
vaut la peine d'examiner ce que peuvent avoir de fondé les plaintes tou- 
chant l'élévation croissante des impôts, ‘et de voir s’il n'existe pas d'au- 
tres remèdes que la réduction de l’armée. En 1856, le budget de PInde | 
est de 835 millions de francs; en 1870, il s'élève à 1,270 millions, ce 
qui représente une augmentation de 50 pour 100 dans l’espace de quinze 
ans. Pour un pays de 150 millions d’habitans , ces chiffres n’ont rien 
d’exorbitant au premier abord, surtout si on les met en regard du bud= 
get de l'Angleterre, qui est d'environ 1,800 millions pour 30 millions: 
d’habitans; mais, pour en comprendre la véritable signification, il faut 
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rapprocher du chiffre de la production. Pour la Grande-Bretagne, la 
production annuelle s'élève à 22 ou 23 milliards; pour l'Inde, elle n’est 

. que de 7 ou 8 milliards. Il s'ensuit que le peuple anglais ne paie à l’é- 

 tat, sous forme d'impôts, qu’un douzième de son revenu annuel, tandis 

| _ que la Re del Inde doit abandonner au trésor chaque année un 

| of Le c’est D. fois ee toute nr 


T s suffisent pour doutes que les bare im- 
» quoïque assez lourdes, seraient encore tolérables, si 
esétaient réparties avec équité. Malheureusement il n’en est pas 
ins Den y a des impôts qui frappent sur les plus pauvres avec une 
intolérable rigueur : de ce nombre est Ja taxe du sel (1). Les habitans de 
le côte l’évitent en faisant cuir leur riz dans l’eau de mer; les ryots qui 
_ demeurent dans le voisinage des salines emploient la boue légèrement 
… salée par les résidus de fabrication: On sait que la misère est effroyable 
_dans certains districts, surtout après une mauvaise récolte. Il y a cinq 
ans, on au mourir de faim 600,000 personnes à une centaine de lieues 
vs add capitale de Pempire indien. Le produit des impôts est affecté pour 
grande partie à l'entretien de l'armée et aux travaux publics. On 
Un consacré des sommes très considérables à la construction de routes, 
7% de Canaux d'irrigation, à la subvention des chemins de fer; le gouver- 
. nement a donné sa garañtie aùx actionnaires, qui ont dépensé 4 mil- 
… Jiard 1/2 pour l'établissement du vaste réseau de voies ferrées qui relie 
tous les grands centres de l’empire en traversant les contrées les plus 
fertiles. Le'progrès existe donc, et l'avenir se dessine; cependant tous ces 
eñcouragemens accordés au commerce et à l'industrie commencent à 
peine d'exercer une influence sur le sort des masses. Il ne faut pas non 
_ plus oublier que les Anglais viennent rarement dans l’Inde pour s’y fixer; 
Je climat est contraire aux Européens, ils s’en vont lorsqu'ils ont fait for- 
tune. C’est ainsi que l’Inde paie chaque année une rançon de 150 ou 
200 millions à des Anglais qui s'y considèrent comme des étrangers; 
c'est un drainage lent, mais sûr, qui ne peut manquer d’appauvrir le 
pays, et qui explique bien des choses. 

Nous empruntons quelques-uns de ces détails à un livre remarquable 
qu'un membre du parlement, M. Torrens, vient de publier sous ce titre: 
Empire in Asia. C'est une histoire de la conquête de l'Inde, jugée du point 
devue chrétien et humanitaire auquel se place généralement M. John 
Bright dans ses discours si honnêtes et si peu politiques. M. Tor- 
rens appelle les choses par leur nom, il ne ménage pas la vérité aux 
hommes dont la main de fer a soumis à la domination anglaise ces ri- 


. (1) Un coulie gagne 95 francs dans l’année, et sur cette somme il paie À franc pour 
l’impôt du sel qu’il consomme. 
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#) À 2} MT Porn SCORE me 
ches aires. à l'Asie. 1 ne peut toujours pas conci lie 
avec Je commandement qui dit:« Biens d'autrui. ne “convoite 
les avoir injustement; » toutefois, comme ces biens « Je 
qu’autant vaut les garder, et s'appliquer à les admi 
M. Torrens voudrait des réformes dans la. juridiction, à la 
drait faire participer les indigènes dans une mesure beauc 
Il voudrait plus d’honnêteté et de bonne foi dans les relati 
vernement avec les princes hindous, dont on cherche toujours: 1 
la succession à la barbe des héritiers légitimes, comme Lies ee | 


L°1. es adoptif. On peut convenir avec l’auteur que les LUS d 
= Vinde ont été peu scrupuleux dans le choix de leurs moyens, et qu’ ‘4 
7 jourd hui encore bien souvent la force y ste le doi Toutefois n "ou 


de ces DA de despotisme et 1e exactions de nn ie et nababs. 
Elles ont changé de maîtres, c’est vrai; on les contient par la sévérité, 
tant pis pour les rebelles; en revanche, on leur octroie un avenir. si F. 
fin ne justifie pas les moyens, d’un autre côté les paniers ne doivent 


du 


pas nous faire regretter la fin. ES 
Malgré l’éxtension qu'a déjà prise l'empire britannique en Asie, Ra 
politique d’annexion semble d’ailleurs encore loin d'avoir dit son der 
nier mot. Le roi d'Ava (roi de Birmanie), a perdu en 1894 les districl : 
d’Arakan et de Tenasserim, puis en 1852 la province du Pegou, que : tra 
verse l’Irawady; ces annexions ont permis à l'empire indien de. faire 
le tour du golfe. EUIFAWEGN. est navigable au-delà de Bhamo, ville de 
5,000 habitans qui n’est qu’à une vingtaine de lieues de la. frontière 
chinoise et qui marque le confluent des deux bras dont la réunion con- 
stitue le fleuve; c’est le dernier poste avancé où réside un de ces innom- 
brables agens que l’Angletefre envoie sur tous les points du globe. Au 
mois de novembre 1870, un bateau à vapeur a remonté pour la première | 
fois le cours du fleuve, ayant à son bord M. Talboys Whéeeler, le secré- 
taire du commissaire- général de la Birmanie anglaise (1), en mission 
purement privée. Après une visite à Mandalay, résidence actuelle du 
roi d’Ava, qui profita de l’occasion pour affirmer son désir de vivre en 
bons termes avec ses puissans voisins, M. Wheeler continua son voyage 
jusqu'à Bhamo. Il y trouva l’agent britannique, le capitaine Strover, 1 
privé de pain, de thé, de toute espèce de confort depuis sept mois, ne 
vivant que de lait et de volailles, mais ayant déjà conquis l'amitié des 
chefs montagnards et jouant le rôle d’arbitre dans leurs querelles. D'a- M 


(1) Journal of a voyage up the Irrawaddy to Ven and Bhamo, by J. Tue ‘:1 
Wheeler, — Rangoon, 1871. 
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) ion du capitaine Strover, il ne serait pas trop difficile de faire 
L re aux caravanes chinoises la route de Bhamo, et de ressusciter 
nne splendeur de cet entrepôt commercial, qui n’est séparé que 


NTs 


21 ei de route de Sd cn le D'or marché du Yunan. La 
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ji nmeatt de réconcilier les “Panthays mahométans, a 
| avec leur suzerain, l'empereur de Chine, avec eue 


é au mois d'août dernier un récit fort curieux de ce voyage. M. Cooper 

4e : añrme que les victoires que les Chinois prétendent avoir remportées 

Sur les Panthays sont de pure invention, que ces derniers leur sont très 

+ Sapin an ér é et en intelligence, enfin que le gouverneur im- 

érial de Yunan-fou à reconnu solennellement le chef des Panthäys 

( comme souverain du Yunan occidental, Les Panthays ne demandent pas 

Le mieux que de se mettre en rapports suivis avec les Anglais; ils font déjà 

| un commerce actif avec la Chine, et ils mériteraient d'être soutenus dans 
Le - Jeurs efforts pour fonder un état indépendant et prospère. 

On voit que l'Angleterre multiplie ses tentatives pour faire dériver 

vs ses possessions le grand courant commercial créé par les échanges 

l'Europe avec le Géleste-Empire. Nous avions un instant caressé 

Pespoir de donner à ce vaste commerce pour principale artère le Mékong, 

et Saigon pour entrepôt. M. Louis de Carné a raconté ici même l’expé- 

dition qui, de 1866 à 1868, a exploré les vallées supérieures de l’Indo- 

Chine et a pu pénétrer jusque sur le sol de l’empire chinois (1). Malheu- 

| reusement le MEKONng à été trouvé barré par des rapides infranchissables; 

La il a fallu renoncer à la perspective de l’utiliser pour la navigation à 

vapeur au-delà de certaines limites. Depuis que les Anglais ont conçu la 

crainte de nous voir sur leurs talons dans cette partie de l’Asie, ils re- 

doublent d'ardeur pour s'ouvrir le passage des Indes à la Chine. C’est 

là probablement le but caché de l'expédition entreprise depuis le mois 

de décembre dernier contre les Louchais, qui habitent la contrée mon- 

tagneuse de Tipperah, entre le Bengale et la Birmanie. 
Sous prétexte de délivrer une cinquantaine de prisonniers, les géné- 


(1) Voyage en Indo-Chine, par L. de Carné; Paris 1872, Dentu. 


PAT A DNE qui ft: son pe sous main pour D der d'aboutir. Le rap- o 3 
f pr Pre du: major : Sladen n'a pas été publié, parce que le gouvernement % 


souverain birman; mais Yan Fe ses. compagnons, M. Cooper, a donné 


+ 


_raux ee et ee ont Lt æ ] use côtés à, 
le premier du côté du nord par Katchar, le second du sud ve 
gong ou Islamabad. D se Lines de ges, d 


Route se font de is assez OBS Late D ns 
qui ont déjà nécessité des recrutemens sopp Ra ) 
quantité très considérable de vivres et de munitions, on. ac port 
88 canots étroits et légers. La contrée est malsaine et d’un accès diff 
_ cile. C’est une succession de collines recouvertes. par un lacis inextri- 
cable de bambous, de broussailles et de lianes, entre les 


F4 : 
bambous, ou bien à à lombre des pisangs et ss pans pau ces s0- 


dant des heures entières sous des arcades de ordbré formel par 


noir qu on entend de loin, mais qui ne se montre eue PAT 14 

L'expédition a trouvé sur sa route plusieurs villages fortifiés qui Me 4 
_été pris d’assaut; d’autres, qui avaient été abandonnés par les habitans, k 
ont été brûlés. Sur quelques points, les natifs se sont montrés moins hos- 
tiles, ils sont venus offrir des volailles et des légumes qu’ils voulaient 
échanger contre du sel. Pour rester en communication avec, Jeu Ka Û 
serves, les chefs des deux colonnes ont fait établir. des fils télégraphi-. 
ques tout le long du chemin qu’ils ont suivi. Une dépêche datée du 
3 février annonçait que le général Bourchier (qui-a été légèrement blessé 
dans une escarmouche) venait de franchir avec ses troupes une chaîne 
de montagnes d’une hauteur de 2,000 mètres, et qu L. marchait, sur F' 
Poiboy, la forteresse principale des Louchais. 

Voilà où en est cette expédition d’après les dernières nouvelles trans. | 
mises de Calcutta. Il n’est guère probable qu’une entreprise si coûteuse | 
n’ait d'autre but que de relever le prestige anglais chez les populations 
montagnardes dont les incursions sont toujours redoutées sur la fron- 
tière du nord-est; il est permis de supposer que le véritable objecti de, 4 
l'expédition est le Yunan, qui est sur sa route, et dont elle n’est plus « 
séparée que par un lambeau de territoire birman, Ajoutons qu'un émis- 
saire des Panthays est arrivé à Bhamo chez le résident anglais; il pré- 
tend que le seul obstacle qui empêche encore de renouer les relations 
commerciales entre le Yunan et la Birmanie est la présence des brigands … 
chinois qui infestent la contrée, et dont les Panthays ne peuvent pas 
venir à bout tout seuls. Les Anglais perdront-ils cette occasion de rendre 
service à un brave peuple qui a besoin de leurs bras? De son côté, le 
roi d’Ava refuse de laisser revenir chez lui le major Sladen :il a menacé 
de faire tirer sur le bateau qui l’amènerait; on dit aussi qu’il a près de 
lui un agent d’une puissance étrangère qui l’excite à faire la guerre aux 


(2 


: sde ui procurer pour cela un navire cuirassé. On soup- 
L > où la Chine d'ourdir cette intrigue; mais il faut avouer 
# «agent étranger » fait admirablement le jeu des Anglais, qui 
D d’avoir un “prétexte pour s'emparer du territoire bir- 
i les sépare de leurs amis les Panthays. Il est difficile de croire 
tior contre les Louchais ne cache pas quelque projet d’an- 
amp | hi est là pour assurer les derrières de l’armée, 
s'ouvrir ainsi la route de la Chine, il est fa 
ges qui en résulteront pour le commerce de 


it lointaines poursuivre ses intérêts, 

Ita casion pour avancer d’un pas, ne reculant jamais 

pou: bts pélsaoer: En prenant pour base de sa politique en Asie 
elc Put de la osé æ de bien-être de ses eus 


8 MATHY, 
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«ruée PA Onéox, reprise de Ruy Blas. 


dE était appla udi, il faudrait proclamer la ruine de la poé- 

> dramatique. » Ainsi pa Jait de Pœuvre de M. Victor Hugo le critique 

+ + plus ferme que notre génération ait connu. S’est-il trompé? En 1838, 
L Je’succès de Ruy Blas était contesté; en 1872, il ne paraît pas plus dé- 
» cisif. Quelles sont les preuves d'approbation déclarée qui vont au poète? 
2 # yen a visiblement dans la scène du conseil de Castille, scène de pa- 
_ triotisme qui ne manque jamais de produire un effet légitime, dans la- 
quelle néanmoins un sentiment délicat aurait peut-être réclamé quelques 
retouches, afin d'éviter des applications douloureuses. M. Victor Hugo 
 _. ces beaux vers en 1838, au lendemain de Constantine et à la 
| date de Saint-Jean d’Ulloa. Il sentait alors que la France, sans ambition 
ét sans crainte, était assez haut placée pour qu’il fût permis de parler 

… comme il le faisait du passé d’un pays étranger : que n’a-t-il senti que 

… certaines paroïes sur l'Espagne d’alors semblent tomber sur la France 
du présent, et, de philosophiques qu’elles étaient, devenir irritantes 
peut-être, stériles à coup sûr! Les vers sont beaux, M. Victor Hugo, nous 
le comprenons, n’a pas voulu perdre les acclamations qu’ils provoquent. 
l'est plus difficile, dans les autres applaudissemens qui saluent au pas- 
sage les vers de Ruy Blas, de discerner ceux qui vont à l’acteur et ceux 
F qui passent en quelque sorte par-dessus sa tête. Une autre distinction 
… est facile à faire pour les spectateurs désintéressés : les applaudissemens 
> embrigadés diffèrent des autres par je ne sais quoi de sec, de régulier, 
| de mesuré, de symétrique; on dirait des mains de bois endurcies par la 
profession : impossible de s’y tromper. Il y en a beaucoup à Ruy Blas. 
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prendra. On ne peut qu’admirer l'énergie avec 


ne il est vrai, ue chbsitEe qui s’exp | 
pièce a la bonne fortune d’avoir été retenue à la porte« 
longtemps; l’auteur n’est pas trop malheureux, 2078 out, 
des aventures aussi retentissantes que possible : commen 
ferait-elle pas de bruit? D’ailleurs Ruy Blas n’est pas une œuvit 
_naire : ses défauts mêmes comptent quelquefois parmi les"titres” 
térêt. Ainsi rien de plus nécessaire pour soutenir la pièce, pour 
tenir l'attention de l'auditeur, que le sel un peu grossier! répand à L 
pleines mains dans le rôle de cet aventurier, de ce bandit, le vrai don 
César de Bazan. Le quatrième acte, qu’il remplit tout entier, amuse e une 1 
public peu difficile, qui dit comme le personnage de la YMéroma # L, 
« J'ai ri, me voilà désarmé. » Et cependant fut-il jamais un ho V 
moins prévu, moins indispensable? Cest un intermède grotes 
milieu d'une intrigue noire et uniforme. LE SHIRS SEE ANNEES 
Froideur et curiosité tout à la fois, sauf les GlgéoE minutes que À 
dure l'objurgation patriotique de Kuy-Blas, voilà l'impression réelle des 
spectateurs. Il est bon de la constater. On voit qu'il s’agit ici de quelque i8 4 
chose de supérieur à l'intérêt ou même à la renommée de M: Victor w 
Hugo. Il importe peu à la littérature française que l’auteur de Ruy Blas” 
ait compté un succès de plus ou de moin; il importe heaieaia à la 
destinée de notre théâtre national es le M re de ue dramat Iqué lot 4 
ne demeure pas oblitéré. | 1e ton ne. 
On est allé chercher dans la raideur qe er du Sobs la 6 EN 1 
ception la plus raide, dans ses drames enfantés du système le drame 1e se 1 
plus systématique. Il y à un motif favori, toujours le même, qui semble” tt 
courir sur le clavier de certains artistes : on le retrouve dans toutes” ae 
leurs œuvres, fugitif, voilé, mêlé à d’autres; mais à mesure quel” inven= 4 
tion se tarit, ce motif s’accuse de plus en plus, tandis que les autres * "4 
s’effacent, il perd du côté de la grâce ce qu’il a gagné en persistance. | 11 
On le goûtait, on l’admirait : il fatigue à la fin, Le motif des drames de 
M. Victor Hugo s’annonçait dans Marion Delorme, reparaïssait dans Her= 5 
nani et dans toutes les œuvres qui ont suivi. Il a été indiqué par Gus: 
tave Planche, qui lui donnait le nom bien juste d’antithèse morale: Tous M 
les sujets traités par.M. Victor Hugo, romans ou drames, sont des anti- 
thèses de cette sorte. Partout un contraste de ce genre, une belle âme I 
enfouie dans la laideur inculte et violente de Quasimodo, la vertu d’un 
martyr et d’un saint rivée à la chaîne du forçat Valjean, l'amour pur 
guérissant de son baume céleste la corruption de Marion Delorme, l'hon=" 
neur Castillan poussé jusqu’à la superstition par le bandit Hernani/ 16 " 
ne veux pas nommer tous ces frères et sœurs qui composent la famille 
dramatique de M. Victor Hugo, véritables Ménechmes, dont les pre- 
miers, ayant trouvé beaucoup d’amis, ont épuisé en quelque sorte la" 


(T0 
s 4 


pe 
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slantithèse n’a été plus outrée, plus impérieuse, plus réduite à 
le expression. Le sujet est connu, certains vers de cette pièce 


, « ver de terre amoureux d’une étoile. » Ce Jaquais a des senti- 


règne sans partage dans cette pièce, que nous 
ère, si ce n’était d'une singularité toujours la même. 
56e Ja dépouille afin d’obéir à son maître don Salluste, 
| «1 donner pour amant à la reine et se venger ainsi d’une 
| Lost le maître qui à son tour l’endosse, sous le prétexte qu’é- 
| tant disgracié il ne pourrait entrer à la cour, mais réellement par le 
. motif que cette impatientante livrée doit être en perspective dans toutes 
_les allées du drame. Quand le maïtre l’a rejetée, Ruy Blas, sans néces- 
+ _sité ouplutôtcontre toute nécessité, la reprend. I] sait qu’il doit mourir, 
et cette idée ne lui donne pas la liberté; il se drape dans cette livrée 
. comme un héros grec dans sa chlamyde. Il faut bien que le sujet soit 
_ toujours sous les | yeux, et le sujet, c’est un habit rouge avec des galons 
1" jaunes. Ne dites pas que cet homme capable d’inspirer de l’amour à une 
reine, que ce ministre, un grand ministre même, ne peut pas se mé- 
… connaître au point de se faire valet. À quoi bon remarquer aussi que 


 Ruy Blas est à la fois assez puissant pour enlever, pour supprimer don . 


 Salluste, assez outragé pour le tuer, comme il le fait d’ailleurs quelques 
heures plus tard? Vous feriez disparaître le sujet, l’antithèse, qui est 
. tout, qui est M.-Victor Hugo lui-même. Il s’est attaché à cette idée cen- 
* trale du contraste, et il tourne autour. Il a lié son génie à ce pieu 
comme un cheval de guerre d’excellente race quine peut tondre d’un 
- pré que la longueur de la corde qui le tient enchaïné. F 
. C& n’était donc pas ici une opiniâtreté stérile qui faisait parler Gus- 
“ save-Planche: l'obstination n’était pas de son côté. Nous voudrions à 
1.notre tour expliquer d'où vient que cette nature si féconde s’est renfer- 
|: -mée.comme à plaisir dans un cercle étroit. Qui ne se souvient de ces 
L…préfaces par lesquelles M. Hugo se plaît à compromettre ses œuvres? 
Tout le monde a lu celle qui accompagne Ruy Blas, et il a fallu le se- 
cours de ces lignes pour découvrir dans la pièce les hautes idées philo- 
_ sophiques et humanitaires que l’auteur y voit. Ses idées sur l’essence 
du drame, nous les avions devinées sans qu’il prit le soin de nous les 
faire connaître. Nous avons donc pour appui non-seulement son œuvre, 
= mais son commentaire. M. Hugo confond absolument le dramatique 
avec le théâtral. Les idées ne comptent pour lui que lorsqu'elles se 
| voient; les émotions n’existent que pour les yeux. Il définit lui-même 
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eur au dément de leurs cadets, Pour_ne parler que de Ruy Blas, 


dans toutes les mémoires. Un laquais aime une reine et s’en fait 


s dei roi; cette reine, reine d’Espagne, d’un pays où on laissait périr 
esp Reoerque de lui toucher la main, elle aime un 
té la livrée, elle l’aimera sous sa livrée dans le trans- 
ans les notes suprêmes de l’air favori de ce tragi- 


1 
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l’action « le plaisir des yeux. » Est-ce un maté as joué p: 
these à. son Lee n "est-ce qu’ une fantaisie de 


sente-t-il le ns datieur de la reine quis ‘éprétd 
inconnu, mais qui ne voudrait pas trahir son devoir? 
un prie-Dieu aux pieds d’une statue de la Vierge, voil 
droite une lettre, un morceau de a déchirée a 


là Le situation are ou adienent un contrats théâtral? 

Poursuivons. Ruy Blas, affublé par son maître, l’homme noir, l'homme 
aux combinaisons infernales, du nom très noble de don César de Bazan, M. 
comte de Garofa, est devenu premier ministre en six x mois, ste Pa- 4 


paremment les deux amans ne se sont pas. Dahés Le ‘la quais C 
d'état a passé ces six mois à monter les de du po 6 


tres, mais comment? Elle apparaît quand il a DR les Er 110 
Elle sort d’une cachette pratiquée dans le mur, connue d'elle seule; les 
murs de M. Hugo sont toujours à surprise. Elle arrive après le discours 
patriotique dont nous avons parlé, occasion propice pour déclarer son 
amour. Dans la vie ordinaire, disons mieux, dans la wie humaine, et ÿ 
c’est là une de ses beautés, l’amour ne se croit jamais.sûr,. même dans 
une reine, surtout dans une reine. Songez-y, qu'a-t-il fait cet ho nme 
pour lui persuader qu’il l'aime? Il a mis des fleurs bleues sur un banc, | 
il a risqué un billet et laissé un bout de dentelle sanglant; pauvre jeune 
homme! il s’est égratigné la main aux pointes de fer du mur, grande 
preuve d’amour pour une reine! Après cela, elle n’a pas même besoin 
de l'entendre. Sans doute il y a de nobles cœurs de femme qui s'épren- 
nent d'amour pour le génie, pour la grandeur du caractère, encore faut- 
il qu’elles se sachent aimées. La reine au moment où elle sort de sa ca- 
chette pour faire sa déclaration n’en sait vraiment pas le premier mot. 
Son ministre fait avec elle assaut de protestations amoureuses. Il à du 
génie parce qu’il l’aime, 


Et que pour la sauver il sauveraït le monde! 


un vers qui est vaste assurément, mais qui contient peu de sens. Après 
de telles paroles, nous ne devons plus tant nous moquer des madrigaux 
qui remplissaient l’ancienne tragédie; mais les détails, qui d’ailleurs ne 
manquent ni d'esprit, ni d'imagination, ne doivent pas nous arrêter. 
Voilà l'unique scène d’amour d’une pièce dont l’amour est le pivot: elle 
est motivée par un beau discours de politique prononcé par un laquais 
qui vient de rejeter la livrée, voilà le contraste; elle est amenée par un 
personnage qui sort du mur, voilà le coup de théâtre. Est-ce bien là 


Marenatique? où sont les passions dont le conflit nous 
s captive? Où est ce silence profond qui annonce à leur dé- 
uations d'un véritable drame, quand I le spectateur sent sur lui 
Fun pris Eu qui se Le” Dans cette reine qui apparaît, ? 


LE» 


ti A es Vous NA le A Pari vous oubliez 
u é: st ra videment sur quelques scènes, pourrait être PA 


> de la pièce. Il n’y a pas moins de douze 
ss N'insistons pas: on doit ne ce 


+ su réflexions nt pour “expliquer non - . pourquoi 
ne “4 Hugo, hors de la poésie proprement dite, a vécu, si l’on peut dire, 
’antithèses morales, mais encore pourquoi tous ses drames se ressem- 
© bent. Quoi de plus limité que les contrastes qu’on peut ainsi placer 
( les yeux? Il n’y a d'illimité que la nature morale; l'infini est dans 
 Pâme humaine. M. Hugo, sur la scène au moins, semble entièrement la 
, rAqate., Et pourtant elle est la source des vraies larmes, de la pi- 
raiment humaine, de la terreur vraiment digne d’un être libre. Ge 

pe qui parle aux yeux, ce qui frappe l'imagination peut faire frémir; mais 
il ne va pas jusqu'au cœur. L'émotion qu’il a su répandre en certaines 
pages de poésie d’une incomparable beauté est presque toujours ab- 
sente du théâtre de M. Hugo. Est-ce à dire que les hommes assemblés, 

que la foule, comme il disait autrefois quand son langage était désin- 
” téressé, est-ce à dire que la foule ne saurait être prise que par les yeux, 

… par je ne sais quelle curiosité ou quelle terreur, mais toujours maté- 
| rielles l’une et l’autre? Il se plait, on le sait, à frépéter qu'il a charge 
F2 _d’âmes; mais à ces âmes, pour lésquelles il montre un intérêt réligieux, 
ic - ne devrait-il pas rappeler un peu plus qu’elles existent? Ah! que j'aime 

- bien mieux le poète qui écrivait ceci : 
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. Malhéureüx l’insensé dont la vue asservie 
Ne sent point qu'un esprit s’agite dans la HA 
Mortel, il reste sourd à la voix du tombeau; _ 

‘ Sa pensée est sans aile, et son cœur est sans : 
Car il marche, ignorant son âme, 
Tel qu’un aveugle errant qui porte un vain flambea 


M. Hugo le connaît, ce poète-là; si par hasard celui q 
était entré dans les détours obscurs du théâtre, pourquoi di 
éteint son flambeau? Si M. Hugo avait fait Ruy Blas en Co 
peu l’âme humaine, il aurait vu que le sujet, comme drame, n 

pas, qu’il est du ressort de la comédie, et que sa pièce est un jeu d'es- 
prit exécuté contre les objections de notre nature, par une main dont 
nul ne conteste la puissance. Nous ne. songeons pas ici à la comédie des 
Précieuses ridicules, dont le sujet est le même, une Vengeance tirée de 
deux coquettes par deux prétendus qui conspirent: pour leur ne Rs 
la cour-par leurs valets. Le rapprochement, si notre mémc | 
trompe, a été fait par un ami, par un disciple fidèle. La Co 
est piquante; mais on objecte, ce qui est vrai, que l'amour 
Précieuses ridicules est une plaisanterie. 

M. Hugo se serait à coup sûr aperçu de l'impossibilité où il s'énga- 
geait, s’il était habitué à partir de l'étude des caractères et des pas= 
Sions pour arriver au sujet et au plan de ses ‘drames: c’est justement la 
marche contraire qu’il suit. Il part de ses contrastes, “de-son ghnése, 
pour arriver à ses caractères. Ruy Blas a visiblement je : 


Le 


reine. Disons même que le poète ne semble pas ‘avoir une idée de 
juste des passions et des caractères que de l’action. Qu'on nous cite 
seulement dans son théàtre une passion largement développée,-un 
caractère sérieusement approfondi, Ouvrez de nouveau cette préface.de 
Ruy Blas : vous y voyez que l’auteur, qui définissait l’action le plaisir 
des yeux, définit les caractères et les passions par ce mot unique, 
le style. On s’en -doutait bien déjà. Il suffit d'entendre les discours de 
Ruy Blas, de la reine, de don Salluste, pour s’assurer de ce que la pré- 
face avoue ingénument,; ici une tirade très brillante d'amour dévoué, là 
une autre gracieusement mignarde d'amour ingénu, plus loin une troi- 
sième teute pétrie de désirs de vengeance et de noirceur. Sous le pré= 
texte que les pensées du cœur s'expriment par la parole, et que, malgré 
ses fautes de goût, M. Hugo parle toujours avec éclat, sa conscience 
d'artiste se repose là-dessus, persuadée qu’il y a là des peintures réelles 
de caractères et de passions. | LOUIS ÉTIENNE. 


: 
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ui à une ras D. nous és. une demi- douzaine d' amis 
Ponts chez un ancien camarade de. l’université. On se mit à causer 
Has -de Shakspeare, des _personnages de ses pièces, de la-façon pro- 
__ fonde et puissante dont chaque type est saisi dans les ne de 
la nature humaine. ne surtout leur étonnante fe 1 
chacun de nous n0 mmait« 


mo! hypothèse, er - parmi les personnes que Je hasard lui avait 
fait connaître. — Et moi, messieurs, s’écria notre hôte, j'ai connu 
ud robLéar, 24 4 

| _— Comment cela? 

[1  — Je vais vous le dire. — Et il commença son récit. 


ee 


L. LE 


J'ai passé mon enfance et ma première jeunesse à la campagne, 
dans un domaine de ma mère, riche propriétaire du gouvernement 
re. -desX, L'impression la plus frappante qui me soit restée de ce 
temps déjà lointain, c’est la figure de notre plus proche voisin, 

un certain Martin Pétrovitch Kharlof. Il eût été difficile que cette 

impression s’effaçât, car dans toute ma vie je n'ai plus rencontré 
rien de pareil. Imaginez un homme d’une taille gigantesque. Sur 
un corps énorme était plantée, un peu de travers et sans nulle ap- 
parence de cou, une tête monsitrueuse; une masse. de cheveux em 
_ mêlés d'un jaune grisonnant K surmontait, partant presque des. 
sourcils ébouriffés. Sur le vaste espace de ce visage, rougi par le 
hâle, s’avançait un puissant nez épaté et souvraient de petits yeux 
bleus d'une expression très hautaine, ainsi DS une bouche fort pe- 
TOME XGVII. — 15 mars 1872. | | 16 


aisé de sin la véritable expression ds son visage, NU sm wait 
de la peine à à en embrasser d'un regard toute l'étendue; mais. er | S 
expression n "était pas désagré éable. de y trouvait mére une certaine 


ru “s mains larges comme, de : 
] sans une sorte de 


stamment la crainte de tout rocesen is | Ron FES 

avec précaution, de côté et comme en glissant. Sa force herculéenne 

lui valait le respect de tous les environs. Des lésendes s'étaient. 
formées sur son compte. On affirmait qu’un jour, rencontré dans le. 
bois par un ours, il l'avait terrassé; qu'ayant surpris dans Sonen* 
clos aux abeilles un paysan qui venait voler ses ruches, 11Navait 
lancé par-dessus la haie avec son cheval et son chariot, et ainsi de 
suite. Pourtant Kharlof ne se vantait jamais de sa force. S'ilétait 
plein d’orgueil, ce n’était pas sa vigueur qui le lui inspiraits cé 
tait sa naissance, sa position dans le monde, lespritret: lintelli= 
gence qu’il s’attribuait. — Notre race, répétait-il souvent; vient du 
Chédois (il voulait dire Suédois) Kharlus, arrivé en Russie sous 
le règne d’Ivan Vassilitch l’Aveugle. Ce Chédois Kharlus n’4 pas 

daigné être un comte païen, il a voulu devenir an gentilhomme: 
russe, et s’est fait inscrire dans le livre à d'or. Voilà d’où nous des 
cendons, nous autres, les Kharlof, et par cette même raison nous 
naissons tous blonds de: chevelure, clairs d’yeux et blancs de visage, 
car nous avons poussé sous la neige. — Martin Pétrovitch, m’en- 
bardis-je un jour à lui dire, il n’y a jamais eu d'Ivan Vassiliteh 
l'Aveugle. Il y à eu un Ivan Vassilitch le Terrible; maïs c'est le 
grand-duc Vassili Vassilitch qu’on avait surnommé l’Aveugles — 


Th 
» | 4 
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Mets, je crois votre race encore beau 
emonte enr : pores A" 


smbécile du g genre oise ice et de a imbéciles ne vien- 
ent au moride qu’une fois tous les mille ans. 
- Le visiteur se leva furieux; Kharlof jeta la tête en die 
n , poussa un hum! de défi, et s’éloigna fièrement. Deux 
PE rs après, il revint à la maison. Ma mère lui adressa des repro- 
_ ches. — Cest une lecon que j'ai voulu lui donner, madame, inter- 
rompit Kharlof: Une autre fois, il y prendra garde. Il est encore 
trop jeune, il faut le faire marcher droit. — Or le visiteur n’était 
pasmoirs âgé que Kharlof, mais ce géant semblait considérer tous 
les hommes comme des mineurs. D’ ailleurs il ne craignait absolu- 
ment personne. : PE 
Ma mère recevait Kharlof avec une bienveillance toute parti- 
cliève. Elle lui pardonnait A car il lui avait sauvé la vie, 
unervingtaine d'années auparavant, en retenant sa voiture sur le 
bord d’un profond ravin où les chevaux étaient déjà tombés. Les 
traits et les harnaïs se cassèrent; Kharlof ne lâcha point da roue 
qu'il avait saisie, quoique le sang lui jaillit sous les ongles. C’est 
ma mère aussi qui l'avait marié, Elle lui avait donné pour femme 


, mr 
+? à 
Pa 


FRNSER 
PS VRÈE 


(1) Personnage légendaire, \ 
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une orpheline de dix-sept ans qu’elle avait élevée dans sa m aison; 
quant à lui, il avait alors quarante ans sonnés. La femme de Kharloÿr 
était de très petite taille: on racontait. qu'il l'avait fait entrer dans. 
la chambre nuptiale en la portant sur la paume de sa main. Elle ne 
vécut pas longtemps, et lui laissa deux filles. Même après la mort 
de cette jeune femme, ma mère continuait à étendre sa pre )tectio 
sur Kharlof, Elle avait placé la fille aînée dans la pension ioble du 
gouvernement, puis l'avait mariée, et déjà elle tenait prêt un mari 
pour la seconde. 

Kharlof était un bon agriculteur; il avait arrondi les trois cents. 
déciatines de son domaine, et les avait dotées des bâtimens néces-— | 
saires. Quant à l’obéissance de ses paysans, inutile d'en parler. 
Gros et lourd comme il était, Kharlof n’allait nulle part à pied. Æ 
— La terre, disait-il, ne peut me porter. — Il se servait d’un petit 
droski (banc posé sur quatre roues basses), et menait lui-même 
son cheval, vieille jument efflanquée et décrépite, portant sur l’é- 
paule la cicatrice d’une blessure reçue à la bataille de la Moskowa.. 
Cette jument boitait des quatre jambes à la fois; elle ne pouvait pas 
marcher au pas, au galop moins encore; elle sautillait dans une es- 


les Sons des champs, ce que je n'ai jamais vu faire à un | autre 
cheval. Je m’étonnais constamment qu'une telle rosse, à peine vi= 
vante, pût traîner un aussi énorme poids, car je n’ose dire combien 
de pouds était censé peser notre voisin. Sur le droski, derrière le : 
dos de Kharlof, se tenait son petit Cosaque Maximka. Le visage et. 
tout le corps appuyés sur les reins de son maître, et les pieds nus 
posés sur l’essieu des roues de derrière, il semblait un brin d'herbe 

ou un vermisseau que le hasard avait accroché à la masse énorme. 
qui se dressait devant lui. Le même petit Cosaque rasait Kharlof 
une fois par semaine; pour accomplir cette opération, il montait sur 

une table, et les plaisans prétendaient qu il eu forcé de courir 
autour du menton de son seigneur. | 

Kharlof n’aimait pas à rester longtemps à la maison, He sorte 

qu’on le rencontrait souvent dans son sempiternel équipage, une 
main tenant les rênes, et l’autre crânement étalée sur son genou, 
le coude en avant. Une vieille et toute chétive casquette était plan= 
tée au sommet de son crâne. Il promenait avec assurance autour 

de lui ses petits yeux d'ours, parlait d’une voix retentissante à tous. 
les paysans, marchands et bourgeois qu’il rencontrait, lançait 

d’énergiques jurons aux prêtres, qu’il ne pouvait souffrir. M'ayant 
rencontré un jour que j'étais sorti le fusil à la main, il poussa un 

tel à vous ! en voyant un lièvre gîté près du chemin, que les oreilles 

m'en tintèrent jusqu’au soir. 

J'ai déjà dit que ma mère recevait Kharlof avec déférence. Elle 
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Far 'iguorait pas le profond respect qu’il lui portait. En lui parlant, LS 12 
appelait bienfaitrice ; elle voyait en lui une sorte de géant dévoué, se 1 
_ qui, le cas venu, n’hésiterait pas à combattre toute une armée de 
paysans révoltés, et, bien qu’une pareille collision ne fût guère 
alors à craindre, néanmoins ma mère, restée veuve encore jeune, 
pensait qu’il ne fallait pas dédaigner un tel défenseur, — d'autant 

plus qu’il était loyal, n'empruntait jamais d'argent, ne buvait 

pas, et, s’il manquait d'éducation, ne manquait pas d'intelligence. 
Quand ma mère eut l’idée de dicter son testament, ce fut Kharlof 
que P it pour premier témoin; il alla tout exprès à sa maison 

our y chercher de grandes lunettes rondes, en fer, larges comme 

(des roues de droski, sans lesquelles il ne pouvait pas écrire. Même 
avec ses lunettes sur le nez, ce ne fut qu’au bout d’un quart d’heure 
que, soufflant et gémissant, il parvint à tracer son nom et son fe 
rang. Les lettres, telles qu'il les écrivait, étaient énormes, carrées, a 4 
ornées de queues et de panaches, et après avoir achevé ce labeur 3 
| il déclara qu'il se sentait fatigué, que pour lui attraper des puces 

| - ou écrire, c'était tout un. 

| Malgré toute la bienveillance que lui témoïgnait ma mère, on ne 
le laissait jamais Chez nous dépasser la salle à manger; il répan- 
| dait une odeur qui ‘rappelait Ja terre remuée, l’âcre émanation des 
|_ grands bois et la vase des marais. — C’est un vrai lécht (esprit des 
Fe bois), disait ma vieille bonne. — Lorsqu'il dinait chez nous, on 
- Jui mettait une table dans un coin. Il ne le prenait pas en mauvaise 
part; il comprenait qu il aurait gêné ses voisins, et trouvait plus 
commode de AE en pleine Len car il Ra comme per- 


| 


son repas, . ‘un pot É no An de blé noir) dti six c livres. 
— Sans ce potage, tu me dévorerais, lui disait ma mère en riant, 
— Vous avez raison, bienfaitrice, je vous dévorerais! répondait-il 
en riant aussi, — Ma mère écoutait volontiers ses réflexions sur 
quelque objet d'administration domestique ; mais elle ne pouvait 
entendre longtemps sa voix. Il ne savait pas et n’aimait pas racon- 
ter. — Les longs récits vous font l’haleine courte, disait-il avec 
dépit: — Ce n’est que lorsqu'on le mettait sur le chapitre de l’an- 
née 1812 (il avait alors servi dans les milices et reçu une médaille 
de bronze, qu'il portait dans les jours de fête), lorsqu'on l’interro- 
geait sur l'invasion des Français, qu'il racontait deux ou trois anec- 
_dotes, toujours les mêmes. 

Qui aurait dit que cet indestructible géant, si sûr de lui- même, 
avait des instans de mélancolie et de tristesse ? Sans aucune raison 
_ apparente, un profond ennui l’envahissait. Il s’enfermait dans sa 
chambre. Là, tantôt il se mettait à bourdonner, faisant tout seul le 
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bruit d’une ruclie entière, tantôt il appelait son Cosaque Maximka, 1 
et lui ordonnait, ou de lire à haute VOIX. dans le seul livre Le " 
_ eût jamais trouvé accès dans sa maison, le Travailleur au res $ 
_pos, de Novikof (1), ou de chanter quelque chose. Maximka, qui, 
par un étrange hasard, savait épeler les syllabes, se met tait à lire 

à tue-tête, en hachant les mots et mettant les accens tout"des “4 
vers, OU bien il entonnait d’une voix de fausset très aiguë quelque oi 


chansonnette lugubr + Le pe ne inintelligibles s. Khar- DR 


n pot he comme rheibes des É 


à ni Dahs sa She por 4 va rare une gravure-où æ" 
| voyait une chandelle entourée de ; > gros € #5 joufilus qui souflaient 


dessus de toutes leurs forces, avec : cette 1 égende : « telle est la vie 
humaine; » quand l’heure de la mé " ie était passée, il la re- 
tournait contre le mur. Kharlof, ce Au olosse, craignait la mort; tou 
tefois, même au plus fort de ses ‘accès de bile noire, il ne priait 
guère. Kharlof, il faut le dire, était peu dévot; il allait rarement à 
l’église. À la vérité, il prétendait que les dimensions de son corps E | 
ne lui permettaient pas d'y aller, qu'il y occupait la place detrop 
de fidèles. L'accès se terminait d'habitude de la façon suivante : 
RP commençait à sif oter, puis il ordonnait d’une voix de 
t venir son n équipage. Quelques instans plus tard, 
rouler dans e : _voisinage et agiter au dessus mue. 
vieille casquette à main q qui ‘ne: tenait pas les rênes, CO ù 
on e est à nous! — Après tout, c'était 
Les hommes. d’une grande force physique re énér 


an Re n it K den de le mettre Fin des \ onds à 
l’égal du frère de sa défunte femme, un certain Bitschkof, être  bi- 
‘Zaïre, moitié parasite et moitié bouffon, qui vivait chez nous, et. 
qu’on avait dès sa plus tendre enfance surnommé Souvenir, de 
sorte qu’il était resté Souvenir pour tout le monde, même pour les 
domestiques, qui se contentaient d'ajouter à ce sobriquet. son nom 
patronymique de Timoféitch. Je crois bien. que lui-même avait 
oublié son prénom chrétien. Cet être chétif, qu’on se croyait en 
droit de mépriser, et auquel manquaient toutes les dents d'un 
côté, de façon que son mince visage ridé paraissait tordu, était … 
toujours en mouvement, se glissait partout, tantôt dans l'appar- 
tement des servantes, tantôt dans la maison des prêtres, tantôt 

dans l’isba du starosta. On le chassait de partout, mais lui neMai- 
sait que plier les épaules, cligner ses yeux louches, et riait d'un 


+ 


(1) Le Tr availleur au repos, recueil périodique, Moscou 1785. L'auteur de ce re 
cueil, Novikof, était le chef des illuminés de l’école de Saint-Martin. 
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re semblable au rincement d’une bouteille. J'avais toujours 
| es Souveis den A 4 RUE a Peer un très 
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; porter des 
lient là ses RS Il 


)e it, Kharlof son | petit frère, 
je pes Ja. rave Con: comme 


“ap ennemi L soleil et a la 
# n Souvenir se mit à sautiller et à 
me. oyer autour de son. des en lui disant avec force ricanemens 
LE armes :— Pourquoi, petit frère, avez-vous fait mourir ma sœur 
de FLE Mimoféieyna ? — Kharlof, qui était assis entre le mur et le 
np tint plus; il avança brusquement ses deux larges mains. 
3 pour. Souvenir, ce dernier eut le temps d’esquiver le 
DT sort beau-frère vinrent se heurter contre le bil- 
à + la lourde machine fixée au plancher 
e brisèrent Luis d Re Sois: Que serait devenu Souvenir, si un tel 
up l’eût atteint? é 
5 + Depuis longtemps j'avais la curiosité de connaître la maison de 
Rhatiok dewoix quelle espèce d'habitation il s'était fabriquée. Je 
Pie un jour de le reconduire à-cheval jusqu'à leskovo 
(air ormmait son domaine). — Noyez-vous ce gars! s’écria 
 Kharlof; ÿv ut Voir mon royaume, Allons, viens, je te montrerai 
le jardin et la maison, et la grange et tout; jai un tas de belles 
choses. — Nous partimes. De notre château jusqu’à Ieskovo, il y 
“_avaitirois verstes. — Le voilà, mon royaume, dit-il bientôt en s’ef- 
… forcant de tourner vers moi sa lourde tête et en agitant sa main de 
droite et de gauche; tout cela est à moi. 
l'habitation de Kharlof s'élevait au sommet d’une colline. En bas, 
quelques misérables cabanes semblaient collées l’une à l’autre le 
uong d'un étang. Debout sur une planche, une vieille paysanne 
…frappaità tour de bras sur du linge qu’elle venait de tordre. — 
- Axinial cria Kharlof d’une voix si formidable qu’une bande de cor- 
… beaux s'envola d'un champ de seigle voisin, c’est la culotte de ton 
… mari que tu laves ? — La vieille femme se retourna tout d’uné pièce 
et fit une profonde révérence. — Oui, sa culotte, mon petit père, 
… murmura-t-elle d’une voix cassée. — Que je te voie faire autre 
_ chose! Tiens, regarde, continua-t-il en s'adressant à moi et trot- 
tinant le long d’une clôture en ruine, voici mon chanvre, à moi, et 


248 © REVUE DES DEUX MONDES. ne. 


celui-là est aux paysans. Vois-tu la différence? Et ceci, c’ 
jardin ; c'est moi qui ai planté ces pommiers, et ees saules, 


aussi. Avant moi, il n’y avait aucun arbre. APRES comme il faut Le 


faire, blanc-bec. 


Nous entrâmes dans une cour entourée de palissades. En face de ; 


la porte cochère s'élevait une maisonnette toute viei 
toit en chaume et un petit perron que soutenaient des colonnettes 
en bois. Une autre maisonnette, un peu plus neuve et ornée d’une 


mansarde, avait été construite sur le côté de la cour; elle aussi sem= 


blait, comme on dit chez nous, tenir sur des pattes de poule. — 


Vois-tu, me dit Kharlof, dans quel taudis ont vécu nos Ps eh" 4 ; 


bien ! regarde quel palais j je me suis bâti. 


Ce palais avait l'air d’un château de cartes. Cinq ou six obias, | 
tous plus velus et plus laids l’un que l’autre, nous accueillirent par 
des aboïemens furieux. — Ce sont des chiens de berger, dit Khar- 
lof, de la vraie race de Crimée. Taisez-vous, maudits ; es un 


rien, je vous pendrais tous. 

. Un jeune homme, vêtu d’une longue redingote en FES appa- 
rut sur le perron de la maison neuve; c'était le mari de la fille at- 
née. Il ne fit qu'un bond jusqu’au droski, et, soutenant respec- 
tueusement d’une main le coude de son beau-père, il étendit 
l'autre comme pour soutenir aussi l'énorme jambe de Kharlof, qui 


descendait du droski comme d’un cheval. Ensuite il vint m'aider | 
à quitter ma monture. — Anna, s’écria Kharlof, le fils de Natalia ; 
Nicolayna a daigné. nous rendre visite; il s’agit de le régaler. où ‘à 


est la petite Evlampia ? 

Anna était l’aînée de ses filles, Evlampia la cadette. — Elle n’est 
pas à la maison, elle est allée aux champs cueillir des bluets, ré- 
pondit Anna, qui ouvrit une fenêtre à côté de la porte. | 

— Y a-t-il du lait caillé? demanda Kharlof. 

— Il yena,. à 

— Et de la crème aussi? 

— Et de la crème. : 

— Allons, traîne tout cela sur + table. En attendant, je lui 
montrerai mon cabinet. Venez par ici, ajouta-t-il en me faisant 
signe du doigt. — Dans sa maison, il ne me tutoyait plus: avec un 
hôte, on doit être poli. Il me conduisit le long d’un corridor, — 


Voilà où je réside, dit-il tout à coup en enjambant le seuil d'une 


large porte, voilà mon cabinet. Soyez-y le bienvenu. 

C'était une grande chambre presque nue, sans revêtement en 
plâtre, de sorte qu’on voyait les solives qui en formaient les pa- 
rois. Sur de grands clous, plantés sans symétrie, pendaient deux 
fouets, un vieux chapeau à trois cornes, un fusil à pierre, un sabre, 
un potiron, un étrange collier de cheval avec des plaques de cuivre, 


* 
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_et la fameuse gravure représentant la chandelle allumée et exposée 
à tous les vents. Dans un coin, était posé un divan en bois recouvert 
‘d’un tapis bariolé. Des milliers de mouches bourdonnaient sourde- 
ment sous le plafond. Du reste, il faisait frais dans cette chambre, 
mais on y était pris à la gorge par cette odeur sauvage que par- 
tout Kharlof portait avec lui. — N'est-ce pas que, mon Rhino est 
‘beau? me demanda-t-il. 
ARE Très beau. P 

_ — Regarde un peu ce ha ee que j'ai là, nn 
_en retombant dans son tutoiement habituel. C’est un merveilleux 
“collier. Je l'ai acquis d’un Juif par échange. Regarde bien. 


C’est un beau collier. LA 


— Rien de meilleur } pour le service. Flaire un peu. Quel cuir! 
Je flairai le collier; il sentait le suif rance, et rien de plus. 


= — Allons, asseyez-vous là sur cette petite chaise. Soyez comme 


chez vous, me dit Kharlof. — Et, s’asseyant lui-même sur le divan, 
- il ferma les paupières et sembla s'endormir. Je le regardais de tous 
- mes yeux, et ne pouvais assez l’admirer. Une vraie montagne Il se 


secoua tout à coup. — Anna! s’écria-t-il de sa voix mugissante, 
_ et. son large ventre sé ’éleva et retomba comme une vague dans la 
* mer. — Anna! ne m’as-tu pas entendu? Allons! qu’on se dépèche! 


— Tout est prêt, veuillez venir, répondit de loin la voix de sa fille. 
Émerveillé de la rapidité avec laquelle s’exécutaient les ordres 


… de Kharlof, je le suivis au salon, où, sur une table recouverte d’une 
nappe rouge avec des dessins blancs, s’étalait déjà le déjeuner : du 
-lait caillé, de la crème, du pain de froment, et même du sucre en 


poudre mêlé avec de la cannelle. Pendant que je humais le lait caillé, 


-Kharlof s'était endormi de nouveau, assis dans un coin. Immobile 


devant moi, les yeux baissés, se tenait Anna Martinoyna, et par la 
fenêtre je pouvais voir son mari, qui promenait mon cheval dans la 
cour en frottant dans ses mains la gourmette, qu’il avait détachée 


de la bride. . 


Ma mère n’aimait pas la fille aînée de Kharlof. Elle la trouvait 
fière. En effet, Anna Martinoyna ne venait jamais chez nous présen- 
ter ses devoirs ; sa contenance devant ma mère restait froide et 


réservée, quoique ce fût grâce à ses bienfaits qu’elle avait été éle- 
‘vée en pension, qu’elle avait trouvé son mari, et que, le jour de 


son mariage, elle avait eu mille roubles de dot, ainsi qu’un châle de 
cachemire de couleur jaune, un peu usé à la vérité. C'était une 
femme de taille moyenne, un peu maigre, vive et rapide dans tous 


ses mouvemens, avec une épaisse chevelure brune et un agréable 
minois basané où se dessinaient d’une façon étrange, mais char- 


mante, des yeux longs et minces d’un bleu pâle; elle avait le nez 
fin et droit, les lèvres fines aussi, et le menton pointu. Chacun, en 


_ sentiment qu’elle inspirait. Debout, les mains ca 


Se beauté semés sur SON nn ne à onu q 


elle me toisait à la dérobée. Un petit sourire m: 
ses lèvres, sur ses joues et jusque dans les tongt cils 
— Oh! enfant gâté de seigneur, semblait dire ce sc 
fois qu’elle respirait, ses narines se dilataient L 
gré teut, si Anna Martinovna avait voulu de ses. 
sèches me donner un baiser, j'aurais de bonheur sauté auple 
Je savais qu’elle était très sévère, très exigeante, que les fe 
et les filles des paysans la craignaient comme le feu. Rien ny fai 

sait. Anna Martinovna avait le don us mon 5 mai jan 

alors quinze ans... : Vie 

Kharlof se secoua de nouveau. — AM | 
_tapoter quelque chose sur le pianos ça plaît 
— Je tournai la tête; il y avait en effet dans un RESTE ee eu 
piteux semblant de clavecin. HAS 

— J'obéis, mon père, répondit Anna; Du que puis-je jouer 
à monsieur? ça ne l’intéressera guère. + is 

— Qu'est-ce donc qu’on vous enseigne à la pension? RUES 

— J'ai tout oublié. Et puis les cordes sont cassées. — de timbre hu 
de la voix d’Anna était fort agréable, sonore et légèrement plaintif, 
comme le cri des oiseaux de proie. Fe ces F4 

— Alors, dit Kharlof, qui se mit à rêver, Nes voulez-vous 
voir ma grange à blé? C’est très curieux. Volodka (4) va wous con 
duire. — Eh! Volodka, cria-t-il à son gendre, quicontinuait à pro- 
mener mon cheval dans la cour, mène monsieur à la grangesvet 
partout; montre-lui tout le bataclan. Quant à moi, il faut'que“e 
dorme. Au plaisir de vous revoir! 

Il sortit, et je le suivis. Aussitôt Anna, rapidement et:comme avec 
dépit, se mit à desservir la table. Sur le seuil de la porte, ÿjemere- 
tournai et lui adressai un profond salut; elle n’eut pas Pairdews’en… 
apercevoir, et se contenta de sourire, d’un souriremoins bienveillant 
encore que la première fois. Je pris mon cheval des mains du gendre 
de Kharlof, et le menai par la bride. Nous allâmes ensemble wisiter 
la grange; mais, comme il ne s’y trouvait rien de particulièrement 
curieux, et que mon guide ne pouvait pas supposer chez un garçon . 
de mon âge la passion de l’agronomie, nous traversâmes le jardin 
Pour regagner la grande route. 

Vladimir Slotkine était un orphelin, fils ds DA employé qui 
avait été l’agent d’affaires de ma mère. Elle avait commencé parie 


Ü hé 


—- 
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(1) Diminutif de Vladimir. 
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e du district, puis on en avait fait un commis dans le 
1 Reis de nos nr À io ne il était re au 


rochr pre 2 rt lèvres 
e orientale. Du reste, il avait la 
un joli garçon. Vladimir était 
it que ses propres intérêts n'étaient 
Jui faisait presque perdre la tête, et 
1es -Hne pouvait supporter qu’on ne 
| “une promesse faite; il en tremblait de 
ignait de dépit. Il aimait à rôder dans les champs 
| rsqu'il lui arrivait d'accrocher un lièvre, un canard, 
Us fourrait dans sa gibecière avec une singulière expression de 
É ‘visage. — Maintenant, mes petits amis, semblait-il leur dire en les 
D métan de la main, vous ne m | PR a us; je vous tiens. 
nt en yéelle: C'esteonnne cela que je voudrais en 
as tant de chance, Vous devriez en parler à 
ére, et Pai rappeler. 
2 Este tele vous en avait promis un? fe 
3 — Hélas! non... Ah! si elle m'avait promis!.. Je supposais seu- 
= — lement que, vu sa générosité. 
+ — Pourquoi ne vous adressez-vous pas à Martin Pétrovitch? 
… — A Martin Pétrovitch? répéta Slotkine en traînant sur chaque 
Hat ru “1 en il me tient dans la crasse, et nous ne sommes 
récompensés de tous nos travaux. 


L'4048 | —— Je vous le jure devant Dieu. Das qu'il a dit : — Ma parole est 
sacrée, — c’est comme s’il vous coupait tous vos discours avec une 
hache. Priez<le, ne le priez pas, c’est tout un. Et puis, Anna Mar- 
 … iinovna, mon épouse, n’est pas aimée de lui comme son autre fille 
Evlampia: — S'interrompant tout à coup, il se frappa les cuisses 
avec désespoir. — Oh! Seigneur Dieu, regard ez, un brigand a fau- 
chéla moitié d’un quart d’arpent de notre avoine. Vivez ‘donc après 
cela! "Les scélérats, les brigands! Il y a pour un rouble et demi, 
pour deux woubles de dégât! — On entendait comme des sanglots 
| dans les exclamations désespérées de Sloikine. Je donnai du talon 

> à mon cheval, et le plantai là. AE 

Les lamentations de Slotkine arrivaient encore à mon Greille 
quand, à l’un des détours du chemin, cette seconde fille de Kharlof, 
qui, au dire de sa sœur, avait été cueillir des bluets, s’offrit à ma 
rencontre. Une épaisse guirlande de ces fleurs lui entourait la tête, 
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Nous nous saluèmes en silence. Evlampia n’était pas moins 

que sa sœur, mais dans un genre tout différent. De ha te M 
fortement bâtie, tout en elle était grand, la tête, les. res, les 
mains, les dents, blanches comme de la neïge, et surtout les yeux, 
qu’elle avait à fleur de tête, d’un bleu sombre et un peu D” 
des paupières. Gette vierge monumentale était bien la fille de Kh: 
lof. Sa tresse de cheveux blonds avait une telle longueur qu'elle 
était obligée de la rouler trois fois autour de son front. Elle avait 
une bouche charmante, d’une belle couleur purpurine et fraîche 
comme une rose. Quand elle parlait, sa lèvre supérieure se levait 
avec autant de naïveté que celle d’un enfant; mais il y avait quelque 
chose de sauvage, presque de farouche dans le regard de ses yeux, 
qui se mouvaient lentement. — C’est une indomptée, un sang co- 
saque, disait Kharlof. — Au fond, elle m'intimidait; cette colossale 
beauté me rappelait trop son père. 

Je continuai donc mon chemin. Elle se mit à chanter Lane voix 
égale, forte et un peu rude, — une vraie voix de paysanne; puis elle 
se tut br usquement. Je me retournai, et, du haut de la colline où 
j'étais arrivé, j’aperçus Evlampia debout près du gendre de Khar- 
lof, en face du champ où l’avoine avait été fauchée. Lui se déme- 
nait, gesticulait; elle se tenait dédaigneusement immobile. Le soleil 
éclairait vivement sa figure, et la guirlande de fleurs A 
qu’elle portait sur la tête bleuissait sous le rayon. : 

Je crois vous avoir déjà dit, messieurs, que ma mère avait jeté 3 
son dévolu sur un fiancé pour cette autre fille de Kharlof : c'était 
un de nos plus pauvres voisins, un major en retraite nommé Gavrilo. 
Gitkof, homme déjà mûr, et, comme il le disait lui-même non sans 
orgueil, « battu et rompu. » À peine savait-il lire et écrire, et l'es- 
prit n’était pas chez lui au-dessus de l'instruction; cependant il 
avait le secret espoir d’être un jour intendant-général des biens de 
ma mère, car il sentait en lui le génie d’un exécuteur d'ordres (L). 
— Pour d'autre chose, disait-il, je ne veux pas me vanter; mais 
pour ce qui est de compter les dents des paysans, je possède cette 
science-là jusque dans ses dernières finesses. C’est dans l’état mi- 
litaire que j'ai eu l’occasion d’en faire un apprentissage appro- 
fondi. — Si Gitkof eût été moins sot, il aurait compris qu’il n'avait 
précisément aucune chance d'arriver à cette place d’intendant, car 
il aurait fallu d’abord écarter l’intendant titulaire, un certain Li- 
zinski, Polonais très entendu et très ferme, en qui ma mère avait 
toute confianta Gitkof avait un long visage de cheval, couvert d’un 
duvet de poils jaunâtres qui partait de dessous les yeux. Par les 
plus grands froids, ce visage était inondé de gouttelettes de sueur. 


(1) C'était la grande qualité requise sous Piéreur Nicolas. Avec elle, on était 
sûr d'arriver à tout. 
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… À l'approche de ma mère, il prenait la pose du soldat devant son 
officier, la tête lui branlait de zèle; ses énormes mains frémissaient 
le long de ses cuisses, et toute sa personne semblait dire : Ordonne, 
et je m ’élance. Ma mère ne se faisait aucune illusion sur les moyens 
du personnage; cela ne l'empêchait point de rêver un mariage 
entre Evlampia et lui. — Mais en viendras-tu à bout, mon peus 
père? ? lui demanda-t-elle un jour. 

Gitkof sourit d’un air d'assurance. — Que ds Natalia. 
Nicolavna? J'ai mené tout un bataillon; je l’ai fait marcher comme 
le long d’un fil. Faire marcher une femme, est-ce que ça vaut la 
peine d’en parler? 


TA y à une différence, mon père, entre un bataillon de recrues 


LS jo 


et une jeune fille de sang noble, répondit ma mère d’un ton de. 


at) 


mécontentement. Enfin, ajouta-t-elle après un peu de réflexion, 


Evlampia saura se défendre. 


IL 


pa: jour, c'était au mois de juin et la nuit s’avançait, on annonça 
Kharlof. Ma mère s'étonnà. I1 y avait plus d’une semaine que nous 
n'avions yu notre voisin, -et jamais il ne faisait si tard ses visites. 
— Il est arrivé quelque chose; murmura-t-elle. — En effet Khar- 


AU ROE, qui se laissa tomber aussitôt sur une chaise près de la porte, 


ER _ tait si pâle, son visage avait une expression si soucieuse, que ma 


- mère ne put s'empêcher de répéter à haute voix l’exclamation qui 
venait de lui échapper. — Parle, parle, mon père, dit-elle aussitôt. 
Est-ce encore ta mélancolie qui est venue te reprendre? 

Kharlof fronca le sourcil. — Non, ce n’est pas ma mélancolie; 
elle arrive au temps de la pleine lune. Mais permettez-moi de vous 


| - faire une question, madame : que pensez-vous de la mort? 


Ma mère fit un geste d’effroi. — De quoi? dit-elle. 

— Je viens d’avoir une hallucination RAgHEne, fit-il d’une voix 
sourde et lente. 

— Comment? 

— Une hallucination nocturne, répéta Kharlof; je suis un grand 
voyeur de songes. 

— Toi? 

— Moi. Vous ne le saviez point? — Kharlof poussa un soupir. — 
Écoutez. Il y a de cela un peu plus d’une semaine ; c'était précisé- 
ment l'avant de saint Pierre. Je me couchai pour me reposer un 
peu, et je m'endormis. Tout à coup je vois entrer dans ma chambre 
un poulain noir. Ge poulain se mit à jouer et à me montrer les 
dents, — un poulain noir comme un tarakän (1). 


(1) Espèce de scarabée ou blatte noire. 


R hient 
Lee voilà te ce même OU ser 
ruade dans le coude gauche, là, à l'endroit 
mon bras gauche ne fonctionne plus. et ne 
vantage. Bon, me dis-je, c’est une paralysie. 
le mouvement me revint; mais des ERA 
temps dans les jointures, . et elles courent enc 
la paume de la main, elles se remettent à courir. 

— Mais, Martin cet tu t'es couché sur 
LORS k 


toute la force de : sa voix, que cette mort me. 
moi, esclave de Dieu, j'ai décidé ceci dans r ji 
dès à présent, de mon vivant, tout mon bien entre mes 
Anna et Evlampia, de la façon que m’inspirera le seigneur Dieu. — 
Kharlof s'arrêta, poussa un ER eES et sa Fes Des pole 
un instant ! 

_— Eh mais! c’est une idée ralenho NE) fit observer ma mère; 
seulement je trouve que tu te hâtes trop: L'hir dEt EES<à 

— Et comme je désire en cetie même sfire, continua Kharlof 
en élevant encore la voix, observer l’ordre et la légalité nécessaire 
j'ai l'honneur de prier votre fils Dmitri Séménitch, — quant su 
madame, je n'ose pas vous déranger, — je prie ledit fils Dmitri 
Séménitch, — et quant à mon parent Bitschkof, je le lui prescris \ 
comme un devoir, — d'assister à l’accomplissement de l'acte formel 
et à la mise en possession de mes deux filles, Anna, mariée, et 
Evlampia, célibataire; lequel acte devra s’accomplir après-demain, 
à la douzième heure du jour, dans mon propre domaine de Jeskovo, 
avec la participation des autorités actuellement en cxsices les- 
quelles ont déjà reçu l'invitation pour ce faire. 

Kharlof eut beaucoup de peine à achever cette Lonuve LH14 
qu’il avait évidemment apprise par cœur, et qu'avaient interrompue 
de fréquens SOUpirs et gémissemens. On aurait dit qu'il avait 
pas assez d’air dans la poitrine. Son visage, tout à l'heure pâle, 
était redevenu cramoisi; il essuya plusieurs fois la sueur qui SOA 
de son front. 

— Est-ce que tu as rédigé l'acte de par tage? demanda ma | mère. 
Où as-tu tr ouvé le temps? | 

— Oh! j'ai eu le temps... Sans manger, sans boire, sans PA | 

— Tu l'as écrit toi-même ? 

— Volodka m'a aidé. 


arts et 5 cour ca oo ” slt “ee oit, + 


du district a reçu l'ordre, et la Re 0 De 


FL 


HUE, 


Ma mère sourit. He Des Phones ie Le as pris nie 


ee see rèvait-il un parti plus tu pour sa re petite 
7e Evlampia. ET dc 

 ILse leva Mél sonr dls niet ftoita le parquet à pied. — 
; Grand merci pour votre consentement, dit-il. 
 — Où vas-tu donc? prie mè mère. ni je vais te faire don- 
- ner à déjeuner. 


#. 


Es :— Grand merci, répéta Kharlof; mais je ne puis, il faut retour- 


: ner à la maison. — El s'avança à reculons vers la porte et allait la 
| franchir en se mettant de côté suivant son habitude. 
Fo ds — Attends, attends, s’écria ma mère. Vraiment tu donnes ainsi 
1 tout ton avoir à tes filles, sans aucune réserve? 
ne ‘Assurément, sans réserve, 
Et toi, où vivras-tu? 
* Kharlof agita ses bras en Pair. — Où je vivrai? mais dans ma 
| Hé maison, comine. j'ai fait jusqu'à présent. Quel changement voulez- 
EL - vous qu il y ait? 
- — Es-tu donc tellement sûr de tes filles et de ton gendre? 
. … — C’est de Volodka que vous daignez parler ainsi, de cette gue- 
-nille-là? Mais je le ferai marcher comme je voudrai. Quel pouvoir 
| a-t-il? Et quant à elles, à mes filles, elles doivent jusqu’à ma mort 
|. me nourrir, n'abreuver, m'habiller, me chauffer... N'est-ce pas 
. leur devoir, et le plus sacré ? 
— C'est en effet leur devoir, réprit ma mère; seulement, Martin 


AT . > 
Pa 


Pétrovitch, excuse-moi : ton aînée est une orgueilleuse, chacun ke 


sait: et ta seconde aussi a un regard de loup. : 
— Natalia Nicolayna, s’écria Kharlof, que dites-vous là? bon Dieu! 
Quoi?.. qu elles... que mes filles... manquent à l’obéissancel.. Pas 


n L ! 


tribunal a déjà fixé le j; jour de son arrivée. te M NOUS 


ME 
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même en Dr Comment? résister. à un pèrel.. et la malé 
tion se ferait-elle attendre? Elles ont passé toute leur te 
le frémissement de la soumission. et tout à coup... Ah! grand 
Dieu !.. Une toux suffocante saisit Kharlof; ma mère s'empressa de 

le calmer. be: : - JR. 

— Seulement je n’ai pu comprendre, ajouta-t-elle, po rqu€ 
partage immédiat. Après toi, ce seraient toujours elles qui auraic 
tout reçu. Je suppose que c'est ta RS qui est cause de & out 
cela. de. 

— Eh! ma petite mère, repar tit Kharlof non sans dés vous 1 me 
jetez toujours ma mélancolie à la tête. C'est peut-être une foi 
d’en haut qui agit en ce moment, et vous... ma mélancolie! 
fait ce partage immédiat, madame, parce que j'ai voulu, moi, 
personne, d’après ma propre décision, fixer et déterminer : 
présent ce qui doit revenir à chacune d’elles, et que chacune w 
ayant reçu mon bienfait en ressente de la reconnaissance et & 
fidèlement ce qu’a décidé son père et bienfaiteur, car C’est une 
grande grâce. Ici la voix de Kharlof s’altéra de nouveau. — J'ai 
l'honneur de vous saluer... Quant à vous, mon jeune monsieur, j'au- 
rai l’honneur de vous attendre après-demaïin chez moi. 

Kharlof sortit; ma mère le regarda s'éloigner et hocha la tête : 
— Voilà qui ne promet rien de bon, murmura-t-elle, rien de bon. 
As-tu remarqué, ajouta-t-elle en s'adressant à moi, que tout le 
temps, pendant qu’il parlait, il clignait des yeux comme quelqu'un 
qui a le soleil au visage? C’est un mauvais signe. Quand un homme 
fait cela, c'est qu’il a un poids sur le cœur, que le malheur le me- 
nace. Va chez lui après-demain avec Lizinski et Souvenir. 

Au jour fixé, notre grande voiture de famille à quatre places, 
attelée de six chevaux alezans brûlés et conduits par le principal 
cocher, espèce de patriarche ventru à longue barbe grise, vint 
s'arrêter majestueusement devant le perron de notre maison sei- 
gneuriale. L'importance de l’acte que Kharlof allait accomplir et la 
solennité de son invitation avaient réagi sur ma mère. Elle-même 
avait donné l’ordre d’atteler cet équipage de gala; élle m'avait re- 
commandé ainsi qu à Souvenir de mettre nos habits de fête pour « 
honorer d'autant plus son protégé. Quant à Lizinski, il portait con- 
stamment l’habit noir et la cravate blanche. | 

Une demi-heure ne s'était pas écoulée, les chevaux, trottant 
d’une allure soutenue, commençaient à peine à mouiller de sueur 
les fines courroies de leur harnais, que déjà nous arrivions à la mai- 
son de Kharlof. Notre voiture roula dans la cour à travers la porte 
cochère toute grande ouverte. Le postillon des deux chevaux attelés 
en avant des quatre autres, enfant de cinq ou six ans dont les pieds 
dépassaient à peine le bord de la selle, EE pour la dernière fois 


44 
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- son cri de gare! les deux coudes de notre cocher patriarcal s’éle- 
Mu ‘ensemble pour retenir les rênes, et nous nous arrêtâmes. 
Aucun chien ne nous salua de ses aboiemens; les nombreux enfans 
des domestiques, que l’on voit grouiller dans les cours avec leurs 
_ chemises ouvertes sur le ventre et la croix de bois au cou, avaient 
disparu. Le gendre de Kharlof nous attendait sur le seuil. On avait 


AE Ce Plon NT CE bn 
ee ré d 
| 


planté des j jeunes bouleaux sur les deux côtés du perron, comme ä 
est d’usage le jour de la Trinité. Tout semblait solennel. Le gendre 


= de Kharlof portait une grande cravate en velours de coton avec un 
nœud en satin et un habit noir horriblement étroit. Le petit Cosa- 


uisselaient de ses cheveux. Nous entrâmes au salon, et Khar- 
rit à nos regards, immobile au beau milieu de la chambre. 
it endossé son casaquin de milicien de 1812, en drap gris avec 
let en drap noir. Une médaille de bronze s’étalait sur sa poi- 
| _ un sabre était accroché à son flanc, Sa main gauche portait 
& “sur : le pommeau du sabre, tandis que sa main droite reposait Sur 
_ une table couverte dun tapis rouge, appuyée sur une liasse de pa- 
piers. : 

-Kharlof ne bougeait pas, ne semblait même pas respirer. Nul ne 
saurait exprimer la gravité de son maintien, l’assurance de son pou- 
… voir illimité, absolu : c’est à peine s’il nous salua d’un mouvement 
…. de tête; puis, nous montrant d’un geste une rangée de chaises, ïl 
- nous dit d’une voix brève : — Prenez place. — Les deux filles de 
 Kharlof se tenaient du côté droit du salon, tout endimanchées, 
Anna en robe verte et ceinture jaune, Evlampia en robe rose et ru- 
bans cerise. Gitkof était debout auprès d’elle, dans son uniforme 
tout neuf, avec l'expression habituelle d’une-attente avide et niaise. 
Au côté gauche du sälon était assis le prêtre, vieillard vêtu de la 
longue riassa, usée et couleur de tabac. Ses cheveux gros et raides, 
- ses yeux ternes et tristes, ses grandes mains calleuses qu'il laissait 
tomber inertes sur ses genoux, les bottes trouées qui se voyaient 

sous sa soutané, tout témoignait en lui d’une vie de fatigue et de 
misère; sa paroisse était très pauvre. Près de lui se tenait l’èsprav- 
nik (chef de la police du district), petit homme gras et blème, court 
de bras et de jambes, avec de minces moustaches hérissées et un 
sourire constant et joyeux, mais d'expression mauvaise, dans les 
yeux et la bouche. Il passait pour un grand avaleur de pots de vin 


seulement les gentilshommes, mais les paysans eux-mêmes avaient 
fini par s’habituer à lui et presque par l'aimer. Il promenait d’un air 


semblait l’'amuser. Au fond, il ne s’intéressait qu'à la perspective 
TOME XCVII. — 1872, ne 17 


a avait mis tant de #vuss en guise de pommade que les 


et même pour un tyran, comme on disait alors. Et pourtant non- 


goguenard ses petits yeux noirs autour de lui; toute cette procédure 


AE | 


| REVUR Ds: DEUX. MONDES. 3 


d'un déjeuner re d eau-de-vie. En revanche, son vois 
cureur, personnage: efflanqué, au enr à r de 
_voris qui allaient du nez aux oreilles, semblait prendre une pa 
rieuse à.la cérémonie qui se préparait; ses yeux ne qui 
le maître de la maison. Souvenir prit place à.ses côtéstet se 
parler à l'oreille après m'avoir prévenu que c'était le  premi 
maçon de toute la province. Je m'assis près de: Souvenir. 
près de moi. Sur le visage du Polonais affairé se lisait le dépit que 
lui causait ce dérangement, cette inutile perte: de: temps. ob. 
ces Russes, ces seigneurs russes avec leurs ridicules RE sg 
blaït-il se dire. . D. 

Quand nous eûmes tous pris place, Kharlof se redresser Ne 
sa, hauteur, promena sur l'assistance un regard altier, poussa um 
soupir bruyant et commença ainsi : — Je vous ai invités, mes sei= 
gneurs, voici à quel propos. Je deviens vieux, les infirmités m = 
cablent, j'ai déjà reçu un avertissement, et l'heur VOUS 
le. savez tous, s'approche de nous comme un: voleur dans uit, 
N'est-ce pas, mon père? ajouta-t-il en s'adressant au prêtre. 

- — Certainement, ADOBE l'autre d’une voix cassée et aus 
sa barbe. L 

— En conséquence de quoi, continua Kharlof» en élite sil "4 
la voix, comme je ne veux pas que cette mort me prenne au dé= 
pourvu, moi, esclave de Dieu... — Etil rép mot Rosie phrase 
qu'il avait dite l’avant-veille à. ma mère. — Conformément à | 
décision que j'ai prise, continua-t-il en forçant encore: nu voix et en 
frappant de la main les papiers étalés sur la table, cet: acte formel 
a été dressé, et les autorités compétentes ont été requises, et vous. 
allez entendre point par point toutes. mes volontés. J'ai régnéassez 
comme cela. — Kharlof posa sur son nez ses lunettes en fer; et," 
prenant une des feuilles déposées sur la table, en: fit ainsi la lec- 
ture : — Acte de partage des biens appartenant: au caporalkenre- 
traite et gentilhomme d’ancienne race Martin Khaælof, rédigé par 
lui dans la plénitude de ses facultés et de son libre arbitre; oùvsont. 
déterminées avec exactitude les parts afférentes à ses: deux filles. 
Anna et Evlampia,.…. saluez! — elles saluèrent, — et de quelle fa- 
çon les serfs et autres cheptels sont répartis entre les dites filles, 
MANU PTOPri Au. 

— C’est son papier à lui, dit l’éspravnik à Lizinskit avec son: 
éternel sourire. Il veut en faire lecture pour la beauté du style: 
Quant à l'acte légal, il est rédigé dans les formes, et sans! s toutes ces 
fleurs de rhétorique — Souvenir allait ricaner…. 

__ — Oui, mais conformément à mes volontés, — s’écria: Kharlof, 
auquel n'avait pas échappé la remarque de l’éspraunik. 
— Sans doute, en tout point, reprit ce dernier d’un ton à la fois 
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eux et impertinent. Toutefois, vous le savez bien, Martin Pé- 
nous ne: pouvons pas.éviter la forme, et nous ayons aussi 
les “aus Lyrielode vaches pes a de can en aucune ps u 


pop és mains et se mit à FR 
bilité,, d’une voix. pis bien qu’un peu 

| | y étaient fixées avec la plus 

nde ; De temps en temps Kharlof interrorpait la lecture, 

- Écout 2 un toi en récompense de ton zèle, — 

| _ on bien : — De AE te _—— ma paie He e _— Are 


eulement la tète, Et Kiarlof we regardait avec une impertur- 
haie are Le « manoir seigneurial » (c’est-à-dire la maison- 
_-metie neuve) était attribué à Evlampia, comme à la plus jeune fille 
Pe 06 aime usage. La, voix du lecteur s’étrangla en lisant 
| les tandis que Gitkof se passait la langue sur 
RATER 2 le: regarda de travers; l’expression dédai- 
| gnense, habituelle à Evlampia comme à toute beauté russe, avait 
une nuance plus marquée. Kharlof se réservait à lui-même le 
certe d'habiter les chambres qu’il occupait en ce moment, et s’at- 
tribuait, sODS le mom. de dotation, « l’entretien. complet de toutes 
_ provisions naturelles, » et dix roubles par mois pour ses vêtemens 
L etsa chaussure. Puis il voulut lire lui-même la dernière phrase de 
sa rédaction personnelle. — Que cette volonté paternelle, disait 
1e cette phrase, soit accomplie.par mes filles saintement et inébranla- 
—… blement, commemune loi de Dieu, car, après Dieu, je suis leur père et 
… le chef, et n’ai de compte à rendre à personne, pas plus que je n’en 
“aijamais rendu. Et si mes filles accomplissent ma volonté, ma bé- 
- nédiction paternelle sera sur leur tête; si elles n’accomplissent pas 
ma volonté, — ce dont Dieu nous garde, — ma malédiction les 
frappera, à présent et toujours, et dans toute l'éternité! 
Kharlof éleva le papier et Pagita sur sa tête. Anna aussitôt, se 
… jetant à genoux, frappa la terre de son front. Son mari roula à côté 
d'elles — Et toi — dit Kharlof à Evlampia. Celle-ci rougit, et se 
| baissa aussi jusqu’à terre. Gitkof se courba en deux en écartant les 
bras. — Allons, levez-vous, dit Kharlof, et signez ici, en montrant 
le bas de la feuille; ici, je remercie et j'accepte, ANNa; ici, je re- 
mercie el j ‘acceple, EYLAMPIA. 
_ Les deux jeunes femmes se levèrent, et signèrent l’une après 
| l’autre, Slotkine se levait déjà et allait prendre la us pour si- 
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gner; mais Kharlof le repoussa en passant l'index dans sa 4 He: 
avec une telle force que le gendre en eut comme un nee Jn Si= 
er un sanglot, 


lence d’une minute s’ensuivit. Kharlof laissa échapp 
et, se rangeant de côté, il dit d’une voix sourde : —Mai 
est à vous. — Ses deux filles et son gendre échangèr 
et, S’approchant, le baisèrent sur le bras, entre le coude 

L'ispravnik fit lecture à haute voix de l’acte légal, puis, accom 
pagné du procureur, il s’avança sur le perron, et annonça l'événe- 
ment aux témoins assermentés, aux paysans de Kharlof et aux gens 
de service. C’est alors que commença la prise de possession des 
deux nouvelles propriétaires, qui apparurent aussi sur le perron, et 
que l'ispravnik désignait du doigt chaque fois que, fronçant le 
sourcil et donnant à son visage insouciant d'habitude une expres- 
sion menaçante, il inculquait aux paysans le devoir de l’obéissance. 
Certes il aurait pu se passer de ces recommandations, car je ne 
crois pas qu'il existât dans tout l'univers des physionomies plus 
bumbles et plus façconnées à la soumission que celles des paysans 
de Kharlof. Vêtus de caftans rapiécés et de pelisses en loques, mais 
les reins fortement serrés par la ceinture, ainsi que le veut l’usage 
dans toute occasion solennelle, ils se tenaient immobiles comme des 


statues de pierre, et, chaque fois que l’éspravnik poussait une excla= 


mation dans ce genre : —Entendez-vous, diables ? comprenez-vous, 


démons? — ils faisaient tous ensemble un profond salut. Chacun 


de ces diables et de ces démons tenait à deux mains son bonnet sur 
la poitrine et ne quittait pas des yeux la fenêtre où s’entrevoyait la 
figure de leur maître. Les voisins, témoins assermentés, ne ressen- 
taient guère moins de terreur. — Connaissez-vous, criait l'esprav- 
nik, quelque empêchèment qui s’opposerait à la prise de posses- 
sion de ces deux uniques filles et héritières de Martin Pétrovitch? 

Tous les témoins rentrèrent leurs têtes dans leurs épaules. En. 
connaissez-vous, diables que vous êtes ? criait derechef l’éspravnik. 

— Nous ne connaissons rien, votre honneur, répondit enfin har- 
diment un petit vieux ratatiné, avec -les moustaches et là barbe 
coupées, C'était un soldat en retraite. — Quel intrépide que cet 
Éréméitch! disaient plus tard les voisins en retournant chez eux. 

Malgré la prière de l’ispravnik, Kharlof refusa de se montrer 
avec ses filles sur le perron. — Mes sujets, dit-il, obéiront à ma 


volonté sans ma présence. — Un nuage de tristesse couvrait son « 
front. Il avait pâli; et cette pâleur, cette tristesse, allaient si peu à 


ses traits de géant, que je me demandai si c'était là cette mélanco= 


lie dont il subissait parfois les accès. Ge sentiment de surprise sem=" 


blait partagé par les paysans. — Comment? notre maître est là, 


vivant, et quel maître! Martin Pétrovitch,.… et il ne nous possé-… 


dera plus. Est-ce possible? — Je ne sais Si RUATEO se douta de ce 


1 
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se passait dans les têtes de ses serfs, ou sil voulut montrer 
la dernière fois sa puissance; il ouvrit tout à coup le vasistas 
E fenêtre, et, y passant sa large tête, il cria d’une voix de sten- 
: — Obéissance! — et referma brusquement le carreau. La stu- 
js des paysans n’en fut pas diminuée, au contraire ils semble- 
rent encore plus pétrifiés et cessèrent même de regarder. | 
Dans le groupe des gens de service se trouvaient deux puissantes 
filles — dont les robes d’ indienne trouées couvraient à peine les 
(ne Ronnie en houppelande de serge tellement âgé que 
fesse l'avait comme couvert de givre; il avait été sonneur de de: 
. trompe sous Potemkin. Quant au petit Cosaque Maximka, Kharlof 4 
LA était réservé la possession. Ce groupe-là montrait plus d’ani- +2 
, mation que les paysans; ils jetaient des regards furtifs sur leurs 
maîtresses actuelles. Celles-ci observaient un maintien grave, sur- 154 
Le tout Anna, dont les lèvres serrées et les yeux obstinément baissés # l 
_ ne promettaient rien de bon à ses nouveaux sujets. Evlampia ne re- F4 
muait pas davantage. Pourtant elle se retourna une fois pour toiser 1% 
| _-d’unregard surpris son fiancé, qui avait cru devoir aussi se présen- d 4 
- icr sure perron. — De quel droit parais-tu ici? semblaient dire ses 710 
‘grands yeux à là Junon. — Pour Slotkine, c'est lui qui avait le 
plus changé de contenance. Une activité empressée se voyait dans : 
tous ses mouvemens; on eût'dit qu'il éprouvait comme un appéiit #1 l 
» violent. Il étirait ses bras, agitait fiévreusement ses épaules; sa tête 5 
seule restait courbée. 
Ayant achevé la cérémonie de la mise en.possession, l’ rite 
en prévision du déjeuner, se frottait déjà les mains, geste qui lui 
était familier avant le premier verre d’eau-de-vie; mais Kharlof 
déclara qu’il voulait d’abord entendre les prières avec aspersion 
d’eau bénite. Le prêtre revêtit donc un surplis qui tombait en lam- 
beaux, et un diacre non moins décrépit sortit de la cuisine en 
. soufflant avec effort sur les charbons d’un vieil encensoir en cuivre. 
Les prières furent récitées. Kharlof ne cessait de pousser des sou- 
pirs; comme son embonpoint l'empêchait de se plier jusqu’à terre, 
tout en faisant le$ signes de la croix de la main droite, il désignait 
de la gauche l’endroit où son front se serait prosterné. Slotkine 
- était à la fois tout rayonnant et tout en larmes. Gitkof se contentait 
d’agiter les doïgts devant les boutons de son uniforme, comme le 
font ces messieurs de la garde impériale. Lizinski, en qualité de 
catholique, avait quitté la chambre; quant au procureur, il priait 
avec tant de ferveur et soupirait ayec tant de componction, en 
levant les yeux au ciel et en remuant les lèvres, que je fus pris 
aussi d’un accès de dévotion, et me mis à prier avec frénésie. 
Les oraisons dites et l’eau bénite distribuée en aspersion (notez 
que Lizinski le catholique vint s’en mouiller les yeux aussi bien 
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que le somneur de trompe aveugle), ne Evlampia ad 
”_ sèrent un dernier remerciment à leur père, 
fin d’aller déjeuner. 1l y eut beancoup de } 
et tous nous ÿ fimes honneur. Quand ‘apparut 
teille de champagne fabriqué sur les bords da D 
. en sa qualité de représentant de l’autorité et di 
du grand monde, leva son verre et proposa de be 
des belles propriétaires, ainsi que du très respecta le: 
gnanime Martin Pétrovitch Kharlof. À ce mot de vag 
Slotkine jeta un cri d'enthousiasme et se précipita sur son bienfai- 
teur pour l’embrasser, —Cest bien, c'est bien, dit Kharlofenle 
repoussant du coude. — Alors il se passa une de ces choses qe 
. nous nommons chez nous un désagréable incident. Des 
Souvenir, dès le commencement du déjeuner, n'avait cessé 6 À 
boire. Il se leva ‘tout à coup de sa chaise, rouge comme une bette- 
_ rave, et, désignant Kharlof du doigt, äl partit ilain éclat de 
_ rire. — Magnanime, magnanime! s 'écriait-il. Nous verrons le quel 
: | goût il trouvera sa magnanimité lorsqu'on le mettra, lui serviteur 
de Dieu, le dos nu dans la neige. — Que radotes-tu là, imbécile? 
dit Kharlof avec mépris. — Imbécile, imbécile! répéta Souvenir; 
Dieu seul, qui sait tout, peut savoir lèquél de nous deux est le 


véritable imbécile. Quant à vous, petit frère, vous avez, commencé ‘0 


par faire mourir ma sœur, votre épouse; maintenant vous v 
êtes détruit vous-même comme un chiffre barré. Ahlah! M LE 

—— Comment osez-vous insulter notre vénérable bienfaiteur!. 
s’écria Slotkine, et, lâächant le bras de Kharlof, il se précipita sur 
Souvenir. — Savez-vous que, si notre bienfaiteur en témorgnait le 
moindre désir, nous n’hésiterions pas à déchirer l'acte de donation 
que nous à octroyé sa munificence? — (a ne vous empêchera pas 
de le mettre le dos dans la neïge, dit Souvenir'en se tapissant der- 
rière Lizinski. — Silence! cria Kharlof d’une voix tonnante. Si je 
te frappe, il ne restera qu'un peu de boue à la place que tu woc- 
cupes. Êt toi aussi, jeune chien, tais-toi, dit-il à Slotkine;mefourre 
pas ton museau où l’on ne t'appelle pas. Si moi, moi, Martin Pé- 
trovitch Kharlof, j'ai décidé ‘que cet acte de donation fàt fait, qui 
donc peut le détruire? qui donc dans le monde entier peut s'op- 
poser à ma volonté? | 

— Martin Pétrovitch, commenca d’une langue épaisse le procu-. 
reur (il avait aussi bu largement, mais cela n'avait fait qu'ajouter 
à sa gravité), si pourtant monsieur le gentilhomme:avait dit une vé- 
rité.. Vous venez d'accomplir ‘une grande action;.. Si pourtant, ce 
qu’à Dieu ne plaise, au lieu de la reconnaissance qui vous est due, 
vous receviez je ne sais quel afront…. Se 

Je jetai à la dérobée un Me sur les à sœurs, Anna semblait 
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re yeux l’homme de loi qui venait de parler, et certaine- 
ent je n’ai jamais vu de ma vie visage de femme plus méchant, 
us venimeux et plus étrangement beau. Evlampia s'était dé- 

| “tournée en se croisant les bras sur da poitrine, un sourire plus 
 eméprisant que jamais tordait ses lèvres rosées. Kharlof se leva de 

sa : Chaise, ouvrit Rss “mais la roix La Te Al "ris la 


1 us D cta ne pes Vous faire de mal; 


” Noise _. tbe, Gitkof, lui Énare de Bu — Je te remercie, ma 
fille Anna, dit enfin Kharlof d'une voix sourde, Tu es’une fille d’es- 
- prit; je compte sur toi et sur ton mari. — Slotkine laissa de nouveau 


du talon; Kharlof ne sembla point faire la moindre attention à leurs 
efforts, — Ce vagabond, continua-t-il en désignant Souvenir du 
menton, est heureux de- me faire enrager. Quant à vous, monsieur 
le procureur, je vous dirai que vous n’êtes pas fait pour juger Mar- 
tin Karl Notre intelligencerne s’élève pas si haut. Vous êtes un 
homme gradué ; mais vos paroles'sont frivoles. La chose est faite; 


- les bien quittés. Jem’en vais. Je ne suis plus le maître ici; je suis 
un visiteur, et j'use de-ma liberté. Anna, tiens compagnie à ces mes- 

| sieurs: moi, je m'en vais. C’est assez, — Il nous tourna le dos, et, 
sans ajouter une parole, sortit lentement de la chambre. 

_ Le départ du maître de la maison devait forcément déranger la 

réunion, d'autant plus que nos deux hôtesses disparurent bientôt 

à leur tour. Ce fut en vain que Slotkine essaya de nous retenir. 

| L'ispravnik ne puts ‘empêcher de reprocher au procureur sa frar- 

| chise déplacée. — Jem'ai pu faire autrement, répondit l'autre; ma 
“conscience a parlé. 

— Quand je vous disais que c’est un franc-macçon, murmüura Sou- 
venir à mon oreille.— Votre conscience ! répliqua l’éspravnik; nous 
savons ce que C'est que votre conscience. Elle habite votre poche, 

tout comme chez nous autres pécheurs. — Pendant cette conver- 

sation, le prêtre, déjà debout, mais pressentant la fin du repas, 
envoyait dans sa bouche morceausur morceau. — Je vois que-vous 

‘avez bon appétit, lui dit Slotkime avec aigreur. — C’est en prévi- 


sentait dans cette réponse une habitude de faim invétérée. 
Un bruit de voiture se fit entendre devant le perron, et nous nous 
séparâmes. Rentré à la: maison, je racontai à ma mère tout ce qui 


de cas + monsieur ne nous connaît Doit: 


_ échapper un cri d'enthousiasme, Gitkof'avança la poitrine et frappa “4 


ma décision ne changera pas. Vous étiez les bienvenus; vous êtes 


sion. ou comme provision, repartit humblement le prêtre. — On 
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_— Gela ne promet rien de bon, dit-elle; Je n'aime pas toutes ces 
innovations. D 1 


= 


_ — Madame, elle était de pierre, une vraie Pee Elle ne nt 
. donc rien? Anna, sa sœur, à la bonne heure : elle a fait tout ce qu'il 


s'était passé. Elle r m’écouta i jusqu’au bout et hocha soute à êt 


Le lendemain, Kharlof vint dir chez nous. Ma mère ! félicita 
sur l’heureuse terminaison de l'affaire qui l’avait occupé. — Le es. 
maintenant un homme libre, et tu dois te sentir plus Derizs ‘4 

— Certainement, je me sens plus léger, répondit: Kharlof 4 
air qui disait tout le contraire. Rien ne m’empêche maintenant de à 
penser à mon âme et de me préparer à l’heure de la mort. 

Ma mère se mit à parler des incidens de la veille. — Ou oui, 
dit Kharlof, l'interrompant ; il s'est passé quelque chose. de peu 
grave. Seulement... voici ce que j'ai sur le cœur, ajouta-t-il après 
avoir hésité un peu. Les vaines paroles de Souvenir nem’ontpastrou- 
blé hier, ni celles de M. le procureur; celle qui m'a troublé; c'est... 

Ici Kharlof se tut. — Qui donc? demanda ma mère. Qi 

Kharlof la regarda fixement. — Evlampia. SRG CTÉ 
. — Evlampia? ta fille? Comment cela? 


fallait; c'est une fine mouche;... mais Evlampia!.. Elle a toujours 
été... à quoi bon cacher ma faute à présent ?... ma préférée. Com- « 
ment n’a-t-elle pas eu pitié de moi? Commentne/s'est-elle. pas dit: 
— 11 faut qu’il soit bien mal, qu’il ne se sente plus de cemonde, | 
pour qu’il nous donne tout ce qu'il a? — Elle est de pierre. Pas un 
mot, pas un regard; elle salue jusqu’à terre, mais sans reconnais- 4 
sance. à 
— Attends un peu, repartit ma mère, nous lui ferons épaser | 
Gavrilo Fedoulitch; ca l’amollira. à | 
Kharlof leva les yeux. — Vraiment, madanie, vous Bd à ce 
point sur lui? 
— Sans doute. : géis CR 
— Allons, vous en savez plus long là-dessus que moi. Seulement M 
n'oubliez pas ceci : Evlampia et moi, c’est le même caractère; le 
sang cosaque, et le cœur comme un charbon ardent. 
— Aurais-tu un cœur de cette espèce, mon père? | : 
Kharlof ne répondit rien; il se fit un court silence. — Eh bien! | 
Martin Pétrovitch, reprit ma mère, comment penses-tu sauver ton 
âme ? Iras-tu faire un pèlerinage à saint Mitrophane (1) ou à Kief? le 
bien icifprès, au couvent de Optino? On dit qu'il vient de s’ y ma- 
nifester un”moine d’une telle sainteté... Il se nomme Macaire. Ja=« 
mais un par eil saint ne s’est vu. Il n’a qu'à nause il voit tous 
vos péchés à travers votre corps. 


{4} Dont les reliques sont au couvent de Vôronej. 
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__ — Si elle se montre en effet une fille ingrate, reprit Kharlof d’une 
| voix rauque,.… il me semble qu'il me serait ju facile de la tuer 


_de mes propres mains. 
| — Que dis-tu là, Seigneur Dieu ? s écrin ma mère. Reviens à toi. 
Voilà ce que c’est de ne m'avoir pas écoutée l’autre jour, quand tu 
venais me demander conseil. Maintenant tu vas te tourmenter au 
lieu de penser à ton salut, et ce sera bien inutilement, comme si tu 
voulais te mordre le coude, Tu te plains, tu as peur. 
_ Ce dernier reproche sembla le piquer au vif. Tout son orgueil 


é monta comme un flot; il se redressa, renversa la tête en arrière, 
Ms avança le menton. — Je ne suis pas de ceux, madame Natalia Ni- 


colavna, dit-il d’un air sombre, qui se plaignent, qui ont peur. Je 
im'ai rien voulu de plus que vous exprimer mes sentimens comme à 


… une bienfaitrice, à une personne que je respecte infiniment; mais le 
” Dieu tout-puissant sait, — il leva la main au-dessus de sa tête, — 
_ que le globe terrestre se brisera en morceaux avant que je manque ur: 
- à ma parole, ou que j'aie peur, ou que je regrette ce que j'ai fait. 


Et quant à mes filles, elles ne sortiront pas de l’obéissance dans 
tous les siècles des siècles! 

Ma mère se boucha les oreilles. — - Oh! petit père, tu sonnes 

comme une trompette. Si tu. es tellement sûr de ta lignée, grand 
bien lui fasse, et à toi aussi; mais tu me brises la-tête. 

Kharlof s’excusa, poussa deux ou trois soupirs, et se tut. Il ne 
s’anima plus jusqu’au moment du départ. Il disait qu’il redoutait 
surtout de mourir subitement, sans repentir, qu’il voulait se faire 
une règle de ne plus se fâcher, car la colère gâte le sang et le fait 
monter à la tête; puisqu'il avait renoncé à tout, à quoi bon se 
mettre en colère ? Que d’autres travaillent à leur tour, que d’autres 

_s'échauffent le sang! — Au moment de prendre congé de ma mère, 
il lui jeta un regard étrange, rêveur et interrogateur à la fois; puis, 
tirant de sa poche par un brusque mouvement le volume du Tra- 
vailleur au rèpos, il le lui glissa dans la main. 

— Qu'est-ce? demanda-t-elle. 

— Lisez là, fit-il d’une voix brève, là où il y a une corne. On y 
parle de la mort. Je sens que c’est très bien dit, mais je n’y puis 


rien comprendre. Je reviendrai, et vous m’expliquerez ce que c’est. 
» nu — Et Kharlof disparut derrière la porte. 


L'UMARTE 
AY 


" — Ça va mal, ça va mal, dit ma mère, et, prenant le volume à 


Fun 20 à endroit marqué, elle lut ce qui suit : — « La mort est un grand et 


important travail de la nature. Elle consiste en ceci, que l'esprit, 
étant beaucoup plus léger, plus subtil et plus pénétrant, non-seu- 
lement que les élémens de matière auxquels il est soumis, mais en- 
core que la force électrique, se nettoie, se purifie d’une façon chi- 
mique, et ne cesse de’tendre en avant jusqu’à ce qu'il rencontre un 


Li 


Ta RATE 


_ carnassière, et, me faisant accompagner par Procope et mon chien 


“effet beaucoup de bécasses, et, sur une trentaine de coups tirés, 
_ nous en tuâmes cinq ou six. Me hâtant de revenir avecmon butin 


que ses flancs, inondés de sueur, se soulevaient etretombaient par 


endroït amet immatéil.…» M Ma mère 1 pme à 


À la nouvelle que 1 mari de sa sœur était mort. Elle 


m'emmenant avec elle. Bien que ma mère nese posât 
chez sa sœur qu’une semaine au plus, ce ne f ju qu'il a: 
tembre que nous pûmes revenir chez nous. 


UIPE 


Le premier mot que me dit mon valet de chambre PA ; 
était aussi mon chasseur, fut que les bécasses étaient pee en à] 
grande foule, et qu’elles étaient surtout nombreuses dans le petit 
bois de bouleaux près de Teskovo, le domaine de Kharlof. Nous 
avions encore trois heures jusqu’au dîner. Je saisis mon fusil, ma 


d'arrêt, je partis en courant pour leskovo. Nous y trouvâmes en 


j'aperçus près de la route un paysan qui labourait. Son cheval s’é- 
tait arrêté, et lui, avec force jurons et même des larmes à travers, 
secouait violemment la corde qui servait de bride à"son cheval, 
dont il avait presque tordu le cou. Je jetaiun regard sur la mal- 
heureuse haridelle dont les côtes semblaient crever la peau, tandis 


secousses irrégulières comme un vieux soufflet deforge. Je reconnus | 
sur-le-champ, à sa cicatrice sur l'épaule, la vieille jument étique 
qui pendant tant d'années avait voituré Kharlof, — Est-ce ique 
Martin Pétrovitch ne serait plus en vie? — demandai-je à Procope. 
La chasse nous avait si complétement absorbés tous deux que jus- 
qu’à ce moment nous n’avions pas parlé d'autre chose. | 

— Non, il est vivant, répondit 1 Pourquoi le demandez 
vous ? 

— Mais c’est bien son cheval, répliquai-je; l'aurait-il vendu? 

— En effet, ce cheval était à lui. I'ne la pas vendu, on le lui a 
pris pour le donner à ce paysan-là. Bien des choses se sont passées 
en votre absence, ajouta-t-il avec un léger sourire «et comme pour 
répondre à mon regard étonné. — Et quelles choses, grand Dieu! 
C’est maintenant M. Slotkine qui-est le maître. ; 

— Et Martin Pétrovitch ? 

— Oh! Martin Pétrovitch est devenu comme qui dirait le dérnier 
des hommes. Il ne mange que du:seciet du froid. Il ne compte plus 
pour rien; un de ces beaux matins, on le chassera de lasmaison. 

L'idée qu'on pouvait chasser un pareil géant ne pouvait pas 


% _… 


er dans la tête. — Mais Gitkof, demandai-je, que dit-il de 
re se pme qu’il est marié avec la seconde fille. 

1 s’écria Procope en riant cétte fois tout de bon. On ne 
pes: seulement passer de seuil de la porte. — Tourne tes 


2 aa di, cet Slim qui x 


at ht Mes satire: je vous répondrais 
us êtes trop jeune. + or nr . 08 ‘di- 


buisson de: ‘chêne qui terminait un ravi 

utissar a la route. J'yccourus avec Procope; une bécasse 

_ parti ue nous lui lâchâmes deux coups de fusil sans l'at- 

Le re 3 Fos allâmes la chercher à la remise. 

- La soupe était déjà sur la table quand je revins à la maison. Ma 
mère me gronda de lavoir fait attendre. Je lui offris les bécasses 


. J'air mécontent. Souvenir, Lizinski et Gitkof se tenaient dans la 

’ salle à manger. Le major en retraite s’ ’était fourré dans un coin 
comme un écolier en pénitence. Son visage exprimait la confusion 
pen ses yeux étaient-rouges, on eût dit qu’il venait de pleu- 
rer. Je n’eus pas grand’peine à deviner que, si ma mère montrait 

Are la mauvaise humeur, mon arrivée tardive n’y était pour rien. 


… Elle ne dit pas un mot pendant tout le diner. Le major jetait sur 
_-elle des regards piteux, ce qui pourtant ne l’empêchait pas de 
manger avec voracité. Souvenir tremblait comme s'il avait eu LL 


: fièvre; seul, Lizinski gardait une attitude assurée, — Vikenti Ossi- 

pitch, lui dit tout à coup ma mère, je vous prie d'envoyer dès de- 

main un équipage à M. Kharlof pour le faire venir ici, puisqu'on 

… vient dem’avertir que le sien n’est plus à sa disposition, et faites-lui 

dire qu’il faut absolument qu'il vienne; je désire le voir. 

Lizinski allait répondre, mais il se retimt. — Faites aussi savoir 

. à Slotkine que je lui ordonne de paraître devant moi. RCA 
vous bien? je l’ordonne. 

— Voilà un vaurien qu'il faudrait, … murmura Gitkof de son 

| assiette; ma mère lui jeta un tel regard de mépris, qu'il se tut aus- 
| - sitôt et détourna la tête. 


— Martin Pétrovitch ne viendra pas, me souflla Souvenir à l’o- 


reille-au moment où nous quittions la salle:à manger. Vous ne pou- 
vez imaginer ce qu'il est devenu; l'esprit humain se refuseà le 
| comprendre. I n'entend rien de ce qu’on lui dit, parole d'honneur. 
Cela fait penser au proverbe : la fourche a saisi la couleuvre. — Et 
Souvenir partit de son vilain rire. | 

La prédiction de Souyenir se trouva justifiée; Kharlof ne voulut 
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ds d’un De eur toi. — Je vous | 


. que je rapportais; mais'elle ne les regarda seulement pas, elle avait 


CEUX 
UN 


ie 3 
ER 
À 


honte me tuerait. Laissez-moi disparaître. Merci... Ne me tour- 


__flammé, avec une expression si insolemment méchante, que, l'ayant 


ne permettrait que Slotkine fût admis en sa présence. "Ets les 
_ filles de Martin Pétrovitch, ajouta-t-elle, osaient se présenter, car | | 
_ elles ont assez d’ impudence L hrs le faire, il faut aussi ve refuser 


_ prenez-vous cela? Oh! l’ingrat petit crapaud! — Le major Gitkof 


. pas pu venir à bout d’une jeune fille,.… et ça se dit un officier! Je 


ei | Que Rem DES DEUX MONDES, 


Elle lui fit parvenir une Tente Ce He sa “one main. Ki 1arl 
renvoya un morceau de papier à sucre sur lequel étaient écrits n 
grandes lettres les mots suivans : « Devant Dieu, je ne puis. ri 4 


mentez pas. — Kharlof Martinko (1). » Slotkine vint, mais un jour !, 
entier plus tard que ma mère ne lui avait ordonné Ge paraîtreElle 
le fit introduire dans son cabinet. La conversation ne date pas plus 4 
d’un quart d’heure; Slotkine sortit de chez ma mère, le visage en- 


rencontré dans le salon, j'en restai stupéfait, et Souvenir, qui s'était 
glissé derrière moi, ne put achever son éclat de rire habituel. Quand 
ma mère sortit de son cabinet, elle n'avait pas le visage moins | 
rouge et déclara à haute voix, devant tous ses gens, que jamais elle N 


la porte. 

À diner, elle s’écria tout à COUP : — Voirie quel asérible % 
petit juif! C’est moi qui l’ai tiré de la boue, par les oreïlles, comme 
un lièvre embourbé, j'en ai fait un homme, il me doit tout, et ila 
l'audace de dire que je ne devrais pas me mêler de ce qui neme M 
regarde pas, que Martin Pétrovitch fait le capricieux ;"qw'on aurait 
tort de le traiter avec trop d’indulgence.…. Trop d’indulgence!"coôm- 


voulut profiter de l’occasion pour placer son mot; elle l’arrêta dès 
qu’il ouvrit la bouche. — Tu es bon aussi, toi, s’écria-t-elle. Tu n’as 


m'imagine comme tôn bataillon devait t'obéir ! Et il avait encore la 
prétention de devenir mon intendant, un bel intendant que j'aurais 
eu là! — Lizinski, qui était assis au bout de la table, sourit avec 
satisfaction, et l’ HROMÈRSE major, agitant ses Re cacha son 
long visage dans les plis de sa serviette. 

Après diner, il sortit sur le perron pour y fumer une pipe selon | 
son habitude; il me parut si délaissé que, malgré mon peu de syni- « 
pathie, je m’approchai de lui. — Gavrilo Fedoulitch, lui dis-je, com- 
ment se fait-il que vos fiançailles avec Evlampia soient allées au 
diable? Je vous croyais marié depuis longtemps. 

L’ex-major me jeta un regard plein de mélancolie. — Un: désheté | 
venimeux, répondit-il en accentuant avec amertume chaque syllabe, 
un serpent sorti en rampant de dessous une racine pourrie m'a 
percé de son dard, et a mis en poussière toutes mes espérances 


(1) Diminutif méprisant de Martin, 
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dans cette vie. Et je vous aurais raconté, Dmitri Séménitch, toutes 
mes misères, si je ne craignais d'allumer le courroux de madame 
votre mère. — Le mot de Procope : — vous êtes trop jeune, — me 
revint aussitôt à la mémoire. Gitkof poussa un gémissement, et se 
_ frappa la poitrine de son poing fermé, — La patience! la patience! 
voilà tout ce qui me reste... Souffre, vétéran, souffre, vieux soldat! 

Tu as servi ton tsar avec fidélité, sans peur et sans reproche; tu 
n’as épargné ni ta sueur ni ton sang, .… et voilà dans quel pétrin tu 
es tombé! Si cela s'était passé dans mon régiment et si j'en avais eu 
le pouvoir, continua-t-il en aspirant avec violence la fumée de son 
PR 1 je l'aurais, je l'aurais traité à coups de plat de sabre. 

- Gitkof retira sa pipe, et regarda devant lui, comme s’il eût apercu 
le tableau que son imagination lui retraçait en ce moment. Souvenir 
| s'approcha en sautillant. Je les laissai ensemble, et me promis de 
revoir Kharlof, coûte que coûte, tant ma curiosité enfantine était 


| _excitée par tous ces propos. : 


Le lendemain, je partis de nouveau avec mon Le et mon ce | 
- mais cette fois sans Procope, pour le bois de Ieskovo. Il faisait un 
temps merveilleux; je crois que nulle part, hors de la Russie, on ne 


…irouve un temps pareil du mois de septembre. Le calme était si 


grand qu’on pouvait entendre à plus de cent pas un écureuil sau- 
tiller sur les feuilles sèches qui déjà jonchaient le sol; on entendait 


même une branche morte se détacher du sommet d’un arbre, se 


“heurter faiblement à d’autres branches et tomber enfin dans l'herbe : 
fine,.… tomber pour toujours. L’air, ni chaud ni frais, mais plein de 
senteurs et comme légèrement acidulé, vous picotait doucement les 
joues et les yeux. Un fil de la Vierge, souple comme la soie, arrivait 
en flottant dans l’air, s’accrochait aux canons du fusil et s’étendait 
de toute sa longueur, signe certain d’un beau temps soutenu. Le 
soleil jetait une lumière pâle et molle, on eût dit un clair de lune. 
Je trouvai des bécasses, mais je n’y faisais pas grande attention cette 
_ fois; je savais que le bois de Ieskovo arrivait presque à l'habitation 
de Kharlof, jusqu’à la haïe de son jardin, et je me dirigeai de ce 
côté sans savoir au juste de quelle façon j'y pourrais pénétrer, ni 
même si je ferais bien de l'essayer, puisque ma mère était en déli- 
catesse avec les nouveaux maîtres du domaine. 

Tout à coup j'entendis des pas à quelque distance de moi. J'é- 
coutai, quelqu'un se dirigeait de mon côté. — Tu aurais dû pré- 
venir, dit une voix féminine. 

— Allons donc, répondit une voix d'homme; est-ce qu’ on peut 
tout faire à la fois? | 

Ces voix m'étaient connues. Une robe bleue apparut à travers les 


_ noisetiers déjà privés de leurs feuilles, un caftan de couleur sombre 


se montra près d'elle; puis Evlampia et Slotkine sortirent à cinq 


D | 


blèrent à ma vue. Evl 


humilité obséquieuse avec laquelle, quatre mois à 
dans ses mains la gourmette de mon cheval en le p 
la cour de son beau-père; cependant je n’y vis pas non pl 
de défi imsolent qui m’avait tant frappé la veille. — Avez-vous tué 
beaucoup de bécasses? me demanda-t-il en soulevant sa casquette. \ 
eten passant sa main dans les boucles de ses cheveux noirs, Vous! 4 
chassez dans notre bois, mais soyez le bienvenu; nous ne nous y | ù 
opposons pas, au contraire. | | : SN REAET 

— Je n'ai rien tué aujourd’hui, et je vais quitter votre bois Sur. — à 
le-champ. DÉC RÉRUEAREN ex NAS SR on SE. 2 

Slotkine s’empressa de remettre sa Casquette. — Que dites-vous? 
s'écria-t-il en étendant les deux mains; nous ne vous chasson pas — 
nous sommes même enchantés… Evlampia Martinovna vous dira E 
la même chose. Evlampia, venez ici. Où est-elle donc? DR 
La: tête d’Evlampia parut au-dessus des buissons: mais elle ne. 
s’approcha point. — Je dois même dire, reprit Slotkine, qu’il ma 
été très agréable de vous rencontrer. Madame votre mère a daï= 
gné se fâcher hier contre moi, sans vouloir entendre aucune expli- 
cation. Et moi, je vousle dis comme je le dirais devant Dieu, je 
ne m accuse d'aucune faute. Impossible d'en agir autrement avec. | | 
Martin Pétrovitch; il est tombé tout à fait en enfance. Nous ne pou- 
VOnS pas pourtant satisfaire tous ses caprices, et quant à des res. 
pects, il en à tant qu’il en veut. Demandez plutôt à Evlampia Mar- 
_tinovna, Ç | 

Evlampia ne bougea point. | 

— Mais pourquoi, Vladimir Vassilitch, lui dis-je, avez-vous 
vendu le cheval de M. Kharlof? — Je ne pouvais pas digérer que … 
cetie pauvre bête fût tombée aux mains d’un. paysan. RE 

—— Pourquoi nous l'avons vendu? Belle question! À quoi you- 
vait-il servir? À manger du foin sans profit. Un paysan saura tou- 
jours le faire labourer. Quant à Martin Pétrovitch, s'A/lui prend 
. l'envie de sortir, il n’a qu’à nous en faire la demande. Nous. ne Jui 
refusons pas une voiture, si ce n’est um jour de travail. 

— Vladimir Vassilitch! dit Evlampia d’une voix sourde, comme 
pour l'appeler, et sans quitter sa place. Elle tordait autour de ses 
doigs des tiges de plantin et en faisait sauter les têtes en les frap- 
pant l'une contre l’autre. j; ne 

— Îl y a encore le petit Cosaque Maximka, continua Slotkine…. 
Martin Pétrovitch se plaint qu'on le lui a enlevé pour le mettre 
+ apprentissage. Daignez y réfléchir vous-même; qu'aurait-il 
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ñ x fa SFA Martin Pétrovitch? Le vagabond. et rien de plus. IL ne 


même servir comme: il faut, parce: qu'il est. trop bête et 
p jeune. Maintenant il est apprenti. chez un: sellier. Eh bien! 
tn un bon. ouvrier, ikse rendra utile: à lui-même, et il 


nous paiera un bon obrok: (1). Dans rotre petit ménage, e’est quel- | 


que: chose; il ne faut rien dédaigner dans us pauvre petit : ména; 
comme le nôtre, | 
Et voilà l’homme: que Kharlof traitait. de Lnbille pensais-je en 
moi-même, — Qui donc fait la lecture à Martin Pétrovitch? 
 — Que lire? I avait un livre qui, grâce à. at a sa Quelle 


, idée de lire à son âge! 


— Et qui lui fait la barbe? demandai-je encore. 
_Slotkine se mit à rire d’un: air affable, comme pour encour rager 


LE une bonne plaisanterie que j'avais faite..— Personne. Dans les pre-. 
_ miers temps, il se grillait la: barbe avec une chandelle; à présent 


il la laisse pousser; c’est parfait. 
— Vladimir Vassilitelu répéta Evlampia avec insistance, venez. 
donc ici. | és 
Sloinelui ft ox petit signe. de la main. Mort Pétr HE c 
reprit-il, est chaussé,. vêtu; il mange ce que nous mangeons, ‘que 
lui faut-il de plus? N'a-t-il pas déclaré lui-même qu’il ne voulait 
plus rien en ce monde: que penser au salut de son âme? Eh bien! 
qu'il y pense; 1l. devrait se souvenir que maintenant... tournez la 
chose comme il vous plaira... tout. est à nous. Il se plaint aussi 
que nous ne lui payons pas sa pension; est-ce que nous avons tou- 


… jours de l'argent? Et qu’a-t-il besoin de-cet argent, puisque rien 


ne lui manque? Je vous assure que nous le traitons tout. à fait en 
bons, parens. Voilà, par exemple les chambres qu’il occupe. Nous en 
avons: le:.plus grand besoin; sans: ces chambres, nous ne POUVONS 
vraiment pas nous retourner, Nous pensons même à lui procurer 
des distractions. Ainsi, pour le jour de la Saint-Pierre, je lui ai 
acheté à la ville d’excellens hamecons très chers, de vrais hameçons 
anglais. Nous: avons des tanches dans l'étang ; il n’aurait qu’à s’as- 
seoir sur le bord et pêcher à la ligne... Une heure, deux heures se 
passent, et la friture-est prête. mes meilleure occupation pour un 
vieillard? 

— Vladimir Vassilitch! s’écria pour. la troisième fois Evlampia 
d’une voix impérieuse, et elle jeta loin d’elle les tiges qu’elle tor- 
daït dans ses doigts. Je m’en vais, — Ses yeux rencontrèrent les 
miens. — Je ne reste pas ici, — et bientôt elle disparut dans le bois. 

— On y va, on y va, dit Slotkine... Martin Pétrovitch lui-même 
nous approuve, continua-t-il en se retournant vers moi. D'abord il se 


(1) Redevance annuelle du serf qui n’est pas: à la glèbe. 
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sentait offènsé; il murm urait même... jusqu à ce qu 1 se fü “ie du 
compte. C'était un homme, vous vous en souvenez bien, un hc me 
violent, chaud, bien chaud. Maintenant il est devenu tout à fait 
tranquille. Madame votre mère s’est fâchée contre moi... Que vou 
lez-vous? c’est une grande dame; elle tient à son pouvoir, ni plus … 

ni moins que Martin Pétrovitch en son temps. Venez vous-même, 
voyez, et à l’occasion dites un mot en notre faveur. Je n'oublie 

les bienfaits de Natalia Nicolavna; mais après tout il faut que ns 
vivions aussi. 

— Et Gitkof? demandai-je; comment l’a-t-on refusé? 

Slotkine haussa les épaules. — Fedoulitch ? cette tête de che= 
val? Mais, de grâce, à quoi pouvait-il être bon? Il a été soldat toute 
sa vie, et voilà tout à coup qu ‘il imagine de s'occuper des choses 
du ménage. Il dit : — Je sais conduire les paysans, parce que je 
sais soufleter. — Il ne sait rien du tout, car il faut savoir souffle 
ter à point. C’est Evlampia Martinovna elle-même qui l'a refusé. 
Est-ce qu’un soldat sait quelque chose au monde? Tout notre mé n 
e avec lui fût allé au diable. | ) 

— A-ou ! fit retentir la voix sonore d'Evlampia. | 

— J'y vais, j'y vais, répondit Slotkine. J'ai l'honneur de vous 
saluer, Dmitri Séménitch. Tirez des bécasses tant que vous vou- 
drez; c’est un oiseau qui passe, qui n'appartient à personne; mais, 


si un lièvre traverse votre chemin, épargnez-le :*c'est notre gi- 


bier. J'oubliais encore... n’auriez-vous pas un petit de 4 
chienne ? 

— ÀA-ou! fit encore entendre Evlampia. 

— À-ou! a-ou! répondit Slotkine, et il s’'éloigna en cotiranti 

Je me souviens que, resté seul, je me dis à moi-même : —Com- 
ment Kharlof n’a-t-il pas exterminé Slotkine.. à ne laisser qu'un 
peu de boue sur la place?.. Et comment celui-ci ne craignait-il pas 
un tel sort? Il faut, pensai-je, que Kharlof soit devenu bien tran- 
quille en effet. — Mon désir s’en accrut de pénétrer dans Jeskovo et 
d'apercevoir, ne füt-ce que du coin de l’œil, ce colosse. se je ne 
pouvais pas me figurer humble et dompté. 

J'étais déjà parvenu à la lisière du bois, lorsque sous mes pieds 
partit une bécasse qui prit son vol vers le fourré. Je la couchai en 
joue, mon fusil rata; ne voulant pas perdre un si beau gibier, je 
m'élançai à sa poursuite. J'avais à peine fait une centaine de pas, - 
que j ‘aperçus dans une clairière sous un large bouleau, non pas la 
bécasse, mais le même Slotkine. Couché sur le dos, les deux bras 
pliés sous la tête, et regardant le ciel d’un air satisfait, il balançait 
nonCchalamment sa jambe gauche passée sur le genou droit. Il n’a- 
vait pas remarqué mon approche. À quelques pas de lui, lentement 
et les yeux baissés, se promenait Evlampia; elle semblait chercher 
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ue chose dans l herbe, comme des champignons ou des fleurs; 
e penchait par momens, tendait la main, et fredonnait un re- 
| Je. reconnus les so suicaDies d’une vieille légende russe : 


Sors, lève-toi, monte au ce nuée de. 
Frappe, frappe mon beau-père, 

“site Foudroie, foudroie ma belle-mère; 

Es Shi … Quant à ma ns as je la es ue 


PCT EE 


vlampia chant: tait d’une voix de plus en plus claire et haute. Elle 
_ appuya sur le dernier vers. Slotkine continuait à sourire d’un air 
… béa re ie en marchant, semblait tracer des cercles au- 


© à — Voyez-vous ça? dit-il enfin. Guë ne  vient-il pas à l'esprit + 
_ ces femmes? | 
 —Ehl quoi donc? 
_ Slotkine releva la tête. — Comment, quoi donc? Et quelles pa- 
roles chantes-tu 1à? 
"Tu sais, Volodia (4), qu’il n’est pas permis d’ôter un mot d’une 
… chanson... Evlampia m’aperçut; nous poussâmes tous deux un cri, 
et chacun s’enfuit de son côté. Un instant plus tard, j'étais de nou- 
veau sur la lisière du bois, et. -après avoir franchi une étroite prai- 
Fe rie, je me trouvai devant le jardin, de Kharlof. 
» Je n’avais ni le temps ni le loisir de réfléchir à cette scène 
| strange. Je sais seulement que ‘le mot de philire , dont le sens m’a- 
yait étonné quelques jours avant, me revint à l’esprit. Je m’avançai 
le long de la haie, et bientôt, à travers les saules ärgentés, j’aper- 
cus/la cour et les deux maisonnettes de Kharlof. Toute l'habitation 
me sembla plus propre et mieux soignée; partout se voyaient les 
traces d'une surveillance active et constante. Anna Martinovna parut 
- sur le perron, et, clignant au soleil ses yeux d’un bleu pâle, regarda 
longiemps du côté du bois. — As-tu vu le maître? demanda-t-elle 
à un paysan qui traversait la cour. 
_ —VMladimir Vassilitch? répondit celui-ci en arrachant son bonnet 
de sa tête, je crois bien qu'il est allé au bois. 
— Je sais qu’il y est allé. Ne l’as-tu pas vu revenir? 
— Non, je ne l’ai pas vu. — Le ME continuait à se tenir im- 
mobile et tête nue. 
—WVa-t'en, dit-elle, mais non; sais-tu où est Martin Pétrovitch? 
— Martin Pétrovitch, répondit le paysan d’une voix trainante, et 
soulevant tantôt le bras droit, tantôt le bras gauche, comme s’il 
voulait montrer quelque chose, il est là-bas, sur le bord de l’é- 


(1) Diminutif caressant de Vladimir. 
TOME XCVII, — 1872, “ MAT 15 


_ temps-ci? Dieu sait! 


_ main étroite et rageuse avec laquelle, pas lat 
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une ligne à la main. Est-ce qu’il veut rm : 


— C'est bien, va-t’en, reprit Anna, et relève 
qui: traîne à terre. A EUR 

Le paysan s'empressa d’obéir, et elle, D sur le 
regardait du côté du bois; puis elle fit lentement un 
nace et rentra dans la maison. — Axutka! cria sa voix i 
— J'avais été frappé de son air courroucé et de la facon. 
serrait ses lèvres déjà si minces. Elle était vêtue négliger 0 
et une tresse déroulée de ses cheveux lui tombait sur PE 
Malgré le négligé de sa toilette, malgré sa mauvaise HR elle 
me semblait toujours attrayante, et j'aurais volontiers ais 


jeté la tresse indocile. SR © 

Kharlof serait-il vraiment devenu un pêcheur? m me snmtones a 
à moi-même en m'approchant de l'étang que je savais être au bout 
du jardin. Je montai sur la digue, je regardai à droite et à gauche: 
personne ! Je me dirigeai sur un des bords; enfin, au fond d’une: « 
petite baie, dans une forêt de jones roussis et salis par l'automne. 
j'aperçus une masse grisâtre. C'était bien Kharlof. Sans bonnets 
échevelé, dans une sorte de houppelande en toile déchirée à Rues “1 
les coutures, les jambes repliées sous lui, il était assis, immc | 
sur la terre nue, tellement immobile qu ’à mon approche un petit j 
. Cul-blanc partit de la vase desséchée, à deux pas de lui, et traversa . . 
l'étang à à petits coups d'ailes en sifflotant. Il fallait donc bien que 
rien n’eût bougé dans son voisinage. Toute la figure de Kharlof 
était si étrange, qu’en l’apercevant mon chien s'arrêta court, SeITa 
la queue entre les jambes et se mit à grogner. Kharlof, tournant à 
peine la tête, jeta sur moi et sur mon chien des regards d'homme 
sauvage. Sa barbe le changeait beaucoup; elle était courte, mais 
épaisse, crépue comme l’astrakan. Un des bouts du bois de sa ligne: 
reposait dans sa main droite, qu’il tenait ouverte, l'autre sur l’eau, 
Mon cœur battit violemment; cependant je m'approchaïi de lui et le 
saluai. 1] se mit à cligner lentement des yeux, comme quelqu'un qui 
s’éveille à peine. — Vous êtes là... à pêcher du ee Martin Pe- 
trovitch? lui demandai-je. 

— Oui, du poisson, répondit-il d’une voix enrédée, et il donna 
une saccade à sa ligne, à l'extrémité de laquelle pendait un bout 
de ficelle sans hameçon. 

— Mais votre ligne est cassée ! — Je m’apercus en même temps: 
qu’il n’y avait auprès de lui ni cruche, ni vers d’amorce; d’ailleurs; 
quelle pêche possible au mois de septembre? 

— Cassée? répéta-t-il en se passant la main sur le visage; c'est. 
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demanda-t-il quelques instans plus tard, pendant les- 
"avais considéré avec stupeur. — Il me semblait toujours 


sant, quoiqu'il Le: ME gs aptes ne ais ns haillons le 


le de eaux + avec moi; ça m'ennuie. — Il se tut quel- 


E jeune, + courais aussi Es ce ur mais mon eee 
_ oh! comme je le respectais!.. Pas comme ceux d'à présent... Mon 
= pre me sangla de coups de fouet, et tout fut dit : plus de bêtises, 
car je le respectais, moi: — Kharlof se tut de nouveau. — Ne reste 
pas ici, reprit. Na-t'en à la maison. Tu verras... Ça marche à 
merveille. Volodka... — Sa voix s'étrangla. — Volodka est un vrai 
y C'est unigaillard,.…. et c'est aussi une canaille. — 

1e” dire. Kharlof “parlait avec un grand calme, —Re- 


de aussi mes filles, Tu te les rappelles bien. J'en avais deux,.… 


15e suis en retraite... La tranquillité,.… tu sais. 
PA) Belle tranquillité! pensai-je en jetant un regard autour de 


ment que vous veniez chez nous. 
| F1 + vi un regard de Eee Nat en, frère, va, te 


HA * Le 


— Ne ed pas ma mère, venez, | 
— Va-ten, va-t'en, nes Kharlof. À quoi He causer avec 


| moi? e 
br —S$i vous n avez pas de voiture, ma mère vous en enverra une. 
— Va-ten. 
— Voyons, Martin Pétrovitch, laissez-vous toucher. — Kharlof 


_ pencha la tête; il me sembla que ses joues terreuses se coloraient 
- lentement. — Vous viendrez chez nous, n'est-ce pas? À qe bon 
rester ici à vous tourmenter ? 
— Qu’entends-tu par me tourmenter ? 
— Je veux dire que vous avez tort d’être comme vous voilf, 
Kharlof parut rêver. Enhardi par son silence, je résolus de le 
pousser à bout. N'oubliez pas que ] ‘avais à peine quinze ans, — 
Martin Pétrovitch, m'écriai-je en m'asseyant à côté de lui, je sais 
tout, tout absolument; je sais de quelle façon indigne on vous 


rojeta son bâton sur l’eau. — Est-ce le fils + Natalia 


Tu n'y A pas été? Vas-y. Qu as-tu à faire ici? 


- des ménagères achevées. Quant à moi, frère, je suis devenu vieux, 


moi. — Martin Pétrovitch, m'écriai-je tout à coup, il faut absolu- 


MZ + 
: PU 
. 
MU 


tuerai... pour servir d'exemple à d’autres. — Il fit un brusque 
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& uras ni 
_ traite. Quelle si situation pour vous ! mais pourquoi perdre « cour: 
- Kharlof ne dit mot. Il laissa glisser dans l’eau le Ne de il 
nait. Et moi, quel homme d'esprit, quel philoso) he 
‘croyais en ce moment! — Certainement, repri -je, e, vou 
d’une façon imprudente en donnant tout à vos fil ns c'éta 
‘et généreux; la . générosité, c’est si rare dans notre 


mépris, oui, par le aan et non pas de vous abandonner à cette L 
. humeur noire. SF RASE 
— Laisse-moi, murmura Kharlof en SAS des ao et ses | 
yeux toujours fixés sur l'étang senflammèrent de CORNE — 
Va-t'en! | PRRNLALL 
— Mais, Martin. Pétrovitch ct ose ser) 4 
— Va-t'en, dis-je, ou je te tue... DOS 
Je m'étais tout à fait rapproché de lui; à ces deniers mots, je x 
bondis de ma place. — Que dites-vous là ? m'écriai-je. . 
— Je te tuerai, va-t’en. — La voix de Kharlof s’échappait desa 
poitrine comme un hurlement rauque; ses yeux furieux continuaient 
de regarder devant lui. — Je te jetterai à l’eau avec tes conseils 
imbéciles pour t’apprendre à venir déranger un vieillard, marmot 
que tu es! — Il est devenu fou, pensai-je, et, le regardant, ma stu- 4 
peur s’accrut. Kharlof pleurait! De petites larmes glissaient sur | 
ses joues l'une après l’autre, et pourtant son visage avaitalorsune 
expression tout à fait féroce. — Va-t'en, ou, devant Dieu, jette 


L! 
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mouvement de côté, releva la lèvre en ricanant comme un sanglier; 
je ramassai mon fusil, et me sauvai à toutes jambes. Mon chien me. 
suivit en aboyant d’un air effaré; il avait pris peur aussi. 3 

De retour à la maison, je me gardaï bien de raconter mon aven- 
ture à ma mère; mais, le diable sait pourquoi, ayant rencontré SOu-« 
venir, je m’avisai de lui dire tout. Get être insupportable fut telle- 
ment enchanté de mon récit, qu'il en rit à se tordre. l eus grande 
envie de le battre. | 

— Oh! disait-il, tout Het de rire, que j'aurais An voir 
cette grande carcasse de Kharlof assise dans la boue! vs 

— Allez à l'étang, lui dis-je, si vous êtes si curieux. 

— Âh bien oui! et s’il me tue au lieu de vous? 

Je me repentis trop tard de mon bavardage déplacé. 

Vers la mi-octobre, trois semaïnes environ après mon entrevue 
avec Kharlof, j'étais debout à la fenêtre de ma chambre, au second" 
étage de notre maison, et je regardais tristéement notre cour ete 
chemin qui passait au-delà, Depuis cinq jours, le temps était de- 
venu si Mauvais qu ‘il ne fallait plus songer à la chasse. Tout être 
vivant semblait s’être caché; les moineaux eux-mêmes restaient. 
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S, et les corbeaux avaient disparu. Tantôt le émise | 
dément, tantôt il sifflait avec violence. Le ciel, voilé par des 
CS très bas, et sans aucune percée de lumière, passait d’un 
f blanc pâle à une couleur plombée plus sinistre encore; la pluie, 
qui tombait sans cesse ni trêve, devenait à ce moment une véritable 
_ayerse, et s’étalait sur les vitres en grosses larmes. Les, arbres s’a- 
_ gitaient en désespérés; bien qu’il n’y eût plus une feuille à leur 
prendre, le. vent s’ob 50e à les tourmenter. On voyait partout de 
| sue d'eau parsemées de feuilles mortes, et de grosses 
bu d'air, n Î et éclaiant sans cesse, glissaient en tremblo- 


était D be le froid pénétrait At les uDies. sous les 
#3 vêtemens, jusqu'à la moelle des os. Le cœur se glaçait par je ne 
sais quelle crainte de ne jamais revoir ni soleil, ni couleurs. 

Je me tenais immobile et rêveur devant ma fenêtre, et je me rap- 
Eote que tout à coup, bien que la pendule marquât midi, l’obscu- 
_ rité devint profonde autour de moi. Ce fut alors qu’il me sembla voir, 
traversant la cour, de la porte d'entrée au perron, quoi? un ours, 
non pas à quatre pattes, mais comme on le représente quand il se 

dresse pour danser. J'en croyais à peine mes yeux. Si ce que j'avais 
/ vu n’était pas un ours, c'était “un être énorme, noir et velu. Je cher- 2 
chais encore à me rendre com} pte de cette apparition lorsqu'un 4 
| bruit épouvantable retentit dans l'étage inférieur. Des voix s’élevè- : 
rent, des bruits de pas... Je descendis l’escalier en courant, et me 
précipitai dans la salle à manger. À la porte du salon, le visage 
| tourné vers moi, se tenait, debout et comme pétrifiée, ma mère; 
derrière elle se voyaient quelques figures de femmes effrayées. Le | né. 
| maître d'hôtel, deux laquais, le petit Gosaque, tous bouche béante, 
se pressaient à la porte de l’antichambre. Au milieu de la salle à 
|manger, couvert de boue, déguenillé, tellement imprégné de pluie 
que de petits ruisseaux coulaient sur le plancher, se tenait à ge- 
) noux, haletant, suffoqué, râlant, cet être monstrueux que je venais 
de voir traverser notre cour. C'était Kharlof. Je m'approchai, et 
| j'aperçus, non pas son visage, mais sa tête, car il pressait de ses 
deux mains ses cheveux souillés de boue. Il respirait bruyamment, 
convulsivement; on eût dit que quelque chose bouillait dans sa poi- 
trine. Tout ce que je pus distinguer dans cette masse immonde, ce 
fut le blanc de ses petits yeux qu’il roulait avec effarement. Il était 
effrayant. Je me souvins aussitôt du visiteur qui l'avait comparé à 
un mastodonte. C'était bien l’aspect que devait avoir un monstre 
antédiluvien à peine échappé des griffes d’un autre monstre encore 
plus puissant qui l'aurait attaqué au milieu de la vase profonde 
des marais primitifs. — Martin Pétrovitch! s’écria enfin ma mère 
| en frappant dans ses mains; est-ce bien toi? Dieu de miséricorde! 


‘ 


— ra pat A une voix brisée 
chaque mot avec un effort SRE { 

© — Que t'est-il arrrivé ? bon A TETR SRE 

— Nata.. lia Nicolav.. na... J'ai couru ï 

+ Apte A 

_ — Par un tel temps! n mais tu ne ressembles 

main. Lève-toi, prends un siége. Et vous, dit-ell 

chambre, apportez vite des ME N'y aurai 


D tee taille? — Du reste, on peut. Re un TN de dit ou bi 
“ESS 2e couverture de cheval; nous en avons une toute neuve. 


mère. ns 
.— On m'a chassé, madame, s ’écria Kha in | 
sement, en renversant la tête et étendant les bras devant lui; re m'a . 
chassé, Natalia Nicolavna, mes propres filles, de mon propre nid! h 
Ma mère fit un signe de croix. — Que dis-tu là? Quelle hérreur is à 
Mais lève-toi enfin, Martin Pétrovitch; fais-moi cette grâce. à 
Deux femmes de chambre arrivèrent avec des serviettes, le maté 
d'hôtel avec une grande couverture de laine. La tête pointue de Sou- É 
venir parut et disparut à la porte de Pantichambre RSR 
— Allons, debout, dit ma mère d’un ton de commandem en 
raconte-moi par ordre tout ce qui est arrivé. FRS 
Kharlof se souleva lentement. Ghancelant comme un : homme i ivre, | 
. il s approcha d’une chaise, et s’y laissa tomber. Alors les femmes | 
| | de chambre s’avancèrent avec leurs linges; il les éloigna d'un geste \ 
de la main, et refusa également la couverture. Mamère.nänsista” 
point. Évidemment on ne pouvait sécher Kharlof; on se contenta 
d’essuyer les traces qu’il avait laissées sur le parquet. — Modan 0 
Natalia Nicolavna, dit-il enfin avec effort, -je vais vous dire toute le 
-vérité. C'est moi qui suis le plus coupable... L'orgueil m'a perdu, \ 
ni plus ni moins que le roi Nabuchodonosor. Je me disais : Le sei-« 
_ gneur Dieu ne m'a pas Privé d'esprit... Et puis, par là-dessus, la 
peur de la mort... La tête m'a tourné... Je montrerai, me disais-je, 
au monde entier, avant d'en finir avec la vie, ma force et mon pou. 
voir. Je les gratifierai tous, et tous me devront reconnaissance jus" 
qu’au tombeau. — Kharlof bondit sur sa chaise, — Chassé à coups 
de pied comme un chien galeux, voilà leur reconnaissance! — Ses 
yeux continuaient à errer; il éleva ses mains à la hauteur du men“ 
ton, et les frappait l’une contre l’autre par le bout des doigts: = 
On m'a pris Maximka, on m’a pris ma voiture, mon cheval; on me 
mis à la diète, on ne m’a pas payé la pension convenue; on m'a m 
sérablement tout rogné autour de moi... Et je ne disais mot,...e1 


ÿS - 


“ 
où 
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de mon orgueil, pour que mes ennemis ne ae 
shdiiies le vieil imbécile! il se repent maintenant. 
me, madame, vous m'en aviez averti; vous m’aviez dit : 
ra mordre ton coude... Voilà pourquoi je ne souf- 
j'entre dans ma pauvre chambre; elle est 
ans un galetas. — Tu peux dormir là 
>, et nous avons besoin de ta 
| qui me dit cela? Qui? Un Yo- 
un misé… Sa voix se brisa. 
dit? demanda ma mère. 
me taisais, reprit Kharlof sans écouter 
quelle amertume! quelle honte! Je rou- 
lumière de Dieu. C’est pour cela que je n'ai 
lu venir je vous, ma mère. J'ai tout essayé, et les caresses 
les menaces. Je leur ai fait des reproches,.… et, pour tout dire, 
$ 28 les ai salués… bien bas. comme cela (Kharlof montra comment 
sil les avait salués), et tout en vain! Dans les premiers temps, je me 
disais : Casse tout, brise tout, disperse tout, pour qu'il n’en reste 
; pas mème la graine,.… pour qu'on sache qui je suis, moil.. Mais 
_ plus .me-suis Soumis. C’est une croix, me dis-je, qui m'est 
| ut à coup, aujourd’ hui, comme un chien! Et qui? 
olodka!.: Quant à mes filles, dont vous daignez. vous informer, 
est-ce qu'il leur reste encore quelque volonté? Des esclaves de Vo- 
_ lodka, voilà ce qu’elles sont. 
Ma mère fit un geste d’étonnement.— Je comprends cela d'Anna, 
À nes Anna est sa femme; mais ta seconde fille. 
— Évlampia? pire que l’autre,.… toute, elle s’est donnée à Vo- 
lodk Ika. cest pour cela qu'elle a refusé votre militaire. Volodka le 
lui a ord né. Annal.. sans doute elle devrait s’olfenser,.… d'au- 
PL 0 , 
a t plus qu elle ne peut souffrir sa sœur. Pourtant elle se soumet; 
1 l’a ensorcelée, elle aussi, le maudit! Et puis, voyez-vous, il est 
| agréable à Anna de penser : Étais-tu assez orgueilleuse, Evlampia ? 
|..Eh bien! qu'es-tu devenue?.. Oh! mon Dieu, je n’en puis plus. 
| Ma mère regarda de mon côté avec une certaine inquiétude. Je me 
| retirai un peu, craignant qu'on ne me renvoyät. — Je regrette : fort, 
| Martin Pétrovitch, dit-elle, que mon ci-devant pupille tait causé 
tant de chagrin. Moi aussi, je me suis trompée sur son compte. 
- Kharlof poussa un profond gémissement, et se frappa la poitrine de 
_ ses poings fermés, — Madame, je ne puis supporter l’ingratitude de 
mes filles; je ne le puis pas. Ne leur ai-je pas tout donné? et dé quel 
% droit? Ma conscience ne me laissais pas un moment de trêve. Oh! 
que n'ai-je pas pensé, là, sur le bord de l'étang, en ayant l'air de 
_ pêcher du poisson? Si du moins, me disais-je, tu avais été utile à 
quelqu'un; si tu avais fait l’aumône aux pauvyres, si tu avais af- 
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franchit tes sers, pour les récompenser de leur : avoirn man/ 

_ Ne dois-tu pas répondre d'eux devant Dieu? Voilà le mom 
 Jeurs larmes amassées viennent couler sur toi. Quel | 
maintenant? Parlons vrai : déjà de mon temps profonc | 
fossé; aujourd’hui on n’en voit plus le fond. gi: _ces péché 
ai chargé mon âme; ma conscience, je l’ai sacrifiée pour mes en 
fans,… et en retour un coup de pied comme à un chien!.. Lors- 
qu’il m’a dit, votre Volodka, reprit Kharlof avec une e force, 
que je ne dois plus vivre dans ma chambre, moi qui avais placé de … 
mes propres mains chaque soliveau de ses murs, +. lorsqu'il m'a dit 
cela de sa bouche insolente,.… Dieu seul sait ce qui se passa-en moi 4 
Dans ma pauvre tête, des ténèbres; dans mon cœur, un coup de \ 
couteau... Ou l’assommer, ou fuir la maison... C'est alorsque je 
suis accouru vers vous, ma bienfaitrice. Où pouvais-je aller poser 
ma tête?.. Et la pluie, et la boue... Je’ suis peut-être tombé vingt 
fois. Me voilà maintenant dans cet état horrible... Kharlof parcou- 
rut du regard ses haillons so uillés, et fit un mouvement Pau quit- ES. 
ter sa chaise. | 

— Allons, reste en repos, Martin Pro dit ma bre +0 
m'as sali le plancher, eh bien! le beau malheur! Écoute : on va 
te mener dans une chambre bien chaude, on te donnera un lit bien | 
propre; tu vas te déshabiller, te laver; couche-toi et dors. 

— Je ne pourrai pas m'endormir, ma mère, répondit tristement “4 
Kharlof. Jai comme des marteaux qui me battent, dans l tête. ; 
Chassé comme un animal immonde!... ie. 
— Couche-toi et dors, interrompit ma mère. Ensuite on te don- 
nera du thé, et nous causerons. Ne perds pas courage, mon vieil 
ami; on t'a Chasse de ta maison, tu trouveras toujours un asile 
dans la mienne. Je n’ai pas oublié que tu m'as sauvé la vie. 4 

— Ma bienfaitrice, s’écria Kharlof en se couvrant le visage des ‘à 
deux mains, c’est à votre tour de me sauver. 

Get appel toucha ma mère presque jusqu'aux larmes. — Je ne 
demande pas mieux que de venir à ton aide en tout ce que je puis, 
Martin Pétrovitch; mais tu dois me promettre que tu m'obéiras dé- 
sormais, et que tu repousseras bien loin toute mauvaise pensée. . 

Kharlof découvrit son visage. — S'il le faut, dit-il en $ ‘inclinant, 4 
je puis pardonner. n 

Ma mère fit de la tête un signe d'approbation. — Je suis ravie 
de te voir dans une disposition Fi esprit aussi vraiment chrétienne, 
mais nous parlerons de cela plus tard. En PURES fais-toi propre 


verte, dit-elle au maître d'hôtel, dans celle a défunt seigneur. Que . 4 
ses habits soient nettoyés et séchés, et le linge nécessaire, eee 
dez-le à la femme de charge. Vous m'avez entendue ? 
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“à Ms répondit le maître d'hôtel. | 
, dès qu'il se réveillera, faites venir le tailleur, et qu’o on lui 
mesure pour des habits neufs. Il faudra aussi fur raser la 
de , Mais tout cela plus tard. 
_ _— y obéis, répéta le InaÈGre d'hôtel ; Martin Pétrovitch, daignez | 
* me suivre. : 

Kharlof se leva, eta un long regard à ma mère, et allait s’ appro- 
cher d'elle; mais il se retint, et se contenta de lui faire un salut en 
… pliant le corps x à la ceinture. Puis il fit trois grands signes de 
_ croix devant les saintes images, et suivit le maître d'hôtel. Moi 

1SSi, je me gl ai hors de la chambre derrière eux. | 

Le maître d'hôtel emmena Kharlof dans la chambre ve rte, et 
“s'empressa d'aller demander du linge à la femme de charge. Sou- 
k “venir nous avait guettés dans le vestibule et s'était faufilé dans la 
pe chambre: il se mit à cabrioler en grimaçant autour de Kharlof, qui, 

immobile et les bras ballans, s'était arrêté entre deux fenêtres. L’ eau 
. continuait à couler de ses vêtemens. 

_- — Suédois! à Chédois Karlus! criait Ans qui se renversait 
enarricre et se tenait les côtes, Ô grand fondateur de l’illustre race 
‘des Kharlof, regarde ton descendant! Qu'il est beau! il est digne 
“de toi.… Ahhah! ah! votre excellence, laissez-moi vous baiser la 
main; mais pourquoi avez-vous mis des gants noirs? | 
| Je voulus retenir ce bouffon, vaine tentative! — Il m'a traité de 
ee -pique- -assiette, repritzil, il me disait : Tu n’as pas un toit qui t’ ap— 
rdenhé Et à cette heure le voilà devenu un mangeur du pain 
d'autrui tout comme moi. Martin Kharlof ou Souvéhie le va-nu- 
| | pieds, c’est tout un/maintenant. Il se nourrira aussi du pain d’au- 
| mône. On prendra une vieille croûte sale qu’un chien aura flairée 
et n'aura pas voulu manger, et on lui dira : Tiens, régale- -toi... Ah! 
ah !ah! — Kharlof se tenait toujours la tête penchée et les bras 

» écartés. — Martin Kharlof, gentilhomme de vieille roche, de quelle 
—… morgue ne s'était-1l pas entouré? N'approche pas, criait-il, ou je te 

brise! Et quand, à force d’avoir trop d'esprit, il s’est mis à par- 
tager son bien, n'a-t-il pas gloussé : la reconnaissance, la recon- 
naissancel.. Et moi, pourquoi m'a-t-il oublié? Qui sait? j'aurais 
peut-être eu plus de cœur. N’avais-je pas raison de dire qu'on le 
mettrait le dos nu dans la neïge? 

— Souvenir! m “écriai-je. — Le méchant bouffon ne m’écoutait 
pas. Kharlof continuait à ne pas bouger. On eût dit qu'il s’aperce- 
… vait enfin combien il était souillé de pluie et de boue, et qu'l n’a- 
vait d'autre pensée que de s’en débarrasser; mais le maître d'hôtel 
ne revenait pas. 

= Et ça s'appelle un guerrier! recommença A Cr. Il a sauvé 
sa patrie en 1812, il a montré sa vaillance.. Voilà ce que c’est : 


qu'une fille n nous dise un mot de travers en re 
cœur nous tombe aux talons. ET 
— Souvenir! m’écriai-je encore une me à 
- Kharlof lui jeta un regard de travers. Jusqu'alor 
paru s’apercevoir de sa présence; ce fut mon excle 
avertit. — Prends garde, frère, dit-il d’une. voix sou 
on saute, et on finit par se casser le cou. SAR et 
Souvenir partit d’un éclat de rire. — Oh! vous m ent peur, #4 


frère très respectable! Si du moins vous aviez peigné vos jolis che= « 


veux, car s'ils viennent à sécher, ce qu'à Dieu ne plaise, on.ne 
pourra plus j jamais les laver : il faudra les couper avec une faux. 
Souvenir mit les poings sur les hanches. — Et vous voulez qe E. 
_core faire le bravache? Un ver nu, un mendiant! Dites-moiplütôt 
où est maintenant ce toit dont vous étiez si fier? — Jai un toit 
disiez-vous, un toit héréditaire, et toi, tu n’en as pas! REA 
Souvenir était comme enragé à répéter ce mot. — Monsieur 
Bitschkof, lui criai-je, que faites-vous? au nom du ciel! — Mais lui 
continuait à gambader comme un singe autour de Kharlof; et le 
maître d'hôtel ne venait pas, ni la femme de charge. Je m’effrayai : 
Kharlof, qui dans son entretien avec ma mère s'était calmé gra- : 


 duellement et semblait même s'être réconcilié avec son sort, entrait. « 
de nouveau en fureur. Il respirait plus xite, les veines desson cou 


s’enflaient sous ses oreilles; il agitait les mains, et ses yeux recom- 
mençaient à se mouvoir dans le masque sombre de son visage écla- 
boussé. Je menaçai Souvenir d’avertir ma mère; mais on eût dit. 
qu’un démon s'était emparé de ce méchant baladin. — Oui, oui, 
criait-il, respectable seigneur, voilà où nous en sommes. à cette 
heure. Mesdemoiselles vos filles et votre gendre Vladimir Vassilitch 
se gaussent de vous sous votre toit héréditaire. Si du moins vous 
les aviez maudites, selon votre promesse: mais c'était encore au- 
dessus de vos forces. Vous avez cru que vous pouviez lutter ayec 
Yladimir Vassilitch; vous vous permettiez même de l’appeler Vo- 
lodka. Il est maintenant M. Slotkine gros comme le bras, un pro- 
priétaire, un seigneur. Et toi, qu’es-tu ? 

Ün épouvantable hurlement interrompit la harangue de Souvenir. 
Kharlof éclatait. Ses poings se soulevèrent, son visage bleuit, lé 
cume parut sur ses lèvres, tout son corps frémit de rage. — Un 
toit, dis-tu? cria-t-il de sa voix de fer. Les maudire, dis-tu? Non, 
je ne les maudirai pas... ça leur est bien égal; mais le toit, je 
le détruirai de fond en comble; ils n’en auront pas plus que moi. 
Ils sauront quel homme est Martin Kharlof; ils connaîtront ce qu'il 
en coûte à me tourner en dérision. Ma force ne m’a pas encore … 
quitté. Oh! ils n’auront pas de toit. Non! non! ! | 
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fié de terreur. Ce n'était plus un homme que j’ avais 
moi, c'était une bête fauve qui se démenait éperdue de fu- 
+ Souvenir, mort de peur, s'était caché sous une table. Dr, 
i 1 n'auront Paie ee prit une dernière fois Der 
nversant presqu ar 


ï be Lt maison, sut 


" oPHoparet nr la sr porte. 


ra dan aie colère an le cibles M 
@ d'hôtel vint lui apprendre sé éoimterns le départ de Kharlof. 140 
ET | re sur lui Rs le orale motif de cet évé- 14 


4 nschante He qui est cause eu He 

* - — Grâce, grâce,.… balbutia Souvenir en jetant les bras derrière . 
4) dos, selon son habitude servile. | 1028 
ke 42 Je connais ton irpe! pire ma mère. | "4 


Y rent TENTE Jui donna l'ordre de partir sur-le- ro avec 
un voiture pour leskovo, ét de ramener Kharlof, coûte que coûte. 
+ — Ne revenez pas sans lui, furent ses dernières paroles. 
= Le sombre Polonais s’inclina et sortit, ; 
Je retournai dans ma chambre, je m'’assis encore devant la fe- 
nêtre, et je restai plongé dans mes réflexions. Je ne pouvais pas 
| comprendre comment Kharlof, qui avait supporté presque sans mur- 5 
_ mure les injures de ses proches, n'avait pu se maîtriser aux pi- | + 
rüres de langue d’un être aussi infime que l'était Souvenir. Je ne 
Savais pas encore dans ce temps-là quelle amertume extrême peut 
se cacher au fond d’une raillerie, même plate et sortant d’une 
bouche méprisée. Le nom détesté de Slotkine, que Souvenir avait 
prononcé, était tombé comme une étincelle sur la poudre. A 
Une heure s'était passée. Je vis notre voiture rentrer dans a 
cour; mais l’intendant s y trouvait seul. Lizinski sauta précipitam- 
ment de la voiture et monta le perron en courant; il avait l'air ef- 
faré, ce qui ne lui arrivait guère. Je descendis aussitôt, et entrai 
| derrière lui dans le salon. — Eh bien! vous le ramenez? demanda 
| ma mere. 
._  — Non, répondit Lizinski. Jé n'ai pas pu l’amener. 
— Pourquoi? l’avez-vous vu? | 
— Oui. 
— Que lui est-il donc arrivé? un coup de sang? 
— Non, rien ne lui est arrivé, Il est en train de démolir sa maison. 


e 


_ une tentative. 


__ pardonnerai; mais vite, vite, partez! 


= 284 | NES CRUE ps puux nos 
er LE commentée, * AE PR TOURS PEN. CS 

.— Il se tient sur le toit. ide la maison neuve et démoli. ül 

déjà jeté par terre une trentaine eds Le à en Le ss uzai 
de soliveaux. .  . Cr 

. Ma mère ouvrit qe ane yeux. — - Seul. sup) 4 
détruit sa maison? | 74 

— Comme j'ai l'honneur de vous % dire. Il rare te ten plan- 
cher du grenier, et brise tout à droite et à gauche. Sa force, comme 
Vous daignez le savoir, est surhumaine.… Puis, il faut dire la vérité, 
le toit n’est pas bien on Il est fait de voliges et de lattes, a. 
cloué à broquettes. 

Ma mère me regarda. — Voliges,… dit-elle, ob brome 
— Évidemment elle ne comprenait ie le sens dec ces mots. — des | 
enfin qu’avez-vous fait? Le F-:.2 
_ — Je suis revenu ici pour chercher des instrüstonss Ge en- 
_voyer beaucoup de monde, on ne pourra rien faire Ià=bS, tous les 
paysans se sont cachés de peur. Ru hr te CT ne. 

— Mais les filles de Martin Pérouse RES ME 

— Elles aussi ne sont bonnes à rien. Elles courent de ci “R BR 
tout éperdues; elles entonnent le chant de mort,.… et voilà tout. 

— Slotkine est-il là? 

— Lui aussi, il hurle plus fort que tous les autres. 

Il était évident que c'était un cas bien singulier. Que fallait 
faire? Envoyer à la ville chercher l’ispravnik? Rassembler les pay=. 
sans ? Ma mère avait complétement perdu la tête. Gitkof, qui était 
venu pour dîner, n’était pas moins ahuri : ïl est vrai qu'il parla de 
requérir la troupe; mais, habitué à la discipline, il ne savait donner 
aucun conseil, et se bornait à regarder ma mère avec dévoümentet 
subordination. Lizinski, voyant qu’il n'avait pas d'instructions à 
espérer, finit par dire à ma mère, avec le respect affecté qui lui 
était familier, que, si on lui permettait d'emmener quelques pale- 
freniers, jardiniers et autres gens de service, il pourrait bien fie 


HN 


— Oh! oui! faites une tentative, mais vite, vite; je prends tout. 
sur mon compte. 

Lizinski eut un froid sourire. — Je dois, madame, : vous RE 
d'avance qu’on ne peut répondre du résultat. La force de M. Khar- 
lof est bien grande. et son désespoir aussi, 

_— C'est cet affreux Souvenir! s’écria ma mère. Jamais je ne Jui 


— Prenez beaucoup de cordes, monsieur l'intendant, et des Cro- 
chets à incendie, fit Gitkof d’une voix de basse, et même, si vous 
aviez un filet, vous feriez bien de l'emporter. Il est arrivé une fois 
dans notre régiment... 


.# ndant avec anis # 

F2 répondit d’un air piqué qu'il s attendait à être no 
e” — Oh! non!ls ’écria ma mère, reste ici. Que M. Fa ss si 
Sul. Partez, mon cher monsieur! : 

Je courus à l'écurie, je sellai moi-même mon pet cheval, et je 
| partis au galop pour leskovo. 

La pluie avait cessé, mais le vent soufflait à avec DH ie és 
pait mon visage. A mi-chemin, ma selle faillit tourner. Je 
ndis de cheval et serrai les courroies avec les dents. Quelqu'un 
ppek “par mon nom; c'était Souvenir qui courait à travers 
imps pour me rattraper. — Eh! eh! mon petit père, me cria- 
4 til de loin, la curiosité vous talonne. Eh bien! moi aussi. Il ne fau- 
drait pas mourir sans avoir vu une telle chose. | 
+ — Vous voulez vous repaître de vos œuvres! m 'écriai-je avec 
_ indignation, — et, sautant sur mon cheval, je lui fis reprendre le 
ke galop. Gependant insupportable Souvenir ne restait pas en arrière; 
il ricanait et grimaçait même en courant. 

… Voici enfin leskoyo, voilà la digue, la haie du jardin et les saules 

qui entourent l’ habtiation, J'arrivai à la porte cochère, j'y attachai 

mon cheval, et restai muet de-stupeur. D'un bon tiers du toit de la 

… maison neuve, il ne restait plus qu’un squelette. Des deux côtés de 
… ]a maison étaient entassées des planches brisées. Sur le plancher 
= du grenier, soulevant de la poussière et des débris, s’agitait avec 
une rapidité gauche et sinistre une masse noirâtre; tantôt cet être 
secouait le seul tuyau de cheminée qui restait, car l’autre s’était 
déjà écroulé; tantôt il arrachait une planche du toit et la lançait 
par terre; tantôt il saisissait les poutres à deux mains pour les 
: ébranler. C'était Kharlof. Cette fois encore, il me fit l'effet d’un 
| ours : la tête, le dos, les épaules, les jambes écartées posant sur le 
talon, tout en lui était d’un ours. Le vent violent qui s'était élevé 

Lu faisait tourbillonner ses haillons et ses cheveux. C'était horrible à 
} = voir, Son Corps nu et rouge, qui se montrait par place à travers les 
déchirures; c'était horrible à entendre, son grognement rauque et 
sauvage. Une foule remplissait la cour; des paysannes, des gens de 


à 


service, des enfans se pressaient le long des haies. Une vingtaine 
de paysans s'étaient rassemblés en groupe à quelque distance. Le 


vieux prêtre, que je connaissais déjà, se tenait sans chapeau sur le 
_perron de l’autre maisonnette ; de temps en temps, il soulevait des 
deux maïns un vieux crucifix de cuivre et semblait le montre rer à 
Kharlof en silence et sans espoir. Près de lui, le dos appuyé contre. 
le mur et les bras croisés sur la poitrine, Evlampia regardait son 
père avec une sombre attention. Pour Anna, tantôt elle passait la 
tête hors de la fenêtre, tantôt elle bondissait dans la cour, puis 


en sr la maison, pâle, blèmes Bu 
. chambre avec une calotte sur la tête et tenan 
un coup, Slotkine piétinait sur place. Il était 
il grelottait, il couchait Kharlof en joue, et rejetait 
son épaule, puis le visait de nouvéau, criait, plewu b: 
l'air d’un juif, comme disait ma mère. Dès qu’il nous Lpi 
venir et moi, il courut à notre rencontre. ‘ FAR 
. — Voyez, voyez ce qui nous arrive, dit-il d’une: ch | 
il est devenu fou, entièrement fou. Regardez ce qu'il fait. J' 
envoyé chercher la police; mais personne ne vient, per e ? 
vient. Si je lui tire un coup de fusil, je ne serai pas responsable a à : 
vant la loi, car enfin chacun a le droit de défendre sa propriété. Je » 
vais tirer. devant Dieu, j je vais tirer... — Il s’élança vers Ronan . 
— Martin Pétrovitch, si vous ne descendez pas, je tire. TP 
_— Tire, répordit sur le toit une voix terrible; tire! En attendant, 
voici un cadeau que je te fais. — Une longue planche Le “4 
l'air, tournoya deux fois, et vint tomber lourdement aux pieds M 
mêmes de Sloitkine. Celui-ci fit un saut en arrière; Khs parte D. 
d’un éclat de rire. ‘4 
— Seigneur Jésus! — murmura quelqu'un derrière moi. ï me 
retournai, c'était Souvenir. — Ah! ah! me dis-je, tu cesses enfin de. 
ricaner. (4 
Slotkine empoigna un paysan par le collet de sa casaque. — 
Grimpe donc, hurlait-il en le secouant de toutes-ses tonoes grimpez 
tous, sauvez mon bien. + Ne 4 
Le paysan avança de deux pas, renversa la tête, agita ses mains: 
— Eh! là haut, monsieur!.. Puis il fit volte-face et disparut Y 
— Une échelle! apportez une échelle! cria Slotkine aux autres, M 
paysans. ‘1° 
— Où la prendre? répondit-on du groupe. — Et quand mode ik 
y aurait une échelle, dit une voix lente, qui diable s’aviserait de 
grimper ? Pas si bête! Que quelqu'un s’y frotte, il lui tordra le cou 
comme à un poulet. —Il était clair pour moi que, si même le danger. M 
eût été moindre, les paysans n’auraient pas obéi à leur nouveau mai- 
tre; ils approuvaient presque Kharlof, et l’admiraient certainement. 
— Brigands, scélérats! vociféra Slotkine. — À ce moment, la der 4 
nière cheminée s’écroula avec fracas, et à travers un nuage de pous=m 
sière jaune on vit Kharlof, poussant un cri de triomphe et leyant ses" 
mains ensanglantées, se tourner de notre côté. Slotkine le mit en 1 
joue; mais. Evlampia lui poussa le coude, Il se retourna. — N° em- É. 
pêche pas! cria-t-il avec fureur. D. 
— Et toi, dit-elle, n’ose pas. — Ses yeux d’un bleu sombres DNA 6 
lumèrent sous ses sourcils rapprochés. — Le père, dit-elle, détruit 
Sa Maison; elle est à lui. 
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s, elle est à nous. 


1 r Sur son visage un étiiae sourire, serein, 
ar sai pins je mg Fm sinistre. Bien des 


te niet tout; CH ta Elle, ide 5 100 
: - De quel droit prends-tu des décisions? SH Slotkine. dr 

— Evlampia ne daigna pas lui répondre. Lire 
.  — Je te restituerai ma part, continua-t-elle: je te rendrai tout. FAO 
| Finis, descends, père: pardonne-nous, ardonne-moi ! ; Fe) 
CA arlof continuait de sourire.— Trop tard, ma colombe, — dit-il, #7 


> de ses paroles sonnait comme de l’airain. — Trop tard. de 
st émue ton âme de pierre. Ça roule au bas de la montagne,çane 21 
t plus s'arrêter. Ne me regarde pas; je suis un homme perdu. Fe 
ue plutôt ton Volodka. Vois un peu quel joli garçon il fait. 
- Regarde saussi ta vipère de sœur. Voilà qu'elle passe son museau 
par la fenêtre; elle fait Xs, #s, à son charmant mari. Non, mes pe- 
tits messieurs; vous avez voulu me priver de mon toit; eh bien! je 14 
ne vous laisserai pas solive sur solive. Je les avais toutes façonnées 1T 
] s de mes mains; je les détruirai toutes de mes seules mains. 
Vous voyez, je n’aipas même pris de hache. — Il cracha dans la 3 
paume de ses deux mains, et saisit de nouveau une poutre. | 
- Finis, père, reprit Evlampia; — sa voix était devenue étran- 
| gement caressante. — Ne te souviens pas du passé. Crois-moi, tu 
mas toujours crue. Descends, viens dans ma petite chambre; viens 
| sur mon lit; je te sécherai, je te réchaufferai; je panserai tes plaies. 
Nois comme tu as déchiré tes pauvres mains. Tu vivras chez moi 
} comme dans le giron du Christ. Tu mangeras des chatteries bien . 
| douces, et tu dormiras encore plus doucement. Oui, oui, nous avons 
| été coupables. Allons, pardonne. | 
… Kharlof hocha la tête. — Bavardage! je vais vous croire, n’est-ce 
pas? Vous'avez tué en mot la croyance, vous avez tout tué. J’ étais 
| un aigle, je me suis fait pour vous vermisseau,.… et vous avez mis 
_ Je talon sur le vermisseau. Je t’aimais, tu le sais, et combien! Main- 
| tenant tu n’es plus ma fille, et je ne suis plus ton père. Je suis un 
| homme perdu. Et toi, tire donc, lâche, s’écria-t-il tout à coup en 


4 s'adressant à Slotkine. Pourquoi ne fais-tu. que me a 
 rappelles sans doute la loi: « si le donataire attente à ve 
donateur, celui-ci a le droit de reprendre ce qu'il 


conque viendra me rendre visite sur mon toit, je le renverrai la tête 


. nomme les jambes du fronton, et se mit à les secouer de toute sa 


tellent aux bateaux sur les fleuves : — Encore un coup, FREE | 


colavna était très mécontente de sa façon d'agir, que ce n'était pas 


_précipitamment à l’autre bout du grenier. Son aspect était si ter 


se remit à l'ébranler de nouveau en s’accompagnant de sa chanson 


REVUE Des Deux MODES. 


ah!.. u’aie pas peur, grand légiste, je ne dem pe” 
ÉALR tout moi-même... vs tire donc! 4 à à 


— Ent 
:— Martin Pétrovitch, mon nes ère, pardonne, sojes 
reux, balbutia Souvenir. | Det 
— Père, père chéri... Es | 2 

— Tais-toi, chienne! — Et, pour ÉDORTS à Souvenir, fl ne un ‘ 
geste de mépris. 4 

En ce moment, Lizinski avec sa suite montée sur trois tétigas 4 
appar ut devant la porte de l’enclos. Les chevaux fatigués sou | 
avec force, et les hommes se hâtèrent de sauter l'un après l’autre 
dans la boue. — Oh, oh, cria Kharlof à tue-tête, une armée, toute 
une armée contre moi! C'est bien. Seulement je préviens que qui- 


en bas. Je suis un maître de maison pointilleux, et je n'aime pas les M 
visiteurs qui viennent me déranger. —Il s’accrocha des deux mains 
à la paire de solives qui forment sur le devant du toit ce qu’on 


force. Penché sur le bord du plancher, il leur imprimait des Sac 
cades en mesure, chantonnant comme le font les bourlakiqui s'at- 


un... ouh! ù 
Slotkine courut à Lizinski pour reprendre ses doléances ; l'autre 
le repoussa brusquement, il se préparait à exécuter le plan qu'il 
avait imaginé. Lui-même se plaça devant la maison, et, pour faire 
diversion, entama une causerie avec Kharlof, lui représentant que 
ce qu'il faisait là n’était pas digne d’un gentilhomme, — (Encore 
un coup, encore un... ouh! chantait Kharlof) — que Natalia Ni- 


là ce qu’elle attendait de lui... — Encore un coup... ouh! chan-« 
tait l’autre sur son toit. Cependant Lizinski avait détaché quatre 
palefreniers des plus forts et des plus hardis de l’autre côté de 13 
maison pour qu’ils montassent sur le toit. Leur intention n’échappan 
point à la vigilance de Kharlof, Il abandonna le fronton, et courut. 


rible que deux des palefreniers qui s'étaient hissés jusqu’en haut 
redescendirent immédiatement par la gouttière, à la grande joie et 
aux éclats de rire des gamins rassemblés dans la cour. Kharlof agita 
le poing derrière les fuyards, et, revenant aussitôt à son fronton, AL 


pe | 


à 
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D] it Tout à pong il s'arrêta. — - Maximouchka, ami de mon 


ur # roupe de paysans, Nan en riant d’ une oreille à Pat. 
or ha 16 selignhniarait donné sans doute un jour de congé. 
Maximouc . mon fidèle serviteur! Viens, nous nous 


LL... it 


o saisit, on Le SATA en arrière, Dieu sait pour- 
it pour donner un exemple aux autres, car il ne 
as être d’un grand secours à Kharlof. — Ah! c’est comme 

ia celui-ci, qui attaqua de nouveau les solives. 
— Vikenti Ossipitch, dit Slotkine à Lizinski, permettez que je lui 
| tre un coup pour l’effrayer seulement, car mon fusil n’est chargé 
| qu'à plomb de bécassinés… Lizinski n’eut pas le temps de lui ré- 
| pondre; les jambes du fronton, furieusement secouées par les 
. poignets d’airain de Kharlof, crhquérent, penchèrent sur la cour, 
et s'écroulèrent avec fracas; entraîné par elles, Kharlof aussi fut 
précipité. IL frappa le sol de tout son poids. Les assistans pous- 
‘sèrent.un.cri. Kharlof restait étendu sur la poitrine; la longue 
poutre qui forme l’arête du toit avait suivi le fronton dans sa chute, 

et était tombée sur les épaules du malheureux. 

On accourut, on enleva la poutre; on retourna Kharlof sur le 
— dos: Son visage était inanimé; du sang suintait au coin des lèvres; 
il ne respirait plus. — C’est fini, — murmuraient les paysans qui 
s'étaient approchés., On courut chercher de l’eau dans un puits; 
on lui en jeta un seau tout entier sur la tête. La boue et la pous- 
sière furent enlevées du visage; mais aucune fibre n’y tressaillit. 
Un banc fut apporté et placé près de la maison; à grand’peine, on 
l'y mit sur son séant, la tête appuyée contre la muraille. — Le pe- 
tit Cosaque Maximka s’ayança, plia un genou, écarta l’autre jambe, 
et, dans cette pose théâtrale, souleva des deux mains le bras 
gauche de son ancien maître. Pâle comme la mort, Evlampia vint 
se.placer devant son père et fixa sur lui ses yeux démesurément ou- 
verts et immobiles. Ni Anna, ni Slotkine n’osèrent s'approcher. 


D 


Tous setaisaient, dans une attente morne. On entendit enfin une sorte. 


de bouillonnement convulsif dans la gorge de Kharlof, comme d’un 

4 homme qui avale de travers un breuvage; puis il fit un faible mou- 
vement du bras droit, ouvrit un seul œil, celui du côté droit, et, ayant 

| ” promené autour de lui un regard hébété, comme s’il eût été en proie 

 ” à je ne sais quelle terrible ivresse, il bégaya : — Fra... cassé... — 
Puis après une pause : — Le voilà! le poulain noir... — Un flot de 
sang épais jaillit de sa bouche; tout son corps frétmit. — C'est la 

TOME XCGVIN. — 1872. | 19 


CHEVTE Des So 
fin, __pensai-je: mais Kharlof ouvrit de nouvea ro ï F« 

pière gauche restait immobile comme celle d’un 
le regard sur Evlampia, et d’une voix presque; 
toi, fille, dit-il,.… je te... — Lizinski, d'un geste 
qui se tenait encore sur le perron. Le vieillard se 
_ noux chancelans s’empêtraient dans son long’ surplis. Fo 
une hideuse convulsion souleva les jambes de Kharlof, Ç 
tronc, puis gagna son visage. Celui d'Evlampia se déforma de 
même façon, comme si elle eût imité son père te son agonie. 
Maximka fit le signe de la croix. J'eus peur, et, courant près del 
porte d'entrée, je me pressaï la poitrine contre un des potéaux. À 
ce moment, un murmure sourd et bas courut de bouche'en bouche. 4 
Je compris que Kharlof avait cessé de vivre. = Fes ne us 
avait brisé lépine dorsale. See HS VRRESC 

__ Que voulait-il lui dire em PRES a et Moi 
même en retournant à la maison sur mon poney; re % ardt ou 
je te pardonne? — Bien que la pluie eût recommencé, j'allais au 
pas, voulant rester plus longtemps seul avec mes réflexions. Souve= 
nir était parti sur l’une des #légas qu'avait amenées Lizinskr. S 
jeune et si léger que je fusse en ce temps-là, je ne pouvais m'em- 4 
pêcher d’être frappé par le changement subit et profond que pro 
duit dans tous les cœurs l’apparition inattendue“oumème. LL 4 
due de la mort, sa solennité, et ce que j’appellerais sa sincérité. 
J'avais été fort ému, et pourtant mom regard enfantin avait + 
noter bien des choses : comment Slotkine rapidement et furtive 
ment avait jeté loin de luï son fusil ainst qu’une chose volée; com- 
ment sa femme et lui étaient devenus soudain l'objet d'une répro- 
bation silencieuse et générale, et comment le vide s'était fait autour 
d'eux. Cette réprobation ne s’étendaït point sur Evlampia, bien que. 
sa faute n’eût pas été moindre que celle de sa sœur elle avait même 
excité une certaine pitié, lorsqu'elle tomba comme une masse inerte 
aux pieds de son père inanimé. Cependant tout le monde sentait 
qu'elle aussi était coupable. —  Hjustice envers le vieillard! dit un. 
paysan à tête grise, appuyé, Comme un juge antique, des deux mains « 
et de la barbe sur un long bâton. Le péché est sur votre âme... In= à 
justice! — Ce mot fut à l'instant accepté par tous comme un ar 
rêt sans appel. La conscience du peuple avait parlé. Je le compris 
aussitôt, et je gardai à la main ma casquette, que j'avais Ôtée au 
moment de la mort. Je remarquaï aussi que, dans les premiers mo=« 
mens, Slotkine n’osait pas donner des ordres. Sans faire attention 
à lui, on souleva le corps et on le porta. à la maison. Sans luï dire 
un seul mot, le prêtre alla cherclier à l’église les objets nécessaires, 
et le starosta fit partir une téléga pour la ville, afin d’avertir l'auto= 
rité. Pour Anna, quand elle dit de chauffer un samovar pour laver 


à 
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» CO D dr. ce ne fut pas avec son ton habituel du com- 
nt, mais avec un ton de prière, et on lui répondit avec. 


oi, je: me demandäis:tonjours: RS OEE at-il nu dire à sa fille? 
alait-il lui prie la maudire encore? — Je décidai en moi- 

onné, et je me sentis soulagé comme si 
is jours plus tard. eurent lieu les funérailles, 
na mère, . très SE de sa mort, avait 


1 pas, daaitelle À oi les ns dalles Ja 
nes Hem et Gitkof, que depuis ce jour elle ne traita 


_ reparaître à ses. yeux, et longiemps après elle Jui tint encore ri- 
! gueur, l'appelant l'assassin de son ami. Cette disgrâce lui fut très 

sensible; il ne cessait de se promener, sur la pointe des pieds, dans 

_la chambre voisine de celle de ma mère. IL était en proie à je ne 

. sais quelle ignoble mélancolie; il frissonnait à tout moment et mur- 
murait : grâce! grâce ! 

Æ Pendant la cérémonie à l’église, Slotkine me sembla rentré dans 
son assiette ordinaire; il s'agitait comme d'habitude, et prêtait une 
_ attention avide à ce qu’on ne dépensât rien de trop, bien que ce ne 
… fût pas pris dans sa poche. Maximka, paré d’une casaque toute 
| neuve, présent de ma mère, s'était faufilé parmi les chantres, et. 
- poussait des notes de ténor tellement aiguës que personne ne pou- 
vait douter de la sincérité de son attachement envers le défunt. Les. 
deux sœurs étaient là, vêtues d’habits de deuil, et paraissaient plus 
troublées qu'aflligées, surtout Evlampia. Anna avait pris un air 
humble et contrit; cependant elle ne faisait nul effort pour pleurer, 
| et se bornaït à passer continuellement sur ses cheveux sa main 

longue et sèche. De temps en temps, Evlampia se laissait tomber 

dans: une sombre rêverie. Cette réprobation générale et sans appel 
que j avais déjà remarquée le jour de la mort, je la retrouvais sur 
| tous les visages, dans les mouvemens et les regards des assistans;, 
seulement cette réprobation était devenue, non pas moins forte, 
mais plus froide et comme indifférente. On eût dit que tous ces 
gens savaient que le grand péché dont la famille de Kharlof s’était 
rendue coupable envers lui était maintenant porté devant le seul 
| vrai juge, et qu'eux n'avaient plus besoin ni de s'inquiéter n1 de 
| s’indigner. Tous priaient avec ferveur pour l’âme du défunt, de ce 
» défunt qu'ils avaient peu aimé durant sa vie, que même ils avaient 
craint, tant la mort avait fait une entrée brusque et imprévue! — 
Si encore il eût aimé à boire. disait sur le perron de l’église un 
paysan à un autre. 
— Eh:! il arrive aussi qu’on s’enivre sans boire, 


TE 
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_ paysan, dans lequel je reconnus un des serfs de 


‘avait quitté pour toujours la maison paternelle, et ae Sens # 


lui revenait, se bornant à emporter quelques centaines de roubles. 


T’occasion de revoir les filles de Kharlof. 


Fue à 
de 
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ee Out, îy a eu L injustice, reprit le premier, répéant 


. — Injustice! : Me tous autour de lui É 
— Pourtant il a été dur pour vous, fis-je ok 


— (C'était son affaire de seigneur, répondit Er 
change rien à l’injustice qu’on lui a faite. 
Devant la fosse ouverte, Evlampia trahissait ü Rue 
d'esprit; elle semblait obsédée de la même rêverie morne. Je re- 
marquai qu'elle traitait Slotkine, qui plusieurs fois tenta de, Juin 4 
adresser la parole, comme elle avait traité Gitkof, et plus mal ( en 4 


core. 
Quelques jours après, le bruit se répandit qu’Evlan 


allait. Elle avait abandonné à sa sœur toute la part de fortune qui » 


— La bonne Anna, elle a racheté son mari, s’écria ma mère en pe “ 
prenant cette nouvelle. 

Puis, s'adressant à Gitkof, qui avait remplacé sente pour 4 | 
faire la partie de piquet: — Il n'ya que toi qui as les mains malha- à. 
biles, des mains qui ne savent ni prendre ni garder. NOR 

Gitkof poussa un soupir en regardant ses larges mains étalées 
sur la table. Peu de temps après, ma mère et moi, nous allämesnous 
établir à Moscou, et bien des années s’écoulèrent avant que,j "eusse | 


V. 


Ce fut de la façon la plus naturelle que je rencontrai d'abord Anna 
Martinovna. Comme je visitais, après la mort de ma mère, notre 
village, où je n’avais pas mis le pied depuis plus de quinze ans, je 
fus invité par le juge de paix à me rendre en consultation, avec 
d’autres propriétaires du voisinage," chez la veuve Anna Slot- 
kine. C'était à l’époque où s’accomplissait, avec une lenteur qu'on: 
n’a pas encore oubliée, le partage des terres seigneuriales com" 
munes. La nouvelle de la mort du petit juif aux yeux de pruneaux 
ne me causa, je l'avoue, aucun chagrin, et je n'étais pas fâché de 
revoir sa veuve. Elle jouissait, dans tout notre district, de la répu=«« 
tation d’une admirable ménagère. En effet, son domaine, ses fermes, 
sa maison (je regardai involontairement le toit, 1l était en feuilles’ 
de fer), tout se montrait dans l'ordre le plus parfait. Tout était, 
rangé, balayé, peint à neuf. On eût dit qu’une Allemande habitait là. 
Anna elle-même avait certainement vieilli; mais ce charme qui Qui 
était particulier, ce charme sec et méchant, qui m'avait tant ému 
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_ jadi Ré 186 pas tout à fait abandonnée. Sa toilette était. rus= 
a que, mais de bon goût. Elle nous reçut avec courtoisie. Lorsqu elle 
m'aperçut, moi le témoin de l’horrible événement, elle n’eut pas 
Vair de sourciller. Elle ne fit aucune allusion ni à ma mère, ni à 
son père, ni à sa sœur, ni à son mari, tout comme si, d’après notre 
- proverbe, elle eût eu la bouche pleine d’eau. Elle avait deux filles, 
_ toutes deux très jolies, sveltes, à figure aimable, avec une ex- 
| pression gaie es dans leurs Hex noirs. Elle avait aussi 
Ah A AD ressem 


le le ma intien d’ a na LES très sms An 1e dignité. Sans montrer 
; i trop d'obstination, ni Hop d’avidité, pÉRonne ne comprenait 


façon plus convaincante, Toutes les lois qui avaient trait à l'affaire, 
à _etj jusqu'aux circulaires ministérielles, lui étaient parfaitement con- 

nues. Elle parlait peu et d’une voix douce; mais chaque mot touchait 

- le but. Le résultat final de cette conférence fut que nous consen- 

times! à toutes ses exigences, et que nous fimes des concessions 
|" dont nous-restâmes ébahis nous-mêmes. Au retour, deux gentils- 
hommes se traitèrent eux-mêmes et publiquement d’imbéciles. Tous- 
grognaient et hochaient laitête d’un air mécontent. — A-t-elle de 
- l'esprit, cette femme! s’écriait Fun d’eux. 

— C’est une fière coquine ! ajouta un autre, moins délicat dans. 
| ses expressions. Comme on dit, elle vous fait le lit très doux, mais 
_ilest dur d'y dormir. 

— Et quelle avare! dit un troisième. Une cuillerée de caviar et 
un petit verre d’eau-de-vie par tête! Voilà-t-il pas. 

— Que pouvez-vous attendre de cette femme? s’écria un gentil- 
homme resté jusque-là silencieux. Qui donc ignore qu "elle a em- 
poisonné son mari ? 

À ma grande surprise, personne ne protesta contre cette horrible 
| accusation. Je fus encore plus étonné en voyant que tous, quoi qu ils 
| | en eussent, témoignaient pour Anna le plus grand respect. Le juge 
{ de paix s’éleva jusqu’au lyrisme. — C’est Sémira mis, S’écria-t-il, 
ou la grände Catherine. Pour l'obéissance des paysans, un modèle; 
| pour l'éducation des enfans, un modèle. Quelle tête! quelle cer- 
& velle! 

Sémiramis et Catherine à part, nul doute que la veuve Slotkine 
ne menât une vie très heureuse. Sa famille, son entourage, elle- 
| mème, tout respirait le contentement du dedans et du dehors, l'a- 
gréable sérénité de la santé physique et morale. Jusqu’à quel point 
…méritait-elle un semblable bonheur? C’est une autre question. Du 
reste, ces sortes de questions ne se posent guère que lorsqu'on est 
jeune. Tout dans le monde, le bon comme le mauvais, est donné à 


vite: moins en erti ie ses nées conséqel nc 
| xnaes lois, cet encore, mais logiques. be 


paix. Ie sa disparition, on était-resté sus 
jet: on . croyait morte. Tue es ‘conv: 


ma denire entrevue avec Anna au let des terres « og une 
m Mes ERPR pue tout, ik sie à Mourino, petit He des e 


assez Ve et presque Fes jour je sortais avec mon fones Ja-. 
vais pour compagnon un bourgeois de la capitale nommé Vikoulof, 
bon garçon, pas sot du tout, mais qui avait mené, comme il disaït M 
lui-même, une « conduite perdue. » Où cet homme w 'avait- de 
GI ee que n avait-il pas été? Rien ne pouvaît le surprendr 
dant il n’aimaït que deux choses, la fes NE 
qu’un jour, revenant à Mourino, nous eûmes à passer ae 
maison isolée située près d’un carrefour'et entourée d’une: palissade 
baute et serrée. Ge n’était pas la première fois que je voyais cette, 
maison; elle avait je ne sais quoi de mystérieux, de verrouillé, de | 
muet, qui faisait penser à une prison où un “hôpital. De la route, | 
on ne pouvait distinguer que le toit à angle aigu, peint d'une cou- 
leur sombre. Dans toute la palissade existait une seule. porte, et. 
cette porte elle-même semblait barricadée. Jamais aucun bruit ne 
s’y faisait entendre; et pourtant la maison n’était pas abandonnée; 
on réconnaissait qu'elle était habitée par quelqu'un. Au reste, elle à 
aurait pu soutenir un siége, tant elle était solidement bâtie etpuis- 
_samment protégée. — Qu'est-ce que cette: forteresse? demandai-jeM 
une fois à mon camarade de chasse. 
Vikoulof cligna de l’œil d’un air malin. — Hein! quel étrange bâ- + 
timent? Il rapporte gros à l’éspravnik du district. 1 (1 
— Comment cela? ei ‘4 
— Avez-vous jamais entendu parler-des rasolart (vicuxcroyans), | 
de ceux nommés ÆAlisti, qui vivent sans HEURES 
— Certainement. - 
— Eh bien! c’est ici qu'habite leur principal chef, leur mère. 
— Une femme! ‘4 
— Oui, une mère. Ils appellent cela une sainte vierge mère de. 
Dieu. On ait que celle-ci est bien sévère, un vrai général. Elle vous 
remue des milliers de roubles. Ah! si c'était en mon pouvoir, jo 
pendrais toutes ces saintes vierges; mais à quoi bon? ‘4 
Les paroles de Vikoulof me restèrent dans l'esprit. Souvent de- 
puis lors je me détournaïs de ma route tout exprès pour revoir la. 
maison mystérieuse, Un jour que j’arrivaï devant son unique porte, 
Ê l 


miracle! tirer le verrou de bois, la clé grinça dans la 
sorte s’ouvrit lentement; une puissante tête de cheval, 
ère tressée, parut sous une douga bariolée, et une légère 
| Dane EEE des riches marchands, sortit à la cour et ga- 


18 ; 1 en cuirs: ee mon côté, était assis un 


qui Are couvrait le front ; jusqu’: aux yeux, 
ait déve us du rigoureux animal ai 


"une courte ee en velours ee, et au re 
leue. Ses four mains PTS: pue croisées sur 
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> ni éinent et je reconnus se li fille de Kharlof.-Je la 
_ reconnus sur-le-champ, sans la moindre hésitation, car je n’ai ja- 
mais vu qu'à elle des yeux comme les siens, et surtout ces lèvres 
pee tes et mt lon la fois, Son visage s'était allongé, et 


l'ex cp RER de ce visage qui avait É plus ré. TE serait dificite 
A de décrire cetté assurance sévère, orgueilleuse. Ce n’était plus la 
LS à one | jouissance du pouvoir, c'en était la satiété que respirait cha- 
”  cunde ses traits. Dans le regard nonchalant qu'elle laissa tomber sur 
- — moi se lisait l'habitude de ne rencontrer partout qu'une soumission 
sans réplique. Évidemment cette femme vivait entourée, non de sec- 
_taires, mais d'esclaves; évidemment elle avait oublié le temps où la 
moindre de ses volontés n’était pas un ordre. Je prononçai son nom 
à haute voix, elle frissonna légèrement, et me regarda pour la se- 
année fs non point avec effroi, mais avec une colère dédaigneuse, 
. comme si elle eût dit : Qui ose me déranger? Puis elle entr’ouvrit à 
… peine la bouche et prononça un seul mot. L'homme assis à son côté 
se redressa, frappa des rênes sur les flancs du cheval, qui partit au 
grand trot, et la téléga disparut. Depuis:ce temps, je n'ai plus ren- 
contré Evlampia ; je ne puis pas même me figurer comment la fille 
de Kharlof était devenue une sainte vierge chez les ÆMlisii. Qui 
sait? peut-être a-t-elle déjà fondé une nouvelle secte qui s’ap- 
pelle la secte d’Evlampia; de pareilles choses se sont déjà vues en 
Russie. 
| Voilà ce que j'avais à vous dire de mon roi Lear de la steppe, 
* de sa vieet de sa famille. — Le conteur se tut, et nous nous sépa- 
 râmes, 
IVAN TOURGUÉNET. 
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I. Emanuel Geïbel, ooiaure ältere und meuere Zeitgedichte, 181. — II. Oscar-von Redwitr, 4 


… Das Lied vom neuen deutschen Reich, 1871. — III. Emil Rittershaus, Meue Gedichte, 1872... 
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« Je voudrais me conserver libre, s’écriait jadis un poète alle- 
mand, me cacher au monde entier, voguer sur des eaux tranquilles, 


abrité derrière un rideau de nuées, et que par un charme magique 
le chant des oiseaux m’affranchît du poids de la terre. Bercé parle 
pur élément, je voudrais fuir les hommes et leurs souillures, effleu- 


rer la rive par intervalles sans jamais descendre de ma nacelle, 


saisir en passant un bouton de rose, et poursuivre mon humide 
voyage, voir de loin comment paissent les troupeaux, comment 
croissent et se renouvellent les fleurs, comment les vendangeuses 
détachent les grappes, comment les faucheurs coupent l'herbe odo- 
rante, et ne me nourrir que de la clarté du jour qui demeure éter- 


nellement pur, et de quelques gorgées d’une onde fraîche, breuvage« 
qui ne hâte point le cours du sang. » Le poète se répondait à lui 
même : « Que signifient ces découragemens enfantins, ces vains et. 


chimériques souhaits? Apprendre à aimer les hommes, voilà le seul 


vrai bonheur. La fleur se dessèche sans retour, sans retour croît. 


et grandit l’enfant; il y a dans le cœur des abîmes qui sont plus 
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Æ- | - LES POÈTES DE L'EMPIRE ALLEMAND. 8297: 
pre rofonds que l'enfer; mais, si au jour de joie succède un jour 
ombre; tout finit par se balancer. Comme la lune, dans son vol 
Péou à tour t’apparaît ou se dérobe au sein des nues, qu’ainsi 
* _ passe devant toi la face changeante de la vie, jusqu ‘à ce qu’elle 
_s'engloutisse dans les flots. » | 
_ Platen a représenté sous ces traits abs ‘sortes de poésies deux ce 
‘muses. L'une, rebutée de ce qu’on voit et de ce qu’on entend ici- VUE 
bas, prenant la terre en dégoût, s'enfuit dans une solitude, où elle 4 
s’enivre de ces sc qui font oublier la vie. L'autre, moins déli- : 
cate ou moins hagrine, se mêle résolûment aux hommes, se plaît die 
its des cités, aux rumeurs confuses des multitudes. Elle Ti 
- foule d'un pied hardi l'arène où criént, gesticulent, se coudoient V1 
bise débattent des joies grossières et des colères brutales, elle y FES 
| ramasse un peu de limon sanglant; pétris par ses doigts, cette boue Cu. 
Wetce: sang tressaillent, s’animent, prennent un visage où respire | 
- une tragique beauté. Comme le cœur humain, le champ de la poésie we 
est infini, et les poètes sont libres dans le choix de leurs sujets “4 
-comme dans celui de leurs amours. Le point est que l'inspiration à 
Soit franche, que l'artiste ait une âme, que dans l’œuvre il y ait un 
homme. Il est un poète illustre qui n'a chanté sur sa lyre que des 
boxeurs, des cochers et des jockeys; mais il a répandu dans ses | 
chants toute la Grèce, ses héros et ses dieux, et le grand cœur de F7 
Pindare. En nous promenant au sein du monde invisible, Dante ne | 
® nous y fait voir que des guelfes et des gibelins, il nous détaille 
| toute la gazette de Florence; mais c’est Dante qui la raconte, et il a 
coulé des passions d’un jour dans cet airain qui brave le temps. Il 
a su découvrir dans ce qui passe ce qui ne passe point, dans Flo- | 
_rence’tout le ciel et tout l’enfer; les pensées éternelles qui le han- ù 
taient ont communiqué aux battemens de ce cœur de Dao leur 
Le dcet mystère et leur durée. 
* La politique n’est pas un éden; c’est un lieu onbiés obscur, sou- 
vent fangeux, et les muses, vêtues d’hermine, qui craignent les 
éclaboussures, feront mieux de ne s’y point hasarder. De grands 
Ce ontparu ignorer ce qui se passait autour d’eux, ils sont morts 
“sans avoir fait à l’histoire de leur temps l’honneur de la mettre en 
vers; que leur importaient les secrets des cabinets, les agitations 
-des carrefours? Leur propre cœur suffisait à les occuper. D’autres 
“ont consacré par leurs chants les deuils et les fêtes de leur peuple. 
«Comme les douces rosées, filles des nuages, disait Pindare, réjouis- 
sent le laboureur dont elles fécondent les champs, ainsi les hymmes 
- embellissent les succès de l’athlète vainqueur, et il devient l’eñtre- 
tien des siècles futurs. » D’autres encore n’ont célébré que des noms 
ou des choses périssables et n’ont pas su les disputer à la mort; ils 


We Fret ÈS PEN RL... 11 
ins Dis ne ne. dns. le même tombeau et : 
‘même oubli. À ceux-ci, l'âme à manqué HEUE: Je ta 
‘tendresses comme leurs haines ne méritaient pas de 
‘siècles. On a cru condamner la poésie politique € 
_ la puissance d’un grand génie au service des | 
c’est livrer aux Turcs les statues de Phidias pour en 
chaux; mais le caractère du génie estde ne pouvoir s’ s 
passions des partis. Il y a en lui quelque chose.de ss 
répugne à toutes les complaisances honteuses, à AE 
vages. Il ne saurait ni flatter bassement ce qu'il aime, nio : 
l'ennemi vaincu; ses amours ont de pieuses inquiétudes et la de 
voyance d’une incorruptible justice, ses colères ont des rêtours gé-" 
_néreux et de saintes clémences. Il sait que tout triomphe à a un Ten. 
demain, que le ciel est jaloux, que les vents sont char 
‘en lui une sagesse cachée que la fortune n’éb ni ne : 
Aussi, quoiqu'il marche les yeux attachés sur la terre, quoiqu'il 
paraisse ne ressentir que des douleurs et des joies mortelles, il Sent 
dire au monde avec confiance en Jui montrant son cœur et son. 
poème : Entrez, il y a ici des dieux! Zntroite, nam et hic dii sunt.… 
Si l’on retranchait de la poésie lyrique de l’Allemagne toutes es 
_odes et les chansons politiques, :on* dépouillerait ce merveilleux » 
crin sinon de ses plus beaux joyaux, du moins de quelques perles 
de grand prix. De Herder à Uhland et de Uhland à Freiligrath, le. 
patriotisme a inspiré aux poètes allemands de mobles accens, des » 
accords d’une grâce suave ou d’une mâle et forte harmonie. Qui ne 
sait qu'en 1813, dans ces jours de sanglante et de glorieuse mé- 
moire où la nation se leva tout entière pour secouer un insuppor- À 
table joug, quelques-uns de ses fils surent se battre en chantant et 
chanter en mourant? Ce ne fut pas Goethe qui se chargea de redire. 
dans la langue des dieux ce qui se passait alors de terrible et de” 
violent au fond des cœurs et le sombre enthousiasme qui emportait 
les courages (1). L'Allemagne insurgée lui faisait l'effet d’une mai-" 
son d’aliénés, où sa sagesse n’était pas à l’aise. Il croyait à l'étoile’ 
invincible de Napoléon. « Ils auront beau remuer leurs chaînes, 
s’écriait-il, ils ne les briseront pas; cet homme est trop grand pour 
“eux. » Non-seulement il avait peu de foi au succès, mais'il détestaitän 
l’égal des portes de l’enfer le fanatisme «et la haine, tout ce-qui ré=M 
trécit le cerveau, tout ce qui trouble la pensée, toutes les fumées 
âcres qui blessent des yeux amoureux du jour, Il disait au patrio=« 


(1) Voyez l'excellente histoire de la littérature allemande de M. Julian Schmidt, - 
5e édition, t. III, pages 3, 36 et suivantes. Voyez aussi Ludwig Haïüsser, Deutsche Ge= 


schichte vom Tode Friedrichs des Grossen bis zur Gründung des deutschen Bundes, 
p. 242 et 243. 
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qu’il avait dit autrefois à l'église : « ôte-toi de does mon 
leil de ‘la pure humanité! » L'arrivée des Prussiens à 

le contraria; les volontaires, selon lui, se comportaient mal 
me  prévenaient point en leur faveur. Il s'enfuit à Tæplitz, où, 

ur mieux se distraire, il entreprit d'étudier l’histoire de la Chine. 

| t le canon de Waterloo, il n’était plus en‘. 
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Hafz, et les ghazels de celui qu'on 4 
az le transportaient; sous l'influence nu: 
il composait déjà dans sa tête son 


dé se déchirent, les trônes volent 


Fev Chiser do » Se C'est. ainsi qu a Ceuit laïssé } à de é - .. 
| Iveau-Venus, 4 des Fe ge novices, à nee sus le A 


AN tyrannie. Foie Tao déplaisaient à sa aise oreille; 
pe É lui semblait que ces violons grinçaient, il préférait Suleïka et les 
oupirs. des houris. Pourtant ces violons ont chanté des airs qui 
ARE de vivre; cette poésie militante qui sent la poudre, où 

vibre le soullle des tempêtes, n’a pas atteint à la perfection de la . 

_ forme, mais elle à de l'élan, du jet, une éloquente sincérité : c’est Por 

4 7h. cri du malheur, du courage et de la foi. Si le Divan est un impé- : 
| : rissable chef-d'œuvre, Théodore Kœrner a son prix, et on se plaira 

| toujours à écouter ce qu’en partant pour chercher la mort sur un 

champ de bataille ce héros de vingt-deux ans disait à son épée (1). ee. 

En 1870 comme en 1813, la guerre a eu ses poètes. Gravelotte | ne 

et Sedan ont singulièrement enrichi le Parnasse germain. Il n’est F5 

de bulletin de victoire qui n’ait fait entrer en danse les lyres et 

es guitares. A l’armée active et permanente de la poésie allemande 

se sont joints et le landsturm et les volontaires; la mobilisation a 

été générale, tout le monde était sur Ar et chacun a fait vaillam- 


d’en grossir . son à force d'y souffler; ceux qui avaient de la voix 
se sont époumonés, et ceux qui l’avaient fausse s’excusaient sur 


SL 

(1) Les ‘plus admirables vers, les plus achevés de forme qu'’aient inspirés les guerres 

“d'indépendance, sont les Scnnets cuirassés (geharnischte Sonette) de Rückert, qui 

ren 4813 avait vingt-quatre ans; mais ces beaux vers sont plus cherchés que ceux 

d'Arndt et de Kærner. Rückert était moins poète qu’artiste. Possédant à un degré rare 

les ressources de la langue et les secrets du métier, il a traité tous les sujets, s’est 

À . “essayé dans tous les styles; sa carrière poétique a été une longue expérimentafion, et 

ses expériences ont presque toutes réussi, C’est le plus grand d’entre les habiles. « Les 

 Sonnets cuirassés, a remarqué finement M. Julian Schmidt, ont de l'essor et une 
grande richesse de pensées; mais quiconque a une oreille délicate pour les vibrations : 

du cœur y sentira par endroits l'inspiration de seconde main, das Anempfundene. » 


# 


© REVUE DES Deux MONDES. 
Fa bonries DENIS Les ; journaux ont été inondés de v: 
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ee de si “béllés! occasions de revivre, et Je dé L 
pe tout Ce de Troudouan gour qe HRRACAS 


tous ces “imailleurs subalternes que le patriote ne suit pas, 
de même que l'argent est le nerf de la guerre, le nerf de la 
‘pourrait bien être le talent. Ils pouvaient répondre comme certain, 
personnage de Heine : « D’autres poètes ont de l'esprit, d'autres | 
la fantaisie, d’autres la passion ; nous avons la vertu. Voilà notre . 
seul bien. » Cependant de vrais poètes, qui ne manquent ni d’es- 4 
prit ni de fantaisie, ont pris part à ce bruyant concert, et leurs 
voix ont fini par couvrir les autres. Ils ont exprimé en vers harmo- 
nieux et faciles le légitime orgueil que leur inspiraït le triomphe des 
armes allemandes, et ils ont chanté avec une sorte d'enthousiasme « 
religieux la restauration de l'empire. Quelques-uns ont pu se van- 
ter à bon droit qu’ils avaient depuis longtemps annoncé ce grand 
événement, que leurs regards prophétiques avaient vu Jérusalem … 
sortir de ses cendres, l’oint du Seigneur poser sur sa tête la cou M 
ronne de gloire. der 
Ce n’est pas d’aujourd’ hui que la restauration de Éocipise est 
une cause en faveur dans le monde littéraire d’outre-Rhin, et qu il L 
y à en Allemagne des poètes impérialistes. Le saint-empire germa- 
nique a cela pour lui, que jadis il fut assez puissant pour faire de 
grandes choses, et que plus tard, dans l’âge de décadence où les 
pouvoirs se corrompent, où leurs vices l’emportent sur leurs qua- 
lités, il fut mis dans l'impuissance de mal faire, de telle sortequ'on 
lui sait également gré de ce qu’il à fait et de ce qu’il n’a pas fait. 
Quels noms que ceux d’un Henri l’Oiseleur, d’un Othon le Grand, 
ces vainqueurs des Slaves et des Huns, ces épées infatigables dont 
il est vrai de dire qu elles travaillaient pour une idée, ces conqué- 
rans législateurs qui donnèrent à l’Allemagne avec ses premières M 
chartes la Lorraine, la Bohême et l'Italie! Quelle émouvante tra- 
gédie que la querelle des investitures, que la destinée des Henri: de 
Franconie dans leurs alternatives de grandeur et d’abaissement! Et 
où trouver de plus imposantes figures que celles des deux Frédéric. 
de Souabe? Ces noms et ces visages n’ont jamais cessé de hanter 
les imaginations germaniques. Les Allemands ont ceci de particu=« 
lier, que, grâce à la réformation, à la science, à la philosophie, ils 
sont à certains égards le peuple le plus moderne, le plus émancipé 
de l’Europe, et qu’ils sont en même temps le peuple le plus at= 
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 taché, de plus dévot à ses souvenirs. Ils sont doués d’une mémoire 
et résistante, où il n’y a point de fuite, et qui garde tout. Au 
É les hardiesses, des nouveautés, des aventures de l’esprit, ils 
APE nt ce qu'on pourrait appeler le conservatisme du cœur; aussi. 
% ont-ils inventé l’art de conserver leurs passions, et vous les voyez 
tirer du fond de leur poitrine de tendres fidélités ou des haines 
_acerbes qu’on croyait mortes depuis longtemps, et qui paraissent 
ussi fraîche: que le premier jour, à cela près qu’elles sentent un 4 
fermé. Quiconque a voyagé en Allemagne y a rencontré F4 
>s très raisonnables et très raisonneurs, fort avancés FER 
1 és, chauds partisans-de la musique, de la religion et 
+ olitique de l'avenir, et qui ne laissent pas d’avoir léurs su- 
_ perstitions et leurs légendes. À de certaines heures, vous voyez flot- 
ter dans leurs yeux des fantômes, vous y apercevez distinctement Se 
Barberousse, le champ de bataille de Teutobourg, Ghrimbhield, tous se 
_les Nibelungen, et il prend à ces romantiques défroqués des atten- ee 
- drissemens qui ont mille ans de date : ce ne sont pas des hommes | 
duxrx® siècle, ils sont tout à la fois du xrrr° et du xx°. On a dit Re 
avec raison que le vaincu de Tagliacozza, ce pauvre Conradin, mis . 
. à mort par Charles d Anjou en l’an de grâce 1268, est encore en 
| possession d’arracher des larmes à bien des Allemands, qu'il est 
encore un de leurs griefs contre la France. Il a figuré avec hon- 
| neur dans les odes et les chansons guerrières de l’an passé, en com- 
| pagnie d’Arminius et du dieu Thor. L’ Allemagne est une maison très 


| aérée et très bien éclairée; Luther, Kant, Lessing, Goethe, Hegel, y . £ 


_ont percé de larges fenêtres par lesquelles la-lumière entre à flots, | 
et cependant cette maison où il fait si clair ne laisse pas d’être vi- 2 
sitée par des revenans qui en vérité ne sont pas d'humeur débon- 
_naïre et mènent grand bruit. M. de Bismarck est le rare exemple 
d'une tête allemande que ne hantent point les fantômes; mais, lors- 
qu'il le faut, ce grand sceptique sait évoquer les revenans. 
| Si Gharles-Quint eût réussi dans ses projets, il aurait fait de la 
| puissance impériale une redoutable machine. d'oppression. La dé- 
Lfection de Maurice de Saxe sauva la réforme et l'Allemagne. Sous 
Ferdinand II, l'empire s’asservit de nouveau à la Ne espa- 
| -gnole; et menaça de détourner à jamais l’Allemagne de ses vraies 
| destinées. Plus allemand que l’empereur, un Tchèque, Wallenstein, 
refusa de mettre son épée au service de l'Espagne et des jésuites; 
illui en coûta la vie. Quand les Allemands oublient, c’est qu'ils le 
“veulent bien; ils ont des ignorances volontaires. En ce temps d’im- 
“périalisme rajeuni, on n’aime pas à se souvenir qu’au xvi° et au 
xvii° siècle la cause des princes dans leur procès avec l'empereur 
- était celle des peuples et de la liberté des consciences, que les fran-" 


de Vesiphalie, le soeptre RENE ne r Ve. 
menace ni un. ge et il pui 


ee a cet ie qu ae peu RL outes- € 
tentions, et souvent c’est un bonheur pour un. eu. 
d’avoir le droit de ne rien faire. | À 
. Dans les premières années de ce siècle, par l étaler de la 
confédération du Rhin, vaine chimère d’un enfant gate de Ja ah, ‘4 
tune qui en était venu à croire tout possible, YAllem erdit . 
de _son empereur. Au congrès de Vienne, iLfut question de le lui 
Stein, passionné pour cette restauration, avait réussi à ga 
ne ‘cause Capo d’Istria et la Russie; il ne put vaincre la tale Go : 
princes de Metternich et de Hardenberg. Comme l’a dit M. Thiers, . À 
« l'Autriche avait senti le poids de la couronne germanique, etelle : 
n'en voulait pas la dépendance, si en la rétablissant on la laissait, M 
élective. Or, comme la Prusse ne pouvait l'admettre qu'élective, 
dans l’espérance de l'obtenir un jour, l'Autriche avait eu la sagesse 
de ne plus vouloir d’une couronne fort lourde, qu'on n’obtenait à 
chaque règne qu’en flattant les électeurs, et qu’on était menacé de 
voir passer à la Prusse. » Dès lors on put prévoir que la/restaura- . 
: tion de l'empire ne s’accomplirait qu'après une lutte décisive entre 
- la Prusse et l’Autriche, que la couronne serait le prix du: vainqueur, 
| et que cette couronne deviendrait un patrimoine de famille. En at- 
tendant, ce ne furent pas seulement les âmes romantiques qui 
pleurèrent l'empire disparu : il avait le grand mérite de ne Pl 
exister, et ce qui existait plaisait peu. La confédération germaniques EF 
s’appliquait à faire regretter l’empereur. - :. 
Jamais nation ne ressentit une déception pareille à celle. qu 6-0 ; 
prouva l'Allemagne au lendemain des guerres de Vidéo nce 4 
On venait de faire de grandes choses, on avait brisé ses chaines et 
renversé le colosse qui tenait l’ Europe sous son talon, maître impé= M 
rieux que la révolution avait mis sur le payois et qui avait renié sa 
mère; on avait invoqué contre lui les idées mêmes qu'il avait tra 
hies, et au prix de sanglans sacrifices on avait eu raison de ce génie. 
en démence Un enthousiasme généreux animait.les cœurs, on sentait. 
courir dans ses veines la fièvre des grandes pensées et des grandes 
actions, et l'Allemagne demandait à ses hommes d'état de s'inspirer « 
de ses désirs, de respecter ses espérances, qui avaient germé et 
fleuri dans le sang, de lui préparer un avenir digne: de ses efforts; 


se, ea de me et Re Fe 
espérance déçue, éleva la voix et 
W < princes, leur disant : « Avez-vous oublié le jour 
batailles et que les peuples ont lavé de leur sang votre honte? 
‘ez-Vous point ce que vous avez promis? » Et, craignant que 
peup les, à force d’être bercés, ne finissent par s’assoupir, elle ue 
É criait : « Où est le prix de vos souffrances et de vos travaux? | Fe 
| Vous avez détruit les hordes étrangères, et cependant vous êtes en- 204 
core en ‘servitude. » Prenant dans sa main son bâton de pèlerin, TEE 
u faisait le tour «du pays où fleurit la pomme de terre. » _ #2 
étrait che les rois; elle y voyait des arbres qui, au lieu de 
s r des Sucs grossiers, mais vivifians, de la terre, tournaient 
dibare Thirrs racines. Elle entrait chez les poëtes, et leur reprochait 
de n’avoir pas le temps de s'occuper des chagrins des petits, tout 
appliqués qu’ils étaient à contempler leur grand cœur déchiré. Elle 
| enträit dans les églises, où des robes noires disaient en citant l'É- 
| vangile : Apprenez à vous soumettre et à vous taire! « comme si la # 
| ns entière eût été un livre des roïs, » Elle se méêlait à la 7 
: et adtirait comment ses maîtres l’instruisaient à tromper ses 
inquiétudes et la longueur des jours par des plaisirs épais, par de 
gras divertissemens. Elle contemplait à Nuremberg le vieil écusson 
de l'empire; elle le trouvait bien changé. La devise portait : comme 
il plaît à Dieu! Les armoiries étaient un escargot, le tenant une 
& écrevisse. | 
Ainsi parlaït Uhland. Et Épéndant les années qu'a duré la con- 

| fédération germanique ont été pour l'Allemagne des années d’école, 

Lun temps de laborieux, maïs d’utile apprentissage. Elle à réclamé 
| ses droits, plaidé contre ses gouvernemens; dans ce lent procès, 

| elle à déployé une ténacité opiniâtre et courageuse, perdant le plus 

| souvent le principal, gagnant presque toujours l'incident. C’est ainsi 

que les peuples deviennent libres, ce que les princes leur octroient 

me leur profite guère; à cheval donné, comme dit le proverbe, on 

ne regarde pas la bride, et la bride est souvent telle.qu’on ne peut 

se servir du cheval. De 1815 à 1860, l'Allemagne a peiné, et ce 


qu Pelle a de Te une ce qu’on. 
_ Jui ôter, est le fruit de ce patient travail. La 


encore. une de ces Fa dont elle n'aime p 
pourtant c’est plus près de nous que Con | 
Les fautes des princes ont profité à l'a 1 
nement d’un nouveau césar, qui aujourd’hui a l’Allemag 
_crétion. Beaucoup d’Allemands en vinrent à se dire que, du mom 
qu’il faut avoir un maître, mieux vaut qu’il soit grand que DER | 
que cela rend la servitude plus honorable. D’autres s’imaginé 
qu'on ne pouvait atteindre à la liberté que par l’unitéget à lu unité 
. que par l'empire. Ils rêvaient une charte impériale qui. aurait con= 
_ tenu toutes les garanties constitutionnelles et qui aurait sée 
.. d’en haut à tous leurs princes. Dans leur pensée, Pen npereur devait. 
_être le gendarme de la liberté; mais, lorsqu'on offrit cette charge at 
_roi de Prusse Frédéric-Guillaume IV, il ne se sentit pas la vocation 
et il déclina le présent. Quant aux véritables impérialistes, ils se. 
souciaient peu de constitution et de garanties; ils voulaient à to it 
prix un empereur, quel qu'il fût, pour que l'Allemagne eût un chef” 
militaire, et que ce chéf lui rendit la prépondérance en Europe. Ils. 
rs *_ s’appliquaient à démontrer en prose et en vers à leurs compatriotes 
é qu’entourés de monarchies unitaires et fortement constituées, Ie“ 
régime fédératif les mettait à la merci des convoitises de leurs voi- 
_sins. L'expérience de cinquante années à prouvé au contraire que 
la confédération germanique était une institution défensive d'une 
réelle efficacité; en revanche, elle se prêtait difficilement à une 
politique active au dehors, les jalousies, les compétitions, l'oppo=| 
sition des intérêts, rendant presque impossible l’accord nécessaires 
à une commune entreprise. Or c'était précisément une politique 
d'action que les impérialistes réclamaient pour leur pays; leur pan 
triotisme s’indignait que l’Allemagne fût la seule puissance de l'Eu= 
rope qui n’eût pas le libre usage de ses mouvemens. Ils sentaient 
que leur nation était en proie à un sourd malaise, à une sorte de: 
fièvre lente, que quelque chose d’obscur fermentait en elle, que 

comme Hamlet elle méditait jour et nuit le problème de sa destinées" 
, que, désireuse d’agir et d'essayer ses forces, il lui fallait ou cette 
grandeur des peuples émancipés qui se gouvernent eux-mêmes, OÙ 
la grandeur plus hasardeuse des peuples militaires et conquéranss 
Leur choix était fait, ils avaient soif de gloire et d'aventures, et 
l'Allemagne a fini par penser comme eux. Quand une nation, pleine” 
d'énergies et de ressources, ne trouve pas chez elle cette activité 
régulière, cette saine occupation qu’on appelle la liberté, ul faut, | 

sous peine d’étouffer, qu’elle dépense sa force au dehors. : 
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autour de la ie caverne FE Frédéric Bar béroatsé 
i son long Her ils interrogeaient leurs croassemens : ce 
"éveiller, et, debout sur la montagne, 
ss stinée qui SPORTS la couronne im- 


rtu > et bai ouvrirait à deux battans 
“15 écriait Henri Heine en terminant 
derni ii libre SU de la muse ro- 


nt! On dirait des oies qui ont sauvé le “Quel ramage ! 
sont des moineaux avec des allumettes chimiques dans leurs 
h 8, qui se donnent des airs d’aigles portant la foudre de Jupi- 
_ier. Quel roucoulement! Ce sont des tourterelles lasses d'aimer, 

qui veulent haïr et, au lieu de s’atteler au char de Vénus, traînent 
Feb ER pense, pate RpSs d'autres oiseaux ! d autres DEEE 
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L À stophane pre ice rt bien légèrement de ces co- 
SR or F1 ‘converties au Culte de Bellone. Elles avaient le secret et 
k s l'oreille de leur peuple. Les anciens appelaient les poètes des de- 
6 | vins, des vates. On ne saurait contester aux poètes impérialistes le 
“pu mérite d’avoir lu dans le livre du destin. Ils pressentaient que, fa- 
US |  tiguée des luttes des partis, l'Allemagne se prendrait un jour à tour- 
IX ner ailleurs ses désirs et ses pensées, et qu'un audacieux viendrait 


PEU : qui lui achèterait son âme en lui promettant en échange l’empire de 
LL la terre. Un plus grand prophète qu'eux tous avait déjà conté cette 
| DE “histoire dans Faust; seulement il l’avait altérée et embellie. Il s’est 


ue | trouvé que Marguerite avait horreur de Faust; elle est à lui, mais 
ip ses embrassemens lui sont un enfer, et jamais il n'aura son cœur. 

154). \Ces devins étaient aussi des docteurs et des conseillers : ils ensei- 
WU paient à l'Allemagne que les combats de la liberté sont des com- 
qu bats sans gloire, que les droits politiques sont de vaines subtilités 


À 

| 4281 les constitutions des grimoires, qu’il n’y a d’évident que l’éclair 
| de l’épée et une branche de laurier ramassée dans le sang, — et, 
| pour arracher tout à fait à ses rêveries, ils s’efforçaient de réveiller 


w® | ses haines assoupies, de lui persuader que la vraie liberté c’est d’a- : 
| voir un empereur qui fait peur au Welche. « Non, ce n’est pas un 
s#. | n bien-être servile, ni les sanglantes balançoires du temps de l’éga- 
is) lité welche après lesquelles soupire notre peuple, s’écriait un poète 
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cause Le chêne ut mais dej jour en j 
sistible, le grand mot de l'empire em 
é gon de la jalousie à quatre têtes monte la garde 
vie et nous en refuse le fruit. Qu’il gronde, qu’il va 
Tiens ferme, Ô mon peuple! Dieu veille sur tes espé 
a müri dans les âmes se crée une chair et des os. La | 
lera tout haut dans le tonnerre des batailles. Voici la fin d 
chanson, voici le vert printemps qui s’ annonce : © c'est l' G 1pire , 
de puissance et de gloire. » | M 
Pour avoir l'empire, il fallait une guerre et un PR . ringtans 
auparavant, dès 1844, ce même prophète appelait de ses den ‘1 
plus ardens cet homme et cette guerre : 4 


de. "si 


« Prie le cel qui peut prier, et que celui dont le regard ne chercl 
pas au ciel un refuge dise son secret à la tempête, pour. qu'elle le | "0 
. mène de lieu en lieu comme une formule magique. Que er, nourrisson | 
qui commence à peine à bégayer apprenne de sa mère ces paroles; que 
_ le vieillard les prononce encore aux portes du tombeau : —() destinées, 
accordez-nous un homme, un seul homme!.. Un hoinme nous fait be- 
soin, un petit-fils des Nibelungen, pour que de son poing et de sa cuisse 
d’airain il maîtrise le temps, ce coursier emporté ! 

« J'en atteste le ciel, je ne compte pas au nombre des audicienx qui 
demandent pour un rien de sévères destins; mais, plutôt que de pourrir 
par un cancer intérieur, je voudrais rencontrer l'ennemi sur un champ ee | 
de bataille. Oui, je bénirai trois fois l'heure où flamboieront les. épées | 
sorties du fourreau, où, sur le bord de la Moselle et de l Older, au lieu | 
de venimeuses paroles de dispute, les balles pleuvront. Oh! si je voyais « 1 
demain la clarté du soleil se mirer dans le casque des escadrons!si 
demain nous faisait entrer dans le pays de l’ennemil.. Guerre, guerre ! 
donnez-nous une guerre pour remplacer ces querelles qui nous dessè- 
chent la moelle dans les os. L'Allemagne est malade à en mourir; ou= , W 
vrez-lui donc une veine! » À 


Un autre poète a rendu aussi des oracles, et ses prophéties. furent 
Me au théâtre d'Elberfeld le 1° janvier 186. Que la France 

tait loin de deviner ce qui se RASE alors nes le cœur des poètes 
“ saint-empire ! | 


« L'art à des yeux de prophète, l’art est un révélateur... Un cliquetis | 
de chaînes se fait entendre au loin sur le Belt, et en Alsace le Français 
règne encore aujourd’hui: mais écoutez : à l’est et à l’ouest, au sud. 


{1j Geibel, Heroldsrufe. Das Lied vom Reiche. 
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au nord, & sur le bord du Rhin et sur les rives de l’Eider retentit Je cri. 


ss : debout, ma patrie... Ce n’est pas en révant dans le sein 
x. c'est dans les paiailes que l'Allemagne deviendra une, libre, + 


ne Doyen cantiques, la fumée de “ ut monte jusqu’ aux nuages 
_ avec les dernières lamentations des mourans, avec le hurrah des com- 
© battanss… mais je vois autre chose : : au-dessus du carnage et du sang | 
omme ere ‘et brûlante aurore. À l’ouest, au loin sur les. 
es Vosges, nrais, étinceler des feux de joie, Je vois la verte pa- 
veauxlauriers : sur la cathédrale de Strasbourg flotte une 
1 emande. ho nous. invite aux chants de louange; l’AI- 
te nomme'sien, le fleuve allemand... Et maintenant elle dé- 
Ru 6 sur le front du meilleur de ses fils la couronne impériale, et lui 
_ présente le sceptre..… Sonnez, trompettes! Battez, tambours! O jour de 
_la victoire, quand donc viendras-tu? Dieu soit avec moi ! Dieu te soit en 
_aide, Germanie QI 


Te le prophète de Area M. Geibel, avait pris les devans. Il ns 

#a lavait pas attendu jusqu’en 1861 pour conquérir l'Alsace et Stras- CA 
bourg. Voici ce que le Saint-Esprit lui dictait en 1846, lorsque poin- 
tait à l'horizon la question du Slesvig-Holstein, lorsque le brigand 

Las pareil à un dragon marin, s'apprêtait à dévorer l’Alle- 
magne |! 


… «Le vieux munster de Strasbourg fait ainsi parler ses cloches : — L'art. 
allemand m’apprit en des temps meilleurs à dresser mes tours jusqu'aux 
| étoiles, et pourtant je languis encore tristement dans la servitude du L: 
Welche. Cependant, quand je regarde dans le cours des temps, j'aper- 4 
çois qu’un étranger, le Danois, s’oubliera dans son audace effrontée jus- | 
_ qu'à retrancher un membre du COrps allemand, et je me tiens aux . 
écoutes, inquiet. S'il réussit, Ô misère! je gémirai dans les cendres, l’é- 

) clat de ma rosace pälira, mes soupirs feront éclater mes tours et mes 

| murailles; mais s’il échoue, alors ce sera pour moi un signe : ma cap- 

| tiviténe durera point éternellement, un jour je serai délivré par l’épée.n 


Ce qui est particulier, c'est qu’en 1870, après la déclaration de 

| guerre. ces poètes vaticinans, qui depuis vingt-cinq ans réclament 
et revendiquent l'Alsace, ont dit à la France : « Pourquoi nous cher- 
cher querelle? Nous sommes gens bénins et débonnaires, qui ne 
demandons qu’à bâtir en paix notre maison, et jamais on ne nous 
lsurprit à convoiter le bien d'autrui. » Tel un agneau MR Lu ses 


‘{1) Emil Rittershaus, Neue Geduchte, Zum neuen ra 
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Rte voraces à un loup ravisseur. Après Worth, l’a; 

..  bêlait plus. Quel mot trouverons-nous pour définir “E si 
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TS . Si le Daphnis 43 Virgile: cet ie souverain des tournois poé- 
tiques, revenait au monde et qu il fit jouter devant lui les coryphées 
de la poésie impérialiste, qui d’entre eux cueillerait la palme? Il. 
en est jusqu’à trois qui seraient digres de prendre part à cet assaut. 
Nous en avons déjà cité deux : l’un, M. Rittershaus, est né à El- 
berfeld, où il vit encore, et il a célébré son pays, la Westphalie, | 
cette terre rouge, patrie des chênes, de Witikind, de Teut, des 
longues amours et des yeux bleus. L'autre, M. Geïbel, a vu le. 
jour dans l'extrême nord, sur les bords de la Trave, ‘dans lune 
des quatre républiques de feu la confédération germartique. Après ee 
avoir fait d'excellentes études à l’université de Bonn, il a couru le 
monde pendant quelques années et visité avec un savant amila 
Grèce et l'archipel. En 1840, il était de retour à Lubeck, sa ville … 
-natäle; peu de temps après, il obtint uñe pension du roi de Prusse, M 
pl us tard il fut nommé par le roi de Bavière professeur. d’esthétique 
à l’université de Munich. On voit que cette muse, quoique née sur = 
un sol républicain, n’a pas à se plaindre des princes; mais elle pa 
pas été récompensée au-delà de son mérite. M: Geibel est depuis A 
longtemps l’un des poètes lyriques les plus goûtés de l’Allemagne 
À ces deux concurrens, il faut en joindre un troisième, M. Oscar de 4 
Redwitz, un méridional, lequel appartient par sa naissance à la "4 
Franconie, par son éducation et par son mariage au Palatinat, où 
est sa résidence habituelle. M. de Redwitz, qui est aujourd’hui dans 
la maturité de l’âge, et nous voudrions dire du talent, commença 
‘par étudier en droit. Il n’a pas lieu de se repentir d’avoir abandonné 
 Thémis pour une divinité moins sévère, mais souvent plus. trom- 
peuse; sa plume, fille gâtée, a remporté de faciles et brillans suc- 
cès, à quoi l’ont aidée deux.alliés très puissans, l'esprit d'à -propos 
et la faveur d’une coterie. 

À ne considérer que le talent, M. Rittershaus et ses neue Gedichte 
seraient dignes d'obtenir le prix. M. Rittershaus est un yral: poète; 
1! a l'émotion sincère et délicate; et, selon les occasions, la grâce 
ou la force. Il a même su retrouver dans quelques-unes de ses” 
compositions les mieux réussies le-secret des maîtres de la: poésie : 
allemande, lequel consiste à exprimer des pensées profondes et les 
choses intimes du cœur dans une langue simple, facile, divine « 


LES POÈTES DE L'EMPIRE ALLEMAND. __. 309 


ment familière. Les poètes des aûtres nations ont la pat ni gé- | 


nie descriptif ou oratoire; ils se plaisent à glorifier la nature et ses 
"charmes, ou, la prenant pour confidente, ils lui racontent avec une 
chaleureuse éloquence leurs douleurs et leurs joies. Dans le vrai 
lied allemand, c’est la nature elle-même, cette éternelle rêveuse, 
qui parle et qui chante; elle révèle au poète ce qu'elle sait ou ce 
qu’elle pressent des divins mystères, et le poète, fidèle interprète, 
ne fait que traduire dans le langage des hommes les mots furtifs 
qu'ont échangés en sa présence les vents et la forêt, les entretiens 
… muets dela lune avec la terre ou les bans que publient dans une nuit 
À: de printemps un rossignol amoureux et une chouette fatidique. Les 

‘Goethe, les Uhland, les Heine, sont pareils à ce héros fabuleux qui, 
. pour avoir bu quelques gouttes du sang du dragon, avait compris 
tout à coup la langue des oiseaux, des fleurs et des étoiles, et leur 
- génie s’entend à faire parler les choses, sans y mettre du sien. 


_ Aussi quatre petits vers, rimés ou non, leur suffisent-ils souvent 


pour exprimer un monde de pensées et de profondes sagesses, car 
les choses ne sont pas agitées et bavardes comme l’homme, elles 
sont discrètes, recueillies et concises. Le charme propre à la poésie 
‘allemande, c'est le mystère, et il y a dans Son instrument un pal 
sourd un silence qui fait rêver. 


M. Rittershaus est un vrai poète, mais il n’est pas un AE ; 
# impérialiste; c'est ce qui doit l’exclure du concours. Bien que les 


vents orageux qui soufllaient sur l'Allemagne l’aient pour un temps 
_ détourné de sa voie, 1l y a en lui quelque chose qui résiste; on re- 
vient tôt ou tard à sa nature. En 1862, il a composé de beaux vers 
en l'honneur de Fichte, dont on célébrait la fête; il y exprimait le 
vœu que ce grand penseur devint l’oracle de la nation et la péné- 
_  trât de son esprit. C’est un péché mortel pour un impérialiste que 
_ d'aimer et de chanter Fichte, cette grande âme républicaine qui a 
toujours tenu un si fier langage aux puissans de la terre. Plus tard, 
au lendemain de Sadowa, M. Rittershaus s’écriait : « La foule suit 
le char du vainqueur; le poète restera fidèle au vieux drapeau du 
droit des peuples et de la liberté. » Si en 1870 il a traité fort dure- 
ment les Welches, par une contradiction qui lui fait honneur, il 
disait aussi à la France : « Tu as combattu jadis pour les vérités 
éternelles, tu as été un prophète de l'humanité... Non, nos ran- 
-cunes et notre haïne ne s’adressent point à cette France qui porte- 
rait volontiers avec nous l’étendard de la liberté, et dont le sang a 
coulé dans la nuit de décembre! » Après la victoire, il a mêlé des 
_avertissemens à ses hosannas. « Que l'empire, disait-il, soit le tem- 
_ple de la liberté et non une caserne impériale! » Or, si le premier 
devoir de l’impérialiste est de mépriser le Welche sans rémission, le 
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ee ne est de ne jamais parler légèrement de la € caser: 
© haus s’imagine-t-il qu’on lui puisse pardonner. ut spréché to 
récemment la fraternité des peuples, d'avoir exhorté l’A emagne à, 
fermer son oreille aux propos des flatteurs, à ne point dix 
mérites et ses vertus, à chercher partout le bien et le. 1 
_ faire acception des personnes, « et, comme une abeille, à se IOUT- 
rir de toutes les fleurs qui croissent sur le grand arbre de, l'huma= ; 
nité? » Lui pardonnera-t-on aussi d’avoir écrit en 4871: « Grand 
Dieu! quand verra-t-on sur la terre la pentecôte des peuples?.. De. 
quoi vous sert de tourner vos regards en haut aussi longtemps que 
vous vous plaisez dans vos :songes, aussi longtemps que, Péchine \ L 
basse, vous vous faites les porte-queue des prêtres.et des rois? La 
__ liberté devient son propre bourreau dans un peuple qu'éblouissent 
des chimères. Il ne peut y avoir de pentecôte des peuples que Fe 
un monde de libres penseurs. » M. Rittershaus est un républicain 
dérouté, et nous soupçonnons que l’empire de ses rêves est un em-. 
pire sans empereur. De tous les ne ne c’est le pus 
difficile à résoudre, 

Le Chant du nouvel empire allemand (dus Lied vom neuen ) deu 
schen Reich) a valu à son auteur, M. dé Redwitz, les remercimens 
et les félicitations empressées des plus grands personnages. Ge 
chant, qui remplit un volume de près de 300pages; à fait événe- 
ment. M. de Redwitz est un fervent catholique, et il semblait qu’en 
Sa personne l’ église faisait adhésion à l'empire, rendait hommage à 
l'empereur. « O roi Guillaume! s’écriait ke poète, ônoble et héroïque 
vieillard, pour toi retentissent mes louanges, tu as subjugué mon 
cœur; ses glaces ont fondu au soleil de tes exploits.» Malheureuse- … 
ment il s’est trouvé que M. de Redwitz ne parlaït qu'en son propre 
nom, qu’il n'avait reçu de mandat ni des rédacteurs de la Ger- 
mania, ni de MM. de Mallinckrodt, Windthorst et de Reichensper- 
ger, ni d'aucune des perles de ce terrible centre droit que M. de 
Bismarck rabrouait naguère si vertement. Cela diminue un peu 
l'importance politique du Chant du nouvel empire allemand. Ge 
n'est pas le manifeste d’un parti qui se rallie, c’est le transport ly- 
rique d’une âme tendre et peut-être imprévoyante, qui n’a pas su 
résister à son enthousiasme, qui, pareille à la sainte pécheresse, 
est venue répandre un vase de parfums sur des pieds adorés. L’en- : 
thousiasme nuit quelquefois à la discipline. Peut-être M. de Red- 
witz s'est-il trop hâté, mais nous n’avons aucune raison de croire 
qu’il se repente de mens 

On n’avait pas prévu que l'auteur d'Amaranthe s ’embarquerait 
jamais dans une telle aventure. Cette Amaranthe eut ren 1849 un 
prodigieux succès; elle en est aujourd’hui, sauferreur, à sa vingt- 
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“édition; il en parut quatorze en trois ans. Qui ne cie 
nigre cette épopée romantique et dévote? Des chevaliers 
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à re tédile- dort ‘encore dans la forêt, chaque tronc ‘et chaque 
F2 pere les oiseaux dans le bocage, les fleurs près du puits et à l’orée du 
bois: Cependant, au bruit des pas d'Amaranthe, qui traverse la lisière, 
prünellier s'éveille en : sursaut de son rêve, Comme il secoue son der- 
émme de sa” tête emperlée de rosée, une de ses baies vient à 
ont of das le nid des merles: Pr ès de là, remué par. le vent, s’éveille 
- le jeune peuple folâtre des aulnes à peine ont-ils ouvert leurs petits 
_ yeux werdâtres, 1ls sempressent malgré l'heure matinale de taquiner le 
“vieux sapin, et rient sous cape de le voir dodeliner sa tête endormie. 
Hs de tirent par le pan de son habit. I leur jette un regard fâché, et, 1.6 
| encere à moitié engourdi, il gronde et murmure; eux, le rire aux lèvres, | TT 
_le tiennent enlacé dans leurs branches. Comment faire tête à cette 
‘ 5 unèsse ? Il est bien forcé de se réveiller enfin. Pendant ce temps, le 
Éa _merle s est rémis de sa panique, et du milieu de ses ronces la grive, sa | 
_ voisine, là entendu. Elle crie un gracieux bonjour à l’alouette huppée “4 
” qui gite dans le gazon. Aussitôt celle-ci prend son essor; il faut qu’elle 
aille saluer l'étoile du matin. Troublé par le battement de son aile, le 
lapereau mét le nez hors de son chou et s’élance d’un pied agile. Le 
pic fringant becquette le pin, l’écureuil dresse l’oreille et dévale leste- 
ment de son nid'haut perché pour laver ses petits yeux dans la rosée. 
"Enfin le coucou a jeté son cri; il est bien temps de s’éveiller. Chaque 
arbre le dit à son voisin; on voyage de nid en nid, et il se fait entre 
frères et sœurs un échange empressé de saluts. Alors du buisson épi- 
 neux et du sein de la feuilléé partént et se croisent mille doux appels. 
* Cependant monte du fond de la vallée, comme le son lointain du cer 
des Le le murmure des cloches qui annençcent le dimanche. » 
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Voilà des grâces qui abondent dans cette vsique IE 
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_ malaïs. Cette haine est le meilleur dérivatif aux fâcheuses velléités 
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0 Amaranthe, muse éthérée et langoureuse, dont les yeux de 
reflètent la beauté du ciel, vous qui aimiez à poser votre doigt di 
rose sur la fossette d’un menton fait à peindre, muse des pie nr 
_élancemens et des séraphiques amours, qui pouvait de 
_jour vous emboucheriez le clairon des batailtes? 

Toutefois, en y regardant de près, on conçoit que anis UN 
maranthe ait aspiré à la gloire d’être le chantre officiel de l'empire 

et de l’empereur. Nous avons vu que la première qualité de lim 

. périaliste est de nourrir dans son cœur la haine sainte et le saint 

. mépris du Welche, quelque chose des sentimens qu’un mandarin, 
_ chinois de première classe peut éprouver pour un portefaix négro- 


qu'ont les Allemands de s’occuper de leurs petites affaires intérieures 
et de critiquer leurs gouvernemens. L'homme promit dans le temps … 
au cheval de le venger du cerf; C’est ainsi qu’il parvint à le seller « 
et à le brider. Sa haine assouvie, le cheval se serait de grand cœur 
débarrassé de. l’homme; mais il craignaït que le cerf humilié et 
battu ne roulât dans sa tête des projets de sanglantes représailles, 
et il prit en patience sa servitude. L’Amaranthe de M. de Redwitz 
contient une profonde allégorie qui n’échappe pas à un lecteur at- 
tentif, Le héros du poème, le chevalier Waïlther, s'était. laissé 
_ prendre dans les filets d’une altière comtesse italienne; Ghismunda, 3 
qui a toutes les vanités, toutes les perfidies d’un cœur welche. Elle | 
est coquette, frivole, inconstante, friande de bijoux, adonnée aux | 
chiffons, volontaire et trompeuse; elle né pense qu'à s'amuser, elle 
. ne connaît d’autres plaisirs que la toilette, le bal, la chasse et les 
blessures empoisonnées que font ses yeux, elle rudoie les: pauvres 
et les mendians; — ni âme, ni cœur : ce sont des fruits quine mûü- 
rissent pas en pays welche. Amaranthe possède au contraire toutes = 
les vertus germaniques; elle est humble, chaste, soumise, attachée « 
=. à ses devoirs, incapable d’une pensée légère; pendant que son âme 

voyage au ciel et converse avec les anges, ses doigts se fatiguent 
à coudre en cachette des chemises pour une pauvresse. Walther, le 
jeune premier, rompt avec la sirène qui l'avait séduit par son sou- 
rire welche, il épouse Amaranthe et toutes ses blondes vertus. 

Les allégories fortement conçues ont toujours un double fond. 
_Amaranthe et Ghismunda ne représentent pas seulement deux races,” 
l’une pure et glorieuse, l’autre perverse et déchue; elles personni=“ 
fient aussi deux sortes de poésie, l’une qui va à confesse, l’autre 
qui n'y va pas. Celle-ci a lu Spinoza, Hegel, Voltaire; elle voit par= 
tout dans l'Évangile des légendes et des mythes, elle adore le grand 
tout, elle est panthéiste et révolutionnaire; Walther a beaullui 
expliquer le catéchisme dans une tirade de quatre cents vers;cette 
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fière païenne refuse obstinément de’ se laisser convertir. Amaranthe 


tre à tous les plaisirs et à toutes les philosophies du monde 
le son des cloches, la nappe des communians. « Pour fortifier 
mon âme, dit-elle, je recours souvent aux sacremens. » Le poème 
parut en 1849, au fort de la réaction politique et religieuse, et il 


au mépris du Welche on joint le mépris de la philosophie, on a bien 
toutes D requises pour écrire le Chant du nouvel empire 


et cinq cents sonnets, car, si notre compte est juste, il y en a cinq 
“cents dans le /iéd de M. de Redwitz. Après la conclusion de la paix des 
Pyrénées, Mairet en composa un pour fêter ce grand événement, et 
il eut l'honneur de le présenter lui-même à la reine-mère, Anne 
d'Autriche. M. de Bismarck peut se vanter d’avoir ouvert dans 
l'histoire du monde une ère nouvelle, où tout sera plantureux comme 
les forêts de l'Inde, gigantesque comme les pyramides d'Égypte; 


[pour chaque milliard on fera cent sonnets de réjouissance. Toute- 
fois il y a entre les milliards et les sonnets cette différence, qu au 
dire des essayeurs-jurés l'or welche est de bon aloi, et qu’il n'est 


au titre légal. 
| Opitz en ayait déjà composé. Plus tard, l’école puritaine et teuto- 


des troubadours welches. » On fit à Goethe un crime de s’être 
amusé à de si méprisables bagatelles; c'était, disait-on, faire un 


Iréhabilitèrent le proscrit. A.-W. Schlegel a défini dans un sonnet 
Jesrègles du sonnet; il y veut deux choses : une plénitude de sens 
que ne gènent point les bornes étroites où elle est renfermée, et 


de la forme; quand on travaille en fin, la moindre bavochure fait 
tache: Platen le savait; il ne s’est rien permis dans ce genre dé- 
fendu qui ne füt parfait et de main d’ouvrier. Encore s’inclinait-il 


des geharnischte Sonette. « Je marche sur la trace des maîtres, di- 
 sait-il, comme un glaneur suit les moissonneurs, car je n’ose me 
nommer quatrième après eux. » Pourquoi donc M. de Redwitz 
s'est-il servi d’une invention welche pour dire leur fait aux Welches 


ex muse confite en dévotion, qui dit soir et matin son chapelet, 


des oppositions habilement balancées. Il aurait dû ajouter l’exquis 


modestement devant les maîtres : Pétrarque, Camoëns et l’auteur 


“ 


plut en haut lieu. Les fiançailles de Walther et d’Amaranthe symbo- 
lisaient la réconciliation, le mariage du génie et de l’église. Quand 


D La re guerre à rapporté à  aiénigne 5 milliar ds de francs 


‘désormais on comptera les indemnités de guerre par milliards, et 


pas sûr que tous les vers des poètes de l'empire allemand soient 
Il s’est fait jadis en Allemagne d’admirables sonnets. Le vieil 


® nisante condamna « cette invention, demi- -galante, demi-mystique, | 


pèlerinage à Notre-Dame de Lorette. Ce furent les romantiques qui 
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et célébrer les gloires germaniques? « Tu res 
à un contempteur des sonnets qui se perme 
sembles à ce magister qui grondait son élève d’avoir 
rises et qui les mangeait lui-même, tout en gron da : 
witz a même poussé linconséquence jusqu'à pa 
parmi ses sept mille vers il a inséré des vers Eos 
_sition. Il nous représente lés Parisiens FÉES 
4870 : Ru aura RS 
Ha, vous, Prussiens, l’Autriché n’est pas la CRT ee ADR 
Vous serez battus, et avec élégance. ; ee 4 55 
Ha, vive la guerre allemande, ha, vive le Rhin! | 
Ce n’est qu’une pro jusque Berlin 13 Ve 


Nat 


La princesse Saathe rapporte dans une de ses lettres que oi + 
que M. de Navailles visita Sceaux, on lui montra là belle casca | 
la galerie d’eau qui était une merveille, la salle des maronniers, € 
qu’il n’admirait rien de tout cela; maïs quand il vint au potager où, 
était la salade, il s’écria : « Franchement la vérité, voilà une belle A 
chicorée. » Nous sommes comme M. de Navailles; sans méconnaître 
_les beautés dont le poème de M. de Redwitz est émaillé, nous avons 
un faible pour ses vers français. Franchement la vérité, ces quatre 
vers sont la plus belle rose de son bouquet. | 

Pour être écrit tout entier en sonnets, e Chant du nouvel empire 
ne manque point de variété. On y trouve des récits épiques, des 
effusions lyriques, des alléluias, des épigrammes, des indignations,- 
des cris de fureur, des soupirs, des larmes, des adorations, des 
roucoulemens de colombe. Tantôt le poète adresse d'éloquentes pro=, 
sopopées à l’empereur Guillaume, « dont l'œil est éclairé par la lu= 
mière de la foi, » et aux généraux qui commandaient à Woœrth et à 
Sedan, et il les supplie de se souvenir de leurs victoires jusqu’à leur! fi 
mort, à quoi sûrement ils ne manqueront pas. Tantôt il fait compa= 
raître en présence de M. de Moltke Alexandre, Jules César, Napo= 
léon, Wellington, le grand Frédéric ces conquérans regardent avec 
stupeur ce rival qui les a surpassés, et tous ils s’inclinent profon=« 
dément devant lui. Tantôt il met en scène le grand chancelier, «c x 
aigle qui embrasse de son œil perçant les champs de bataille de Le 
diplomatie, ce héros qui a fait la guerre sainte avec le glaive del 2 
l'esprit, cet archer dont les flèches ont transpercé le mensonge et 
l’effronterie gauloises. » — « Une seule chose m'inquiète, Ô grand. | 
homme, lui dit-il; as-tu un cœur? Ce cœur fait peu parler de lui, | 


(1) Un recueil AR IN (Unsere Zeit) reproche aux vers Hcshnig de M. de Redwitz 4 
de pécher par une abondance de chevilles, d’inversions forcées, d’apostrophes dures, 
de rimes cherchées ou douteuses, d'images de mauvais goût. Voilà des reproches qu'est K 
ne peut faire à ses vers français. 
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ie d’une manière si écla- 
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Po n ne CA s'écrie-t-il, die pu je admirer les manières 
| pire péter, la langue welche, adopter des maximes welches? » 


w . | . . De quel front cet ennemi de Dieu 
_ Vient-il infecter d'air quon respire en ce lieu? 


à donc aujourd Fu regarderait sans Jaoû le bour- 


sce tdi: tree a recouvrait un cimetière, Jamais on ne vit 
areille- pourriture, qui brave toute honnêteté, …. Ce peuple était digne 
| de son Bonaparte. » ; 


nagn PARA hélas! n’est pas sans EE Le poète 474 
de ne pas trouver autour de lui des enthousiasmes aussi SFA 
que lessien : « non, les cœurs ne sont pas assez pavoisés. » 4 
uns se permettaient de critiquer les opérations de guerre, 
euses habitudes , dispositions chagrines contractées dans un 
temps de paix. D'autres affectaient de craindre que Gravelotte et “+4 
|Sedan ne préparassent à l'Allemagne le règne du sabre, «comme 
si un peuple de héros pouvait se laisser asservir. » D’autres encore 
se plaignaient qu'après avoir fait la guerre à Napoléon, on la fit à ee. 
\Ja France, et demandaient la paix à grands cris, « race de tièdes et 2 
de lâches. » Les femmes non plus, Ô honte! ne furent pas toutes LA 
lirrépréhensibles. On en a vu qui, dans les hôpitaux, s’occupaient A 


de préférence des blessés ennemis, et « les dorlotaient avec des 2 
minauderies welches. » — « Méritent-elles, ces femmes, le nom de ; 
femmes allemandes? Non, ce ne sont que des dames, aussi peu al- "Æ 


lemandes que leur langue et leur toilette. Paix, mon cœur! ne te 


livre pas à la colère! oublie ces quelques gouttes d’eau sale noyées 
dans un-océan d'amour pur et sacré. » 
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_ Après cette incartadé, M. de Redwitz supplie Dieu de délivrer 


se les Allemands de leur modestie, de leur humilité, — de leur 
mettre dans l esprit qu'ils sont un peuple incomparable, le premier 


peuple du monde, et en finissant il compare le nordet re sud de l’AI- ; 


lemagne à deux cygnes voguant de conserve sous la protection 
l aigle impériale ; il souhaite que le cœur de ces cygnes soit désor- 


mais semblable au chant d’un rossignol. « Dans ce cœur, dit-il, selon 


la mission que j’ai reçue, je dépose ce poème du nouvel empire alle- 
mand. » Grâce à Dieu, ce n’est qu’un in-douze; mais il est de poids 
et de dure digestion, même pour un cœur de cygne qui chante 
comme un rossignol. Cela rappelle certaine cuisine dont. Henri 
Heïne avait tâté dans un restaurant de son pays, et qui se compo- 1. 
sait, disait-il, de sensibleries pâtissées très indécises, d’amoureux 


plats aux œufs, de sincères boulettes aux prunes, de soupe plato— | 


nique à l’orge, et de vertueuses andouillettes de ménage. Pour re- 
lever le goût, le cuisinier a mêlé du vinaigre à son lait, du poivre 


à son sucre candi. Pauvres hères que nous sommes, notre estomac 


welche ne résiste pas à de telles mixtures; bons ou mauvais, il ne 
supporte que les goûts francs. 


IIL. 


M. Emmanuel Geibel a sur l’auteur d’'Amaranthe, sans parler du 
reste, cet avantage marqué, qu'il n’a pas attendu pour chanter l’em-. 
pire que l’empire fût fait, ni pour prédire la fête que la fête fût ve- 
nue. En réunissant en un volume toutes ses poésies politiques, illes « 
a intitulées avec un juste orgueil les Appels du héraut (Heroldsrufe), 
car il y a près de trente ans qu’il appelle et qu'il prophétise. Per- 
chée sur sa tour d'ivoire, sa muse racontait aux vents, aux étoiles, 
aux vagues de la mer, son amoureux martyre et le mystère de son. 
attente; elle sondait du regard les profondeurs de l’espace; dans 
chaque tourbillon de poussière qui blanchissait à l'horizon, elle 
croyait découvrir son rêve, qui l’avait entendue et qui accourait. 
Que les jours, que les années ont duré à son impatience! Les des- 
tins semblaient sourds à ses cris; mais rien n’a pu lasser son in- 
domptable espoir. Enfin tout s’est accompli, elle a contemplé sur la 
montagne les pieds du bien-aimé, qui s’avançait vêtu de pourpre, 
le front ceint d’une couronne d’or entrelacée de lauriers. Si les 
longues fiançailles sont de mode en Allemagne, les fiançailles de 
trente ans y sont rares. Qui ne serait touché d’une telle persévé- 
rance si tardivement récompensée? « 0 hymen! Ô hyménée! s'é- 
crie le chœur dans Aristophane, que tout le peuple fasse éclater sa 
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joie et forme des danses. Voilà le moment d'apporter les torches 
et de faire paraître l'épouse,» 

M. Geïbel est un poëte en vogue. Ses douces mélancolies, ses 

gaités tempérées, ont fait leur chemin dans le monde; on le met en 


musique, et'ses romances sont en possession de faire gémir et sou- 


pirer tous les pianos de l'Allemagne. Comme il arrive à certains écri- 
vains, le public lui est bien plus favorable que la critique. Les cen- 
seurs d'office de la littérature lui reprochent de n'avoir rien de . 
très original, ni qui soit vraiment à lui, et de ne pas éviter toujours 
le convenu, le banal, ni la fadeur. D’autres se plaignent que sa 
poésie sa anne CreUx, que, si on lit facilement ses vers, ils se laissent 
facilement oublier. D’autres encore l’accusent d’avoir un tour d’es- 
prit un peu philistin, et d'écrire pour les pensionnats de demoi- 


selles, pour les Backfische. 11 peut se consoler des sévérités de la 
_ critique : il a le succès, et la malveïllance de ses dénigreurs est 

- obligée de lui reconnaître deux qualités, ce je ne sais quoi qui ne 
se définit pas, mais qui s'impose, le charme, et beaucoup d'étude, 


là connaissänce approfondie du métier, la science du vers et de la 


- rime comme du rhythme. Un esprit chagrin a prétendu qu’en fait 


d'art notre siècle n'avait aujourd’ hui de véritable supériorité que 


dans l’aquarelle et dans la musique dé piano. Il ne faut pas trop 
ravaler le piano. Si l'âme et la profondeur lui manquent, il offre-en 
revanche des ressources infinies à à Fagilité des doigts, aux tours de 
souplesse, sans compter qu'il a ce mérite d’être un orchestre en 
raccourci. Non-seulement la poésie de M. Geïbel a souvent été 
chantée avec accompagnement de piano, mais il est lui-même en 
matière de poésie un très habile pianiste. Il a traduit dans la langue 
du piano les thèmes traités avant lui par les.grands poètes allemands; 


cela fait une musique facile, courante et agréable. Son instrument 


étant universel, il s’est essayé dans tous les genres, dans l'épopée 
comme dans le drame; il a mis en vers un mythe oriental, ila 


raconté le voyage de fiançailles du roi Sigurd, on a de lui un Meïster 


Andrea qui est une comédie, un roi ere. une Brunhild, une 
Sophonisbe, qui sont des tragédies en cinq actes, et, quel que fût 
son sujet, il à fait preuve de talent; mais l'Orient, les Nibelungen, 
PEspagne, Rome, Carthage, ce brillant virtuose a tout réduit aux 
proportions du piano. On regrette quelquefois les éclatantes sono- 
rités de l'orchestre, les tendresses et les grincemens du violon, les 
accens caverneux de la contre-basse, les tendres soupirs du .haut- 
bois et les fanfares de la trompette. C’est pourtant quelque chose 
qu'un habile pianiste, et il faut savoir se contenter des à-peu-près. 
_ Grâce aux ressources variées de son instrument et à la souplesse 
de sa main, le poëte officiel de l'empire, le Karserdichter, a pu du- 


posé pour son dieu . hymnes, | M _ode ainte 
cets, des chansons. En 4844, au bord de a 
SORNÈLS dre nous avons bras nt haut; q qu dn 


_que le ee ri ispire mieux que la possession. À ces S 
mêlait des cavatines “as que celle-ci : 5 El 


branches bourgeonnantes. Dans le vent résonne une : vieille e chans 
‘chanson de l’ empereur allemand. | 
« Mon esprit est hagard, mon cœur est pesant. Je me tiens aux 
écoutes; ce bruit est pareil à une armée en arche dans les nuées, où 
au frémissement d’un aigle. ra RTS LATE 
_ «Bien des milliers de cœurs sont tourmentés comm 
comme le mien sont dans l'attente. Sur toutes les m ont: 
tent la garde pour voir si le soleil se lève rouge. ones 
« L'Allemagne, fiancée, déjà parée pour la noce, dort d’un tite : 
plus en-plus léger. Quand l’éveilleras-tu au bruit de tes SE L 
qe l'emmèneras-tu chez oi, à mon empereur! » | 


* 


+ 


En 1849, M. Geibel crut posséder son empereur. La veille du 
jour des Rameaux, un ami abordant lui cria d'une voix tremblante : 
Réjouis-toi, un empereur allemand vient d'être proclamé à Franc 
fort. Au même instant, de toutes les tours de la ville s'éleva un ca- 
rillon de cloches qui annonçaient Pâques fleuries. «Il me sembla 
que ces cloches sonnaiïent en Fhonneur de l'empire allemand, et 
l’hosanna qui leur répondait pieusement dans ma poitrine S'adres= 
sait à la fois à deux rois qui faisaient leur entrée, au roi des cieux 
et à celui de ce monde. » Éperdu, le poète monte à cheval et s'en- 
fuit dans les bois pour s’entretenir avec eux de l’émouvante nou- 
velle. Il y avait comme une musique répandue dans l’air, les sources 
murmuraient le nom glorieux, les oiseaux s’égosillaient, et M: Ge 
bel pensait à Henri l’Oiseleur, au blond héros saxon, qui avait l’œil 
sur le trébnchet quand le duc Éberhard lui vint offrir la pourpre et 
la lance sacrée. Alors, rapprochant en lui-même le passé et le pré= 
sent, son cœur se pâma. « Je pleurai comme pleure un homme 
quand une grande destinée frappe de sa main puissante sur son 
cœur, » Ô déception! Frédéric-Guillaume IV ne trouva pas que le. 
fruit fût encore mûr, il refusa de le cueillir. « Nous restâmes orplie=. 
lins comme nous l’avions été pendant quarante-trois ans, nous sus- 
pendîimes de nouveau nos harpes aux branches des saules, et le 
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| vent gémissait à travers leurs cordes. » Comment ne pas admirer 


E 4 de si doux transports et les saints ravissemens de cette dévotion 
_ amoureuse? Du Vulturne jusqu’ au Rhône et du Rhône jusqu'à la, 
te Seine, pauvres Welches que noûs sommes, de tels sentimens nous 


_ dépassent. Nous avons tour à tour des gouyernemens qui nous plai- 
sent, d’autres que nous supportons, Dieu le sait, avec une patience 
exemplaire; mais, quels qu'ils soient, qu’ils nous agréent ou nous 
fassent peur, nous ne leur sommes guère dévots. Race dure et gan- 
grenée, il est des larmes que nous ne verserons jamais, et la fleur 
bleue du romantisme politique ne fleurira j jamais sur notre bourbier. 
Le poète impé al n’a jamais perdu de vue le grand objet qui le 
transportait. 1 Il avait par instans des mélancolies et des colères. 
| Dans ses mauvaises nuits, il faisait des songes symboliques qui as- 
| sombrissaient son réveil, Il croyait voir des abeïlles cheminant sans 


guide et s égarant dans l’espace, des flèches que lançaient au ha- 


-sard des mains enfantines et qui retombaient impuissantes, une 


 escarboucle faite pour orner la couronne du monde, et qui gisait 
= honteusement dans la poussière de la route. Alors il gourmandait 


son peuple, lui reprochait de s’occuper de tout hormis de la seule 
_ chose nécessaire ; il maudissait les partis qui détournaient l’Alle- 
_ magne de ses vraies destinées, qui, la prenant par l’appât de la li- 
. berté, l'emmenaient loin des chemins où l’attendait la grande ombre 
- de Henri l'Oiseleur. I s’écriait : « Quand donc reverdira le vieux 
chêne? quand fleurira dans le jardin allemand la couronne de notre 


empereur? Épée de l'Allemagne, jusques à quand dormiras-tu dans è 


le fourreau? » 


Mais sa foi ne connaissait pas les défaillances, Il savait que l’em- 


pire serait enfanté par les tempêtes, qu’il renaîtrait à la lueur des 
éclairs et sur une terre inondée de sang, — et d'avance il voyait 
couler ce sang fécond, sa muse s'y désaltérait. Peut-on payer trop 


cher un empereur? « Le jour viendra, écrivait-il en 1859, où le 
Seigneur lavera la honte de son peuple. Celui qui parla dans les 


plaines de Leipzig parlera de nouveau dans le tonnerre... Alors, 
portant sur ton front l’insigne de la souveraineté, tu trôneras de- 
vant les nations de l’Europe, princesse sans pareille. Éclatez, écla- 
tez enfin, flammes purificatrices de l'incendie du monde! Comme un 
phénix, sors de ce bûcher, aigle impérial! » Les tempêtes ont été 
de parole. En février 1864, à l'ouverture des hostilités contre le 
Danemark, le poète s’écriait joyeusement : « Je te salue, sainte pluie 


de feu, tempête de la colère qui éclates après tant d’heures d’an- 


goisse! Nous guérissons dans tes flammes, et mon cœur te répond 
par des battemens de joie. Aigles-au puissant essor, en avant! Déjà 
l’Allemagne respire et accorde ses harpes pe téebre vos vic- 


® 
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toires. » rois ans s plus tard, l'empire était à moitié fait, ce on 
empire où devaient fleurir à l’envi toutes les vieilles vertus alle 
mandes, où toutes les mains se joindraient pour prier, «où le 
de la vierge enfermerait des trésors d'honneur et d’innocence, où 
le chérubin des chastes amours défendrait le jeune homme contre 
les approches du tentateur. » M. Geibel adressait alors à Guil- 
laume I** cette étonnante parole : « Oint du Seigneur, tu nous as 
rendu enfin le beau droit de nous estimer nous-mêmes.» 0 grande : 
Allemagne d’autrefois, école où s’est instruit tout ce qui penseen 
Europe, que vous en semble? Il à fallu qu’un roi se chargeât de 
vous retirer de votre bassesse et de décrasser votre nom. Ÿ 
Après le Danois, après l'Autriche, le Welche a mordu la pous- 
sière. Pour chanter cette dernière victoire, M. Geiïbel a éprouvé le 
besoin d'ajouter une octave à son clavier. Quand on vêut célébrer 
dignement le maître, il faut parler sa langue. Bien que l'empereur 


Guillaume passe pour goûter médiocrement la poésie, il a eu Phon- 


_neur de rajeunir un genre littéraire qui était tombé en. désuétude, 3$ 
et dont il a donné d’excellens modèles dans ses lettres à la réine, 
d’une inspiration toute biblique, pleines du Dieu d'Israël et des ba- 
tailles. L'impérial écrivain a fait école, mais ses nombreux disciples ; 
ne l'ont point égalé; il leur manque le je ne sais quoi. qui ne se 
laisse pas imiter. Nous nous souvenons cependant d’avoir lu dans 
la Gazette de la Croix, peu après la ‘conclusion de la paix, une 
poésie très sacrée et très hébraïque, qui avaît un assez beau carac— 
tère : « nos prières ont converti les champs de bataille en autels, et 
maintenant nos guerriers reviennent couverts de gloire et chargés 
de butin, beuteschwer. » C’est ainsi que le psalmiste s’écriait : « Tu 
m'as délivré de la main des enfans de l'étranger dont la bouche. 
prononce des mensonges, et dont la droite est une droite trompeuse, 
afin que nos fils soient comme de jeunes plantes et nos filles comme 
les pierres taillées pour l’ornement d’un palais. Que nos celliers 
soient remplis ! que nos bœufs soient appesantis par leur graisse ! » 
M. Geibel, qui a la main déliée, qui possède à fond le mécanisme 
du doigté et à qui rien n’est impossible, s'est piqué de prouver. 
qu ‘il savait dans l’occasion composer des psaumes. De tout temps il 
s’est plu à faire figurer dans ses vers Jehovah ou Jabhveh, la verge 
du Seigneur, Sodome et Gomorrhe, et ce qu'une femme d'esprit 
appelait le patois de Canaan; — mais, pour écrire son psaume contre 
Babylone , il à dû relire tout Jérémie, tout le roi-prophète, et, 
comme les guerriers allemands, il est revenu, lui aussi, chargé de 
butin. Ces pastiches, élégamment tournés, ont eu du succès. Le. 
poète y annonçait à la France que la terre serait sombre et le ciel 
ardent, que le sang monterait jusqu'aux brides des chevaux, que | 
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les. D D sient encombrés de débris et de cadavres, que les : 
maisons brûleraient, qu’on entendrait des hurlemens dans les rues, 


…—._ qu'un festin serait préparé aux loups et aux vautours; « nous ne 


rl 
de 


pardonnerons pas avant qu'agenouillés et yous reconnaissant pé- 
cheurs, vous ayez abjuré l'esprit de mensonge et demandé grâce 
au Seigneur qui vous juge. » Ailleurs il représentait le génie du 
mal se conjurant avec les puissances de l'enfer pour fonder son em- 
pire dans le sang et la terreur; mais le héros de la Marche est venu, 
fort et pieux, et sur sa tête volaient les chérubins dans les nuées. 
« Le dieu de la lumière a terrassé le dragon, et la ville des inso- 
lentes railleries tremble sous l'épée flamboyante de. l'Allemagne. » 
Ces cantiques sont d’une savante facture; on croit entendre le gron- 
 dement de la foudre, les hennissemens des chevaux, le vol des ar- 
changes, autant du moins que tout cela peut être reproduit à force 
_ d’arpéges et d'accords plaqués ; ; — mais nous préférons résolüment 
à cette religion krupp, qui se charge par la culasse, les charmantes 
romances qu'écrivait autrefois M. Geïbel, ses chansons de prin- 


temps, sa ballade du page et de la fille du roi. 


Dieu soit loué, la dernière pièce des Heroldsrufe est consacrée à 
chanter la paix. Le refrain en est ainsi conçu : « louange au Sei- 
. gneur,au puissant Sauveur, qui, par ses conseils merveilleux, nous 
a redressés dans la tempête, et aujourd'hui s'approche de nous 
comme un doux murmure! » Cependant ce chant de paix est encore 
belliqueux; le poète y convie l'Allemagne à un dernier combat, à 
une suprême victoire. « Que celui qui pendant ! la guerre marchait : 


devant nous dans une nuée de feu donne à notre peuple la force de 


vaincre une fois encore, la force d’extirper des cœurs la sombre se- 
_mence du mensonge, et tout ce qui reste de welche dans les pen- 
sées, dans les mots et dans les actions, das Welschthum auszumer- 
zen in Glauben, Wort und That! » Noïilà le vœu final de M. Gcibel. 
Il ne sera content et rassuré que lorsqu’aura disparu à jamais la. 
dernière trace du dernier de ces Welches à qui Goethe déclarait de- 
. voir la meïlleure partie de ce qu’il savait, et qui, faute de mieux, ont 
_ donné au monde Michel- -Ange et Poussin, Dante et Molière, Galilée 
et Descartes. Torricelli et Laplace, Volta et Lavoisier, Machiavel et 
Montesquieu, Beccaria et Mirabeau. Alors fleurira sur toute la terre 
la vertu allemande, que célébreront d’ agréables virtuoses, et l’'hy- 
pocrisie respirera plus à l’aise; car, les Welches étant morts, il ne 
s'écrira plus de Pantagruel, ni de Provinciales, ni de Tartufe. En 
vérité, le monde sera ARE la vertu allemande n’est pas aussi 
triste et incommode qu’on pourrait le croire. « Il y a chez nous de 
la vertu et des mœurs, a dit un poète allemand; cependant" nous : 
nous donnons en cachette de bien doux plaisirs. » 
TOME xCvi. — 1872. | | 21 
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La “paies a traité avec rigueur les chantr: 
dan et du nouvel empire; elle à loué leurs intentions beaucoup 
_ plus que leursivers. On a pu lire, dans un recueil al utorité 
(1m neüen Reich), qu'il était permis de s’étonner sigrands 
 événemens eussent si mal inspiré les poètes. Il ec La 
psaumes ni sonnets ne passeront à la postérité, q 
_ vra, sinon les simples rimes du fusilier Kutschke, 
garde, vive d’allure, pleine de gaillardise, ce ne 
de bouquet. 17e 
Was kraucht da in dem Busch herum? 
Ich glaub?, es ist Napolium. 


Was hat er rum. zu krauchen dort? 
Drauf, Kameraden, jagt ihn fort!. 


« Qui rôde là-bas dans le buisson? Je crois que c'est \ Lise GO LOS 
ie donc à rôder par là? Sus, eme ce foncez Q L . 1 $ o rit ne 


Le talent cuil Rx si rare en Allemagne? « L'âge d’or de a | 
poésie n’est plus, à dit l’auteur des Z/eroldsrufe; maïs l’enthou- 
siasme fait retentir dans ce siècle de fer plus d’une chanson ailée. » 

M. Geibel est trop modeste, son talent ne fait pas question; ce qui. 
lui manque, c'est précisément l'enthousiasme, celui qui ne s’échauffe 

jamais à froid, celui qui jamais ne se bat les flancs. Kæwrneret Arndt 

étaient loin de savoir le métier comme lui; mais dans ces poètes de 

1813 tout est sincère et vibrant, la colère comme la foi, la piété 

comme la passion ; ils avaient le cœur sur les lèvres, et dans leur 

bouche liberté, Dieu, patrie, tous les mots ont un sens. Chantez 

ce qu'il vous plaira, les roses ou les batailles, la Providence ou le” 
hasard, votre pays ou l'univers, si vous avez la franchise de mt 

ration, vos vers seront assurés de vivre. 

Les talens n'ont pas manqué au sujet, mais le sujet a manqué au 
talent. Les Allemands sont-ainsi faits que le plaisir, le bonheur, la 
gloire, le succès, ne leur suffisent point; ce n’est:pas assez qu'on les 
envie ou qu’on les admire, ils exigent qu’on les:approuve et qu'on 
les estime. Les Welches ont découvert depuis longtemps qu’il se. 
passe dans ce monde beaucoup de choses où la vertu n’a rien à 
voir, et quand ils vont en bonne fortune ou en quelque endroit où 
leur conscience pourrait les gêner, ils ont soin de la laisser à la 
porte, quitte à la reprendre en sortant. L’Allemand ne se résigne 
pas ainsi à se séparer de sa conscience ; il entend qu’elle:soit. der 
toutes ses affaires, de tous ses plaisirs, et il l'emmène partout 
avec lui. Ces consciences qui ont été menées ou traînées partout, 
qui ont tout vu et trempé dans tout, deviennent prodigieusement: 
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et très da en arts il ne tn pas midi à quatorze heures. 


it la be CH re levres ur célébrer avec Naf io 
ni 1 vertus qui 1e, ont ae, qu “en spectacle, et, par 
: 46e ar que la vertu a tous les 
omis en récompense : cherchez 
A Fs sera accordé par-dessus. 
bon gibier avait été créé pour les 
s faisans, les ortolans, FOR 


tièr I Are un PV TO mais je doué à 
Alsace mangée par vous puisse vous four- 
ar so ode. S'il est us de vanter 


Ï1 a entendu Napoliïum rôder dans le buisson, il a pris son fusil. Le 
fi était DhE les camarades étaient solides. 


+. Did Napoliumn, Napolium, 
# #2 Mit Ph Sache geht es krumm. 


= « Napoléon, A on Je diable s’est mis dans tes affaires. » Les 
poëles officiels Rep autrement, ils donnent dans le phébus : ce 
qui selon eux à vaincu à Wærth et à Sedan, ce n'étaient pas les fusils 
et les canons, c'était l'humilité, la tempérance et la chasteté alle- 
mandes conduites par saïnt Michel en personne. Kutschke n’a:pas 
vu saint Michel, et on l'étonnerait beaucoup en lui parlant de sa 
chasteté et de sa tempérance; mais il a-une idée, qui est simple : 
il veut à toute force entrer à Paris ne y rabattre le caquet'dé la 


: grande | mation. 


f HE Und'die franzôüs’sche 
Auf ewig wird sie abgeschafft. 
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— Les poëtes officiels le prennent sur un'autre ton; ils fulminent 
des anathèmes contre Babylone; si leur peuple aspire à conquérir 
le monde, c'est qu’il a reçu mission de Dieu pour le régénérer. Ils 


- font des phrases, le füusilier Kutschke n’en fait point, et les poètes 


de 1813 uen faisaient pas non plus. La phrase est la mort de la 
poésie et la ressource des consciences qui ont la rage de s’ingérer 
dans ce qui ne les regarde pas. 

La déconvenue de Raton est le fond de l’histoire universelle. H 
tire les marrons du feu, Bertrand les croque; l’un'a dé Ta main, 
l’autre est habile. Raton n’était pas content, nous dit le fabuliste 
et il ajoute : 


Où ainsi ne le sont pas la SH de ces princes, à nt 
Qui, flattés d’un pareil emploi, Hu: ne 
- Vont s’échauder en des provinces + 
- Pour le profit de ms roi. 


A A 


s 1 


dede aventure est toujours piquante: mais il ne faut pe en a ra- 
contant, S ‘accompagner de la harpe de David. Tout le monde sait 
que les Allemands n’ont pas fait ce qu'ils voulaient faire, qi qu'ils ont 
subi leur destinée, qu’une puissance infiniment pee a ex- 
ploité le sentiment national et l'enthousiasme unitaire au profit de 


son ambition, et que, si les destins lui sont propices jusqu’au bout, 


avant peu il n’y aura plus en Allemagne que 50 millions de > Prus- 


siens. On ne saurait trop admirer l'habileté consommée qui a pré- | 
sidé à cette grande entreprise et la conduite des guerres qui en ont 


assuré le succès; elles font également honneur au mérite des EC 


néraux, à l'excellence des institutions. Il faut savoir se contenter \ 


d’être heureux, envié et redouté; c’est encore un assez beau par- 
tage. Si votre gloire et votre force sont incontestables, c’est en vain 


que vous voudriez nous faire croire à vos principes, nous vous di- 


rons avec Corneille : 


Vous en avez beaucoup pour être de vrais dieux. 


Ces principes incompatibles vous jettent dans des contradictions qui 
font tort à vos vers. Vous voudriez vous faire passer pour, d’'honnêtes 
bourgeois dont un brigand est venu assaillir la maison et qui ont 
fait justice du brigand, — et voilà trente ans que vous convoitez le 
bien d'autrui, que vous hissez votre drapeau sur la cathédrale de 
Strasbourg! Vous invoquez le droit qu’ont les peuples de s'appar- 
tenir, de se constituer à leur guise, et ce droit vous le foulez inso- 


lemment aux pieds à Metz et en Alsace. Vous vous êtes cent fois 


indignés contre l'humeur conquérante de la France, et le premier 


usage que vous faites de votre force, c’est de vous agrandir par des 


conquêtes. Vous lui avez reproché son empereur, et vous n’avez eu 
rien de plus pressé que de vous en donner un, qui à le droit de 
mener ses peuples en guerre sans les consulter. Vous avez censuré 
Tincommode jactance de la grande nation, et vous fatiguez tous les 
échos de l’Europe de l’énumération de vos grandes vertus. Vous 
avez fait ou on vous a fait faire une brillante campagne qui vous 
rapporte deux provinces et 5 milliards, et vous entendez que l’on 
admire votre générosité: la main sur la conscience, invoquant lle 
Dieu du Thabor et du Golgotha, vous vous donnez pour les régéné- 
rateurs du monde. Étrange contre-sens! quand on a fait un bon 
coup et qu’on éprouve le besoin de fêter religieusement son succès, 


à 


Li - 
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on laisse le Christ en paix, on élève un autel à Mercure, dieu _. 
milliards, dieu du commerce et d'autre chose. 
_ Les poètes de 1813 avaient du caractère, le fusilier Kutschke en 
à aussi. Il est bourru, un peu brutal, et il a ses nerfs. Le bruit que 
faisait Napolium dans le buisson lui a échauffé les oreilles, il a crié 
haro sur l’écornifleur. Il sait très nettement ce qu’il est et ce qu'il 
_ veut: il s'appelle Kutschke, et il n’aime pas les rôdeurs, ni les gens 
dont le cas est louche. Quant au reste, ne lui demandez pas son 
a É n'en a point, et c’est pour cela qu’il a mérité d’être traduit 
landaïs, en sanscrit et en babylonien (4). Les poètes officiels ne 
it pas s comme lui ce qu’ils veulent et ce qu'ils sont; ils flottent 


dé Poule et leurs images bariolées trahissent les fcoherencée 
de leur pensée. Il s’est fait dans leur cœur un mariage désassor ü 


_ entre la sagesse tolérante et lumineuse qu’ils ont apprise des grands 


écrivains de la grande Allemagne et un patriotisme étroit, exclusif, 
chagrin, qu'ils ont longtemps reproché à la France, et qui, dans 
la seconde moitié du xrx° siècle, est un humiliant anachronisme. 


Ces poètes qui jouent sur leur chalumeau ou sur leur clavecin 


des sonates sanguinaires, qui font des odes à la sainte mitraille 
et croient à la régénération du monde par le canon Krupp, sont 
des civilisés cherchant avec effort à s’inoculer des passions bar- 
bares; mais l'esprit de leur siècle est en eux et les condamne. 
Ils s’exercent laborieusement au mépris comme à la haine, ils tà- 
chent de se persuader qu'ils sont le pur froment, qu’il ne pousse 
_ hors de leurs frontières qu’une folle ivraie, des orties, des herbes 
vénéneuses. S’arrogeant les fonctions du. souverain juge, de l’éter- 
nel vanneur, leur superbe justice balaie d’un souflle toute cette 
paille et ces ordures; mais ils sont trop éclairés, trop réfléchis Pur 
prendre leurs anathèmes au grand sérieux, et quand ils parlent de 
la pourriture welche, ils savent qu’il y a partout de la corruption, 
que le chérubin des chastes amours n'empêche pas le tentateur de 
tailler beaucoup de besogne à la police de Berlin. Ces haïnes et ces 
mépris sont une leçon apprise, aussi bien que ce nouveau caté- 
chisme qui enseigne que le ciel, son soleil et ses tonnerres appar- 
tiennent à l'Allemagne, qu'ils sont à ses ordres, qu’elle en dispose 
comme de son bien, que Dieu est allemand, qu’il porte à sa cou- 


(1) L'érudition se mêle de tout en Allemagne. La chanson de Kutschke a été tra- 
duite à grands coups de dictionnaire en grec et en hébreu, en sanscrit et en arabe, en 
provençal et en lithuanien ; elle a même été transcrite en hiéroglyphes et’en carac- 
. tères cunéiformes. L’une de ces traductions est en vers français, qui valent à peu près 

ceux de M. de Redwitz. Nous souhaitons que la transcription babylonienne soit mieux 
venue. - 


\ 


bien difficile de les croire tout à fait dans un pays q 18 Ham 
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ronneune ce moire, blanche et rouge comme le pavilion) de 
marine allemande. 


À force.de répéter certaines choses, on les croit à moitié; ve | * 


Lessing, Goethe et Humboldt. M. Geibel:a-t-il une foi 
tière, inébranlable, celle qui transporte lesimontagn e- 
ment au chérubin des chastes amours, mais encore à ces autres 
chérubins qui à Gravelotte couvraient de Jours ailes son empereur, … 
le héros de la Marche? M. Geibel ressemble à ce Mutone dont 

parle Voltaire, qui croyait que l’ange Gabriel descendait souvent 


de l’empyrée pour apporter à Mahomet des feuillets de l’Alcoran 


écrits en lettres d’or sur du vélin bleu; tout en croyant fermement, 
il sentait quelques nuages de doute $’élever dans son âme. M. Gei- 
bel en est là; on peut dire de lui comme de Mustapha qu'il Frhené 
ee qu'il ne croit pas, qu'il s’accoutume à prononcer, à l’exempl 
de son mollah, certaines paroles qu’il prénd pour des idées. Aussi 
a-t-il peine à s’entendre avec lui-même, et comme lui, Has ns * 
tagés, ses confrères sont en proie à la misère des contradictions. 
Dans leurs vers s’entremêlent et s’entre-choquent le dieu des ba- 
tailles et le dieu de la raison, Jehovah et l’absolu, Fichte et l'Alco- 
ran, la philosophie et les archanges, les capucinades et les vérités, 
la grande Allemagne et la petite. Non, votre vin n’est pas franc: il 
sent la fabrication et le boïs de campêche. Passe encore si cette 
boisson procurait une joyeuse ivresse! Elle ne fait monter au cer- 
veau que de noires fumées. :Ce triste vin est un vin triste. à 
Il y avait jadis un génie qui $’appelait Gwyn-Araun; ilétait, «dit 
l’histoire, sorti d’un nuage comme un éclair. Nourri par la magi- 
cienne Morgan, il faisait honneur à son lait et à ses soins : bien 
qu’il n’eût pas trois pieds de haut, il était devenu le véritable woï 
des enchantemens et de la féerie. À son cou pendait un cor d'ivoire 
qui avait la vertu de faire danser la mélancolie, chanter /la ‘tris- 
tesse. Son cheval, appelé Karn-Groun, le transportaït en un clin 
d'œil d’un bout de la terre à l’autre. Il prenait à son gré toutes les 
formes, tous les visages, et prêtait sa figure à qui bon lui sem- 
blait. Initié à tous les mystères, il conversait familièrement avec 
les étoiles comme avec les fleurs, et les choses, non plus que les 
àmes et les dieux, n’avaient pour lui rien de caché. Au demeurant, 
il n’employait sa puissance qu’à obliger et à secourir les hommes, 
Généreux, bienfaisant, il leur donnait de sages conseils: ilirectifiait. 
leurs préjugés, étendait leur esprit, guérissait leurs blessures ét 
leurs colères, les consolait, les pacifiait. Un jour, Gwyn eut la ma- 
lencontreuse idée de prier à dîner un solitaire, un ermite d'hu- 
meur farouche, nommé Kollenn. L’ermite se présente au palais; 
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sar rendre le temps d'en admirer les colonnades, il traverse à 
_ grands pas la cour d'honneur, où une foule de sylphes et de syl- 


Eides d’une-incomparable beauté dansaient aux sons d’une harpe 
magique. Il entre brusquement dans la salle à manger; la table 
était dressée. « Tu n’as qu’à le vouloir, lui dit le génie, et les plats 


d’or et les coupes de diamant que tu vois vides devant toi se rem- 


pliront à l’instant des mets les plus exquis, des liqueurs les plus 
(ss — Tu es le diable, lui répliqua le saint, et je ne vois ici 
55 feuilles sèches. » À ces mots, tirant de «dessous sa haire 


| lacc n porn il le vida sur la table. Aussitôt le palais, 
les po: rt iques, les sylphes, le roi des fées lui- même, tout disparut. 


y | rt Elle a invité che sis un hôte fâcheux, un marguillier, un 
.  sacristain à l’œil plombé, au front étroit, au teint bilieux, qui s'ap- 


. pelle Kollenn ou le chauvinisme. Il s’est présenté tenant à la main 
une fiole pleine d’une âcre eau bénite, où il avait distillé beaucoup 
de fiel et d’absinthe; — les vases d’or et les coupes de diamañt se 
sont évanouis comme les fantômes d’un songe. Il n’y a plus sur la 
_ table que des feuilles sèches. 

_ Nous avons pleine confiance dans l’avenir littéraire de l’Alle- 
magne, elle a encore béaucoup à nous donner. Nous osons croire 
que Kollenn aura prochainement épuisé toute sa provision d'eau 
bénite, qu'il ne lui en restera plus une seule goutte pour ses tristes 


 aspersions, qu il pendra son goupillon au croc et que le roi des fées. 
reviendra; — mais aussi longtemps que les poètes d’outre-Rhin 


n'auront pour s'inspirer que le mépris du Welche ou l adoration de 
- leurs propres vertus, nous préférerons à leurs sonnets comme à 
leurs psaumes l’histoire des trois Calenders et de quelques dames 
_de Bagdad; c’est plus gai et en vérité plus instructif, Et nous reli- 
rons aussi certains poètes du temps passé, Hœlderlin et ses épi- 
grammes contre la fausse dévotion qui fait servir les dieux au 


| décor de sa rhétorique et à l’arrondissement de ses périodes, Uh- 


land, Lenau, Platen surtout, ce noble talent qui eut le .tort, il est 
vrai, d'aimer la France, d'admirer Corneille et d’aller finir ses jours 
chez les Welches. « Assurément, disaït-il, c’est une {belle vertu que 
la fidélité; cependant la justice est plus belle encore, et quand je 
devrais mourir un jour abandonné et solitaire, je veux arracher leur 
capuchon aux hypocrites. Ge n’est pas la peine d’être un pete » 


Abziehn den Heuchlern "will ich fhre Kuttens Er 
Nicht lohnt’s der Mühe schlecht zu sein. 


Victor CHERBULIEZ. 
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CUN MINISTRE | 


_ DU ROI PHILIPPE LE BEL 


\, 


ES .. 


GUILLAUME DE NOGARET. 
PREMIÈRE BR mù 


L'ATTENTAT D'ANAGNI. 


5 HE 


Le règne de Philippe le Bel est peut-être le plus extraordinaire 
de notre histoire. Jamais le gouvernement de la France ne/fut plus 
original, plus tranché, plus hautement novateur. Rompant avec les 
principes les plus essentiels de la société du moyen âge, leroi petit- 
fils de saint Louis inaugura définitivement sur les ruines du droit 
ancien la conception de l’état, le pouvoir absolu du souverain, l’im- 
moralité transcendante de la politique, une sorte de protestantisme, 
si l’on convient de désigner par ce mot la dévolution faite au laïque 
des fonctions relatives au maintien de la foi et à la surveillance de 
Véglise. Peu de règnes cependant ont été jusqu’à nos jours plus 
mal connus. Ce roi extraordinaire, dont l’action cachée se montre : 
partout si puissante, reste pour l'historien un mystère. On:ne sait 
presque rien de sa personne; il n’a eu ni Joinville ni Commines; les 
chroniqueurs ne donnent qu’une idée tout à fait insuffisante de ses 
desseins. Les hommes qui l’entourèrent semblent de même avoir fui 
la publicité; leurs mémoires, leurs projets sont restés ensevelis jus- 
qu'à notre temps dans les archives secrètes de l’état. Vigor, Fran- 
çois Pithou, Dupuy, Baillet, les gallicans du xvu° siècle, commen- 
eèrent les premiers à percer cette obscurité; mais ils se bornèrent à 
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éclaircir ce qui intéressait les luttes ecclésiastiques. C’est à la cri-. 
tique de notre temps, aux vastes travaux sur l’histoire nationale, 
qui sont la gloire de notre École des chartes et de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, qu'il était réservé de présenter un. 
tableau clair et certain de ces années obscures et pourtant si déci- 
sives, Tout était à débrouiller. Les pièces originales de la politique 
de Philippe sont assez nombreuses, mais elles présentent des diffi- 
cultés particulières; les dates que leur assignent Dupuy, Baillet, 
Raynaldi, sont presque toutes fausses; aucun récit historique con- 
 temporain ne pouvant servir à les lier entre elles et à les agencer, 
ilfaut, pour en déduire les faits, beaucoup d’attention, de patience 


_ etde sagacité. Cette tâche a été parfaitement remplie par M. Bou- 


_taric (1) et par M. Natalis de Wailly (2). Grâce au zèle de ces deux 
investigateurs, nous possédons maintenant une trame excellente du 
_ règne de Philippe IV; on pourrait avec leurs travaux faire presque 
_ jour par jour l’histoire du prince, de ses ministres, de ses conseil- 
lers. 1] y à un an, nous essayâmes de résumer ici les travaux de 
MM: Boutaric et de Waïlly sur un des publicistes de Philippe, l’a- 
vocat Pierre Du Bois (3); aujourd’hui nous tenterons la même chose 
pour le plus célèbre! des hommes énergiques qui attachèrent leur 
fortune à celle du plus audacieux des rois. Guillaume de Nogaret 
n’est un modèle à suivre-pour personne; mais tout ce qui est puis- 
sant doit passer à sa manière pour une salutaire lecon. Poussées à 
un certain degré de force ‘et employées pour de grandes causes, 
_limpudence même et la scélératesse donnent une haute idée de la 
race, ét, comme la lecture d’une pièce de Shakspeare, d'où Dieu 
et le sens moral sont absens, elles élèvent, assainissent, ne füt-ce 
que par la réaction qu’elles Era et par l'espèce d’effroi 
‘qu is no | 


L. 


Guillaume de Nogaret naquit à Saint-Félix de Carmaing ou Ca- 
raman, aujourd'hui chef-lieu de canton du département de la Haute- 
Garonne, qui faisait alors partie du Lauraguais et du diocèse de Tou- 
Jouse: On ignore la date précise de sa naissance. Ce nom de Nogaret, 

équivalent de Nogarède ou Nougarède, est la forme méridionale 
d’un mot dont la forme française serait Noyeraie; aussi le sceau de 
notre Nogaret. porte-t-il Danses up BOper de Sapnle en champ 


(1) La France sous Philippe le Bel. Paris, 1861; Notices et extraits 6 manuscrits 
de la Bibliothèque nationale, t. XX, 2° partie; Revue des questions JHStoriquess UX 
et XI (1871 et 1872). 

(2) Recueil des historiens de la France, t. XXI et XXII. 

: (3) Revue des Deux Mondes, 15 février et 1° mars 1871. 
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d'argent. Il paraît qu'il y a eu près de Saint- Félix un fief mt 5 
Nogaret, mais ce nom put être postérieur à Me en de Guil- . 3 
Jaume, et venir de sa famille. RE k 
__ L'homme célèbre dont il:s’agit appartenait à cette OT on 
rée, intelligente, pleine de feu, de la race languedocienne 

xur1° siècle, sous le couvert du catharisme, au xwr° siècletet de“ 
jours, sous le couvert du calvinisme, a su invarte e protester 
contre les superstitions dominantes. Le grand-père de Gui : 
fut brûlé comme patarin. La terreur religieuse qui régnar dans de 
midi pendant tout lé xrrr° siècle pesait lourdement sur les familles | 
qui avaient vu un de leurs membres condamné par l'inquisition. 
Le père de Guillaume eut probablement à en souffrir ; Guillaume | 
lui-même s’entendit reprocher toute sa vie la mort de son grand. 
père, mort qui.est à nos yeux un courageux martyre, mais pique 
sait alors pour la plus triste marque .d’infamie. 


La famille de Nogaret n’était pas noble. Aucun titre Pie | 


1299 ne donne à Guillaume le titre de miles; dom Vaissète, avec sa 
critique ordinaire, à relevé des preuves positives qui établissent 
qu'en 1300 il était un anobli de fraîche date; Jacques de Nogaret, 

tige des Nogarets d’Épernon, ne fut anobli que par Charles V. On 
sait que e anoblissemens, rares encore soûus le règne de Philippe 
le Hardi, se multiplièrent-sous le règne.de Philippede Bel = 

Guillaume de Nogaret se voua de bonne heure à la profession 

qui, depuis la deuxième moitié du xrrr° siècle, a conduit ten France : 
aux premières fonctions de l’état. L'étude des lois arrivait à une 
importance extraordinaire et primait déjà de‘beaucoupla théologie. 
Guillaume débuta dans la vie avec le simple titre de magister etide 
clericus. L’amour-propre des Toulousains, qui-les a portés à:se rat- 
tacher Nogaret comme un compatriote, les a induits aussi à pré- 
tendre qu'il fit ses études à Toulouse. Le fait est que c'est vers 
1291 que nous commençons à posséder quelques renseignemens 
certains sur Nogaret, et qu’à cette époque nous le trouvons « doc- 
teur en droit et professeur ès-lois » à Montpellier; il y.était en- 
core en 1293. En 1294 et 1295, ïl est juge-mage (judex major) 
de la sénéchaussée de Beaucaire et de Nîmes. En décembre 4294, 
Alphonse de Rouvrai, sénéchal, le charge d’une commission ‘déli- 
cate. Il n’y avait qu’un an que le roi avait pris possessionide Mont- 
pelliéret par ledit sénéchal. Selon sa constante pratique, Philippe 
cherchait à profiter du pied qu’il avait mis dans Montpellier pour : 
étendre ses droits sur la ville entière et supprimer les droits qui 
restreignaient le sien. Le sénéchal fit citer les habitans de la wille 
et de la baronnie de Montpellier à se trouver en armes à un lieu 
marqué; ils refusèrent. Le sénéchal alors fit assigner à son tribuna 
‘le lieutenant du roi de Majorque à Montpellier et les consuls de la 
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mille peur æendre compte -de ce refus. Ils-comparurent le samedi 
avant la Saint-André (30 novembre), donnèrent par écrit.lesraisons 
eur conduite, et en appelèrent au roi. Le sénéchal, au mois de 


| Die. chargea Guillaume de Nogaret.deréfuter l'argumentation 


des consuls. Tout-d’abord Nogaret nous paraît ainsi comme un de 
ces légistes qui ont contribué, au moins autant que les hommes 


_ d'armes, à construire l'unité française et à fonder la puissance de 


SE 


k Ro ect es que -dès cette époque il n’ait.énergiquement 
eco polit que se le Bel, qui, surtout dans le :midi, 
ariser ee et À traneférer au mecs ee 


à ere aies <n: 4296 ç que FT 0R fut appelé par le ro 
pour faire partie de son conseil, et devenir l'agent des principales 


_ affaires dela royauté. En cette année, il intervient pour régler les 
- difficultés qu’entraînait la réunion du,comté de Bigorre à la.couronne 


de France. En cette même année, il remplit une mission pour le-roi 


- et la reine dans les comtés de Champagne et de Brie. Il y porta, 
- ce semble, l'âpreté ‘anticléricale dont äl donna plus tard tant de 
preuves; nous voyons en.ellet le clergéde Troyes réclamer énergi- 


quémént.contre.ses décisions, En 1298, il juge dans les affaires les 
plus graves du parlement. En 1300, il est député par le roi.pour 


_ faire la recherche de ses droits au comté de Champagne. C’est en 


4299 qu'il fut anobli. Les.actes de 1298 ne lui donnent que le-titre 
de magister; aucontraire, dans un acte passé à Montpellier.à la fin 
de juillet 4299, il est qualifié miles ou «chevalier. » C’est sous le 
règne de Philippe le Bel que l’on woit paraître ces « chevaliers ès- 
lois » que l’on peut considérer.comme la vraie origine de la noblesse 
de robe*On appelait ainsi les légistes qui avaient été créés cheva- 
liers sans avoir porté les armes. Le titre officiel de Nogaret sera 
désormais legum doctor et miles, ou miles et legum professor, ou 
simplement les regis Franciæ, chevalier du roi de France. Une 
‘classe d'hommes politiques, entièrement nouvelle, ne devant sa for- 
tune qu'à son mérite et à ses efforts personnels, dévouée sans ré- 
serve au roi qui l'avait créée, rivale de l’église, dont elle aspirait 
en-bien des choses à prendre la place, faisait ainsi ,son-entrée dans 


l'histoire de notre «pays et allait inaugurer dans la ;conduite des 


affaires un profond changement. 

En 1500, Nogaret figure pour la première fois dansla grande: lutte 
-qui devait rendre:son nom:célèbre, c’est-à-dire.dans.le différend du 
roi Philippe le Bel-et.du pape Boniface VIII. Ge différend avait com- 
mencé l’an 1296. La réconciliation «du iroi et du pape, après leurs 
premiers démêlés, n'avait été qu'apparente; deux orgueils rivaux 
“aussi énormes que celui de Boniface et celui de Philippe ne pou- 
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vaient vivre en paix. Poussant à l’extrême les ambitions politiques 
de la papauté italienne, Boniface ne voulait souffrir que rien se fit 
en Europe sans sa permission. La sentence arbitrale qu ‘il avait ren- 
due le 30 juin 1298 entre le roi de France et le roi d'Angleterre 
était une source de difficultés sans fin. Le pape surtout n’admettait 
à aucun prix que le roi de France reconnüt pour roi des Romaï 
Albert d'Autriche, arrivé à l'empire par le meurtre d'Ad 
Nassau. Un sentiment supérieur à l’affreuse barbarie de son temps 
guidait souvent Boniface; mais la prétention de régner sur toute 
l'Europe sans armée qui lui appartint, dans un temps où la force 
devenait la mesure du droit, était chimérique. C’est dans ces cir- 
constances que Philippe envoya au pape une ambassade à da tête 
de laquelle était Nogaret. Le roi se disait sérieusement disposé à 
partir pour la croisade; c'était uniquement en vue de faciliter une 
telle entreprise qu’il avait accepté la sentence arbitrale du pèpes 
l'alliance particulière qu’il avait conclue avec le roi des Romains 
n’avait pas d'autre but. — Des députés d’Albert d'Autriche se pou 

vaient en même temps : à Rome; Nogaret se mit en rapport avec 
“eux, et les deux ambassades allèrent ensemble trouver Boniface. 
Le pape resta inflexible. Nogaret eut beau alléguer l'éternel ar- 
gument dont aimaient à se couvrir les avocats gallicans de Phi- 
lippe le Bel, l'intérêt de la croisade. Boniface soutint que Phi- 
lippe n’exécutait de la sentence arbitrale que ce qui lui convenait; 
il trouva mauvais que le roi et l’empereur fissent leurs traités 
sans sa participation, et il déclara qu’il voyait dans leur alliance 
une ligue contre lui. Boniface insinuait ouvertement que, si le roi 
des Romains ne donnait la Toscane à l’église romaine, il ne régne- 
rait jamais en paix, qu'on trouverait moyen de lui susciter des 
affaires qui l’empêcheraient de s'établir. — Nous ne connaissons 
les faits de cette ambassade que par Nogaret lui-même, et il est 
probable que les besoins de son apologie ont eu beaucoup de part 
dans la manière dont il en présente le récit. S'il fallait l’en croire, 
le pontife se serait violemment emporté, et aurait tenu sur le roi 
des propos si désobligeans que l'ambassadeur se serait vu forcé de. 
prendre hautement la défense de son maître et d'adresser à Boni- : 
face sur diverses actions de sa vie passée et sur sa conduite pré- 
sente des avis qui équivalaient à des reproches. On serait mieux 
assuré de ce fait si plus tard l’astucieux légiste n'avait eu un in- 
térêt suprême à ce que les choses se fussent passées de la sorte. 
Après l'attentat d’Anagni, Nogaret soutiendra qu'il avait prévu de- 
puis 1800 les maux que devait causer au monde l'humeur du pape, 
et que dès lors le zèle qu’il avait pour le repos de l’église ainsi que 
son ardeur jalouse pour l’honneur de la France le portèrent à dire 
à sa sainteté ce qu’il avait cru capable de lui ouvrir les yeux. 
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Cette admonition, vraie ou prétendue, sera la base sur laquelle 
Nogaret essaiera de s’appuyer pour prouver que Boniface était un 


On a mêlé Nogaret avec Plaisian, Flotte et Marigni au A 


de Senlis (1301) contre Bernard de Saisset, mais on n’a pu fournir 


les preuves d’une telle assertion. On a donné aussi Nogaret pour 
compagnon à Pierre Flotte dans son voyage à Rome en l'an 1301, 
voyage qui amena l'éclat de la bulle Ausculta filé, mais cette” :sup- 
position paraît gratuite. Au contraire nous possédons les pièces Ori- 
es de deux missions qui lui furent confiées en 1301, et où il 


eutp pour collègue Simon de Marchais. Par la première de ces pièces, 
il est chargé de choïsir et de nommer un gardien pour l’abbaye de 
_ Luxeuil. L'autre mandat nous révèle combien le souci des intérêts 


commerciaux était vif chez les hommes d’affaires qui entouraient 


Philippe. La Seine n’était alors navigable que jusqu’à Nogent. Le 
- roi a entendu dire qu’on pourrait la rendre- navigable jusqu’à Troyes 
- où même plus loin vers la Bourgogne, et aussi qu’il serait pos- 


sible d'établir une ligne de navigation fluviale de la Seine à Pro- 
vins. Il donne aux deux chevaliers des pleins pouvoirs pour l’exé- 
cution de ces travaux et-en particulier pour indemniser les moulins 


_ qu'il sera nécessaire de déplacer. Au milieu de tant d'actes d’une 


administration peu scrupuleusè, on est heureux de trouver une 
pièce qui allègue pour motif le bien public, inséparable de celui 
du roi (ad utilitatem publicam et nostram). Les dépenses doivent 
être faites par les villes, les localités et les personnes qui tireront 


profit de ladite canalisation. On ne sait si l’ordre de Philippe fut réa-. 
lisé; la Seine, en tout cas, n’est restée navigable que jusqu’à Méry, 


entre Nogent et Troyes. 
En 1302, Nogaret reçoit une commission plus singulière : le roi le 


charge par lettres patentes de recueillir les coutumes de la ville de 


Figeac. Nogaret fit exécuter le travail par un clerc dont on possède 
aux archives nationales la rédaction originale chargée de ratures; 
à la marge sont des notes brèves, dures, impératives, non est utile, 


._ non est rationis, d’une belle et forte écriture, qui est sûrement celle 


de notre légiste. M. Boutaric croit que la rédaction définitive ne fut 
pas faite ou du moins ne fut pas mise en vigueur. En cette même 
année 1302, on dit que le roi nomma Nogaret « chevalier de son hô- 
tel, » et lui confia le commandement de 200 hommes d’armes. Beau- 
coup de biographes ont supposé que ce fut aussi en 1302 que le roi 
l'investit de la garde du grand sceau, et qu’il succéda dans cette 
charge à Pierre Flotte, tué à la bataille de Courtrai (11 juillet 1302). 


Dom Vaissète a victorieusement réfuté cette erreur. Nogaret n’a été 


ré 


igible, et que, l’ayant semoncé en vain, il avait eu, Lui No- 
garet, le devoir de procéder par la force contre un ennemi aussi 
| Angereux de l’église. 
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_ chargé de la garde’ du grand sceau qu'à partir du 92 septembre 
4307; nous montrerons même que Nogaret ne fut jamais p opre= 

ment chancelier, et qu’il ne fut appelé ainsi. er ene sorte 
d'abus: «Il paraît cependant, ajoute dom Vaissè d'il Le 
quelque charge dans la chancellerie et peut-êt 
taire du roi, car il est écrit sur le repli d’une € 
mois de juin 1302 : Per dominum G. de Nogareto.» 

Sans document précis et par simple supposition, on a mis Noga= 
ret parmi les légistes qui, au commencement de 1302; entourent, 

I roi et lui donnent les moyens de répondre aux agressions} 
pales. Une telle supposition est assurément très vraisemblable. Ce- 
pendant ce n’est qu’au commencement de 1303: que Nogaret joue 
dans la grande lutte un rôle principal. À ce: moment; l’animosité du 
papeet du roi arrivait à son comble. Les ennemis a e Boni- 
face, les Colonnes, étaient'en France, et:mettaienit au ro! 
leur profonde connaïssance des intrigues’ i italiennes. 
son caractère hautain et sa manie de se mêler de toutesles affaires, 
avait fait déborder la haïne. Les Florentins, les gibelins, les C6 
lonnes, les Orsini eux-mêmes, le roi de France, le roi des Romains, 
les moines, les mendians, les ermites, tous étaient exaspérés contre 

lui, Les saints; tels qüe Jacopone de Todi, le souvenir sans cesse 

tourné vers leur homme de prédilection, Pierre Célestin, que le 
nouveau papé avait si étrangement fait disparaître, envisageaient 

Boniface comme l'ennemi capital du Christ. Déjà: les Colonnes 
avaient levé l’étendard de la révolte et montré la voie de lat- 
taque. Boniface était un homme mondain, peu dévot, de foi mé- 

_ diocre; il ne se gênait pas assez pour les exigences de'sæ position, 

Ses allures, tout vieux qu’il était, pouvaient sembler celles d'untca- 
valier plutôt que celles d’un prêtre; il détestaitles rat, lesermites; 
les sectes de mendians, qui pullulaient de toutes parts, etne cachait 
pas le mépris qu'il avait pour ces saintes personnes: La démission 

de Célestin V, qu’on disait avoir été forcée, le rôle: équivoque que . 
Boniface avait joué dans ce singulier épisode, les circonstances 

bizarres de la mort dé Célestin, faisaient beaucoup parler. Un 

parti se trouva bientôt pour soutenir que Boniface n'était. pas vrai 
pape, que son élection avait été invalidée par l4 simonie, que Céles= 
tin n’avait pas eu le droit de se démettre de la papauté, que Boni- 
face était incrédule, hérétique. Les libelles des Colonnes exposaient 
toutes ces thèses dès l’année 1297; Étienne Colonfa, réfugié en 

France, répétait les mêmes assertions jusqu'à satiété. Les folles 

violences de Boniface, la croisade prêchée contre les’ Colonnes, la 
bulle outrée Lapis abscissus, achevèrent de tout perdre. La rage 
des Colonnes et les profonds mécontentemens de Philippe firent 
ensemble alliance. Par le conseil des Italiens, qui, dès cette épo- 
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on ecclésiastique, sa docilité sans borne envers la 

sa haine de Français contre l’orgueil italien, 
‘patarin et le souvenir du martyre de son aïeul 
r une commission dont certes personne, dans les 
ri : s-du ie âge, n’ “aurait osé admettre l’idée. 


IL. 


132 ce plan dut être arrêté en rome 4303, vers le mois de fée: 
ou ep pr Jean Mouschet, LS to de miles, Thierry d'Hiri- 


: ae 9 son frève Biocio a ou Richet) mêlé, quelquefois d’une ma- 
nière odieuse, souvent aussi d’une façon honorable, à presque tous 
les actes financiers de l’administration de Philippe le Bel. On a eu 
tort de présenter uniquement ces deux personnages comme- des 
agens de fraudes et de rapines. Il est sûrement difficile de les justi- 
fiér sur tous les points; cependant les nombreux documens officiels 
où leur nom figure dénotent deux financiers habiles, deux élèves 
| exercés de la grande école des banquiers de Florence, pas toujours 
assez scrupuleux sans doute, en tout cas deux avant-coureurs de 
ces légions d’Italiens consommés dans l’art de gouverner qui, au 
xv1° etrau. xVrr° siècle, furent les agens de la politique et de l’admi- 


mistration françaises. Philippe le Bel est le premier souverain fran- 


çais que nous voyions ainsi entouré d’Italiens. La haine religieuse 


des ultramontains à voulu conclure du nom de’ Franzesi donné par 
Villani que les Mouschet étaient Français d'origine. Nous ne deman-— 
derions pas mieux; mais il! faut remarquer que ce non est rendu 


en latin par de societate Frescobuldorum et Francentium. A mois 
| d'octobre 1302, Philippe avait déjà chargé Jean Mouschét d'une 


accompagné Charles de Valois en Italie, l’avait recu à son château de 
Staggia et avait été son agent principal dans la fâcheuse campagne 
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ent à la France des leçons de politique perfide, le roi 
lens conçurent le projet le plus extraordinaire : aller 
Boniface à Rome out ls amener à AALE dant un concile 


ème Ro fut ne oi pour 1e 
haine de légiste contre les: pouvoirs exorbi= 


mission importante à Rome. En 1301, Jean Mouschet avait aussi 
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où les intrigues de ce même pape, qu il s'agissait maintenant de. 
briser, avaient engagé le frère du roi de France et l'avaient si tris= 
tement compromis. 

Les lettres patentes qui ane à Nogaret,  Mouschet, Hiri-\ 
con, Gesserin la mission inouie d’aller arrêter le pape au milieu de 
ses états pour le faire comparaître devant le tribunal qui deva 
juger sont datées du 7 mars 1303. Les pouvoirs qu on leur a 
sont à dessein exprimés en termes vagues. Le roi déclare qu'il les 
envoie ad certas partes, pro quibusdam nostris negotiis; il leur. 
donne « à tous et à chacun le droit de traiter en son nom avec toute 
personne noble, ecclésiastique ou mondaine, pour toute ligue ou 
pacte de secours mutuel en hommes ou en argent qu’ils jugeront à 
propos. » Il n’est pas douteux que le roi ne fût dès lors dans lé se- 
cret et ne sût parfaitement ce qu'ils allaient faire et les moyens 
qu’ils se proposaient d'employer. k 

Le plan de campagne ainsi conçu et les commissaires étant nom- 


més, on procéda aux formes légales. Une assemblée se tint au Louvre 


le 12 mars 1303. Cinq prélats y assistaient; Philippe était présent 
ainsi que Charles de Valois et Louis d’Évreux, frères du roi, Robert, 
duc de Bourgogne, et d’autres princes. Quand l’assemblée fut con- 
stituée, Nogaret, qualifié miles, legum professor venerabilis, s'a- 
vança et lut une requête dont il déposa Copie entre les mains du 
roi. La pièce débutait comme un sermon parun.texte del'Écriture; 
Nogaret emprunta exprès son texte à une des épîtres attribuées à 
saint Pierre : Fuerunt pseudoprophetæ in populo, sicut et in vobis… 
erunt magistri mendaces. Boniface est un vrai Balaam; un âne va 
le remettre dans le droit chemin. — Puis venait un acte d’accusa- 
tion en quatre articles : 1° Boniface n’est point pape, il occupe in- 
justement le saint-siége, il y est entré par de mauvaises voies, en. 
trompant Célestin, et il ne sert de rien de dire que l'élection qui a 
suivi l’a légitimé; son introduction, ayant été vicieuse, n’a pu être 
rectifiée; 2° il est hérétique manifeste; 3° il est simoniaque hor- 
rible, jusqu'à ce point d’avoir dit publiquement qu’il ne pouvait 
commettre de simonie; 4° enfin il est chargé d’une infinité de 
crimes énormes, où il se montre tellement endurci qu'il est incor- 
rigible et ne peut plus être toléré sans le renversement de l’église. 
C’est pourquoi Nogaret supplie le roi et les prélats, docteurs et au- 
tres assistans, qu’ils excitent les princes et les prélats, principale 
ment les cardinaux, à convoquer un concile général, où, après la 
condamnation de ce malheureux, les cardinaux pourvoiront l’église 
d’un pasteur. Nogaret offre de poursuivre son accusation devant le 
concile. Cependant, comme celui qu’il s’agit de poursuivre n'a pas 
de supérieur pour le déclarer suspens, et comme il ne manquera pas 
de faire son possible pour traverser les bons desseins des amis de 


L 
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u faut avant tout qu'il soit mis en prison, et que le roi avec 
dinaux établisse un vicaire de l’église romaine: pour ôter 
e occasion de schisme jusqu’à ce qu’il y ait un pape. Le roi y 
. eSt tenu pour le maintien de la foi, et de plus comme roi, dont le 
. devoir est d’exterminer tous les pestiférés en vertu du serment qu’il 
a fait de protéger les églises de son royaume, que ce lupus râpax est 
en train de dévaster; il y est tenu aussi par l'exemple de ses ancé- 


ts qui ont toujours délivré d’'oppression l’église romaine. 
F Ha usation fut reçue. Un roi que saint Louis avait tenu enfant 


1 “genoux, et qui était lui-même un homme de la plus haute 
piété, ru sincèrement ne faire que suivre les principes de ses an- 
| en s'érigeant en juge du chef de la catholicité et en se por- 
tant contre lui défenseur de l’église de Dieu. | 
Nogaret et ses trois compagnons partirent sans doute de Paris 
peu de temps après l'assemblée du 12 mars. Un acte de ce même 
mois, daté de Paris, montre que ses services lui furent en quelque 
_ sorte payés d'avance. Cet acte accorde à Guillaume et à ses héri- 
tiers un-revenu de 300 livres tournois payable sur le trésor du roi à 
"Paris, en attendant que ce revenu lui soit assigné en terres. Les 
_ quatre envoyés étaient sûrement partis le 13 juin, puisqu’à cette 
-date-nous trouvons une nouvelle assemblée du Louvre, où figure 
non plus Nogaret, mais-Guillaume de Plaisian, lequel répète à peu 
près l'acte d'accusation du 12 mars, et déclare expressément qu'il 
s'en réfère à ce qu'a dit antérieurement Nogaret. Le roi consent à 
Ja réunion du concile en invoquant pour motif ce que lui avait au- 
paravant représenté Nogaret:; il renouvelle en même temps son 
adhésion à Facte d'accusation du 42 mars (1). 
Nous ne savons rien de l'itinéraire des quatre légistes jusqu’ à 
Florence. IIS s’arrêtèrent quelque temps dans cette ville, où ils 
avaient une lettre de crédit pour les « Perruches » ou Petrucci, 
banquiers du roi. On s’était arrangé pour que les Petrucci igno- 
rassent l'usage qu'on voulait faire de l’argent. L'opération eut de la 
sorte un caractère de guet-apens assez messéant à la dignité du roi, 
-et.qui d'ailleurs recélait un défaut profond; il était clair en effet que 
Ja surprise devait réussir, mais que le premier moment d’étonne- 
ment une fois passé serait suivi d’un retour dangereux. Si l’enlè- 
vement du pape était bien organisé, les moyens pour le garder et 
Pamener en France n'étaient pas suffisamment concertés. On sent 
en tout cela un plan italien, une conjuration hardie, mais sans 
longue portée. Comme il arriva plus tard dans les grandes expédi- 


> A 


(1) « Non recedendo ab appellatione per dictum G. de Nogareto interposita, cuï ex 
tunc adhæsimus ac etiam adhæremus, » | 
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tions françaises en Italie, Dersohe ne PATES. Ardens f y: | 
de divisions intestines, les villes de la péninsule ofraient 

. un accueil empressé à l'étranger riche ou puissant A site 
les haines de l’un des partis; maïs bientôt la réaction & " 
tous les partis étaient ligués contre l’intrus, qui ner 
sans peine à sortir du nid d'intrigues où il avait imprut 1 
lepied. LACS 
_ De Florence, les envoyés de Philippe se rendre $ 
de Poggibonzi, sur le territoire de Florence, près des fr 
Sienne. Mouchet possédait là un château, où il avait hébergé Charles 
de Valois en 1301. Nogaret et sa bande y firent un ässez long séjour, 
durant lequel ils organisèrent leur expédition. Peut-être à Florence 
avaient-ils déjà recueilli des partisans parmi les gibelins, irrités 
contre Boniface. De Stagoia, ils envoyèrent en Toscane et dans la 
campagne de Rome des agens munis de lettres et charg 
des offres d'argent à tous ceux qu’on jugeait capables d’ | Le 
Ja ligue du roi. Nogaret et ses amis dissimulaient complétement leur …— « 
dessein. Ils disaient qu’ils étaient venus traiter d’un accord entrele 
papé et le roi. Quelques seigneurs puissans du pays, tous owpres- 
que tous du parti gibelin, se mirent avec eux. C'était d’abord Ja= 
copo Colonna, surnommé lo Sciarra, homme violent qui portait aux 
derniers excès les haines de sa famille, et qui d’ailleurs avait de 
grandes obligations à Philippe; les enfans de Jean de Ceccano, dont 
Je pape retenait le père prisonnier depuis longtemps: les enfans\de. 
Maffeo d’Anagni, quelques autres barons de la campagne de Rome. 
Sciarra. Orn ainsi une troupe de 300 chevaux, que suivait un. 
nombre assez considérable de gens de pied. Environ 200 chevaux, 
reste de l’armée de Charles de Valois, se joïignirent à la bandede 
Sciarra; cela faisait en tout environ 800 hommes armés. Tout ce 
monde était payé par le roi, portait l’étendard des lis, criaitvwivede 
roi! 

Boniface avait par ses fautes miné en quelque sorte le sol sous 
lui. Roi profane beaucoup plus que père des fidèles, il faisait servir 
ses pouvoirs spirituels à ses ambitions laïques; par une suprême 
inconséquence, il opposait ensuite le bouclier du respect religieux 
aux coups qu’il s'était légitimement attirés par ses intrigues poli- 
tiques. La nature semblait l'avoir formé pour mener aux abimes. 
à force d’excès l’altière conception de la papauté créée re . | 
grande âme de Grégoire VIE. 

La conjuration grossissait chaque jour. Nogaret tenta vainement : 
d'y engager le “ de Naples, Charles II d'Anjou. Il s’adressa aux 
Romains sans plus de succès; mais il réussit pleinement auprès de 
Rinaldo ou Rainaldo da Supino, originaire d’Anagni et capitaine. de 
la ville de Ferentino. Boniface s’était fait un ennemi mortel de cet 


, 


ne: 
5 
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1e dangereux en le dépouillant du château de Trevi, qu’il 

3j Fe n fiefs Un tel personnage était bien ce qu fallait à Nr, 
De : du saint-siége, Rainaido et ses amis pouvaisnt être pré- 
s comme Sins d'obéir à fe épi faite pour l'intérêt 
Fee n'avait pas Sciarra. Raisldé et les siens furent bientôt gagnés; 


prise. Nogaret les rassura, ainsi que la com- 
>, en leur livrant une copie authentique des 
rs que Philippe lui avait donnés; il leva les derniers 


‘du roi en cette pieuse entreprise seraient largement payés de leur 
ea Rainaldo tremblait bien encore par momens. En vain Nogaret 
- - disait-il agir en bon catholique et ne travailler que pour le bonheur 
_ de l'église; les Italiens se montraient justement inquiets de ce qui 

_ arriverait après le départ des envoyés de Philippe. fls exigèrent 
— que Nogaret promit de marcher le premier avec l’étendar d du roi de 

- France. Nogaret n’accepta cette condition qu'avec regret; il aurait 

voulu ne paraître en tout ceci que le chef élu des barons de la cam- 

de Rome (2). Lil crut tout arranger en déployant à la fois la 

‘bannière fleurdelisée et! le gonfanon.de saint Pierre. À partir de ce 

moment, Rainaldo devint l’homme du roi de France (3), lié à lui 

“pour la vie et la mort du pape. » Toute sa famille, son frère 
Thomas de Meroli, et beaucoup de gens de Ferentino s’engagèrent 
avec lui. La ville de Ferentino fournit un corps de troupes auxiliaires 
qui grossit le parti, et surtout lui donna un air de légalité qui lui 
avait si complétement fait défaut jusque-là. 

“Sciarra commençait cependant à rôder avec sa bande autour d’ é 
nagni. Nogaret prétend dans ses apologies qu’il fit à cette époque ce 
qu'il put pour ramener Boniface à de meilleurs sentimens, et qu'il 
essaya de le voir; mais c’est là sûrement un artifice auquel le rusé 
procureur eut tardivement recours pour colorer sa conduite du zèle 
de la foi et de la discipline ecclésiastique. Pendant tout l’été de 1303, 
Boniface ignora ce qui se tramaiït contre lui. S'il quitta Rome (avant 
le15 août) pour aller demeurer à Anagni, dont il était originaire et 
oùétaient les fiefs de sa famille, ce fut moins par suite d’une appré- 
hension déterminée que par ce motif général que le séjour de la 
turbulente ville de Rome était devenu De be impossible os lui. 


«) « Requisivisse ex parte regis ut dévotos et filios Ecclesiæ romanæ, eux agebatur 
negotium in hac parte, » 

. (2) « Accersitis baronibus aliisque nobilibus Campaniæ, qui me ad hoc pro defen- 
sione Ecclésiæ capitaneum elegerunt et ducem. » 

(3) « Miles illustrissimi principis domini regis Franciæ. » 
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pour agir en l'affaire, ce 


A one ia rs oulurent pas s'engager sans avoir obtenu la pro- 
st | 1bri par le roi des suites spirituelles et tem- 


iles er Stipulant que tous ceux qui obéiraient à la réquisition 
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D'Anaeots nous le voyons sans cesse lancer contre le roi ces. 1 4 


“emporter. 


serment de fidélité, déclarait nuls tous les traités qu’il pouvait avoir | 


Évidemment, il ne se doutait paÿ du péril qui le menaçait. Aucon= 


-Clarèrent pour les Français. D’autres s’enfuirent déguisés en laïques 


d'un grand et beau style sonore, dont aucun pontife du moyen âge be 
n’eut aussi bien que lui le secret. Ses cardinaux DR De Es 


mais ils étaient loin d'approuver ses es El 


Colonnes, expulsés du sacré- -collége, beaucoup de car xgémis- 
saient des violences où ils voyaient leur fongueuxs chef se er 


L'or de Nogaret avait déjà pénétré dans Anagni, et Boniface n 'avait 
aucune défiance. Il était tout entier occupé à la composition d'une: 
nouvelle bulle, plus ardente encore que les autres, qui devait pa= 
raître Le jour de la Nativité de la Vierge, le 8 septembre. Cette bulle 
renouvelait l’excommunication contre le roi, déliait ses sujets. du 


faits avec d’autres princes. Boniface, dans cette bulle, parle des 
Colonnes; mais il n’y dit pas un mot de Nogaret nid ses ANROries. 4 


traire Nogaret était averti de la nouvelle bulle préparée par le 
pape. L’excommunication portée contre le roi en des termes si re- 
doutables eût été un coup très grave; il résolut de la prévenir. Le 
samedi 7 septembre au matin, Nogaret, Sciarra, les seigneurs gi 
belins et la troupe qu'ils avaient férmée,se disposèrent à faire leur 
entrée dans Anagni. Hiricon, Gesser'n, Mouchet, n'étaient plus avec 
Nogaret, car celui-ci déclare qu’il n’eut avec lui à Anagnique cdeux 
damoiseaux de sa nation; » d’ailleurs ces personnages ne figurent 
jamais dans les procès auxquels donna lieu la capture du pape; ils 
étaient restés sans doute à Staggia. Quant à Nogaret, évitant tout. 
rôle militaire, 1l affectait de n'être que l'huissier qui portait au ca 
tife romain l’assignation fatale de son jugé souverain. 

La ville d’Anagni trompa complétement la confiance que Boniface 
avait mise en elle. L'or de Philippe avait opéré son effet. Les portes 
furent trouvées ouvertes, et quand les lis entrèrent, ce fut au cri 
de Muoia papa Bonifazio! Viva il re di Francia! À côté de l'é- 
tendard du roi, Nogaret faisait porter le gonfanon de l'église, pour 
bien établir que c'était l'intérêt de l’église qui le guidait dans son 
exploit. La noblesse d’Anagni et quelques cardinaux du parti gibe- 
lin, entre autres Richard de Sienne et Napoléon des UÜrsins, se dé- 


ou se cachèrent; beaucoup de domestiques du pape firent de même. 

_ Les conjurés voulaient d’abord marcher droit sur Le palais du 
pape; mais il fallait passer devant les maisons du marquis Pierre 
Gaetani, neveu de Boniface, et de son fils, le seigneur de Conticelli. 
Ceux-ci, assistés de leur famille, résistèrent, firent des barricades. 

Les maisons sont forcées ; Gaetani est pris avec tous ses gens: Les 
palais de trois cardinaux amis du pape sont de même enlevés; et. 
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_ les cardinaux faits prisonniers. Nogaret arriva ainsi jusque sur la 
SE place publique d’ Anagni. Là, il fit sonner la cloche de la commune, 


la les principaux de la ville, en particulier le podestat et le 


capitaine, leur dit son dessein, qui était pour le bien ce l’église, les 


conjura de le’ vouloir assister. Les Anagniotes acquiescèrent. Leur 


capitaine était Arnolfo, un des seigneurs de la campagne, gibelin 
et ennemi capital du pape; Arnolfo décida de la trahison, les Ana- 
gniotes se joignirent à la bande des envahisseurs. Comme ces der- 


| _ niers, ils portaient en tête de leur troupe l’étendard de l’église ro- 


_maïne. La faiblesse radicale de l'ambition des papes se voyait ainsi 
dans tout son jour. Ne possédant pas de force armée sérieuse, jetés 
au milieu des passions féodales et municipales, ils devaient périr 
» par un coup de main. Plus tard, privée de la papauté, qu’elle re- 

gardait comme son bien, l'Italie se repentit de ne pas lui avoir fait 


. une vie plus tenable; on peut même dire qu’elle s’amenda; à partir 


… du xv° siècle, les différens pouvoirs de l'Italie connivèrent à la con- 
servation de la papauté; mais au moment où nous sommes ‘les 


mille petits pouvoirs qui se par tageaient l'Italie rendaient impos- 


- sibleun rôle comme celui qu'avait rêvé Boniface. Il était trop facile 
- au Souverain mécontent de trouver autour du pontife, dans sa mai- 
son même, des alliés et des complices. - 
Le pape surpris chercha,. dit-on, à obtenir une trêve de Sciarra. 
On lui accorda en effet neuf heures de réflexion, depuis six heures 
du matin jusqu’à trois heures du soir. Après quelques efforts pour 


ie gagner les Anagniotes, efforts déjoués par Arnolfo, Boniface fit de- 


mander ce qu'on voulait de lui. « Qu'il se fasse /rate, lui fut-il ré- 
pondu, qu'il renonce au pontificat, comme l’a fait Célestin. » Bo- 
_ niface répondit par un énergique « jamais. » Il pue qu'il était 
Pie et jura qu’il mourrait pape. 

La maison qu'habitait le pontife était un château fortifié, atte- 
nant à la cathédrale et communiquant avec clle. Les portes du châ- 
teau étaient fermées; ce fut par l’église que les conjurés résolurent 
d'y pénétrer..Ils mirent donc le feu aux portes de la cathédrale. 
Les fleurs de lis du petit-fils de saint Louis entrèrent par effrac- 
tion dans le parvis sacré; l’église fut pillée, les clercs chassés et 
dépouillés s’enfuirent, le pavé fut souillé de sang, en particulier 
de celui de l'archevêque élu de Strigonie. Les gens du pape tentè- 
rent quelque résistance à l'entrée du passage barricadé qui menait 
de l’église au château; ils durent bientôt se rendre aux gens de 
Sciarra et d'Arnolfo. Les agresseurs alors se précipitèrent de l’église 
_ profanée et éclairée par les flammes dans le manoir papal. 

* La nuit approchait. Quand le vieux pontife entendit briser les 
portes, les fenêtres, et qu'il vit y mettre le feu, quelques larmes 
coulèrent sur ses joues. « Puisque je suis trahi comme Jésus-Christ, 
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dit-il à deux cinq étaient à côté de lui, je veux au moins mou- 
tir en pape. » Il se fit revêtir alors de la chape de saint Pie erre, Mit 
sur sa tête le triregno, prit dans ses mains les clés et la croix, et _ 
s’assit sur la chaire pontificale, ayant à côté de lu deux arnau. n. 
qui lui étaient restés fidèles, Nicolas Boccasini, évé D. 
puis Benoît XI), et Pierre d’Espagne, évêque de Sabine. #4 
ment, la porte céda. Sciarra entra le premier, s s’élança d’un : ir r 
çant, et adressa au pontife vaincu des paroles injurieuses. . Nogaret, 
qui s’était un moment écarté, le suivit de près. Le dessein de Nogaret. 
était d’intimider le pape, de l’amener à se démettre, ou à convoquer 
lui-même le concile qui l'eût déposé. Fidèle à son rôle de procu- 
reur, il expliqua au pape, « en présence de plusieurs personnes de 
probité, » la procédure faite contre lui en France, les accusations 
dont on le chargeait (accusations sur lesquelles, ne on ré | 
défendu, il était, d’après le droit inquisitorial, réputé convaincu), 
et l’assignation qui lui était faite de comparaître au concile del yo À 
pour y être déposé, vu sa culpabilité notoire comme bérétique bi 
simoniaque. « Toutefois, ajouta l’envoyé du roi, parce qu'il con- 
_ vient que vous soyez déclaré tel par le jugement de l’église, je veux 
vous conserver la vie contre la violence de vos ennemis; et vous 
représenter au concile général, que je vous requiers de convoquer; 
si vous refusez de subir son jugement, il le rendra malgré vous, 
vu principalement qu’il s’agit d'hérésie: Je prétends aussi empè-: 
cher que vous n’excitiez du scandale dans l’église, surtout contre 
le roi et le royaume de France, et c’est à Ces motifs que jewous 
donne des gardes pour la défense de la foi et l'intérêt de l'église, 
non pour vous faire insulte ni à aucun autre. » Boniface ne répon- 
dit pas. Il paraît qu'aux gestes furieux de Sciarra il} n’opposa'que 
ces mots : Æccoti il capo, eccoti il collo. Ghaque fois qu'on lui pro- 
posa de renoncer à la papauté, il déclara obstinément qu’il aimait 
mieux perdre la vie. Sciarra voulait le tuer, Nogaret l'en empêcha; 
seulement, pour intimider le vieillard, il parlait de temps en temps. 
de le faire amener garrotté à Lyon. Boniface dit qu'il était heureux 
d’être condamné et déposé par les patarins. Il faisait sans doute par 
ce mot allusion au grand-père de Nogaret. Peut-être cependant dé- 
signait-il par là l’église de France; Boniface, en effet, avait coutume 
de dire que l’église gallicane n’était composée que de patarins. 
Pendant que cette scène étrange se passait, le manoir papal, 

ainsi que les maisons de Pierre Gaetani et des cardinaux amis du 
pape, étaient livrés au pillage. Le trésor pontifical, qui étaittrès . 
considérable surtout depuis le jubilé de l’an 1300, les reliquaires, 
tous les objets précieux, furent la proie des Colonnes et de leurs par- 
tisans; les cartulaires et registres de la chancellerie apostolique fu- 
rent dispersés, les vins du cellier bus ou enlevés. Tout cela se pas- 


s yeux du pape et malgré les efforts de Nogaret. Celui-ci 
habilement son rôle d'homme de loi impassible. 11 voyait 
étude le tour Re De l'affaire. Le pillage du palais et 


à craindre que pour eux 


on 


se dans le sens d’une 


t furent libres de se retirer à Pérouse. 
pais, $ ontredit, la majesté papale ne souffrit une plus 
ruélle atteinte. Quoi qu’on en ait écrit cependant, il n’y eut pas 
… de Nogaret d'injures proprement dites; de la part de 
| LL 16 il n’y eut pas de voies de fait. Villani parle d’outrages 
| adressés au pape par Nogaret (lo schernt). La situation était outra- 
- geuse au premier chef; mais il n’est nullement conforme à la froide 
attitude judiciaire que Nogaret, Plaisian, Du Bois, gardèrent envers 
- la papauté, de supposer que lenvoyé du roi se soit laissé aller à 
aroles. qui eussent affaibli sa position d’huissier portant un 
commissaire remplissant un mandat d’arrestation. Une 
it acceptée veut que Sciarra ait frappé Boniface de son 
| gantelet Un telacten ’estpas en dehors du caractère d’un bandit 
comme Sciarra; toutefois cette circonstance manque dans les ré- 
cits les plus autorisés, en particulier dans celui de Villani, qui, par 
ses relations: avec les Petrucci, put être si bien informé. Dans ses 
VER apologies, Nogaret se fait à diverses reprises un mérite d’avoir, non 
fs pAwr #20 sauvé la vie à Boniface et de lavoir gardé des mauvais 
temens. Nous ne nions pas que la brutalité de Sciarra n’ait été 
_ capable des derniers excès et ne les ait tentés; nous disons seule- 
ment que rien n'indique qu'aucun sévice ait eu lieu en réalité. Le 
moine de Saint-Denis paraît assez près de la vérité, et en tout cas 
il s'écarte peu de la relation de Nogaret, quand il veut que ce der- 
nier ait défendu le pape contre les violences de Sciarra. Cette ver- 
sion fut généralement accréditée et devint presque officielle en 
France. Il faut sûrement ranger parmi les fables les outrages qu'on 
aurait fait subir au pape dans les rues d’Anagni. Dante paraît avoir 
été plus poète qu'historien quand, parlant des dérisions, du vi- 
naïgre et du fiel dont fut abreuvé le pontife, il compare Nogaret à 
Pilate : 


Veggio in Alagna entrar lo flordaliso, 
E nel vicario suo Cristo esser catto. 
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rinci ipal | mobile des condottiers ita- 


è “ere … qui Ar demeurer 


. dont le plan s’est développé j jusqu'ici avec une sorte de r 
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DRAC A: ne Vesgiolo un’ altra volta esser deriso; | 
Pet _ Veggio rinnovellar l aceto el felle, : : 5e ie 
h. SR E tra vivi ladroni esser anciso. QE: 


Veggio ?1 nuovo Pilato si crudele 
Che cid nol sazia, ma senza decreto 
Porta sul tempio le cupide vele. 


IIL. 


Autant la suite des faits qui s’accomplirent dans la journée du 
samedi 7 septembre 1303 est claire et satisfaisante, autant ce qui 
se passa les jours suivans est obscur et inexpliqué. Le dimanche 
8 septembre, les envahisseurs du château de Boniface paraissent 
être restés oisifs. Pourquoi ce moment de repos? pourquoi. Op 


ridique, s’arrête-t-il tout à coup? Sans doute Nogaret ne trouva pas 
chez ses associés la ferme suite d’idées qu’il portait lui-même en 
son dessein. On ne peut le disculper cependant d’un peu d’impré- 
voyance. Son projet d'un coup de force ë 

l'Italie sans un seul homme d’armes français, avec l'unique secours 


des discordes italiennes, eût été bien conçu, si, le coup une fois 


frappé, il n’eût eu qu'à se dérober; mais sa retraite avec un pape 
prisonnier jusqu’à Lyon, au milieu de populations qui, une”tois 
l'orgueil de Boniface humilié, n'avaient plus d'intérêt à seconder 
son vainqueur, et que d’ailleurs leur patriotisme italien et leurs" 
instincts catholiques devaient indisposer contre un étranger sacri=. 
lége, une telle conception, dis-je, était entachée de toutesorte 

d impossibilités. Si l’on avait pu appuyer cette hardie tentative sur 

l expédition qu'avait faite Charles de Valois en Italie deux ans au- 

paravant, à la bonne heure; mais cette expédition avait été dansun 

sens contraire, elle avait été en faveur du pape et des guelfes contre 

les gibelins : Charles de Valois resta toujours au fond un secret 
partisan de la papauté et combattit énergiquement l’influence que 
les légistes gallicans exerçaient sur l'esprit de son frère. De"la 

sorte, les tentatives d'intervention française en Italie dans les pre- 

mières années du xiv° siècle furent, comme toutes celles qui de- 

vaient se produire plus tard et jusqu’à nos jours, pleines de décousu 

et de contradictions. Nogaret échoua par suite de la légèreté, sinon 

de la perfidie, de ses alliés. Toutes ces étourderies italiennes, ces 

vengeances sans autre but que la satisfaction d’une haïne person- 

nelle, ces débordemens de passion sans règle supérieure, firent avor- 

ter son plan. Sa petite bande, toute composée d’Italiens et dont il 

n'était pas bien maître, fondit entre ses mains. | 


à exécuter au cœur de … 


\ 
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| E ft nd la journée du dimanche, Nogaret ne bougea pas du châ- 
tea pontifical. Il assure qu'il fut occupé tout ce temps avec Rai- 


da Supino à garder le pape ainsi que les Gaetani, ses ne- 


SE et à les préserver des mauvais traitemens, tâche difficile à 


_ laquelle il ne put réussir qu’en y engageant quelques Anagniotes 


et des étrangers. Il voulait aussi, dit-il, sauver ce qui restait du 


trésor de l’église. Ge qu’il y a de sûr, c'est qu’il vit le pape ce 
jour-là. S'il fallait l'en croire, Boniface aurait reconnu avec une 


sorte de gratitude les efforts qu’il avait faits pour arrêter le pillage 
é:. des meubleset: du trésor. Nogaret s’attribue aussi le mérite d’avoir 
par e Gaetani et son fils Conticelli, qu’on avait faits prison- 


da ns le le premier moment. Assurément, les apologies de Noga- 


“ae cave à chaque ligne la trace d’une attention systématique à 


_créer autour du fait principal et indéniable des circonstances atté- 
_nuantes; nous croyons néanmoins qu'il montra en effet dans le ma- 


noir une certaine circonspection. Peut-être l'impossibilité de faire 
quelque chose de suivi avec un fou comme Sciarra le frappa-t-elle, 
et dès le dimanche chercha-t-il à sortir le moins mal possible de 
_l'entreprise téméraire où il s'était engagé. 


On assure que le pape ne prit durant tout ce temps aucune nour- 


 riture; si cela est vrai, ceme fut pas sans doute par suite d’un refus 


de ses gardiens, ce fut par sa propre volonté, soit qu'il craignît 
d’être empoisonné, soit que Rà rage le dévorât. Nogaret prétend 


| qu’il lui fit servir ses repas, en prenant toutes les précautions pos- 
| __sibles contre un empoisonnement. 


Le lundi 9 septembre, ce qui s’est passé mille fois dans l’histoire 
des révolutions italiennes arriva. Il y eut un revirement subit. Les 


habitans d’Anagni, après s'être donné le plaisir de trahir Boniface, 


se donnèrent le plaisir de trahir ceux qu'ils avaient d’abord accueil- 
lis contre Boniface. À la voix du cardinal dei Fieschi di Lavagna, 


| ils sont pris d'un soudain repentir. Dès le matin, renforcés par les 


habitans des villages voisins, ils s’arment en masse aux cris de 


- Vive le pape! Meureni les traîtres ! Is se portent en même temps, 


aunombre de dix mille, vers le château pour réclamer le pontife. On 
parlementa quelque temps. Les conjurés souténaient qu'ils étaient 
chargés par l'église universelle de garder Boniface. Les Anagniotes 
répondaient qu on n'avait plus besoin d’eux pour cela : « Nous sau- 


à rons bien tout seuls, disaient-ils, protéger la personne du pape; 
. cela nous regarde. » La lutte s’engagea et fut assez vive. La bande 


de Sciarra et de Rainaldo perdit beaucoup d'hommes; accablée par 
le nombre, elle fut obligée de sortir du château et de la ville Une 
partie du trésor papal fut reprise; la bannière des lis, qui avait été 
arborée sur Le palais pontfical, fut traînée dans la boue. Nogaret 
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site D né était temps; au mo nl ù 
il franchissait la porte, des forces nouvelles arrivaient sa pape |" 
ue it rendre irrévocable la défaite du parti fra Re 

Un des vices essentiels du complot de Nogaret 
qu’on n'avait pas pu y engager les Romains. Les 
à qui l’on en fit la confidence au mois de juillet et d'ao a0 are 
pas au succès ou craignirent la prépondérance qui en résulterai 
pour les Français. Quand on apprit à Rome (sans Aide pe Ma 
tinée du dimanche) l'attentat commis à Anagni, l'émotion fut + 
grande. Les divisions de partis furent un moment oubliées; la haine « 
contre les Français se réveilla. On expédia au pape quatrercents 
cavaliers romains, conduits par Matthieu (cardinal) et par Jacques 
des Ursins. Gette troupe arriva au moment où Nogaret sortait 
d'Anagni. Elle fit mine de l’attaquer; A ee réfagier avec 
son ami Rainaldo derrière les murs ve : 
une heure d'Anagni. | D 

. Dès que les gens du parti facts rule ne x faite, LS. 
sortit du palais et vint sur la place publique. Là il se laissa, 
dit-on, aller à un mouvement d’effusion populaire qui m'était 
guère cn sa nature. La foule s’approcha, il causa avec elle, de- 
manda à manger, donna ces bénédictions et, à ceque l'on-assura 
plus tard, des absolutions. Boniface était délivré, mais à demi 
mort. L’orgueil était si bien le fond de son âme, qué, cet orgueil 
une fois abattu, l’altier Gaetani n’avait plus de raison dewivre. Il 
ne convenait pas à un tel caractère d’être victime ou martyr. On. 
prétend qu’un moment il admit la possibilité de se réconcilier avec. 
le roi, et qu’il offrit de s’en rapporter au jugement du cardinal 
Matthieu Rossi touchant le différend qui déchirait la chrétienté. 
Gela est bien peu vraisemblable; ce qui l’est moins encore, c'est le 
récit inventé plus tard pour la défense de ceux qui s'étaient com- 
promis, et selon lequel il aurait pardonné à ses ennemis, aux car- 
dinaux Richard de Sienne et Napoléon des Ursins, ainsi qu'à Noga- 
ret et à Raïnaldo da Supino, à tous ceux enfin qui avaient volé le 
trésor de l’église. S'il le fit, ce fut sûrement par dégoût de la vie 
plutôt que par mansuétude évangélique. Le ressort de l'âme était 
brisé chez lui; il n’était pas capable de survivre à Paffront rss 
avait reçu à la face de l'univers. 

Les Anagniotes auraient voulu garder chez eux Boniface; maïs, 
après la trahison dont ils s'étaient rendus eoupables, le papeme 
pouvait plus avoir en eux aucune confiance. Malgré leurs supplica- 
tions, il partit pour Rome, escorté par les cavaliers romains, qui 
étaient venus achever sa ébirraiiesl Le sacré-collége se reformait; 
plusieurs des cardinaux traîtres ou fugitifs étaient venus le re- 


re; Napoléon des Ursins, en particulier, ne le quittait pas. Il 

à la sorte à Saint-Pierre, où il prétendait, dit-on, assembler 
e pour se venger du roi de France. En réalité, il n’avait 
e changer de prison. Les Orsini le tenaient en charte privée; 
ssayaient en vain de le réconc 


-4 des Urstré int 


était d’ailleurs trop forte dans cette âme 


nomens d’aliénation mentale, où il ne: parlait 
| 0! et tes contre Phitippe et ses minis- 
no yait seul dans sa chambre se ronger les mains, se 
frapper la tête. Comme son âme était cependant grande et forte, il 
retrouva, ce semble, le calme à ses derniers momens. Il mourut le 
_Al-octobre, à l’âge de quatre-vingt-six ans, et avec lui finit la 
- grande tentative, qui avait à moitié réussi au xu° et au x1m siècle, 
de faire de la papauté le centre politique de l’Europe. La papauté 
- va maintenant expier par un abaissement de plus d’un siècle l’exor- 
er  bitante ambition qu’elle avait conçue et en partie réalisée, grâce à 
| es incomparable tradition de volonté et de génie. 
Nogaret passa l'intervalle depuis le 9 septembre, jour de son 
Psion d' Anagni, jusqu'au 11 octobre, jour de la mort de Boni- 
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face, à Ferentino, auprès de Ramaldo. Le projet avait échoué, et 


certainement la situation des conjurés eût été fort critique, si la.vie 
de Boniface se füt prolongée. Ce n’est pas impunément que Noga- 
ret füt resté chargé de la responsabilité d’avoir, sans ordre bien 
précis, compromis la couronne de France dans un complot de mal- 


\\  faïteurs. La mort du pape vint changer sa défaite en victoire. Ce 


qu'il y a d'extraordinaire en effet dans l'épisode d’Anagni, ce n'est 
nullement que le pape ait été surpris par Rainaldo et Nogaret, c’est 
que cette surprise ait amené des résultats durables; c’est que la 
papauté, loin de prendre sa revanche, ait été abattue sous ce coup, 
c'est qu'au prix de satisfactions illusoires obtenues sur des subal- 
ternes, elle ait fait amende honorable au roi sacrilége, et reconnu 
qu'en emprisonnant le pape et en amenant sa mort, ledit roi avait 
eu d'excellentes intentions et agi pour le plus grand bien de l’église. 
Cela ne s’est vu qu'une seule fois, «et c’est par là que la victoire de 
Philippe le Bel sur la papauté a été dans l’histoire un fait absolu- 
ment isolé. 

| Pendant le court intervalle qui s’écoula entre la mort de Boni- 

| face (11 octobre) et l’élection de son successeur (22 octobre), No- 


garet reste à Ferentino. Son attitude n’était nullement celle d'un. 


vaincu. Le 17 octobre, nous le trouvons logé chez Rainaldo, traité 
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ilier avec les Colonnes; Napoléon 
ptai it les lettres qu'il écrivait à Charles IT, roi de 
’intrigues que le vieux pontife avait entassé autour 


Lg domestiques le trouvaient toujours: 
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. maldo un acte notarié pour le rassurer sur les suites de Re 
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en ami, “bien reçu par la commune (1). Ce jour-là, il donne à Rai- Ne 


rée. Il lui promet au nom du roi tous les secours d'hommes et d’ar— 
gent nécessaires pour le venger des habitans d’Anagni et des parens 
de Boniface, ainsi que le dédommagement entier. nie a 
souffert et de ce qu’il souffrira dans la suite pour la caus 
Nogaret est qualifié dans cet acte excellentissimi regis Fra 
miles et nuntius specialis; tout ce qu'il a fait, il l’a fait « en fa reur 
de la foi orthodoxe; » la conduite des Anagniotes dans la journée 
du lundi 9 septembre est qualifiée de trahison; ils seront punis: 
après avoir commencé par promettre aide et conseil à Guillaume et 
tenu un moment leur parole, n’ont-ils pas essayé de lui faire subir 
une mort cruelle? n’ont-ils pas traîné dans les rues d'Anagni ie dra- 
peau et les armes du roi de France? | : 
L'élection du pieux et doux Boccasini (Benoît XI), qui eut Ho le. 


29 octobre à Pérouse, sembla donner une entière satisfaction à No- L\. 


_garet. À l’altier Gaetani succédait l’humble fils d’un notaire de 
Trévise, préparé par sa piété, ses habitudes monacales et la mo- 
destie de son origine à toutes les concessions, à toutes les amnisties, 

à ces pieux malentendus dont se compose l’histoire de l’église, et 

dont tout l’artifice consiste à donner raison au plus fort «pour 
éviter le scandale. » C’est alors qu’on vit la grandeur de la victoire 
remportée par Philippe. Il avait par le prestige de sa force telle- 
ment dompté la papauté que la complaisance dont on pouvait être 
capable envers lui devenait le titre principal pour être élu pape. 
Boccasini avait été témoin oculaire de la scène d’Anagni, et pour- 
tant il ne perd pas un jour pour traiter avec Philippe. Un nou- 
vel envoyé royal, Pierre de Péred, prieur de Chiesa, était arrivéen 
Italie la veille de la mort de Boniface, ayant pour mission de sou- 
lever les Italiens contre ce pape. Benoît XI, à peine nommé, le 
reçut. Péred ne recula pas sur un seul point; il s’étendit en lamen- 
tations sur les plaies faites à l’église par Boniface, il insista sur la | 
nécessité de convoquer un concile à Lyon ou en tout autre lieu non 
suspect ni incommode aux Français, afin de réparer les maux cau- 
sés par le défunt antipape. Benoît XI était si frappé de terreur qu'il 
promit tout ce qu’on voulut. Ce qu’il y a de plus extraordinaire, 
c’est que ce bon pape put triompher de ses légitimes répugnances 
jusqu'à entrer en relation, non-seulement avec Péred, maïs avec 
l'insolent envahisseur du palais d’Anagni, avec celui qu’il avait vu 
de ses yeux quelques jours auparavant accomplir sur la personne 
de son prédécesseur un attentat inoui jusque-là. 


(1) « Post ejus exitum de Anagnia, ipsum apud Ferentinum, cum communi civitatis 
ipsius, recepimus et eum foyimus. » 


: © f " 
"as ; L ( 
ü " J 
é dy ñ ; v 
La Ar: à 1 
; cl 4 # 
m1 ù “ | 1 
A R = N : 
: À, 
« 
f 


“UN MINISTRE DE PHILIPPE LE. BEL. 319 


| à ide mollir en effet, la conduite de Nogaret continuait d’être 
ble de l’audace. Il déclarait hautement de Ferentino que la 


"sol hargé d’intenter contre lui. Les crimes d’hérésie, de simonie, de 
sodomie pouvaient se poursuivre contre les morts ; les fauteurs de 
Boniface, ses héritiers, étaient des coupables vivans qui ne pou- 
vaient rester impunis. Son zèle pour les intérêts du roi l’obligeait 
dass Pire une éclatante vengeance de la trahison des habi- 

nagni. Voilà ce que Nogaret répétait hautement. Dès qu’il 


__ cher de Rome en avouant le dessein de venir continuer ses poursuites 
ur contre la mémoire de l’hérétique défunt et contre ses fauteurs. 

LT Benoît XI n’avait aucune force armée; n'étant en rien militaire, il 
7 F : sentait sa faiblesse en ce siècle de fer. Il n’osait venir à Rome, ville 


_ cesseurs; il restait à Pérouse, etne songeait qu’à éteindre l’incendie 
allumé par Boniface. L’effronterie de Nogaret, toujours armé des 
pouvoirs du roi, le remplissait d'inquiétude. Benoît le fit prier in- 
stamment par l'évêque de Toulouse de ne pas passer outre sans nou- 
“veau commandement du roi. Il ajoutait qu’il était décidé à faire 
cesser le scandale, à donner satisfaction au roi et à rétablir l'union 
entre l’église romaine et le royaume. Il demandait à Nogaret de re- 
tourner le plus tôt possible en France, afin d’engager le roi à envoyer 
une ambassade pour traiter de la paix (1). Ainsi l’auteur du crime le 
= plus effroyable qu'on eût jamais commis envers la papauté devenait 
| le négociateur choisi par la papauté elle-même. Voilà certes qui 
dut troubler plus profondément dans leur tombe les Grégoire et les 
Innocent que le tumulte d’Anagni et le prétendu soufflet de Sciarra. 
Tout ceci se passait en décembre 1303 et janvier 1304. Nogaret, 
chargé d'une mission papale, repartit en hâte pour la France, et 
- joiguit le roi à Béziers vers le 10 février de l’an 1304. 


x À " | ERNEST RENAN. 
(La seconde partie au prochain n°.) 


(1) « Statim seu infra modicum tempus, Benedicto ad summum pontificatum 
assumpto, ad instantiam ipsius dicti Benedicti, in partibus Romanis existens, veni 
celeriter ad dominum regem pro conservatione pacis et unitatis Ecclesiæ Romanæ ac 
domini regis et regni, ad procurandum etiam ut dominus rex legatos seu nuntios suo$ 
mitteret ad dictum dominum Benedictum pro conservatione pacis et unitatis prædictæ, 
quod me procurante fecit dominus rex prædictus. » — Autant le récit de Nogaret est 
suspect quand il s’agit de faits sur lesqüels personne ne-peut le démentir, autant il 
mérite créance pour des allégations comme celle-ci, relative à des faits bien connus 
du roi et des personnages en vue desquels il écrit ses apologies, 


de Boniface n'avait pas interrompu les poursuites qu'il était 


élection du nouveau pape, il eut l’impudence de s’appro- 


_ redoutable, qui avait rendu la vie si dure à plusieurs de ses prédé- 
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LA: GERMANIE DE TACITE. — L *IMAGINATION. ROMANE, 
ET L'ASPECT D' UN MONDE NOUVEAU. 
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connaissant les AE fixes et la opel the ve dans 
le même temps une transformation intellectuelle et morale Sopé= 
rait chez le monde romain, provoquée en grande partie par la so- 
lennelle rencontre du génie classique et du génie germanique. S'il 
est vrai que, nous plaçant à une date aussi reculée que l’est celle 
d’un Tacite, nous ne puissions recueillir sur la civilisation nouvelle: 
apparaissant à l'horizon qu'un assez petit nombre d'observations 
‘authentiques et directes, nous pouvons du moins, dès le premie 

contact entre ce monde nouveau et le monde romain, mesurer quel 
ébranlement le génie classique en a ressenti, et augurer par là du 
futur rôle de ce génie barbare, tant il est vrai que le livre de Tacite 
marque un grave moment non pas seulement dans l’histoire poli- 
tique et sociale, mais aussi dans l’histoire morale et intellectuelle. . 
Nul peuple étranger n’avait encore forcé la conscience romaine à - 
cet aveu, plusieurs fois exprimé par l'historien, qu’il pourrait arri- 


(1) Voyez la Revue du 1° mars, les Institulions et l’état social des Germains selon 
Tacite, 


Rome remplace par une virile, mais amère prévision 
dédains. Un changement moral s’accomplit. Il s'ex- 
rent visible, par le sentiment de 

terreur qu’i inspire la vue de cet 
| Rhin. L'imagination romaine 


on TR que 4 nature créée s’est us arracher 
À de secrets, ou bien qu’elle a permis d’entrevoir quel- 
yon"dersa beauté; des témoins se sont rencontrés pour trans- 
TES K peinture de-cette vue nouvelle et celle de l’im- 
ression par eux ressentie. C'était. le poète chantant:la j jeunesse du 


décrivant les régions où il avait pénétré le premier, le naturaliste 


 vrant des astres encore sans nom. Humboldt à entrepris de re- 
| cueillir cha acun de ces témoignages, comptant retrouver ainsi, pour 
haque grande scène, la fraîcheur du premier aspect et la joie de 
; à première découverte, comptant jouir à la fois et de la‘nature et 
- du génie humain dans quelques-unes de leurs plus pures manifes- 
4 | tations. Ceux-là mêmes qui, faute de connaissances spéciales, n’ont 
lu que son admärable second volume diront assez s’il n’a pas mer- 
» veilleusement réussi. Linné, dans le secret de son cabinet de travail, 
penché sur une fleur qu’il étudie, découvre une loi de la botanique, 
“et, se relevant, s’écrie : « J'ai vu passer Dieu omnipotent, omni- 
scient! » Humboldt, lui, en réunissant de tels hommages comme 
mn des chants épars, à reconstitué l'hymne continu de l'humanité re- 
» connaissante au souverain créateur. De cette histoire du curieux dé- 
_veloppement de l’idée du cosmos le livre de Tacite, éclairé par les 
| témoignages analogues de ses contemporains, est toute une page, 
d’un grand prix et d’un suprême intérêt. l 


: l'empire tombât en subissant la défaite. Pour la 


ve aux impressions de là na- 

, jadis indifférentes, se mêle désor- 
. Essayons de nous rendre compte 

s qu’une secrète angoisse accompagne. 

au seul aspect physique de ces vastes 

eu s'ébranler, devenir anxieuses, et 

> uk nouveau climat et de nouveaux es Da 


Aun ne examen se ue d ire une autre HA dun 


get très général et très élevé. On se rappelle quel grand objet 
in re de Humboidt s’est proposé dans son Cosmos. Il a voulu 


44 
_ monde, le géographe retraçant de lointains rivages, le voyageur . 


étudiant des animaux ou des plantes inconnus, l’astronome décou-. 
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maine, qui n’était guère prête d’ailleurs à les fé 


ba À 
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Le onde oriental 0 ou grec n avait pu u Jéguer. ” 


nombre de données concernant la nature et le climat di 
importait que les Phéniciens en eussent RATE les mers, peut- 
être j jusque vers les côtes de Suède et de Norvége. Peu importa 


qu un des navigateurs envoyés par l'antique Carthage 


a d'Hercule eût visité les côtes occidentales de 1 Gal ù ù 


n = Rure De AE par les ne né. 


énicienne.. Les ROMES semblent avoir ie a de, * e 


vait à oies et au nord des Alpes a DR très mn SE 


On disait des Cimbres qu’ils avaient quitté leur pays chassés par 
_un débordement de la mer, après avoir lutté contre les vagues leurs « 


épées à la main. Str abon rejette comme une vaine fable ce récit M 
d'une grande inondation maritime; mais la science moderne est M 


plus attentive : le savant professeur de Kiel, M. Forchhammer, a 
retrouvé dans la partie occidentale des duchés de l'Elbe et du Jut- 
land les traces de ce qu’il appelle le déluge cimbrique. Les flots … 
auraient déposé dans tout ce pays un grossier galet facilement re-« 
connaissable; bien plus, des études récentes, dues auxdisciples 
mêmes de M. Forchhammer, ont paru montrer les restes “de ce 
fléau s'étendant par toute la vallée de l’ Eyder jusque dans la ville 
de Kiel, dont une grande partie serait construite sur de tels atter-« 
rissemens. Pourquoi d’ailleurs les côtes de la Mer du Nord eussent- « 
elles été exemptes dans l’antiquité des désastres qui les ont tant 


de fois maltraitées depuis? L'histoire des tribus frisonnes, disper- 


sées encore aujourd'hui sur ces rivages, est celle d’une perpétuelle « 
lutte contre les invasions de la mer. Les annales du littoral hollan=-" 
dais n’ont pas de trait plus saillant, et l'imagination a peine à re 
construire les terribles scènes à la suite desquelles, au xurssiècle; 
s’est égrenée cette série d'îles, du Dollart au Zuiderzée, alors que 
la mer rompait aussi, par de formidables orages, la langue de terre 
qui faisait jadis de ce dernier golfe un lac intérieur : trente villages 
en une fois y furent engloutis. Un semblable désastre eut lieu en 
core en 1825, Que l’antique tradition attachée au souvenir de lé- 
migration des Cimbres fût exacte de tout point ou seulement en 
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partie, elle n’en a pas moins été pour Rome la première révélation 
de certains traits réels du climat du nord. 

Ce’ fut César qui, en reculant la frontière jusqu’au Rhin, en con- 
duisant ses légions au sein de la Germanie et de la Grande-Bre- 
tagne, ouvrit hardiment ce monde barbare, où pénétrèrent après 
lui les lieutenans d’Auguste. Strabon dans sa Géographie, > Pinot, 
l'Ancien dans son Histoire naturelle, à côté de laquelle nous VOu— 32 
drions pures a son ouvrage en vingt livres, Ris 4 


» Hg 


Fe haut RoTA était pour eux la on vague et sans ses ct Un se LR 
placait la dernière des terres, la mystérieuse Thulé. Il restera san a 


doute toujours impossible de déterminer précisément ce c que les à n R. ef 
ciens entendaient sous ce nom. Était- -ce l’archipel des Féroe, OL À 163% 
bien seulement les îles du Danemark, ou bien la vaste ee x 
scandinave, qu'ils croyaient une île, ou bien l'Islande? Il est infini- 
ment probable qu'ils ont appliqué cette dénomination tour à tour à à 
chacune de ces contrées; elle aura changé d'objet suivant le pro- 7 à 
grès dé leurs Connaissances vers le nord. De même le nom d’Hes- 4 
périe, qui. s’appliquait à l'Occident, avait successivement désigné, 
selon l'avancement des notions géographiques, la Grèce par rapport 
à PAsie, puis l'Italie par rapport à la Grèce, puis la côte de Car- 
. thage et le versant septentrional de l’Atlas, avec les fameux jardins 
des Hespérides, puis les côtes de l'Espagne méridionale avec Tar- 
_ tessus et Gadès, enfin, au-delà des colonnes d’Hercule, les îles For- 
tunées; les découvertes modernes devaient encore ajouter, par-delà 
la fabuleuse Atlantide, l'impropre dénomination des Indes occiden- 
tales. Re En | 
Quoi qu'il faille penser de l’ancienne Thulé, il est incontestable de, 
- que les Romains du 1° siècle après notre ère ont déjà une certaine 3 
connaissance de la nature septentrionale, et qu'ils ont été étonnés 
des phénomènes étranges que leur présentaient ce ciel, ces eaux et 
ces rivages. Tacite avait pu recueillir sur tout cela des récits de 
témoins oculaires: Il avait mis à profit sans nul doute les souvenirs 
et au besoin les notes de son beau-père Agricola, dont les vaisseaux 
allèrent conquérir les Orcades et aperçurent Thulé à travers les 
neiges. Il lui avait été facile d'interroger dans Rome même des sol- 
dats, des matelots ou des barbares ct tels que ces auxiliaires 
germains qui, enrôlés par Agricola, avaient déserté sur trois cha- 
loupes sans pilotes; errant au gré des flots jusqu’à l'extrémité sep- 
TOME xCVIm, — 1972, 23 


e SE à ae REVUE. DES DEUX MONDES. ÉLUS te 
Fe étape de la citons. ils avaient été re à : L 
_ ques-uns d’entre eux; les survivans échouèrent sur les côtes du 
= pays des Suèves et des Frisons, qui les traitèrent en pirates. 
NE Er ils furent amenés din nous, dit a et ac ï 


| le ce semble, et br rayonnement a rien LE a aussi VX 
tout à fait particuliers, comme la fréquence des aurorés bo= 
réales et les j jours continus, sans coucher de soleil. Ce dernier phé: 

_ nomène, pour n'être pas accidentel, n’en surprend pas moins l'hôte s 
inaccoutumé par des dehors étranges et par une apparente déro= 
gation aux lois qui régissent les autres climats. Je rentrais une fois 
à minuit, au milieu de juin, du parc voisin de Stockholm dans là … 
ville. Le soleil ne se montrait-pas, mais un clair crépuscule égalait, 
peu s’en faut, la lumière du jour; il-sen distimguait par un reflet 

uniforme, blafard, voilé, rappelant cette lueur inquiétante qui ac= 
compagne les éclipses. Quelques vapeurs, eondensées en traînées Hi 
cotonneuses et blanchâtres, planaient sur les eaux; la ville, silen— 
cieuse, paraissait obéir à un sommeil magique : c'était une entière 
évocation de la nature romantique du nord. Ce que nous admirons 
aujourd hui, croit-on que les anciens ne le remarquaient pas? Ta- 
cite n’a pas manqué de signaler la singularité de ces manifestations. 
lumineuses; par deux fois, il a noté le phénomène des longs jours; 
d’abord dans l’Agricola, en décrivant le climat au nord de la Calé- 
donie. « Les nuits mêmes y sont claires, dit-il; aux extrémités de ; 
ce pays, elles sont si courtes qu’un crépuscule sépare seul le jour 
qui s’achève du jour suivant qui commence. Si les nuages n’inter- 
ceptaient la vue, les habitans disent qu’on apercevrait l'éclat du 
soleil, qui ne se lève ni ne se couche, mais ne-fait que raser la 
ligne d'horizon. » Ces derniers mots donnent une description re- 
marquablement exacte et fidèle de ce qu’on peut observer le 24 juin 
vers la latitude où se trouve, au sommet de la Baltique, la ville de 
Tornéo. L’explication que Tacite en propose est moins heureuse: 
c'est, à l'entendre, que ces extrémités de la terre sont très plates; 
il en résulte que l’ombre n’y peut grandir, et que la nuit ne saurait 
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nequ'a atteindre le ciel et les astres. I1 n’est pas facile 
surément d'interpréter cette réponse, et nous devrons attendre me 
nd écrivain des notions morales, d’éloquentes et vives peinture 
jt que des enseignemens météorologiques. Tacite 1 d 
Sa Germanie à ce mème trait du climat septentrional, 
À plus à: l'extrémité de la tue mais sur 
_ faines de et ai il sn à son réc 


Dune € de ceinture du de pa "ce qu 
laïtés du soleil couchant y durent jusqu’au lever de 
stre, 4 jettent assez de lumière pour effacer les étoiles. La créd 

6 ajoute. qu'on ‘entend même le bruit qu’il fait en sortant de 
_ l'onde, qu'on aperçoit la forme de ses chevaux et les rayons d le sa ne. 
tête. » Virgile disait déjà, usant d’une métaphore qu 'expliquaient Ç 

* de vieilles croyances superstitieuses, qu’on voyait sur les rivages 

de la Scythie- le soleil laver son char dans l'Océan rougi de ses 


Len “ | Praripiiem 0 Oceani rubro lavit mquore c currum. 

422 Le romain, peu. liuventif, ne savait que faire appel à tout 

we antique appareil de la mythologie classique en présence de ma: 

nifestations incomprises, Déjà cependant, devant une nature diffé 

- rente, ses comparaisons prenaient d’autres tours et admettaient 

d’autres élémens : de nouvelles sources s’ouvraient pour l’imagi- 
nation romaine. Ce serait à nous à deviner si, en divers cas, elle 

n’a pas voulu rendre des impressions dues au seul aspect du ciel 
- germanique. N'y aurait-il pas déjà quelque allusion par exemple, rade 

_. dans ce dernier passage de Tacite, au spectacle merveilleux des. ne, 

 aurores boréales? . 

ï. Personne n° HTRrS combien de for mes singulières affectent ces ap- 

le nord que partout D Fartôt cu s0ntesiflammes répandues 

par toutle cielet qui convergent vers un centre constant, dégagé de 

lueurs, tantôt au contraire un foyer de lumière intense darde d’écla- 

-tans rayons; ou bien un vaste mur incandescent se replie en formant 

des sinuosités aux vives arêtes, ou des séries de colonnes aux cou 

leurs changeantes se dressent pour se dissoudre bientôt dans un 

océan de feu. Est-il vrai, éomme on le dit, que les aurores boréales 

soient accompagnées d’un bruit semblable à la crépitation des-étin= 

celles éiectriques? M. Siliestrôm, un des membres de la mission di 

_ rigée par M. Gaimard de 1838 à 1840, s’abstient de rien affirmer à 

_ ce sujet; il est disposé toutefois à se défier d’une confusion entre le 
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sens de l'ont et le sens de la vue, facilement explicable. Erà 0! 
ce ciel couvert de flammes, dit-il, ces lueurs aux transformatic 
ReRe rapides, ou bien ces rayons formés en un instant, qui traversent 
| ciel comme des fusées avec une vitesse efrayante et qui é 
FN . d'une très vive lumière, il est naturel qu’on rapporte pa 
= sens de l’ouïe les seules perceptions du sens de la vue, 
F _s'imagine entendre un pétillement. On s 'expliqueraît ae 

“top de difficulté un tel bruit là où l’électricité joue évidemment 

‘si grand rôle. Ge qui est certain, c’est que le nombre est onsidé- 

 rable, au moyen âge et dans l'antiquité, de récits superstitieux où 21 
PR es qui s’interpréteraient par l’aspect mal compris des au- 

_ rores boréales. Telles seraient certaines circonstances de latradi- 
tion, si populaire chez les peuples germaniques, sur le chasseur 

 aviAn le Odin, le Freischütz, ou Robin Hood. Dans la région ae 
traverse, les nuages s’illuminent de sinistres clartés, et lonentend 

_au loin les aboïemens des chiens et le sifflement des traits aumi- 
lieu des airs. Grégoire de Tours raconte qu'un jour une lumière 
fulgurante enflamma tout à coup l'atmosphère, et qu’il y eut, tant | 
qu’elle dura, comme le bruissement intense d’un arbre au vaste 
feuillage tombant au travers d’une forêt. Un chroniqueur parle 
d’une colonne bleue qui apparut au ciel, et de laquelle semblait 
sortir un bruit de flèches dardées.à l’entour..Faudraitsil expliquer 
par l'aurore boréale et ces curieux récits et tant de singulières 
expressions des écrivains de l'antiquité, les cæli hiatus et les cæ- 
lestia pralia de Pline, les arma crepitantia cœlo de Tibulle et 
d’'Ovide, les souvenirs analogues consignés par Virgile et Tacite?.. 

S'il en était ainsi, nous aurions un nouveau et précieux témoignage 

des impressions que la vue du ciel FODR IA avait RER 0% 

sur l'imagination des Romains. | 

De cette lumière du nord, quelques anciens croyaient voir des 
cristallisations délicates et charmantes dans la curieuse matière de 
l’'ambre, qui se recueille en si grande quantité sur les côtes de la 

Baltique, et dont Tacite nous rappelle que les Romains, comme 

toute l’antiquité, étaient avides. L’ambre peut. être considéré 

comme ayant joué un grand rôle dans l’histoire antique.du com- 
merce, et par conséquent de la civilisation. Les plus anciennes sé- 
pultures, égyptiennes, orientales, étrusques, nous montrent com- 
bien il était précieux au luxe des premiers peuples. Les Phéniciens 

le recherchaient avec ayidité pour le transmettre aux Grecs, qui 

aimaient à s’en parer dès le temps d’Homère. Par quelles voies et 

dans quels lieux les navires de Byblos ou de Tyr venaient-ils char- 
ger leurs cargaisons? Tacite, en mentionnant la tradition de nou- 
velles colonnes d’Hercule sur la côte nord-ouest de la Germanie, 
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rme ds croire que le commerce phénicien exploitait la Mer du 
Bien plus, s’il est vrai que Pythéas, à en croire un fragment 
lation dans Pline, ait vu le Frische-Haff et les rives orien- 
de la Baltique, comme il semble n’avoir fait que visiter les an- 
ens comptoirs des Phéniciens pour renouer au nom de Marseille 
pau, traditions de commerce, on peut penser qu’ils ont, eux aussi, 
ha à la recherche de l’ambre dans cette seconde mer. Ils du= 
itefois se contenter souvent de venir le recevoir dans leurs 
irs du nord de l’Adriatique, où il arrivait en traversant, de 
tribu, toute l'antique Germanie. Ainsi s’expliquerait la tra- 


| sœurs, désolées de sa mort, avaient été changées en peupliers sur 
ré bords du fleuve; mais elles n’avaient pas cessé de répandre de : 
larmes, et ces larmes, que chaque tronc d'arbre distillait, c'était 
 l’ambre. À la suite des Phéniciens, les Grecs étaient venus par 
terre chercher l’ambre aux lieux de son exploitation principale. On 
a trouvé dans le pays de Posen de très anciennes monnaies d'Athènes 
qui paraissent l’attester. Ce qui. abonde dans le sol des provinces 
baltiques, ce sont les monnaies romaines, puis. les monnaies orien- 
tales.” Le commerce antique avait été ainsi, comme par un dessein 
. providentiel, sollicité sans cesse à la découverte du nord, et, si le 
souvenir des entreprises phéniciennes s'était effacé et perdu, voici 
que les Romains, à la suite des campagnes qui leur ouvraient la 
Germanie septentrionale, se rendaient au même appel. L’ambre 
_ avait été toujours fort recherché par le luxe de Rome, mais il 
semble que la mode ait eu à ce sujet un mouvement prononcé de 
… recrudescence au temps de Pline l’Ancien et de Tacite. Pline nous 
apprend que telle statuette d’ambre, artistement travaillée, coûtait 
plus cher qu'un esclave sain et fort. Sous le règne de Néron, un 
chevalier romain, envoyé vers les marchés des embouchures de la 
Vistule, en avait rapporté une assez grande quantité pour qu’au 
prochain combat de gladiateurs on pût en orner leurs armures et 
les diverses parties du cirque. Les itinéraires que donne la Gébgra- 
phie de Ptolémée offrent deux routes qui, de Carnuntum, près de 
Vienne, sur le Danube, à travers la Silésie, la Pologne et la Pomé- 
ranie, se dirigeaient vers les bouches de l’Oder : c’étaient sans nul 
doute de très anciennes voies de commerce que Rome avait dû re- 
prendre aisément. | 
Quelles idées M aination romaine attachait-elle à cette matière 
de l’ambre pour la tenir en aussi grande estime que les perles, 
les murrhins et le cristal? On en connaissait à peine la nature et 
l'origine; les PAPE les plus étranges, comme on peut le 
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LOT rattachait à la région de l'Éridan la production de cette | Pr FA 
ieuse substance. Là était tombé Phaéton, disait-elle, et et Le 


Dore SMS n'a pas été moins po 


FE et de la Mer du Nord. ur. par 


| connais e en dirt. puisqu As Run entre autres de 
aq le mot t de suecin, de nature à Rs qu'il s ‘agit du sue 


elle apparaît captive dans son propresnectats C’est ainsi qu’elle recueille 


les authentiques témoignages d’un nord primitif, ‘digue objet des 
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science eût nettement reconnu que l’ambre est t 
fossiles, d’une espèce disparus ee rs be 


sont violemment agités, ils arrachent du s 
pu et a Fe se ne mais qui, Hl. 


par Je frottement, et Dis cette. intéressante: particularité 
quente présence d'insectes ou de fragmens végétaux dansi. nie 
rieur même de la matière translucide. Martial a, de son style le 

mieux aiguisé, adressé de jolies épigrammes à Fenetise à la. 
fourmi, au vermisseau emprisonnés de la sorte : + ab 


« Enfermée dans une larme des Héliades voyez briller cette abeilles 


le prix de ses merveilleux travaux. Elle-même sans doute aura choisi 
cette tombe. RS. 

« Pendant qu’il rampait sur les hache. que Cou les NBA. LS 14 
Héliades, ce vermisseau s’est vu pris dans la liqueur: visqueuse. Gesse, 
Cléopâtre, de vanter ton royal sépulcre; un vermisseau repose dans un: 
cercueil plus précieux que le tien. » 


Les petits vers de Martial n'avaient pour but que de plaire aux | 
belles dames de Rome et à la cour de l’empereur; il est donc évi- 
dent qu’il avait pris pour sujet non pas une particularité obscure, 
mais ce qu’on remarquait autour de: lui avec surprise. Cette sur- 
prise’ en excitant l’imagination des Romains, aurait pu les mettre 
sur la voie de l'étude et les avancer vers la science. Une attentiom 
prolongée, une curiosité. sérieuse leur aurait. préparé d’autres mo- 
tifs d’ admiration. Is ne se seraient pas seulement convaincus que 
cette délicate substance avait été une des premières occasions: de 
communications et d'échanges entre les peuples, ils eussent pu re- 

marquer encore que la faune et la flore révélées par l'ambren'é- 
taient pas celles de leur temps, mais qu’ils avaient sous les yeux 


s erupuleuses rechorehes de la science moderne. 
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ce rare CPR de l'ambre, les océans du nord: n eus- Q 


A 


de crainte. Les Romains, dis vérité, semblent n'avoir ja- | 


ter de terribles orages. Les soldats, 
sur Carthage, assiégenient le serpent du 
chines de : guerre, nous dit Tite- Live, comme 
teresse : leur courage hésitait devant les mys- 
1 me: nature inconnue, Les Grecs at en 


ei à avec une Adabié eh sous Fa ait d’un Ant | 
_ toute l’ancienne Asie. Toutefois, quand ils atteignirent la mer des 
_ Indes, ils se virent accueillis par le phénomène, pour eux nouveau, 
des marées. Quinte-Curce nous a dépeint leur frayeur dans une de 
“meilleures pages. Or ce qui était arrivé aux soldats d'Alexandre 
: 5 dans la 7 de Patialène, aux embouchures de l’Indus, les sol- 
_ dats de César léprouvèrent sur le rivage de l'Atlantique. Sans doute 
Ë Ra : os . familiariser promptement avec le périodique 
‘retour du flux et du reflux; toutefois Drusus et Germanicus, un 
demi-siècle après, semblent encore mal préparés à braver ce péril. 
Pline l’Ancien continue à s'étonner de ce débordement de la mer, 
_conime il l’appelle, qui laisse incertaine l’éternelle question posée 
par la nature, à savoir si les côtes Pen aux : continens ou 
bien à la région deseaux. 
d S'il faut en croire Tacite, les océans du Hoi. après ce premier et 
*dchéux accueil, réservaient aux Romains beaucoup d’autres dan- 
gers. Ce n’est qu'avec une sorte de répugnance que l'auteur de la 
Pie d’'Agricola parle de la mer qui s'étend après la Calédonie : 
€-MmeTr paresseuse et qui résiste aux efforts des rameurs, mare pi- 
grum el grave remigantibus. Les vents mêmes peuvent à peine 
en soulever les flots, sans doute parce qu’elle baigne peu de terres 
et de montagnes, et que ce sont les côtes qui enfantent les vents, 
ou bien aussi parce que cette mer sans fond comme sans bornes 
“est plus lente à s’ébranler. » Tacite achève cette explication peu 
lucide par quelques traits d’une précision rare *« On -voit cette 
mer, dit-il, çà et là se diviser en fleuves, pénétrer au milieu des 
| terres, les environner, circuler même dans les rochers et les mon- 
*  tagnes comme dans son propre lit. » Qu’ on prenne, à défaut de 
souvenirs personnels, une carte géographique, et lon reconnaîtra, 
_à cette parfaite description, les fiords qui, ‘découpant la côte nor= 
| végienne, introduisent entre de A murs re rochers l° mer 
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Nous savons combien il leur en coûta, ee 


dent que # côte méridionale de id 


dit dé 
mani _ mer ie et presque : 


les navires venus de nos contrées n’abo 


primer par ce mot : adversus oceanus ; 
| masse des eaux venant du nord afflue sur les 


manie inférieure par les canaux de Drusus, le Re Flévo et le Rhin. : V4 


prope immotum. » Il ajoute cette fois 


rant conte immensus ultra Li 


sait jamais sans un certain ravssenÈnts elle mérite cet ds 
parce qu “elle est une admirable péinture à la fois. APRES na 
Germanicus venait d'achever la brillante campagne qui, ‘dans ra * 
champs d’Idisiavisus, sur la rive droite du Wéser, avait, vengé le 
désastre subi naguère par Varus. Une partie des légions s étaient . 
acheminées par le continent vers leurs quartiers d'hiver; le, reste 
avait dû s’embarquer avec le général, et gagner la Mer du Nord pat : 
l’Ems et le golfe du Dollart, pour rentrer. dans la province de Ger-… 


«D'abord la mer fut tran uille, dit Tacite: on n'entendait que el! (5 
bruit des rames et le frémissement des voiles qui faisaient mouvoir ces" 
mille vaisseaux. Tout à coup d’épais nuages, amoncelés, se fondent e en. 
grêle; les vents soufflent de toutes parts et tourmentent la vague, on ny 
voit plus autour de soi; les pilotes ne peuvent plus gouverner; … le vent 
du sud, le terrible Auster, est seul maître du ciel et des eaux. Il saisit les 
navires, et les disperse en pleine mer ou vers des îles qu’ ’envir nent 
des rocs escarpés ou des bas-fonds dangereux. On avait, d’abord vité 
ces périls, non sans peine; mais, quand le changement de la marée 
conspira avec la direction du vent, il ne fut plus possible de jeter les 
ancres, et il n’y eut plus assez de bras pour épuiser l’eau qui entrait de 
toutes parts. Il fallut livrer à labîme chevaux, bêtes de somme, mêmeles 
armes, afin de soulager les bâtimens qui menaçaient de s’entr'ouvrir et. 
de s ’affaisser sous le poids des vagues. Autant l'Océan dépasse en vio- 
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la orne en rigueur fout SE 


ue vaste ets re qu on ne sup- 
artie des LR furent engloutis;s 
S. FAT sur ces s rivages te 


ir F2 Le Chacun d'eux, au re- 
faisait de merveilleux récits de tourbiHlons 


OR) a au musée. Dei un paysage éétobré Æ Rembr die qui 
#e yes ‘un sombre et terrible effet; il représente le moment qui pré- 
| cède l'orage : le vent du-sud semble avoir pris possession de toute 
la nature, et une : lumière blafarde s'échappe d’un immense enrou- 
oh lement de nuages obliques. ‘Ajoutez : à ce souvenir une mer furieuse. 

_ de Bakhuysen, un ciel orageux do Ruysdael, et vous’aurez une série 
_de pages pittoresques à côté desquelles se place naturellement le; 

= poétique. tableau que nous devons à Tacite. Son récit a encore un 
autre intérêt, disions-nous; à côté du peintre il y a l'historien mo- 
I raliste. Cette’ terreur dont la narration de Tacite se trouve em- 
_ preinte, ce n’est pas une invention du narrateur; loin de là, il tra- 
 duit des émotions communes à ses contemporains, et qui ont été 

+ ‘vraiment ressenties. Nous en avons l’intéressante preuve dans un 
ge fragment : ‘en vers de la même époque qui, par bonheur, nous est 
7 resté. Un certain Pedo Albinoyanus, le même peut-être que Tacite | 
Li: mentionné comme chef de cavalerie dans ses Annales, se trouvait 1e 
le ; précisément à bord du bâtiment qui portait Germanicus. Il avait D 


écrit en vers le récit de cette journée, et Sénèque nous a transmis 

| ce morceau dans son curieux recueil de thèses de rhétorique. 
OR Depuis cree déjà, nous avons Hs derrière nous la lumière 
ÿ du jour. Nous sommes emportés vers les limites du monde connu; nous 
Le naviguons dans la nuit par un sentier sacrilége, audacieusement résolus 
à atteindre le point extrême où tout finit. Voyez! la surface de la mer 
_ s’enfle lourdement et se hérisse, et les monstres, géans avides de sang, 
se dressent autour de nous; déjà ils saisissent de leurs griffes redouta- 
4 bles les flancs du navire, Et ces Fa qu’ on entend murmurer augmen- 
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nouveau ciel sur leurs têtes? Cherchons-nous un autre monde Man 1 
nul récit ne nous a affirmé l’existence? La divinité nous ordonne de re- 
tourner en arrière : nul œil mortel ne doit contempler les limites du. 

monde. Que l’audacieux aviron n’irrite plus le flot sacré; _cessons de 

profaner par notre LES la demeure: silencieuse et pais des 
dieux! » | ie 


‘Roue le shéeun se tie à ici non CAE nu n° jen MS. 
| convenons pas; mais un sentiment réel d’étonnement et de crainte 
domine cependant cette rhétorique, et, rapprochés l’un de l'autre, 
- les deux écrivains, Tacite et Pedo Albinovanus, sont les 
directs de ceux qui les entourent : nous avons dans leurs témoi=. 
gnages les fidèles échos de la profonde-impression que PREtains | 
avaient éprouvée au premier aspect des océans du nord: Des terres 
enfin qu'on pouvait rencontrer au milieu de ces mers; etes | 
rien non plus que de mornes et repoussantes traditions. Ou bien. 
| ce sont des îles immenses, énsularum imimensa Spalia, qui, pe 
L un monde étrange, réservent aux naufragés un hideux esclavage, ou 
| bien les côtes mêmes de la Baltique orientale offrent des monstres à 
tête humaine, au corps et aux membres de bêtes sauvages. Tacite | 
voudrait ne pas croire à tant de rapports effrayans; il se contente 
de permettre le doute. Pline l Ancien, lui, enregistre sans scru upule, 35 
à propos de ces îles septentrionales, les plus bizarres lége ide pu 
en connaît où les hommes naissent avec des. pieds de cheval; il 
mentionne des tribus qui se nourrissent exclusivement d’ ‘œufs doi 
seaux et d'avoine, et des indigènes qui vivent nus, mais avec de si 
vastes oreilles qu’ils peuvent s’en couvrir tout le corps. Pline égale 
ici les rapports du Grec Ctésias sur les merveilles de l'Inde; surces 
hommes à qui leur jambe dressée en l'air servait de. parasol, sur.‘ 
les fourmis chercheuses d’or, etc. Bien que toute l'antiquité ait ri 
de Gtésias, la science moderne explique certaines de ses AE A $ 
tions, mais il n’y à pas apparence qu’il doive en arriver ainsi pour 
les légendes de Pline sur ces îles de la Baltique, Trop souvent dé- 
pourvu de critique, il admet sans examen les récits les moins auto= 
risés. Il n’en est pour nous qu'un rapporteur plus fidèle de ce qu'on 


se De 


ex, 
Te 
oi) 
Li 


{V2 0 


Fe É 


Dpposé aux nd à certaines grandes étre 


bien l'isthme de Gorinthe. —I} y avait du moins une partie de la Ger- 
| = “manie, VPouest et le centre, que les généraux et les soldats romains 

_ avaient parcourue, et de laquelle ils rapportaient d'innombrables 
d L: témoignages. Comment cette région plus voisine leur apparaissait- 
. elle? Comment accueillaient-ils, alors qu'ils n’en étaient plus ré- 
duit 5 à d'incomplètes visions ou à de vagues souvenirs, les plus 


cd bio ‘encore is étaenit noùveaux? César, lui, composait un traité 
: sur l'Analogie en traversant les Alpes, au lieu d'accorder quelque 
. écrivains du r# siècle nous attesteront-ils une pareille froïdeur de 
CE de leurs contemporains en présence de la Germanie? La ré- 
Aus à «ee date ne laisse pas que d’être complexe : lim 
| sion produite sur l'esprit romain n’a pas été ici, comme pour 
El rème nord, d’étonnement } presque superstitieux d’abord, puis 
A crainte et d'horreur. Au contraire, à l'égard de lx Germanie 
0 proprement dite, Rome à commencé par le mépris hostile, pour en 
venir ensuite à des i impressions qui n’excluaient pas un certain res- 
pect. La progression est visible, et c est ici encore un curieux cha- 
…  pitre à écrire d'histoire à la fois pittoresque et morale. 
| Quintilien nous rapporte que les soldats de César, avant de pas- 


la contrée nord-ouest, comprenant les rivages de la Mer du Nord, 
| depuis ce fleuve jusqu’au Wéser, était devenue presque familière 
aux Romains ayant toute autre portion de la Germanie, parce que, 
dans leur tentative de conquête, leurs chefs voulaient s'appuyer sur 

- les flottes qui, par l’estuaire de l'Ems, apportaient du lac Flévo et 
du Rhin des approvisionnemens et des secours. Pline l’Ancien visita 


ces parages, et il faut voir quels sentimens lui inspirent les pauvres 


tribus qui les habitent, Une page de son Histoire naturelle, proba- 


: de lui, et pus atle à compare rer avec > relations moins 


es, à ceux pe voulurent couper la Ghersonèse de Thrace ou 


stations d'une-nature, d’un sol, d’un climat, qui 


admiration aux grandioses beautés des montagnes; Tacite et les 


ser le Rhin, ne manquaient pas de faire leur testament. Toutefois 
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tot | blement ue a son ouvrage sur les | guerres. contre les @ 
_ mains, donne une curieuse peinture de ce qu'il a vu chez les C 


_ fois dans les vingt-quatre heures, dit-il, par les flots « 


_cées par le souffle du nord. » Quel curieux contraste. qu'une telle 
page écrite par le futur observateur des fléaux du Vésuve! Et quel 


| vaincus par nos armes, crieront qu’on leur ravit la liberté. À leur 
aise! souvent la fortune fait semblant d'épargner ceux qu ‘elle Feu “44 


herbe ; il paraît croire qu’ils ne connaissent pas l'antomne, c'est-à- 


ques, peuple situé sur les côtes du Hanovre actuel. « Envabs de 


L Océan, ces peuples bâtissent de misérables huttes sur 
cules qu'ils élèvent au-dessus du niveau des plus ha 
Semblables à des gens qui naviguent quand les eaux co nt tout 
à l’entour, mais à des naufragés quand elles ont fait retraite, on les 3 
voit poursuivre autour de leurs chaumières le poisson qui fuit avec 
les vagues. De leurs mains, ils façonnent la boue, qu'ils font sécher 
au vent de mer bien plutôt qu'au soleil, et c’est là tout leur com- 
bustible pour cuire leurs alimens et réchauffer leurs. entrailles gla- 


profond mépris sous la plume de cet homme du midi q il 4 
achève par ces mots : « Voilà des peuples qui, le jour où ils seront ne. 


le plus durement punir. » 10 
Tacite a de semblables expressions de dédain. Lui ua il Dante 0 
en pitié ce ciel bas, cœlum demissum, ce climat venteux, ce sol « 
humide, et un de ses argumens pour croire.quesles Germains sont 
un peuple autochthoneest d’affirmer que nul émigrant n’aurait cer- 
tainemént quitté d’autres pays pour une telle contrée. Leur genre 
de vie est, suivant lui, aussi triste que leur climat : : ils! font bouillir 
et mangent l’avoine, qu’à Rome on considère comme e une mauvaise 


dire, aux yeux des Romains, la charmante saison des réunions 
champêtres, des fêtes populair es, des dialogues enjoués. ‘Tou V 
moins n’ont-ils pas la vraie. fête des vendanges, cette joie de FTta- 
lie, car « leur boisson est. une certaine liqueur faite d'orge 0 ou de 
froment, à laquelle la fermer tation donne une sorte dk | | 
blance avec le vin. » On. com à it la apostr de 
contre le Bacchus bâtard des p peuples dû nord, qui sent Je bou 
lieu d’exhaler l’ambroisie. La pensée est la même sous la plum e ( 
l'historien et sous celle du philosophe ; il y a loin de ces expre 
sions dénigrantes à l’exaltation scandinave et germanique de. la 
bière dans les Eddas ou les Nibelungen, et à la coupe écumante du 
poétique roi de Thulé. | ; 
Tacite ne s’est pas contenté du dédain. Son patriotisme hieaA 
y ajoute une perfidie peu digne de lui quaud il laisse échapp er ce 
conseil : « Envoyons des vins chez ces peuples. Favorisons leur goût 
d'ivresse; nous triompherons d’eux ainsi plus facilement que par les 
armes, » C’est que, avec le souvenir présent de honteuses défaites, 


LES ORIGINES DU GERMANISME. CR AT SORT 
“tout lui est odieux de la Germanie. Ne lui faut-il pas, dès le début 
‘des, nnales, mentionner et expliquer le triste renom des marécages 
uésentre les bras du Rhin ou sur les deux rives du bas Eyder? 
Au travers de ce qu’on appelle aujourd’hui le marais de Burtange, 
sur la frontière nord-est de la Hollande actuelle, les premiers Ro- 
mains entrés en Germanie avaient dû jeter une de ces constructions 
comme on en retrouve encore dans la Westphalie et en France même, 
partout où les soldats de Rome ont eu besoin de traverser des régions 
noyées. Joignant. aux expéditions militaires les grands travaux néces- 
saires aux ÉOHAMURERQUE, ils ont établi dans ces marais des chaus- 
composées de rondelles de bois assez peu pesantes pour ne pas 
s'er fon era l' excès dans la vase. Les débris de ces constructions sont 
désignés de nos jours sous le nom ordinaire de Ponts longs. Ceux 
de Burtange n’avaient pas longtemps résisté, et Tacite nous décrit 
la désastreuse retraite que Cécina dut opérer en de tels lieux. 
= -L’étroite chaussée, rompue çà et là, était jetée sur un terrain boueux 
que d'innombrables ruisseaux empêchaient de se fixer; des deux 
côtés, à peu de distance, s’élevaient des collines occupées par des 
"bois. habile Arminius, chef des Germains, avait pris possession 
de ces fourrés, d’où il pouvait aisément assaillir ou inquiéter son 
ennemi. En vain celui-ci essayait-il d'élever quelques digues pour À À 
détourner les eaux du marécage : Arminius, des hauteurs, dirigeait 
vers le vallon de nouvelles eaux qui ruinaient toute protection et | 
toute défense. Il faut lire dans Tacite le tableau de la nuit qu'on 
passa en présence. Du côté des barbares, certains du triomphe, 
des chants d’ allégresse ou de terribles menaces que les échos des aie he 2 
ien ; plus sinistres en les répercutant ; « chez les 
À Romains au contraire, des bivouacs aux feux languissans, des pa 4 
F | roles er itrecoupées, les soldats étendus çà et là le long des palis- E 


_sades ou errans le long des tentes, veillant par pure insomnie bien 

La _ plutôt que par consigne ou de leur propre volonté. » Leur chef, le 
ADYIQUX Cécina, en était à sa quarantième campagne. Accoutumé aux 
disgrâces de Ja guerre, ilne $ ’étonnait de rien. Il eut toutefois 
AFS pendant cette nuit un songe affreux. Il crut voir ce même Varus 
… dont le désastre, quelques années auparavant, avait tant humilié 
. Rome, se lever tout sanglant du fond de ces marais, l'appeler et 
lui faire signe de le suivre. Arminius, quant à lui, comptait renou- 
… veler sa victoire; on l’entendit, quand il fit sonner la charge, crier 
à ses soldats, en leur désignant le chef romain : « Celui-ci encore 

- “est Varus! Voici ces mêmes légions que les destins nous livrent 
encore une fois! » Tacite écrivait ce chapitre des Annales environ 
un siècle après la date de ces grands événemens. On peut juger, 
aux vives couleurs de ses récits, non pas seulement de son talent 
littéraire, — ce serait trop peu, — mais aussi de l'émotion patrio- 


: tique que réveillatent tie tai ces. noms “n 0 nu Au ai 
| ns désormais SiRISUTee La à 


ps Ha la forêt ciminienne av 
Rome primitive et l'Étrurie encore puissante et redou 


cles, ne croit pas pouvoir mieux décrire ce que jadis cet 


_inspirait de frayeur qu’en le comparant à ce qu'avait été, de. son 


propre temps, l'immense for êt hércynienne. César paraît compre 


sous ce nom le Schwarzwald où Forèêt-Noire, le Rauhe Alp, et peut- | # 


être même le Jura de Franconie, puisque, faisant commencer la 
chaîne boisée sur les confins de l'Helvétie, il la voit se continuer le 


long du Danube. Elle a, suivant lui, une largeur de pires dæ ; 


marche, et soixante journées ne suffiraient pas pour la parcourir 
dans toute sa longueur. Comme dit le proverbe allemand, l’écurei 


sautant d'arbre e en te y pouvait courir sept milles sans a LOUch 


terre. 


1R: 


y cite un bœuf unicorne qui ne serait, au dire de Cuvier, qu’un. 
renne mal décrit, et ce bœuf wrus, gros comme un éléphant, dont 


les cornes, montées en ar gent, servaient dans les festins barbares 
pour boire l’hydromel : c’est sans doute l'aurochs actuel de Lithua- 
nie. César y désigne aussi des élans aux jambes sans articulations SR 
ni jointures, à ce qu’il croit; ces animaux ne se couchent pas pour Se. 
dormir, et, si quelque accident les fait tomber, ils ne peuvent ni se 
soulever ni se redresser. Pline répète quelques-unes de ces fables et. 
les augmente, par exemple lorsqu'il mentionne dans la forêt hercy= 
__*  nienne un grand nombre d’oiseaux extraordinaires, dont les plumes 
brillent comme du feu dans les ténèbres, Est-ce le ver luisant qui. 


a donné lieu à ce conte, ou bien le regard étincelant d'oiseaux de: 
nuit? Une autre explication a été proposée : au moyen âge, les voya- 
geurs avaient la coutume, dans le nord, de marquer leur route au 


Pline |’ Ancien a sur elle d’étranges expressions, tue Lu re ne. 
… Il admire ses chênes énormes « contemporains du monde, » dont 
> : ‘les branches, s’inclinant jusqu’à terre, enfantent de nouvelles M 
hi "4 pousses qui forment à leur tour d'immenses arcades ou s'entre= 
croisent en murailles inextricables-Iconnaît d’autres forêts encore 
_ qui couronnent des falaises sur les côtes de l'Océan. Souvent les M 
arbres de l'extrême bord se détachent, avec la motte de terré végé=. M 
se tale qu'ont enserrée leurs racines, et glissent vers la mer; on les «ta 
= voit, debout sur cette sorte d’ île, flotter à la surface des eaux, Mt ri 
les vaisseaux romains, que leur choc menace, sont tout étonnés je à 
d’avoir à livrer des batailles navales contre des troncs et des feuil=. 
lages. Des animaux jusqu'alors inconnus errent dans ces bois. César À 
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raient d’une végétation parasite connue des: botanistes 
r facilement lumineuse dans le nuit. 


FA ie recouverts de broussaille 
contre le froid ou bien cachaient leurs grains, il est clair qu’il en- 


rs 


4 tend aussi que ces cavernes deviendront de secrets et dangereux 


les Annales lincomparable scène 


; a Gen relie dus 


ant, AS avaient eg GR Incedunt mæstos locos, visuque 


£ manie que le Batave Civilis, instigateur et chef d’une vaste coalition 


entre Germains et Celtes, avait réuni en un repas funèbre ceux qu 
-consentaient à le suivre, et leur avait fait prêter le serment d’une. 


haine mortelle contre Rome, absolument comme jadis le chef des 


_ redoutables Samnites avait aussi formé dans les profondes retraites 


% apennines, au prix de terribles sermens, sa fameuse Légion de lin? 


LE Au fond de leurs bois, les Germains adoraient ces divinités dont 

+ Rome elle-même commençait à croire l'intervention puissante. Là 

se célébraient les sanglans sacrifices, là étaient déposés ces SymM= 
os guerriers, ces simulacres de monstres-qui servaient aux bar- 

t » bares de signes de ralliement pendant les batailles. De plusieurs 

d’ entre ces forêts on. racontait des choses mystérieuses. Il y en avait 


_ une dans laquelle, par une prescription religieuse, on ne devait en- 
trer qu'avec les mains liées; si l’on tombait à terre, il n’était pas 


| _ permis de se relever. Dans une autre, la divinité venait à une cer- 
taine époque visiter ses adorateurs; les chevaux blancs attelés à son 


* char et les témoins de ce qui se passait au fond du sanctuaire 
-payaient ensuite cet honneur de la vie: on les noyait dans un lac 


consacré. L'Allemagne du moyen âge et celle de nos jours ont gardé 

» de curieuses traces du culte même qui était réservé aux arbres. On 

… remarque aujourd'hui, sur les places de beaucoup de villes alle 

mandes, surtout dans le nord, des statues dites de Roland. Elles 

| représentent en effet le neveu de Charlemagne tenant en main sa 
> bonne épée. Par quelles voies le souvenir du paladin a-t-il dominé 


de la sorte dans une contrée si éloignée de la scène de ses exploits? 


| Ona pensé que la légende de Roland n'avait eu d'autre raison de 
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< des bois par des souches dressées de distance en distance, | 
rvue Fous doute de certains signes. Ces troncs, en pourris- 


Con rèts germ aniques. 
À [il Éous raconte que le sol y était nn de nombreux sou- 
| ssailles, où les barbares se réfugiaient 


leurs pue et concourront à leur système de défense 
n s dé: Istres que | les armées romaines Y. 
us rendant les derniers honneurs aux restes mortels de 


ses trois légions, dans les mêmes lieux où, cinq ans 


: ea \erréor ions. chere! Peu de temps encore avant , 
l’époque où Tacite écrivait, n'était-ce pas dans une forêt de Ger- 


È 
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# Ant au in tomba de cheval, se blessa et mourut. Nul 


o D Les Romains avaient Dao été un Petite pot sue Le 


paraître ici qu'u une Érres ao on noms. Les seign 
. féodaux, dès le commencement du moyen âge, avaient suspe 
aux troncs de certains arbres le bouclier et l'épée, signes de hau 
etes œ était se 4 ls faisaient exécuter leurs des de na 


Rien orne si, st ion Ah cette Corn hostiles _ ter- &. 
ribles visions s'étaient dressées F u- devant des Romains envahis= j 
seurs. Ils avaient franchi les pren 
pa Le S ‘étaient PRE avancés au travers 


d’une taille a EMA se fi dit en D 
de expresse remarque. de Suétone, que son insatiable a 
avoir un terme, qu'il était parvenu à la fin de sa course et 
_ de sa vie. Quelques j jours après, Drusus, qui s'était immédiater 


ET. 


adr Û 
dance. Be om vaste pays du Rhin É 
avoir construit quels s places et une ligne fortifiée « ER 
gne, sur le Rhin, les légions se retirèrent: On 
se > contenta de découper dans la pe «à même “de à 11e 


qu on door des noms de Germanies supérieure et inférieure : on 
avait ainsi, au lieu de l'immense contrée qu'on avait cru conquérir, ‘4 
deux soi-disant provinces nouvelles, prises tout entières en réalité M 
sur le précédent domaine de l’empire, sauf quelques points de la … 
rive orientale du fleuve. Rome comptait-elle faire illusion de la sorte 
aux autres et à elle-même, ou bien n’était-ce pas l'indice. d'un 
changement de conduite traduisant ûne transformétion Fu son 
| propre génie? "à | 


pays barbare qu'ils n'avaient pu dompter par les armes, ils s Gin | 
quèrent à à l’exploiter au profit de leur commerce. La volupté ro= 
maine fut très ingénieuse à profiter des ressources inattendues que 
lui offrait la région rhénane. Les matrones achetèrent avidement 
les chevelures dorées des femmes re ou, pour tendre leurs 


1 
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ers avaient grand'peine à empêcher leurs soldats de 
ue de canards dont la plume faisait d’excellens 
nie d'oncipnienése OL rit les mines et les car- 

er de Abnoba. Nul n’ignore enfin avec quel 
$ É l À A abondantes eaux mi 


Ag'e. 


e. Leurs inscriptions, qui sub- 
montrer particulièrement non 
0 ns germanique et romaine, en- 
>s et si nctes, mais déjà cependant l'admission 
s divinités or en même temps que des divinités 

et celtiques. L'’Hercule Saxanus par exemple, qui n’est 
. le ___. € 'est-à-dire Fee ‘ou ie mentionné par une 


nee 
7 Cétait le pnésag de emo presque involontaires et incon- 


t Jésus-GI hrist, 1 Ératosthène l’Alexandrin professait déjà 
u'on devait, #4 . diviser les hommes en Grecs et barbares, 
mai s dingue ceux qui font le bien de ceux qui commettent le 


_ mal. L'esprit grec, sur ce point comme sur tant d’autres, devançait 
les temps et marquait les cimes lointaines à atteindre. La Rome 


excl sive, moins égoïste qu'au temps de seS éclatantes victoires, 
‘elle re it des scrupules, elle en venait à admettre qu’il y eût 
_ place pour l'indépendance de ces peuples étrangers, puisqu'ils ne 
-se laissaient pas vaincre. Avec l'horizon visuel, comme il arrive 
«e, l'horizon intellectuel et moral s’était agrandi. L’ima- 
gination romaine n avait jamais été active ni féconde : on se rap- 
pelle ce proconsul dont parle Cicéron, qui, ennuyé des discus- 
_Sions philosophiques des Grecs et de leurs incessantes définitions 
du souverain bien, leur proposa de prendre jour pour un con- 
grès où l’on arrôterait une solution définitive. L’imagination ro- 
maine avait toujours vu se placer entre elle et l’ aspect direct de la 
nature le vieux panthéisme oriental qui, créant à sa manière tout 


tune en Courroux; dans certains tableaux de Pompéi, les rivages 


b liques. L'ouverture du monde germanique, avec ses motifs d’éton- 
nement et de terreur, rendit ce service aux esprits romains de les 
| roue xcyt. — 1872. 94 


/ 


| LES ORIGINES DU GERMANISME. 369 ge 
ancien ennemi : Pline rapporte que sur les bords du 


né où de Dréciout débris nous rap- | 


gement dans les idées romaines. Deux. 


e n’en était pas là; toutefois son orgueil s’abaissait. Moins 


un monde, cachait la réalité vivante, La mer agitée, c'était Nep- 


et les montagnes sont représentés par des personnages symbo- 
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que l’aspect d’un monde nouveau avait fait naître; 1 
combien de spectacles merveilleux ou terribles, jus 


ramener en Pics de la nature. Les dieux du vieil Olympe n’e “: r- 
çaient plus là leur empire, et, quant aux divinités barbares, leur 
tion, comme leur essence même, était par trop obscure. Nous av 0) 
assisté, grâce à des témoignages directs, c’est-à-dire a 
les pages émues des écrivains de l'antiquité, aux vi 


soupçonnés, avaient dû remuer jusqu’en leurs profondeurs la con- | 
science et l'intelligence des peuples classiques, déplacer pour er 
dire l’axe de l’esprit humain, et ie montrer des chemins encore non 
frayés. : 
C’est d’ailleurs le temps où le commerce pénètre de la Méditer- ; 
ranée jusqu'en Chine et aux Indes; Strabon a recueilli des infor- 
mations jusque sur l'Afrique équatoriale, Pline l'Ancien et Jui ont. 1 
repris celles de Pythéas Sur la Baltique et peut-être sur haut 
nord. Mille échos arrivent des pays et des temps les plusc Vers : 
avec Lucien et Apulée commencent les récits romanesques; avec. 
Pline et Sénèque se montre une insatiable curiosité interrogeant. là 
nature. C’est le temps où l'esprit antique, qu'avait honoré déjà, il 
est vrai, dans cette voie un Aristote, s'ouvre clairement à la doc- 
trine de la science. « Il reste beaucoup à faire, s’écrie Sénèque, 
et, cela accompli, il restera beaucoup à faire, et, après le travail 
de mille siècles, ceux qui viendront pourront ajouter encore. » 
C’est le temps où le stoïcisme, aidé de la paix romaine; "a pro=" 
clamé les grandes idées de patrie, d'humanité, de liberté morale 04 
et de communs devoirs. C’est le temps enfin où, avec les esprits, 1) 
les âmes vont s'ouvrir à la vraie lumière du christianisme. Il n'a 
pas pu être d’un inutile concours à ce principal moment de V’his-D' 
toire que la barbarie germanique se révélât alors, et que füt sou- 
levé en ce temps même un coin du voile qui couvrait le cosmos. 
Ainsi se rapprochaient à leur insu, mais non jusqu’à se confondre 
jamais, deux génies profondément distincts. Le génie classique, ré- 
sumant la civilisation de l'Orient et de la Grèce, s’est nourri de 
presque toute la séve indo-européenne. Il a eu pour priviléges la 
conception et la diffusion des idées générales. Ces idées, il les a 
traduites en philosophie et en morale par des systèmes élevés 
ayant pour base üne vue spiritualiste de la nature et une intelli- 
gence théorique de la communauté des droits et'des devoirs, — en 
politique par des ébauches savantes d'administration centralisée, 
qui n’ont toutefois jamais atteint la pratique ni la doctrine du gou- 
vernement représentatif, tel que l’a compris l'esprit moderne. Elles 
l’ont conduit à une claire perception et à une expression parfaite 
du beau dans les arts plastiques, parce qu’elles lui révélaient un 


|tpe idéal. Elles lui ont inspiré en même temps l'élégance et la 
sion littéraires : l’enseignement rhétorique, phénomène très 
| idérable et d'une grande portée dans l’histoire de la pensée 
e ou romaine, n’a été que la prédication constante, jamais 
D ompue, de ces idées générales, faites pour une propagande 
® au service de laquelle nul peuple n’a montré plus d’esprit que les 
Grecs, et nul plus de ferme raison que les Romains, créateurs du 
droit écrit. Par elles, le génie classique a dominé tout l’ancien monde 
et règne en partie sur le monde moderne, domination légitime, qui 
doit cependant tenir compte de certains élémens nouveaux. 
… Le génie germanique se montre à nous déjà dans Tacite par quel- 
| É , oo e ses traits particuliers. Le plus saillant est sa tendance 
… à l'individualisme : il n’est pas besoin de rappeler à nouveau les 
. textes, qui sont bien connus, et que nous avons d’ailleurs inter- 
_ prétés en parlant des institutions barbares. Tacite a marqué ce 
_ premier trait d'une manière charmante en disant la répugnance 
- des Germains pour les villes, leur goût pour les habitations éparses, 
selon que les invite la lisière d’une forêt, ou le bord d’un lac, ou le 
_- voisinage d’une source agréable. Ce n’est plus ici l’unique besoin 
d'isolement qui se manifeste, c'est un sens de la nature peut-être 
plus direct, et l'habitude d’un commerce plus intime avec elle. Il 
faut saisir dans toute sa portée l'indication précieuse de l’historien 
romain, Sa vue à la fois ingénieuse et profonde. Le monde classique 
| reposait sur la cité, que constituaient dès le premier jour, en Grèce . 
|” et à Rome, les mêmes élémens, c’est-à-dire le temple, la forteresse 
| net le groupe des chefs de gentes réunis sur un haut-lieu, Acropole, 
Palatin ou Capitole. De son bâton recourbé, l’augure étrusque a 
| tracé et découpé dans les cieux une figure à quatre angles droits 
que, par la vertu de son art, il abaisse sur la terre, et qui vient y 
inscrire au nom des dieux les limites sacrées de la ville future. Le 
fondateur ou premier roi vient ensuite, .qui, du soc de la charrue, 
creuse le fossé de la Roma quadrata, d’où sortiront l’agger et le 
murs le mur s’étendra ensuite, par une fiction légale et religieuse, 
quand les frontières de l’état se reculeront par la conquête. L'état, 
dès l'origine, est là tout formé : il enveloppe, réunit et condense 
toutes les forces. Combien est différente, dès sa première ébauche, 
la société germanique, mieux faite pour la fédération que pour 
une centralisation sociale et politique! Le seul groupe naturel de 
la famille y sert de base fondamentale : encore les liens en sont-ils 
peu étroitement serrés. Le besoin de la défense commune ou de 
la commure attaque, avec le dévoûment de l’homme à l’homme et 
- la solidarité de péril, telles sont les causes de rapprochement entre 
- les pères de famille pendant la guerre; la délibération sur les in- 
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SRE ee. de Rousseau, et la mode à RE su: 
contre les jardins français le parti des jardins anglais. | 
ter les pe et les bois et de se confondre avec tou 


et reparaissant après des siècles jusque Shèr Es A RS 
goût, jusque dans les délicatesses et les caprices d’une Givi 
raffinée. 

Un second trait principal auquel se peut reconnaître le este 
génie germanique, trait cette fois encore admirablement traduit 4 
par Tacite, c'est ce sentiment religieux qui, sans les se OU 'S I 
tun des formes matérielles, dans le silence et dans l'om ses l Ée 
grands bois, se recueille et adore : /ucos ac nemora consecran 38) 
deorumque nominibus appellant secretum illud, quod He reve ‘4 
rentia vident. On a dit, — Jacques Grimm lui-même, — qu'il fallait 
voir dans ces expressions de Tacite un clair pressentiment de la ré 
forme protestante. Soit, si l’on parle de l'étonnement douloureux, M 
que ressentit Luther en face des scandales religieux de son temps, “« 
ou bien de sa répugnance contre la profusion des images et le culte M 
des saints; mais une telle interprétation cesse, à notre avis, d'être 
juste, si l’on songe que le mysticisme, l’ardeur de l’adoration soli- 
taire et contemplative, élémens religieux qu’on devine, ce semble, 1 
derrière les expressions de Tacite, ne sont pas ceux qu'a exaltés la" 
réforme. Le mysticisme, avec un profond sentiment de lindéfini, 
on le retrouve en certaine mesure, il est vraï, dans la poésie ger- 
manique, dans la peinture allemande avant le xvi° siècle, dans la 
musique allemande de notre temps. Quant aux sublimes essors de 
l'élévation religieuse, ils ne sauraient prendre naissance que dans 
la sphère de la grande imagination, où les peuples héritiers du gé- 
nie classique sont, tout compte fait, restés les maîtres. Avec Ho- « 
mère, Eschyle, Platon, Aristote, Phidias, Virgile, Dante, la pensée 
humaine avait atteint les plus hautes cimes. Qu’au nom d’un Shak=" 
speare et d’un Luther, organes d’une différente conception de l’idée 
religieuse et de la poésie, au nom d’un Goethe, symbole d’une 
fusion cosmopolite, on réserve l’avenir, cela doit être permis à qui « 
veut espérer; mais qu’ils sont lents à paraître, qu'ils sont prompts | 
à s’effacer quand on croit les saisir, les signes d’une conciliation 
véritable qui serait la vraie force du génie moderne! 
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“ Le premier dla A 14 hysiologie a été de localiser les fonctions 
. dela vie dans les différe s organes du corps qui leur servent d’in- 
Ls FRA C'est ainsi qu'on a rattaché la digestion à l’estomac, la 


circulation au cœur, la respiration au poumon;.c'est encore de 
. même qu'on a placé le siége de l'intelligence et de la pensée dans 
TE le. cerveau. Toutefois, relativement à ce dernier organe, on à cru 
L _ devoir faire des réserves et ne pas admettre que l’expression mé- 
ysique des facultés intellectuelles et morales fût la manifesta- 
… tion pure et simple de la fonction cérébrale. Descartes, qu’il faut 
_ mettre au nombre des promoteurs de la physiologie moderne parce 
F£ qu'il a très bien compris que les explications des phénomènes de 
la vie ne peuvent relever que des lois de la physique et de la mé- 
canique générales, s’est clairement exprimé à cet égard. Adoptant 
les idées de Galien sur la formation des esprits animaux dans le 
cerveau, il teur donne pour mission de se répandre au moyen des 
nerfs dans toute la machine animée, afin de porter à chacune 
des parties l’impulsion nécessaire à son activité spéciale. Cepen- 
dant, au-dessus et distincte de cette fonction physiologique du 
cerveau, Descartes admet l’âme, qui donne à l’homme la faculté 
de penser; elle auraït son siége dans la glande pinéale, et dirigerait 
les esprits animaux qui en émanent et lui sont subordonnés. 
Les opinions de Descartes touchant les fonctions du cerveau ne 
pourraient aujourd’hui supporter le moindre examen physiologique; 
ses explications, fondées sur des connaissances anatomiques insuf- 
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Fe n ‘ont pu enfanter que des hypothèses émprént 
grossier mécanisme. Néanmoins elles ont pour nous une ee 
torique, elles nous montrent que ce grand philosophe reconne 
sait dans le cerveau deux choses : d’abord un méc: s 
logique, puis, au-dessus et en dehors de lui, la ho 
de l’âme. Ces idées sont à peu près celles qui ont régné 
parmi beaucoup de philosophes et parmi certains natura | 
cerveau, où s’accomplissent les fonctions les plus importantes du 4 
système nerveux, serait non pas l’organe réel de la pensée, mais 
seulement le substratum de l'intelligence. Bien souvent en effet on 
entend faire cette objection, que le cerveau forme une exception 
physiologique à tous les autres organes du corps, en ce qu'il est 
le siége de manifestations métaphysiques qui ne sont pas du ressort 
du physiologiste. On conçoit que l’on puisse ramener la digestion, | 
la respiration, la locomotion, etc, à des phénomènes de mécaniq 4 
de physique et de chimie; mais on n’admet pas que la pensée, line ne 
telligence, la volonté se soumettent à de semblables explications. ii di 
y a là, dit-on, un abîme entre l'organe et la fonction, parce qu ils’a- 
git de phénomènes métaphysiques et non plus de mécanismes phy= 
sico-chimiques. De Blainville dans ses cours de zoologie insistait 
beaucoup sur la définition de l’organe et du substratum. « Dans l'or 
gane, disait-il, il y a un rapport visible et nécessaire entre la struc- 
ture anatomique et la fonction; dans le cœur, organe de la circula- 
tion, la conformation et la disposition des orifices et deleursvalvules 
rend parfaitement compte de la circulation du sang. Dans le sub= 
stratum, rien de pareil ne s’observe : le cerveau est Le substratum 
de la pensée; elle a son siége en lui, mais la pensée ne saurait sen 
déduire de l’anatomie cérébrale. » C’est en se fondant sur de pa- 
reilles considérations qu'on s’est cru autorisé à prétendre que la 
raison pouvait être, chez les aliénés, troublée d’une manière dite 
essentielle, c'est-à-dire sans qu’il existât aucune lésion matérielle 
du cerveau. La réciproque a été de même soutenue, et on trouve 
cités dans des traités de physiologie des cas où l'intelligence se se- 
rait manifestée intègre chez des individus, dont le cerveau était ra- 
molli ou pétrifié. Aujourd'hui les progrès de la science ont ruiné 
toutes ces doctrines; cependant il faut reconnaître que les physio- 
logistes qui se sont autorisés des recherches modernes les plus dé- 
licates sur la structure du cerveau pour localiser la pensée dans 
une substance particulière ou dans des cellules nerveuses d’une 
forme et d’un ordre déterminés n’ont pas davantage résolu la ques- 
tion, car ils n’ont fait en réalité qu’opposer des hypothèses maté- 
rialistes à d’autres hypothèses spiritualistes. 

De tout ce qui précède, je tirerai la seule conclusion légitime 
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qui en découle : c’est que le mécanisme de la pensée nous est in- 
Connu, et je crois que tout le monde sera d’accord sur ce point. La 
. question fondamentale que- nous avons posée n’en ‘subsiste pas 
moins , car ce qui nous importe, c’est de savoir si l'ignorance où 
nous sommes à ce sujet est une ignorance relative qui disparaîtra 
avec les progrès de la science, ou bien si c’est une ignorance ab- 
solue en ce sens qu'il s'agirait là d’un problème vital qui doit à 
jamais rester en dehors de Îa physiologie. Je repousse, quant à 
moi, cette dernière opinion, parce que je n’admets pas que la vérité 
scientifique puisse ainsi se fractionner. Comment comprendre en. 
effet qu'il soit donné au physiologiste de pouvoir expliquer les phé- 
_ nomènes qui $ accomplissent dans tous les organes du corps, ex- 
cepté une partie de ceux qui se passent dans le cerveau? De sem- 
blables distinctions ne peuvent exister dans les phénomènes de la 
vie. Ces phénomènes présentent sans doute des degrés de com- 
D cite très différens, mais ils sont tous au même titre accessibles 
ou inaccessibles à nos investigations, et le cerveau, quelque mer- 
veilleuses que nous paraissent les manifestations métaphysiques 

dont il est le siége, ne saurait constituer 1 une exception parmi les 
autres HipRoe du LENTPS: 


PPS TL 


_ 


_ Les phénomènes métaphysiques de la pensée, de la conscience 
et de l'intelligence, qui servent aux manifestations diverses de l’âme 
humaine, considérés au point de vue physiologique, ne sont que 
des phénomènes ordinaires de la vie, et ne peuvent être que le ré- 
| sultat de la fonction de l'organe qui les exprime. Nous allons mon- 
trer en effet que la physiologie du cerveau se déduit, comme celle 
de tous les autres organes du corps, des observations anatomiques, 
de l’expérimentation physiologique‘et des connaissances de l’ana- 
tomie pathologique. 

Dans son üéveloppement anatomique, le cerveau suit la loi com- 
mune, c'est-à-dire qu'il devient plus volumineux quand les fonc- 
tions auxquelles il préside augmentent de puissance. À mesure que 
Pintelligence se manifeste davantage, nous voyons dans la série 
des animaux le cerveau acquérir un plus grand développement, 
et c'est chez l’homme, où les phénomènes intellectuels sont arrivés 
à leur expression la plus élevée, que l’organe cérébral présente le 
volume le plus considérable. D’après la forme du cerveau, d’après 
le nombre des plis ou circonvolutions qui en étendent la surface, on 
peut déjà préjuger l'intelligence des divers animaux; mais ce n’est 


à 
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pas seulement Pa cr A cervean! Le . ing 
fonctions se modifient, il offre en même M de dans 
intime une complexité qui s'accroît avec la variété et 
manifestations intellectuelles. Relativement à la À 
nous n’en sommes plus au temps de Buffon, qui cons 
velle, ainsi qui "il l'appelait avec dédain, comme une 
queuse sans importance. Les progrès de l’anatomie générale et 
l'histologie nous ont appris que l’organe cérébral possède la texter 
à la fois la plus délicate et la plus complexe de tous les appar 
nerveux. Les élémens anatomiques qui le composent sont des él : 
mens nerveux sous la forme de tubes et de cellules combinés et - "4 
unis entre eux. Ges élémens sont semblables dans tous les anime 
par leurs propriétés physiologiques et par leurs caractères hi 
logiques: ils différent par le nombre, les réseaux, les © | 
l'arrangement en un mot, qui présente une disposition 
dans le cerveau de chaque espèce. En cela, 1e ce 
loi générale, car dans tous les organes Pélément anat &. 
des caractères fixes qui le font reconnaître; le DérBel ent el or ” 
ganique consiste surtout dans lParrangement de ces élémens, qui, se. 
dans chaque espèce animale, offre une forme spécifique. Chaque 
organe serait donc en réalité un appareil dont les élémens constitu= : 
tifs restent identiques, mais dont le groupeñent devient de plusen 
plus compliqué à mesure que la fonction elle-même se montre pie Ne 
variée et plus complexe. 

Si nous considérons maintenant les conti organiques et phy- | 
sico-chimiques nécessaires à l'entretien de Fa vie et à Fexercice des 1 
fonctions, nous verrons qu’elles sont les mêmes dans le cerveau 
que dans tous les autres organes. Le sang agit sur les élémens ana— 
tomiques de tous les tissus en leur apportant les conditions de nu- 
trition, de température, d'humidité, qui leur sont indispensables. 
Lorsque le sang afflue en moindre quantité dans un organe quel 
conque, l’activité fonctionnelle se modère, et lorgane entre au 
repos; mais, si le fluide sanguin est supprimé, les propriétés élé… 
mentaires du tissu s’altèrent peu à peu, en même temps que les 
fonctions sont anéanties. Il en est absolument de même pour les 
élémens anatomiques du cerveau. Dès que le sang cesse. d'y par- 
venir, les propriétés nerveuses sont atteintes, ainsi que les fonc- 
tions cérébrales, qui finissent par disparaître, si l’anémie devient 
complète. Une simple modification dans la température du sang, 
dans sa pression, suffit pour produire des troubles ee 
la sensibilité, le mouvement ou la volonté. | 

Tous les organes du corps nous offrent alternativement un état 
de repos et un état de fonction dans lesquels les phénomènes cir- 
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| sont essentiellement différens. Des observations nom- 
uses, prises dans les appareils les plus divers, ont mis ces faits 
de nu Lorsque par exemple on examine le canal alimen- 
A : d’un animal à jeûn, on trouve la membrane muqueuse qui re- 
cvèt 5 face interne de l'estomac et des intestins pâle et peu vascula- 
digestion au contraire, on constate que la même 

À Dre est re colorée et gonflée par le sang, qui y afllue avec 
… force. Ces Rene tes circulatoires, à l’état de repos et à l’état de 
| ont pu être vérifiées directement dans l'estomac chez 
Tous les physiologistes connaissent l’histoire d’un 
n blessé accidentellement d’un coup de mousquet 
mb qui l'atteignit presque à bout portant dans le flanc 
auche. La cavité abdominale avait été ouverte par une énorme 
he contuse, et l’estomac, largement perforé, laïssait échapper 
Fe alimens du dernier repas. Le malade fut soïgné par le docteur 
— Beaumont, chirurgien à l'armée des États-Unis; il guérit, mais en 
does une plaie fistuleuse de 35 à A0 millimètres de circonfé- 
… rence, à travers laquelle on pouvait introduire différens corps et 
imspecter facilement ce qui se passait dans l’estomac. Le docteur 
Beaumont, voulant étudier ce cas remarquable, s’attacha en qua- 
lité de domestique ce jeune homme, dont la santé et les facultés 
digestives en particulier s’étaient complétement rétablies. Il put le 
… garder à son service pendant sept années, durant lesquelles il fit 
un très grand nombre d'observations du plus haut intérêt pour la 
physiologie. À jeün, en regardant dans l’intérieur de l’estomac, on 
en apercevait distinctement la membrane interne; elle formait des 
replis irréguliers, la surface, d’un rose pâle, n ’était animée d’aucun 
mouvement, et n’était absolument lubréfiée que par du mucus. Aus- 
sitôt que les matières alimentaires descendaient dans l'estomac et 
touchaïent la membrane muqueuse, la circulation s’y accélérait, la 
| couleur s'avivait, et des mouvemens péristaltiques s'y manifes- 
taient. Les papilles muqueuses versaient alors le suc gastrique, 
fluide clair et transparent destiné à dissoudre les alimens. Lorsqu'on 
essuyait avec une éponge ou un linge fin le mucus qui recouvrait 
| la membrane villeuse, on voyait bientôt le suc gastrique reparaître 
et s’assembler en gouttelettes qui ruisselaient le long des paroïs de 
| l'estomac comme la sueur sur le visage. Ce que nous venons de 
| voir sur la membrane muqueuse gastrique s’observe de même pour 
| tout Pintestin et pour tous les organes glandulaires annexés à l’ap- 
| pareil digestif. Les glandes salivaires, le pancréas, pendant l’inter- 
_valle des digestions, présentent un tissu pâle et exsangue dont les 
sécrétions sont entièrement suspendues. Pendant la période diges- 
tive au contraire, ces mêmes glandes sont gorgées de sang, ruti- 


\ 
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Pr comme érectiles, et leurs conduits aïssent écouler les D "4 
quides sécrétés en abondance. CES 
Il faut donc reconnaître dans les organes. deux ordres de ci 
culations : d’un côté la circulation générale, connue depuis Har- F: 
vey, et de l’autre les circulations Pa découvertes et étudiées 
seulement dans ces derniers temps. Dans les phénomènes de cir- 
culation générale, le sang ne fait en quelque sorte que traverse: 
les parties pour passer des artères dans les veines; dans les phé- 
nomènes de la circulation locale, qui est la vraie circulation fonc 
tionnelle, le fluide sanguin pénètre dans tous les replis de l'organe, 
et s’accumule autour des élémens anatomiques pour réveiller et 
exciter leur mode d'activité spéciale. Le système nerveux, sensitif 
et vaso-moteur, préside à tous les phénomènes de circulations lo- 
cales qui accompagnent les fonctions organiques; c’est ainsi que la 
salive s'écoule abondamment lorqu’un corps sapide vient impres- 
sionner les nerfs de la membrane muqueuse buccale, et que le suc al 
gastrique se forme sous l'influence du contact des alimens et dela 
surface sensible de l'estomac. Toutefois cette excitation mécanique 
sur les nerfs sensitifs périphériques, venant retentir sur l'organe 
par action reflexe, peut être remplacée par une excitation pure 
ment psychique ou cérébrale. Une expérience simple vient en don- 
ner la démonstration. Prenant un cheval à jeûn, on découvre sur. 
le côté de la mâchoire le canal excréteur de la glande parotide, on 
divise ce conduit, et rien n’en sort; la glande est au repos. Si alors 
on fait voir au cheval de l’avoine, ou mieux, si, sans rien lui mon-« 
trer, on exécute un mouvement qui indique à l’animal qu’on ya lui 
donner son repas, aussitôt un jet continu de salive s'écoule du 
conduit parotidien, en même temps que le tissu de la glande sin" 
jecte et devient le siége d’une circulation plus active. Le docteur 
eaumont a observé sur son Canadien des phénomènes analogues. 
L'idée d’un mets succulent déterminait non-seulement un appel de 
sécrétion dans les glandes salivaires, mais provoquait encore un 
afflux sanguin immédiat sur la membrane muqueuse stomacale. 
Ce que nous venons de dire sur les-circulations locales ou fonc- 
tionnelles ne s'applique pas seulement aux organes sécréteurs où M 
s'opère la séparation d'un liquide à la formation duquel le sang 
doit plus ou moins concourir ; il s’agit là d’un phénomène géné= 
ral qui s’observe dans tous les organes, quelle que soit la nature 
de leur fonction. Le système musculaire, qui ne produit qu'un tra= 
vail mécanique, est dans le même cas que les glandes, qui agissent. 
chimiquement. Au moment de la fonction du muscle, le sang cir-«* 
cule avec une plus grande activité, qui se modère quand l'organe 
entre en repos. Le système nerveux périphérique, la moelle épi= 
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nière et le cerveau, qui servent à la manifestation des phénomènes 
de l'innervation et de l'intelligence, n’échappent pas non plus à 
cette loi, ainsi que nous allons le voir. 

Les relations qui existent entre les phénomènes circulatoires du 
cerveau et l’activité fonctionnelle de cet organe ont été longtemps 
obscurcies par des opinions erronées sur les conditions du som- 
meil, considéré à juste titre comme l’état de repos de l'organe cé- 
rébral. Les anciens croyaient que l'état de sommeil était la consé- 
quence d’une compression opérée sur le cerveau par le sang lorsque 


sa circulation se ralentit. Ils supposaient que cette pression s’exer- 


çait surtout à la partie postérieure de la tête, au point où les sinus 


2 veineux-de la dure-mère viennent aboutir dans un confluent com- 


ie mun qu'on appelle encore torcular ou pressoir d’Hérophile, du 


nom de l’anatomiste qui en donna la première description. Ces 
explications hypothétiques se sont transmises jusqu'à nous; ce 


- n’est que dans ces dernières années que l’expérimentation est ve-, 
-nue en démontrer la fausseté. On a prouvé en effet par des expé- 


riences directes que pendant le sommeil le cerveau, au lieu d'être 


congestionné, est au contraire pâle et exsangue, tandis que pendant 
la veille la circulation, devenue plus active, provoque un afflux de 


sang qui est en raison de l'intensité des fonctions cérébrales. Sous 
ce rapport, le sommeil naturel-et le sommeil anesthésique du chlo- 
roforme se ressemblent; dans les deux cas, le cerveau, plongé dans 
le repos ou l’inaction, présente la même pâleur et la même anémie 


relative. 


Moici comment se fait l'expérience. Sur un animal, on enlève 
avec soin une partie de la paroi osseuse du crâne, et on met à nu le 


| cerveau de manière à observer la circulation à la surface de cet or- 


gane. C'est alors qu'on fait respirer du chloroforme pour opérer 
lanesthésie. Dans la première période excitante de l’action chloro- 


formique, on voit le cerveau se congestionner et faire hernie au de- 
| hors; mais, dès que la période du sommeil anesthésique arrive, la 


substance cérébrale s'affaisse, pâlit, en présentant un affaiblisse- 
ment de la circulation capillaire qui persiste autant que dure l'état 
de sommeil ou de repos cérébral. Pour observer le cerveau pen- 
dant le sommeil naturel, on a pratiqué sur des chiens des couronnes 


) de trépan en remplaçant la pièce osseuse enlevée par un verre de 


montre exactement appliqué, afin d'empêcher l’action irritante de 
l'air extérieur. Les animaux survivent parfaitement à cette opéra- 
tion; en observant leur cerveau par cette sorte de fenêtre pendant la 


veille et pendant le sommeil, on constate que, lorsque le chien dort, 


le cerveau est toujours plus pâle, et qu’un nouvel afflux sanguin se 


manifeste constamment au réveil, lorsque les fonctions cérébrales 
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un individu victime d’un parc pe. js À 
on eut l'occasion d'observer une perte de substance © 


large. Le blessé présentait de fréquentes et graves à att 
lepsie et de coma, pendant lesquelles le cerveau s'élevait ir 
blement. Après ces attaques, le sommeil survenait, et la her 
rébrale s’affaissait graduellement. Lorsque le malade était r ï 
le cerveau faisait de nouveau saillie, et se mettait de niveau avec 
la surface de la table externe de l’os. A la suite d’une fracture du 
crâne, on observa chez un autre blessé la circulation cérébrale . 
pendant l'administration des anesthésiques. Au début de Pinbala- 
tion, la surface cérébrale devenait arborescente et injectée; “pe = 
morrhagie et les mouvemens du cerveau augmentaient, puis, au 
moment du sommeil, la surface du cerveau s’affaissait | ee À 
au-dessous de l’ouverture, en même temps qu’elle devenait at relate 4 
vement pâle et anémiée. 

En résumé, le cerveau est soumis à la loi commune qui régit ts ge 
circulation du sang dans tous les organes. En vertu de cette Loi, 
quand les organes sommeillent et que les fonctions en sont suspen- 
dues, la circulation y devient moins active; elle augmente au con- 
traire dès que la fonction vient à se manifester. Le cerveau, je le ré— 
pète, ne fait pas exception à à cette loi générale, comme on l'avait 
cru, Car il est prouvé aujourd'hui que l’état de sommeil coïncide 
non pas avec la congestion, maïs au contraire avec l’anémie du cer 
veau. | 
Si maintenant nous cherchons à comprendre les relations qui peu 
vent exister entre la suractivité circulatoire du sang et l’état fonc- 
tionnel des organes, nous verrons facilement que cet afflux plus con- 
sidérable du liquide sanguin est en rapport avec une plus grande 
intensité dans les métamorphoses chimiques qui s’opèrent au sein 
des tissus, ainsi qu'avec un accroissement dans les phénomènes calo- … 
riques qui en sont la conséquence nécessaire et immédiate. La pro- 
duction de la chaleur dans les êtres vivans est un fait constaté dès 
la plus haute antiquité; mais les anciens eurent des idées fausses 
sur l’origine de la chaleur : ils l’attribuèrent à une puissance orga- 
nique innée ayant son siége dans le cœur, foyer où bouillonnent le” 
sang etles passions. Plus tard, le poumon fut considéré comme une 
sorte de calorifère dans lequel la masse du sang venait tour à tour 
puiser la chaleur que la circulation était chargée de distribuer à. 
tout le corps. Les progrès de la physiologie moderne ont prouvé | 
que toutes ces localisations absolues des conditions de la vie sont: 


»s. Les sources de la chaleur animale sont partout et. 
d'une manière exclusive. Ge n’est que par l’harmonisa- 
ctionnelle des divers organes que la température se main- 
ient à peu près fixe chez l’homme et les animaux à sang chaud. Il 
y: ou vérité autant.de foyers calorifiques qu’il y a d’organes et de 
tissus particuliers, et nous devons partout relier la production de 
PAU avec le travai fonctionnel des organes. Quand un muscle se 
acte d une surface muqueuse, une glande sécrètent, il y 
Den fer PAPE en même ADS 4 ’il se 7 


EE | fs . ie et les nerfs manifestent la sensibilité ou 
2 le mouvement, chaque fois qu’un travail intellectuel s’opère dans le 
cerveau, une quantité de chaleur correspondante s’y produit. Nous 
Pme donc considérer la chaleur dans l’économie animale comme 
une résultante du travail organique de toutes les parties du corps; 
mais en même temps elle devient aussi le principe de l’activité de 
chacune de ces parties. Gette corrélation est surtout indispensable 
pourlecerveau et le système nerveux, qui tiennent sous leur dé- 
“pendance toutes les autres actions vitales. Les expériences ont mon- 
tré que le tissu du cerveau présente la température la plus élevée 
de tous les organes du corps: Chez l’homme et les animaux à sang 
chaud, le cerveau produit lui-même la chaleur qui est nécessaire à la 
manifestation de ses propriétés de tissu. S'il n’en était pas ainsi, il se 
refroidirait infailiblement, et on verrait aussitôt toutes les fonctions 
cérébrales s’engourdir, l'intelligence et la volonté disparaître. C’est 
11 = ce qui arrive chez les animaux à sang froid, chez lesquels la fonc- 
_ tion de calorification n’est pas suffisante pour permettre à l’orga- 
-nisme de résister aux causes de refroidissement extérieures. 


TI. 


Ent 


Sous le rapport des conditions organiques ou physico-chimiques 
de Ses fonctions, le cerveau ne nous présente donc rien d’excep- 
tionnel. Si maintenant nous passons à l’expérimentation physiolo- 
gique, nous verrons qu'elle parvient à analyser les phénomènes 
cérébraux de la même manière que ceux de tous les autres organes. 
Le procédé expérimental le plus généralement mis en pratique pour 
déterminer les fonctions des organes consiste à les enlever ou à les 
détruire d’une façon lente ou brusque, afin de juger des usages 
de l’organe d’après les troubles spéciaux apportés dans les phéno- 
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sur une grande échelle à l'étude de tout le système 
quand on a coupé un nerf et que les parties auxqué 
bue Sur ue sensibilité, nous en concluons _e 


tres nerveux affectés à des fonctions organiques d'ordre infe rieur. 


>. 


_ amener la suppression de la liberté dans les mouyemens volon- 


mènes de ja vie. Ce procédé de destruction où d'ablation or 


vait déjà que l'intelligence n’est pas possible sans cerveau, mais 
_ l'expérimentation a précisé le rôle qui revient à chacune des por- : 
_tions de l'encéphale. Elle nous apprend qe c'est dans Ls® no 


rentes espèces de centres nerveux qui se superposent et s'échelon= 


a e 
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qui constitue une méthode brutale de vivisec 


thode pour connaître les fonctions des diverses parties de l 
encéphalique, et, bien qu’on ait rencontré ici de nouvelles di 
tés d'exécution à cause de la complexité des parties, cette méthode “à 
a fourni des résultats généraux incontestables. Tout le monde sa= 


tandis que les parties inférieures de l'encépha : fée lent de \ | 


Ce n’est pas ici le lieu de décrire le rôle particulier de ces die “0 


nent en quelque sorte jusque dans la moelle épinière, il suffit de 
constater que nous en devons la connaissance à la méthode de vi= à 
visection par ablation organique qui s'applique d’une manière gé- <a 
nérale à toutes les investigations physiologiques. Ici le cerveau se 
comporte encore de même que tous les autres organes du corps, 
en ce sens que chaque lésion de sa substance amène dans ses fonc À 
tions des troubles caractéristiques et correspondant toujours à à la 
mutilation qui a été produite. Fe 
Au moyen des lésions cérébrales qu’il produit, le physiologiste 
ne se borne pas à provoquer des paralysies locales qui suppriment 
l'action de la volonté sur certains appareils organiques; il peut 
aussi, en rompant seulement l’équilibre des fonctions cérébrales, 


taires. C’est ainsi qu’en blessant les pédoncules cérébelleux et divers 
points de l’encéphale, l’expérimentateur peut à son gré faire mar- 
cher un animal à droite, à gauche, en avant, en arrière, ou le faire 
tourner, tantôt par un mouvement de manége, tantôt par un mou- 
vement de rotation sur l’axe de son corps. La volonté de l’animal 
persiste, mais il n’est plus libre de diriger ses mouvemens. Malgré 
ses efforts de volonté, il va fatalement dans le sens que la lésion 
organique à déterminé. Les pathologistes ont signalé chez l'homme 
des faits analogues en grand nombre. Les lésions des pédoncules 
cérébelleux déterminent chez l'homme comme chez les animaux les 
mouvemens de rotation. D’autres malades ne pouvaient marcher 
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«que droit devant eux. Par une cruelle i ironie, un brave et vieux gé- 
| | ne pouvait marcher qu’en reculant. La volonté qui part du . 
r veau ne s'exerce donc pas sur nos organes locomoteurs eux- . 
‘4 mêmes ; elle-s’exerce sur des centres nerveux secondaires qui doi- 
_ vent être pondérés par un équilibre physiologique parfait. 

Il est une autre méthode expérimentale plus délicate, qui con- 
siste à introduire dans le sang des substances toxiques diverses 
destinées à porter leur action sur les élémens anatomiques des or- 

anes laissés en place et conservés dans leur intégrité. A l’aide de 
méthode, on peut éteindre isolément les pr opriétés de certains 

mens nerveux et cérébraux de la même manière qu’ on isole aussi 

les autres élémens organiques musculaires ou sanguins, Les anes- 

thésiques, p par exemple, font disparaître la conscience et engourdis- 

sent la sensibilité en laissant la motricité intacte. Le curare au con- 

__traire détruit la motricité, et laisse dans leur intégrité la sensibilité 

et la volonté; les poisons du cœur abolissent la contractilité muscu- 

FRE l’oxyde de carbone détruit la propriété oxydante du globule 

- sanguin sans modifier en rien les propriétés des élémens nerveux. 

” Comme on le voit, par cette méthode d'investigation ou d’analyse 

_ élémentaire des propriétés organiques, le cerveau et les phéno- 

mènes dont il est le Siége peuvent encore être atteints de la même 
manière que tous les autres appareils fonctionnels du COrps. 

Enfin il'est une troisiéme méthode d’expérimentation, qu’on pour- 
rait appeler celle des expériences par rédintégration. Cette méthode 
réunit en quelque sorte l’analyse et la synthèse physiologiques, 

elle nous permet d'établir par preuve et par contre-épreuve les re- 
lations qui relient la fonction à son organe dans les manifestations 
cérébrales. Lorsqu'on enlève le cerveau chez les animaux inférieurs, 
la fonction de l'organe est nécessairement supprimée; mais la per- 
. sistance de la vie chez ces êtres permet au cerveau de se reformer, 
et, à mesure que l'organe se régénère, on voit ses fonctions repa- 
traître. Cette même expérience peut également réussir chez des ani- 
Maux supérieurs tels que des oiseaux, chez lesquels l'intelligence 
est beaucoup plus développée. Les lobes cérébraux ayant été en- 
levés chez un pigeon par exemple, l’animal perd immédiatement 
l'usage de ses sens et la faculté de chercher sa nourriture. Toute- 
fois, Si Pon ingurgite la nourriture à l’animal, il peut survivre, 
parce que les fonctions nutritives sont restées intactes tant que 
leurs centres nerveux spéciaux ont été réspectés. Peu à peu, le cer- 
veau se régénère avec ses élémens anatomiques spéciaux, et, à me- 
sure que cette régénération s'opère, on voit les usages des sens, les 
instincts et l'intelligence de l’animal revenir. Ici, je me plaïs à le 
répéter, l'expérience a été complète; 1l y à eu en quelque sorte 
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ment ses diverses manifestations fonctionnelle 
_duction successive de ces mêmes parties a fait re 


tionnels qui sont toujours en rapport avec la nature et le siége de 
la lésion. En un mot, le cerveau a son anatomie paiholomaue ni au | 


_ peuvent puiser le physiologiste et le philosophe; mais les ne à : 
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même titre que tous les organes de l’économie, et la pathologie cé M 
rébrale a sa symptomatologie spéciale comme celle « es autres Or. 4 
ganes. Dans l’aliénation mentale, nous voyons les troubles x dus. 
extraordinaires de la raison, dont l’étude est une mine fé 


formes de la folie ou du délire ne sont que des dérangemens de la 
fonction normale du cerveau, et ces altérations de fonctions sont, 
dans l'organe cérébral comme dans les autres, liées à des altéra- 
tions anatomiques constantes. Si, dans beaucoup de circonstances, à 
elles ne sont point encore connues, il faut en accuser l'imperfection 0 
seule de nos moyens d'investigation. D'ailleurs ne voyons-nous 
pas certains poisons tels que lopium, le curare, paralyser les nerfs 
et le cerveau sans qu’on puisse découvrir dans la substance ner= 
veuse aucune altération visible? Cependant nous sommes certains 
que ces altérations existent, car admettre le contraire serait ad= 
mettre un effet sans cause. Quand le poison a cessé d'agir, nous 
voyons les troubles intellectuels disparaître et l’état normal reve- 
nir. Il en est de même quand les lésions pathologiques guéris= 
sent, les troubles de l'intelligence cessent et la raison revient. La | 
pathologie nous fournit donc encore ici une sorte d'analyse et de 
synthèse fonctionnelle, comme cela se voit dans les expériences de 
rédintégration. La maladie en effet supprime plus ou moins com- 
plétement la fonction en altérant plus ou moins complétement la 
texture de l’organe, et la guérison restitue la fonction en rétablis- 
sant l’état organique normal. À. 
Si les manifestations fonctionnelles du cerveau ont été les pre- 
mières qui ont attiré l’attention des philosophes, elles seront cer- 
tainement les dernières qu’expliquera le physiologiste. Nous pensons 
que les progrès de la science moderne permettent aujourd’hui d’a- 
border la physiologie du cerveau; mais avant d’entrer dans l’étude 
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Le gouvernement d’une aristocratie territoriale assurée di 
session du sol, armée du pouvoir législatif et ayant rédui! 3 ; 
à n'être que le docile représentant de ses volontés, cn enfin 
réussi à grouper autour d'elle, sans aucune violence, par une attrac- D 
tion continue et invincible, tous les instincts d’une race énergique et 
patiente, a été comme un moment unique dans l'histoire du monde. 
La force de l'Angleterre est comparable à celle d’un arc toujours 
tendu; point de chocs ni de heurts, nulle tyrannie, mais une ten- 
sion terrible qui plie tout, la politique et les mœurs, la religion eÉ 
les lois : une sorte de volonté diffuse, à qui tous Les instrumens sont 
bons, qui se transmet de génération en génération, sans. distrac- 
tion, sans remords et sans faiblesse. 

I] n’est pas possible de nier que la grandeur de l’ eo n ait 


été l’œuvre d’une oligarchie assez patricienne pour que l'hérédité \ I 
maintint les habitudes du commandement, rajeunie assez souvent 


par les croisemens et les additions pour ne point s’abâtardir. Quels 
sont les caractères particuliers de cette oligarchie, qui a su se faire 
respecter et redouter de toute l'Europe? On peut, ce semble, les 
résumer ainsi : 4° elle a voulu être une aristocratie, non une no- 
blesse; 2° elle a été moins militaire que politique; 3° elle a créé et 
modelé l’idéal de la nation, et conservé de tout temps la primauté 
intellectuelle et morale, ce qui fait que son prestige social est en- 
core plus grand que son pouvoir, et qu’à la rigueur il pourrait sur- 
vivre à toutes les lois qui détruiraient ce dernier. 


L 


La création d’une semblable aristocratie n’a pas été le résultat 
d'un dessein; pour en chercher les causes secrètes, il faut remonter. 
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€ D à 1 nette elle-même. La mer n’a jamais ‘empêché r Angleterre de 
se mêler aux affaires du continent, mais, depuis la conquête nor- 
ide, la Grande-Bretagne n’a pas été envahie : elle a porté la 
14 erre au dehors; elle à frappé l’Europe, cherché le défaut de la 
_ cuirasse tantôt chez la France, tantôt chez l'Espagne, tantôt chez la 
Hollande. Ses coups irréguliers, inattendus, ont plus d’une fois fait 
pencher la balance. Ses grands hommes de guerre, Marlborough, 
Clive, Wellington, sont toujours, pour ainsi dire, venus à point. L’An- 
gleterre est comme un témoin attentif qui saitse faire combattant à 
Re 7 rene et son peuple n’ont pas été condamnés 
ee ur zuerre perpétuelle. Elle tire une sorte de gloire à être toujours 
_ prise au dépourvu et à tout obtenir, après le premier péril, de sa 
L inacité farouche et de sa froide audace. Elle n’a pas conquis, lam- 
beau par lambeau, toutes ses provinces. Son unité nationale a été 
de tout temps assurée; elle n’a jamais eu besoin de se chercher elle- 
| même: combien d’autres nations ont dû au contraire lutter pendant 
_ … des siècles non pas même pour vivre, mais seulement pour naître et 
pour obtenir un nom! Aussi le métier des armes n’a jamais été con- 
-sidéré en Angleterre comme le seul qui püt convenir à un gentil- 
= homme. P'armée n’a été longtemps qu’une sorte de garde royale, 
aujourd'hui encoreelle est l’armée du roi; le souverain, quand il Jui 
plaît, peut déposer un officier-général. Cependant la jalousie des par- 
lemens à empêché l’armée de devenir un instrument de servitude. Le 
corps d'officiers, principalement formé de cadets de famille, est tout 
| imbu de l’esprit des classes gouvernantes. L’aristocratie a rempli 
|  larmée de son esprit; elle en est restée maîtresse, loin que celle-ci 
| püt l’asservir. La marine est bien la marine de la nation, elle s’ap- 
pelle la « marine britannique; » c’est la vraie défense d’une terre 
. isolée, l'instrument le plus hardi, le plus terrible de sa puissance. 
Maïs quelle à toujours été la plus haute récompense des marins 
comme des hommes de guerre? (a été d’être admis dans les rangs 
des législateurs héréditaires. 

Le génie des derniers conquérans explique bien pourquoi l’An- 
gleterre est toujours restée belliqueuse, sans être vraiment mili- 
taire; si les Normands aïimaient la bataille, ils aimaient aussi le 
butin. En Normandie, en Italie, en Sicile, en Angleterre, on les voit 
toujours les mêmes, jaloux de « gaigner, » amoureux de la terre. 
Pendant les croisades, ils oublient volontiers la terre-sainte et le 
tombeau du Christ; la folie celtique et latine n’emporte point ces 
froides raisons aux pays des chimères et de l’imagination. Cette 

… race du nord, trempée dans le froid, matérielle, avide, de fibre un 
. peu grossière, ne lâche pas volontiers la proie pour l’ombfe. Les 
conquérans chrétiens de la Sicile n’ont point de fanatisme, ils ne 
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persécutent hobs les me. rouen ons les h rer 
émirs, ils mêlent l’architecture arabe à larchit e got! 
Monreale, dans la chapelle Palatine, Jamais l'A 
d’un Cervantes : dès le xv° siècle, la chevalerie : 
ridicule. Les guerres féodales ne se faisaient pas 
c'étaient des guerres agraires. La mort ne puniss: 
révolte, on y ajoutait la confiscation des biens. A 

sa foi ? À celui-là seulement qui vous avait donné ou la 
du sol. On ne se battait point pour des intérêts int 
+ boles, des mots; on se battait pour des choses concrètes, des 
_ des bois, pour la dépouille des vaincus. FPS 

Les compagnons normands, aventuriers. heureux, rnb ee de 
grand air et de chasse, eurent l'Angleterre entière pour parc Les 
liens féodaux rattachèrent longtemps les conquérans à la Si 
il y avait là toujours ouvert un domaine admirable « et p 
bornes; l'Angleterre ne fut pendant quelque temps q 
Quand la France se leva contre ceux qu’elle appela des é i 
quand elle sentit s’éveiller en elle la conscience obscure d'une na 
tion, il fallut renoncer à cet héritage. C'est alors que la bataille 
en Angleterre devint plus terrible. La guerre des deux roses wint 
après la guerre de cent ans. Ce fut en réalité une longue lutte pour 
la possession du sol anglais; conquérans êt vaincus mêlèrent leurs 
rangs, se confondirent dans les luttes civiles. Ces äpres SE 
attachèrent l'aristocratie normande, et la fixèrent définitivement à 
cette île, qui restait sa seule dépouille et sa richesse. Saxons et: Nor- 
mands n’eurent plus qu’un mêmé destin, que des ambitions coms. 
munes. Si l'Angleterre fit encore la guerre en Europe, ce fut moins 
pour faire des conquêtes que pour assurer son indépendance. Elle 
chercha longtemps encore à garder des positions, quelques têtes de 
pont en quelque sorte, sur le continent; mais, désormais isolée, 
rivée à son île, l’aristocratie des conquérans devient de plus en 
plus étrangère à l’Europe, et dans cette terre lointaine le système 
féodal, mieux soustrait aux influences de l'empire, de litalie, du 
droit écrit, s’épanouit, se développe, se transforme en toute liberté, 
sous les seules influences du temps et des sourds instincts qui com- 
posent ce qu’on appelle la volonté chez les nations. 

La souveraineté véritable appartient en tout pays à ceux qui 
possèdent la richesse, le capital, et aux temps barbares il ny a 
guère d'autre capital que la terre. La conquête de Guillaume fut  « 
la dépossession de tout un peuple. Tant qu’il n’y eut en Angleterre 
d’autre source de richesse que la terre, l'aristocratie territoriale fut « 
la seule souveraine du pays. L'esprit barbare ne se contente point 
d’un empire d'imagination, d'une royauté idéale et nuageuses il 
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rl > peut être plus HAIEA que é qui consiste dans & posses- 
sic or n même du sol? Reconnaissez partout aux maîtres de la terre les 
pes d'un RE les temps modernes, le commerce, l’indus- 

ont créé des richesses nouvelles, L’immense éa- 
vi par les intelligences les plus subtiles, les 
peuple d'ouvriers HAS et pe laves de 
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‘arbitre, il est maitre. Tout se appartient, les bêtes de la forêt, les 
| oiseaux, l'air, l’eau, les vents, les pluies; c’est pour lui que la séve 
monte au printemps. Il sort du passé, de l’histoire. Il ne promène 
__ pas de tous côtés une vie inquiète. Le lent mouvement des choses 
F -_ sans commencement ni fin l'emporte. Il vit lentement, sans fatigue, 
_ sans crainte. Il est moins un individu que le représentant d’une 
E - race; on salue 4 lui une royauté plutôt qu’un roi. On ne se figure 
F _ pas une possession plus pleine, plus complète, garantie telle qu’elle 
ni est Jai les lois. par lexespect, par le consentement universel. Peut- 
on imaginer, quand ün-ne les a point éprouvées, les jouissances 
d'une telle possession qui a rien de précaire, cet état particulier 
d’une âme qui se sent à l'unisson avec les lois éternelles de la na- 
Lis ture? Pour l’homme, trois générations qui se suivent ne sont-elles 
pas presque l'infini même du temps? Ici, les trois âges peuvent se 
toucher au même point. Les berceaux sont voisins des tombeaux. 
\ * Le rêve de la vie s'écoule sur la même scène, les acteurs entrent 
| et sortent, jouant tous le même rôle. 

… Pourquoi fuirait-on ce rêve, le plus réel de tous les rêves hu- 
mains? Qu’y a-t-il de préférable ? Y a-t-il quelque part une richesse 
qui puisse mieux parler aux yeux? Gelle-ci entre dans l’âme elle- 
mème par la muette beauté des arbres, des fleurs, par les lignes 
familières des horizons, des ondulations dont tous les plis sont con- 
mus et éveillent un souvenir, L'homme possède-t-il véritablement 

- quelque chose, s’il n’a quelques pieds de terre qu’il puisse appeler 
siens? Gette terre privilégiée, devenue comme l’épouse d’une fa- 

. mille, on lui donne tout; on la peigne, on l’orne de mille façons, on 
la draine, on ne se lasse pas de l’embellir, de la rendre plus fé- 
conde. Toute richesse en sort et toute richesse y retourne. Avec les 
mMoissons y germe aussi l'indépendance, ce bien le plus cher aux 
âmes fières, une indépendance robusté et paisible, qui ignore le 

| doute et la crainte. Sous ce ciel doux, devant cés horizons toujours 
LE couverts d’une gaze légère, l'esprit endormi ne cherche point de 


sensations nes il n’a pas besoin des élancemens de ani 1 
_ il dédaigne les élégances serviles et honteuses des cours, il conserve 


390 : SPAS UREVUTE DES DEUX MONDES, + 


une sorte de virginité farouche. La chasse, les. pesantes vapeurs 
des repas copieux et d’une demi-ivresse pleine de rêve 
des amours presque animales, les soins de l’administration 
tié patriarcale, les devoirs d’une hospitalité à la fois simple et fas- 
tueuse, suffisent à remplir des vies qui se resserrent et s’enferment 
volontiers dans un horizon borné. # 

La terre manquait à Venise; son aristocratie a été nr 
elle a dépensé sa richesse en fêtes, en palais, en tableaux, en sta- 
tues. Les marchands anglais, plus riches mille fois que lesVéni- 
tiens, n’ont jamais. tenté d’opposer une aristocratie nouvelle à 
l'aristocratie territoriale. La richesse bourgeoise, emprisonnée dans 
des maisons de pierre, s’ingénie en vain à créer des enchantemens 
nouveaux. Elle orne ses demeures, rend la vie commode, facile, 
trop facile peut-être et trop unie. Les tapis étouffent le bruit des 
pas, mille riens, superflus d’abord, deviennent nécessaires; mais 
rarement le grand art jette son rayon dans ces vies artificielles, sur 
cette pompe intérieure, ce luxe banal et cette ostentation timide 
qui sont comme l’atmosphère de la richesse citadine. Aussi toute 
grande fortune fuit les villes et ne se croit bien assurée que si elle 
se consolide en un vaste domaine. La richesse mobilière se sent 
toujours pauvre à côté de la richesse immobilière : elle regarde 
avec jalousie les vieux châteaux gardés par les siècles et par les 
lois, les donjons que parent des lierres centenaires. Toute l’histoire 
d'Angleterre peut s’y lire. Pevensey, qui fut occupé par Guillaume 
après le débarquement de son armée, est encore debout et appar- 
tient aux Cavendish. Les compagnons de Guillaume couvrirent le 
pays de châteaux-forts; un siècle après l’invasion, il y en avait plus 
de mille. Monumens de servitude, ils sont devenus depuis des asiles 
de liberté. L’aristocratie anglaise a donc ce caractère de n'être pas 
une noblesse militaire-ou marchande; elle est territoriale. Elle a 
administré le pays comme on administre une grande propriété. Les 
rois, les ministres, et je parle des plus grands, ont été ses agens, 
les fonctionnaires ses métayers, les armées ses chiens de nee et 
ses bergers. 

Il faut montrer cependant comment elle a réussi à conserver la 
puissance territoriale et à la préserver de toutes les atteintes. La 
terre anglaise appartient à l'Angleterre, à une sorte d'être moral 
immortel, dont le roi est le représentant vivant et changeant. Ce- 
lui-ci est nominalement le lord suprême, ce qui veut dire que la 
nation anglaise n’a jamais renoncé à une sorte de droit à la pro= 
priété absolue, à la souveraineté indivise du territoire de la Grande= 
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Bretagne. L'étranger peut jouir des libertés anglaises, la terre an- 
glaïse lui est refusée (1); mais l'Anglais lui-même ne connaît guère 
ce droit de propriété personnelle, indivise, absolue, tel que le dé- 
 finissait le droit romain. La vieille loi saxonne, coutumière et bar- 
bare, lutta toujours contre le droit de l'Italie, apporté par les abbés 
normands à Oxford. Les clercs, instrumens de Rome, tenaient pour 
le droit romain; les propriétaires saxons épargnés par la conquête, 
les nobles normands, maîtres du sol, pour la vieille coutume, qui 
_ _ attachait les terres à une race et ne reconnaissait point la propriété 
=: individuelle. 

Pour comprendre la législation anglaise, il faut se débarrasser 
l'esprit de toutes les notions latines; la conception d’une chose 
‘qu’on possède seul, en plein, dont on puisse user, abuser, ne s’ap- 


1 plique point à la terre anglaise. Aucun homme n’a sur la terre une 


_ puissance absolue. La terre la plus libre est un fief du souverain ; 


tous les chaînons féodaux sont détruits, mais le dernier anneau, le 


roi, est resté. Cette servitude générale du sol, toute nominale il est 

vrai, exprime pourtant que l’individualisme doit toujours quelque 
chose à la communauté, le citoyen à la patrie, que la terre n’ap- 
partient pas tout entière à ceux qui en font sortir les moissons, et 
que la communauté garde sur elle une sorte de droit indéfinis- 
sable et inaliénable. Ce que. l’on appellerait aujourd’hui l’état pos- 
sède une façon de souveraineté non pas seulement idéale, mais 
matérielle et tangible; les bois, les champs, les blés, lui rendent 
hommage. 

Si la terre n’est pas absolument libre, on peut en dire autant 
de la possession. Quand on essaie d’analyser la loi, on reconnaît 
qu'il y à non-seulement des qualités diverses inhérentes à la 
terre, mais des manières particulières de la posséder, et comme 
des degrés différens de propriété. Il faut distinguer : 1° les états 
de la terre, 2° les états de la possession, qui sont des formes plus 
ou moins limitées de la propriété absolue. Pour comprendre le pre- 
mier point, il est impossible de ne pas remonter jusqu’à la conquête 
même. Le conquérant avait récompensé ses compagnons en leur 
cédant des parties de son immense domaine royal. Il créa des sortes 
de bénéfices militaires, qui peu à peu devinrent héréditaires. Les 
grands vassaux imitèrent le souverain et subinféodèrent des parties 
de leurs vastes territoires. Les propriétaires allodiaux, c’est-à-dire 
les Saxons qui n'avaient pas été dépouillés, cherchèrent des suze- 
rains pour être mieux protégés. Le système féodal asservit donc 
bientôt toute l’Angleterre. Il s'établit quatre tenures différentes, et 


(1) Elle l’a été du moins jusqu’à l’année dernière. 
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les eue se cent ainsi en quatre catégo | es 
des services rendus par l’occupant à celui dont il 
ce service était noble, militaire (servitium rilit 
lait à notre fief d'haubert; X il y eut les terres de / 
l'occupant était encore Hbos: mais devait des service on mil 
au-dessous étaient les deux degrés de villenage, 3° 1% viller 
. et 4° le illenage privilégié. Ges quatre tenures se rédu 
à peu à trois : 4° la enure militaire ou de chorale 9 le rar É 
socage; 3° le villenage se transforma dans la tenure qui à M 
nom de copyhold. A. 

Jusqu'à la fin du xvn° siècle, la plus grande partie des. terres 
anglaises fut occupée par des tenanciers de la première espèce. Au 
début, le possesseur du fief devait au moins quarante jours de guerre 2 
par an; sa terre n’était point libre, elle passait de droit à l'héritier, Li 
qui était Le fils aîné, s’il y avait plusieurs es Pendant =. 
rité, le lord suzerain était le tuteur légal, il gardait, la 
disposait des revenus sans avoir à rendre de compte, il pou 
marier le vassal ou se faire payer le consentement à son mariage ; | 
il percevait le droit de rançon, s’il était prisonnier, un droit pour 
la prise d’éperons de son aîné, un autre pour le mariage de sa fille 
aînée, les aides, les reliefs, des droits de mutation, de succession, … 
d’entrée en possession, etc. Arrivé à sa majorité, le tenancier pou= 
vait aliéner la terre, mais le lord conservait tous ses privilèges 
vis-à-vis du nouveau possesseur. Les services militaires se chan= 
gèrent peu à peu en impôts; dès Henry II, on commençait LS sh a 
ner, à payer l’escuage. Quand le roi faisait la guerre, il levait li 
pôt de guerre sur tous les propriétaires. Le roi Jean s'engagea 
pourtant dans la grande charte à ne pas demander d’escuage sans 
le consentement du parlement. Tous les droits féodaux, si oppres- 
sifs, si nombreux, qui s'étaient attachés comme une lèpre à la 
tenure chevaleresque, ne furent définitivement abolis qu'à la res- 
 tauration, quand Charles II chercha une récompense pour les ca- 
valiers restés fidèles à la cause royale. L'acte qui détruisit la tenure 
militaire et ses conséquences mérite certes une place aussi impor- 
tante que la grande charte dans l’histoire d'Angleterre. 

Il ne resta donc plus que le frane-socage et le villenage. La terre 
de franc-socage est devenue aujourd’hui le freehold (terre tenue 
librement). Les services de la tenure militaire étaient, par la na- 
ture même du contrat chevaleresque, indéterminés; la tenure de 
franc-socage, moins noble, fut en réalité la plus heureuse, la plus 
rapprochée de la vraie propriété : elle n’était grevée que de servi- 
tudes déterminées, jours de labour dus au seigneur, rente en nature 
ou en argent, etc. Pendant les minorités, la tutelle appartenait non 
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mais aux parens; les mariages étaient aussi plus af- 


servitudes du temps passé sont abolies. La terre dite 
ve encore un lien. mes avec le suzerain par excellence, 
ependant es Trader qu'à 2 es elle 


è be privé était trop a pour 
à fit valoir lui-même : il n’en gardait qu'une partie, li- 
une deuxième partie à des vilains, enfin une troisième part, 
l cultivée, servait aux routes, aux pâturages du lord et des te- 
sprémres habitans des villages, tenaient 10e terres de 


er cui rate te plus bas services, ils appartenaient à la 
et la terre ne leur appartenait pas. Leur tenure peu à peu 
solid: idit moins du caprice; la prescription lui donna 
44  fixité. Chaq & baron ou lord de manoir avait sa cour; 
entame de cette cour fut-la sauvegarde des vilains, ils devin- 
rent tenanciers en vertu du rôle de la cour (par copie du rôle, d’où 
. vient copyholders). Le villenage dura j jusqu’ au règne du roi Jac- 
I°, Les personnes devinrent libres, mais le statut de Charles IT 
qui délivra les propriétaires libres des servitudes féodales réserva 
_ l'existence de: la tenure de copyhold; les descendans des vilains, 
que devenus propriétaires de fait, n’occupèrent les anciennes 
rres du maître qu’en restant soumis à la coutume particulière du 
| manoir. nrie 
Aujourd’hui ke obligations 2e cette Due tenure sont réduites à 
[= assez peu de chose; cependant il en reste encore quelques-unes. Le 
plus souvent les règles de transmission sont les mêmes que pour les 
I serres libres, mais il y a çà et là des exceptions. Le lord du manoir 
conserve toujours un droit de propriété supérieur et antérieur. Ge 
droit par exemple s'étend aux mines, au sous-sol, aux arbres mêmes 
plantés par le tenancier. Celui-ci ne peut faire des baux que d’un 
an sans la permission du lord, Le tenancier n’a en réalité qu’un 
droit d'occupation fondé sur la coutume. Chaque nouveau tenan- 
cier, héritier ou acheteur, paie au lord un droit de mutation ou de 
© Succession. Chaque manoir à sa coutume en ce qui concerne les 
- rentes, les reliefs, etc. Il y a des manoirs où le lord, à la mort du 
 tenancier, a le droit de saisir son meilleur animal (Aeriot). 
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Le parlement a permis de nos jours et rendu aussi Bo e 
possible l’affranchissement complet des anciennes terres de villes 
nage, Les droits du lord peuvent être rachetés à | 
lord, soit du tenancier. La proportion des copyho 
aux terres libres ne peut donc qu’aller constamment 
car on ne saurait en faire de nouveaux, attendu. que l'es mé 
de cette tenure est la coutume, et qu’elle n’est qu'un des stes Æ 
l'antique servitude. On peut donc prévoir le moment où toutes les 
terres anglaises auront la même qualité légale, si l’on peut s ’expri- 4 
mer ainsi. Toutefois, après les divers états de la terre, il faut parler 
de ceux de la possession, car il n’y a pas seulement aujourd’hui des 
terres de deux classes, il y a diverses façons de pass une Cru à. 

terre. Ê 
La propriété féodale n’était en réalité qu’un usufruit, elle ne con, * 
férait qu’un droit d'usage; la noblesse ne se contenta, pourtant pas 
longtemps d’une tenure aussi précaire, qui grandissait trop le su- w 
zerain aux dépens du père de famille. Ses efforts instinctifs tendi-= 
rent à constituer la propriété héréditaire, à remplacer le lien féodal 
par les liens de la famille. Le fief taillé (feudum talliatum) fut fondé 
dans cette intention, il créa une sorte de propriété qui appartint à la 
race; des possesseurs successifs, fermiers d’un grand nom, la con- 4 
servèrent comme un dépôt, et la loi, qui l’entoura de sauvegardes « 
et de chaînes, la protégea contre le caprice et la fantaisie indivi- « 
duelle. La volonté de chaque génération se trouva comme émpri= « 
sonnée entre les volontés des générations antérieures et les droits 
des générations à venir. De semblables domaines furent placés sous « 
la garde et la tutelle des morts. L’act fameux qui porte le nom de 
donis conditionalibus, rendu sous le règne d'Édouard Ie, fut un 
triomphe de l'aristocratie sur la royauté; il consolida la tenure 
des grandes familles en donnant une autorité prédominante à la vo- 
lonté et aux intentions des donateurs qui constituaient un domaine. 
Cette volonté dut être obéie secundum formam in carta doni ex- 
pressam; en dépit de toute aliénation, les biens immeubles devaient 
retourner de droit aux héritiers de celui qui avait recu le don, ou, « 
à défaut d’héritiers de son corps ou directs, à ceux du donateur. 
Le droit de succession des héritiers, les droits de réversion des hé" 
ritiers du donateur, étaient absolus, indépendans de toute aliéna= 
tion, de tout bail, de tout arrangement conclu par le possesseur de 
fief. Cette loi assit la famille, la lia à la terre, ancra l'aristocratie. 
au sol. Les inconvéniens ne tardèrent pas toutefois à se manifester: 
les fermiers furent renvoyés de leurs fermes parce que les baux « 
faits avec les tenanciers in tail ne furent pas considérés comme va- 
lides au-delà de la vie du bailleur; s’il en eût été autrement, on 
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r- _ aurait pu, au moyen de longs baux, frustrer les héritiers. Les 
__ créanciers n’eurent plus de gage pour le recouvrement des dettes. 
Le statut de donis rendit la rébellion plus facile, car le fief taillé 

ne put être confisqué, et fut seulement mis sous séquestre pendant 
la vie du propriétaire condamné pour haute trahison. 

Un roi politique éluda une loi qui avait donné à la noblesse ter- 
ritoriale un pouvoir exorbitant. Il permit d’instituer des procédures 
factices entre des représentans du donataire et les propriétaires, au 
_ moyen desquelles on put convertir un fief taillé en fief libre. Gette 
. opération se nomme barrer la taille (to bar the entail), elle met à 

_ néant toutes les servitudes, tous les droits de succession ou de ré- 

version. L'immunité des fiefs taillés contre la confiscation prit fin 
aussi sous le roi Édouard IV; il l’enleva à la noblesse, et rendit 
ainsi les révoltes moins faciles. Sous le règne d'Henry VIII, on in- 
 venta un deuxième mode de procédure factice qui facilita encore 
. l’aliénation des propriétés en permettant dans certains cas au pos- 
…_sesseur de dépouiller ses successeurs ou les héritiers du donateur 
des priviléges que leur accordait le statut de donis. Plus tard, la 
“couronne put mettre la main sur kes fiefs entaillés pour le recouvre- 
ment de ses propres créances; enfin aujourd’hui la loi permet à 
tous les créanciers de mettre en vente les biens d’un banqueroutier. 
Les anciennes procédures fictives ne sont plus employées pour 
affranchir les fiefs taillés; le tenancier peut rentrer dans la pleine 
- propriété, s'affranchir entièrement par un simple acte enregistré en 
bonne forme. Cette faculté est rarement absolue, et voici de quelle 
facon la famille se protége contre l'individu. L’enrichi qui veut fixer 
son nom à une terre, ou le père qui marie son fils, ne laisse d'or- 
dinaire la propriété dont il dispose qu’en usufruit : on fait ce qu'on 
nomme un settlement; par cet acte, la terre est laissée au fils en 
| "usufruit, au petit-fils à l’état de propriété non point absolue, mais 
| entaillée. Le fils jouit de l’usufruit; quand le petit-fils arrive à la 
majorité, il peut, avec le consentement de son père (ou de toute 
personne que le premier donateur a constituée protecteur de la terre) 
rompre la chaîne, et entrer dans la pleine possession avec tous les 
droits qui S'y attachent. Ordinairement on n’use de cette liberté 
que pour faire un nouveau settlement : le propriétaire libre rede- 
vient donateur, laisse à son fils un usufruit, à son petit-fils une 
propriété entaillée qu’il peut affranchir à son tour avec le consen- 
tement du protecteur. Il y à ainsi comme une succession périodique 
d'états dans la possession. La chaîne qui noue les générations n’est 
pas absolument rigide, mais elle les lie cependant assez fortement 
pour que la terre ne puisse sortir trop vite ni trop aisément d’une 
_ seule main. 
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"J'a décrit la coutume: elle sort d'anciens droits 
mille et de la terre est encore si intime qu 
terre volontairement cherche de nouvelles ser 
sement périodique ne se ferait peut-être mé 
portait de très lourdes charges, les pensions des vi 
à payer aux cadets, aux filles; une aliénation pet 
temps à autre nécessaire, maïs elle ne peut se faire que < 
terre est redevenue un moment tout à fait libre. On estime 
que les charges de toute nature dévorent entièrement une pro à 
en trois générations, lorsqu'elle ne fait aucune recette extra ordi- 
naire, c'est-à-dire quand les mariages, les places, les site du. 
commerce, de la spéculation, ne ramènent points des Mes à ka 


famille. 


La loi est aujourd'hui moins conservatrice qe ; 
mœurs : elle favorise les aliénations de la terre; ne IC 
légal de fixer, de consolider une propriété pour un temps rentre a 
serait au-delà de l'existence d’une personne actuellement vivante et 
d’an laps supplémentaire de vingt et un ans. On ne peut rien donner 
aux enfans d’un être qui n’est pas né; on ne peut donner qu'à des vi 
vans etaux enfans des vivans. Nulle géhérosité, nulle prévoyance ne. 
peut traverser deux générations qui n’ont pas encore vie. La liberté M 
de tester est complète dès qu’on possède une propriété affranchie | | 
de l’entaille. Toutefois nous avons vu comment la coutume ne rend a \ 
liberté absolue à la terre que pour la lui reprendre sans cesse; siunen 
volonté unique ne lie plus toutes les générations à travers les siècles, 
cette volonté descend pour ainsi dire de génération en génération. n. 
se renouvelle, se rajeunit et lie les générations successives: Le droit « 
d’aînesse, que les Normands firent entrer en Angleterre, est entré 
si profondément dans les mœurs que la liberté de tester le contre=* 
dit rarement. La loi, quand un propriétaire meurt intestat, laisse la 
terre tout entière à l’aîné, mais ce cas est-très rares l'habitude desk 
testamens est universelle : c’est la volonté paternelle, bien plus que « 
la loï, qui consacre le privilège des ainés. La propriété territoriale 
est le signe visible de la puissance, la richesse la plus stable, la plus | 
enviée, la plus enveloppée de respects, de souvenirs, de prestige. 
La famille s’y attache comme le lierre à un mur; les cadets, lésés 
dans leurs intérêts matériels, trouvent des plaisirs d'imagination 
dans la grandeur croissante de leur nom et dans le sacrifice qu'ils 
font à leur race. On ne les entend jamais se plaindre; jéunes, is à 1 
Sont trop généreux, et vieux trop fiers. Une sorte d'égalité avec ce | 
qu'il y a de plus grand les console de l'inégalité des fortunes: La 
nation Voit aussi dans le droit d’aînesse la force qui arrache les 
jeunes gens aux loisirs trop faciles, les chasse du pays, les envoie 


+ 
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.. homme du ae den ’être rien. C'est une cu 
e l'étranger, que le droit d’ainesse, qui autrefois a eu des 
à Angleterre, #t2 ait pus, au moins d’avoués. Sous 

| la propriété foncière a conquis en 
K l'a peut-être en aucune autre par- 
> se diviser, elle se concentre dans un 


élev ient contre ceux qui inventaient de 
euple; elles défendaient le pauvre. Elles limi- 

à des moutons sur certaines terres, pour ne 
plier les pâturages; elles luttaient contre l’ esprit 
| voulait rer la terre anglaise comme une proie or- 


ler l'ile de Wight, si RS aux attaques 4 a France, y 
défi adit les grandes fermes (sous Henry VII); il étendit plus tard 
- cette défense à toute l'Angleterre. « Personne ne peut prendre plus 
d'une ferme quand le revenu dépasse dix marcs. » On rebâtit les pe- 
que D ERSA remit la charrue dans les terres livrées aux troupeaux. 
noutons, , écrivait sir Thomas More dans son Utopie, dévorent 
es hommes et dépeuplent non-seulement les villages, mais encore_ 
Fi pe Et et où On-trouve que les moutons donnent une 
_ laine plus douce et plus riche"que d'habitude, les nobles et les 
_gentilshommes, et même ces saints personnages, les abbés, ne se 

> contentent plus des anciens revenus que leur donnaient leurs fermes, 
et, ne songeant pas assez que, vivant eux-mêmes à l’aise, ils ne 
| font aucun bien au public, ils arrêtent la marche de l'agriculture. ». 
| - L’Angleterre n’était pas encore la terre de l'économie politique, 
| Poe du travail n’était pas comprise. Aujourd’hui le yeo- 
man, l'homme libre, cultivant sa propre terre, à presque disparu. 

| Ge sont pourtant ces francs-tenanciers qui ont été les soldats de la 

| révolution anglaise. L’éronsides, le régiment de Cromwell, était 
composé de gens de campagne, petits propriétaires, montés sur 
leurs propres chevaux. La pétition en faveur de Hampden fut por- 
tée au parlement par une troupe de cavaliers gentilshommes et 
francs-tenanciers du comté de Buckinghamshire, au nombre de 
| 2,000 suivant les uns, de 6,000 suivant les autres. Au xvu!° siècle, 
| l’Angleterre avait encore une foule de petits propriétaires vivant sur 
leurs terres, gens libres, prêts à défendre leur liberté les armes à la 
main. Ces laboureurs étaient les muscles et les nerfs de l’école libé- 
| rale et protestante, Aujourd’hui les grands propriétaires les ont dé- 
possédés : rien ne gêne cette continuelle absorption. Les grandes 


mn 


jm en 
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fortunes de la banque, du négoce, se consolident toujours dans le 


sol. Est-ce demander à la terre un trop petit intérêt que de se con- 


tenter de 2 4/2, de 2 pour 100? la terre n’est point si avare, elle. 
ajoute à cela des biens inestimables, la considération, la parité avec. 


ce qu’il y a de plus respecté, l'autorité, l'influence nee fes fonc- 
tions judiciaires, la puissance politique. Les noirs com: ds  . va 
Cité, les mines creusées aux profondeurs des montagnes 

où s'accumulent les produits du monde entier, les fuma 

ces milliers de navires qui sillonnent les mers, tout paie bats 
vieux sol anglais. Quels prodiges d'activité n’a-t-il point fallu pour 
achever tant de nobles demeures où, dans le calme des grandspares, 
toute activité semble éteinte! Ces oasis de paix, ces épais gazons 
qui amortissent le bruit des pas de l’homme, ces arbres solennels qui 


ne craignent rien que du temps, sont la dernière métamorphose 


des énergies humaines. Dans le silence de Blenheim, j'entends les 
cris d’un champ de bataille; l’immobile et mélancolique douceur de 
tant de beaux lieux est un voile à travers lequel la pensée peut 
chercher les fantômes remuans du passé, les luttes de l'éloquence, 
les angoisses de la spéculation, les efforts du travail, les souffrances 
de générations entières. 

Le prix de la terre va toujours en grandissant, et la demande est 
toujours supérieure à l’offre en dépit d’une continuelle émigration 


dans le monde entier. La richesse essaie toujours d’arrondir ses 


| 


domaines, et l’agriculture intensive, devenue une pure industrie, 


tend à étendre les fermes pour diminuer les frais généraux. ‘Ilen 


résulte que le nombre des fermiers diminue aussi bien que celui” 


des propriétaires. 
La population rurale se divise en trois classes : propriétaires, 


fermiers, oavriers agricoles vivant de salaires. En aucun pays, cette | 


division d'attributions ne se trouve aussi complète, aussi exclu 
sive; bon ou mauvais, le système a droit au nom d'anglais. À pre- 
mière vue, il frappe par quelque chose d’artificiel; il-sépare trois 
choses, la terre, les instrumens du labour, les bras, qui se lient 


cependant et se complètent. Le système sert pourtant d'idéal aux 


économistes, et ils l’offrent sans hésitation comme modèle; ils le 
croient plus favorable qu'aucun autre à une production abondante : 
il met l’agriculture au niveau de la grande industrie. 

Les charges de la terre sont légères; la loi, faite jusqu'ici par 


des propriétair es, l’a toujours ménagée. Jusque dans les temps mo. 


dernes, elle avait des préférences marquées pour la grande pro- 
priété. Au-delà d’une valeur de 100,000 livres sterling, le droit de 
mutation était fixe et non proportionnel : à la valeur. Depuis 1850, 


il est devenu proportionnel; le parlement l’a fixé à 40 shillings: 
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pour 100 livres ou 1/2 pour 100; la propriété ne perd ie presque 


rien à laps de mains. Les Hot de succession sont les sui- 
pr. 


| He le fils, la fille ou le successeur en droite ligne. . : 4 pour 100 sur la valeur. 
Pour le frère, la sœur ou leurs descendans. . nai ire pour 100: 7, 
Pour frère ou sœur de père ou de mère et leurs des- | 
onde TS ne na a rhone à 5 pour 100 — 
Pour frère ou sœur de grand-père et je ..* 6 pour 100 — 
Aux autres degrés ou pour les étrangers. . . . ..... 10 pour 100  — 
MN. Il. 


. la propriété, et de toutes les propriétés la plus robuste, la plus iné- 
 branlable, — ce ne sont pas des noms vains, des fictions, des sym- 
boles; sous les apparences idéales, il y a une trame ferme et résis- 
tante. L'esprit barbare à toujours respecté la force, la possession, 
‘le succès; il a vu dans la propriété la vraie garantie de la liberté. 
_Est-on libre “quand'il faut tendre la main? D’où vient que l’église 
_anglicane se sent indépendante des particuliers, des administra- 
tions locales, des représentans de l’état? C’est qu’elle est proprié- 


taire. Ses biens sont sous la sauvegarde de l’état (l’on peut même . 


ajouter à sa discrétion), mais elle ne reçoit pas, à proprement par- 
ler, de salaire. Pourquoi les églises dissidentes sont-elles indépen- 
 dantes? C’est parce qu’elles possèdent des maisons, des églises, des 


revenus. On peut en dire autant des universités, des écoles, des cor- 


-porations, des sociétés de tout genre. La chambre des pairs peut 
_ être considérée comme propriétaire, car l’ensemble des domaines 
attachés aux pairies est comme un trésor qui lui appartient. Sans 
le droit de propriété, il n’y a pas d'indépendance durable. 

Le protestantisme a encore concouru à rattacher la race anglaise 
à la possession des biens terrestres. Avant toute autre nation d’Eu- 


_ rope, l’Angleterre a connu le pouvoir de l'argent : la première, elle 


a eu de bonnes finances. L'économie politique, la science des ri- 
chesses, a trouvé là sa terre bénie. Le catholicisme avait fait de la 
pauvreté une vertu et montrait dans le ciel la seule conquête digne 


de Pambition humaine; il livrait la terre aux ordres religieux, qui 


la laissaient stérile. La misère aux pays latins est encore presque 
un signe dé sainteté, une grâce terrestre. La route étroite du ciel 
ne doit avoir que des ronces, des pierres et des épines. Que sont 


…_L'aristocratie anglaise a son fondement sur la richesse; sa puis- 
sance n'est pas seulement, comme celle des noblesses proprement 
dites, une puissance d'imagination. Ce qui donne le pouvoir, c’est 
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foi écrase, brise les ressorts de lambi 
pointes de l’envie, refroidit les instincts de 
un pays catholique adore la richesse, c'est le: 
de la décadence. 

Tout autre fut l'esprit de la réforme : le pr 
religion de l'essor, et qui est capable de l'essor de la 
vient aisément de tous les efforts matériels. En pue 


nr ses fruits. To ceux. 
saints, doivent être aussi les plus forts, les plus he 
heureux, disons crûment le mot, les plus riches. La p: 
que le signe de l’incurie. La conquête de la richesse ind 
fort, une victoire de l’homme sur ses passions; elle suit l'économie, 
Yordre, la règle. Les sociétés religieuses qui sont nées de la liberté 
ont une soif d'ordre qui va jusqu’à la bien: et qui é 
l’insouciance latine. Gette contradiction, qui n'est 
éclaté à Genève, en Écosse, en Angleterre, dans L 
nord, aux États-Unis. Sitôt que l’homme construit lui- ca 
foi, il devient plus âpre en toutes ses entreprises; la volonté suit HUE 
toujours la puissance, et la puissance la volonté. dire, 
De bonne heure, on cessa donc en Angleterre de mépriser BR. | 

richesse, on y vit non pas un danger, mais une protection; on se 
persuada que la liberté ne peut aller sans la richesse. Ce n’est point 
par un profond calcul politique que l'aristocratie anglaise s Ré ce | 
toutes les grandes richesses et s’attire toutes les supériori 
ne fait que suivre l'instinct barbare, toujours vierge et EUR: 
face d’une force nouvelle, elle songe moins à la détruire qu'à Du nt sc 
emperer. Elle aime naïvement le succès. L'esprit anglo-saxon est 
un aimant qui tourne toujours son pôle attractif vers la puissance, 
la fortune, le bonheur, le hasard même. Il élève tout ce qui s'élève, 
il fortifie tout ce qui est fort; il ne donne pas au destin d'inutiles 
démentis. Il entoure ses favoris d’admirations sans réserve, déifie ses 
héros, ne voit jamais de taches dans son soleil. Il a moins d’envie 
à la fois et moins de générosité que l’esprit latin; celui-ci console 
la faiblesse par la pitié et meurtrit la grandeur par l'ironie. Sa va- 


“4 “nues : 5 n'aime point. ne 


evant l'humanité et honor] les faire pa- 


s: elle prend tout au sérieux et non ui 
ad rer tout ce Le est het 1 \ tout ce qu à 
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le “plus puissants | 
on Courtise tout ce qui est ne Tout ce qui sur- 
oyennes est immédiatement absorbé par l'aristo- 
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e rajeunit ainsi sans cesse : un peu de sang saxon F0 


| orêt dont et troncs ent Faire 1e branc 
ent Mas année de nouveaux rameaux. Les fillk 


aucune ER Des Pod 0 nouveaux te des titres 
5 des familles très anciennes n’ont aucun titre. Le rang est 
hérché ; “mais la fortune l’est encore plus; on ne comprend pas 
oblesse dans la gueuserie. Les jouissances d'imagination ont 
ë prix, séparées, ( des plaisirs et des avantages que donne la. 
se. Il y a des patriciens, il n’ y à point de race patricienne. Le. 
seigneur anglais ne: ressemble pas plus au grand d'Espagne, 
:s veines duquel ne coule plus qu’un mince filet de «sang 
qu aux mire anoblis Ne ghols, jo . ni 


tre ” Tout le ot ne sont pas dévenir oble en À ncéutes ne. La | 

FE n’est vrai que des riches, mais tout le monde peut espérer de de. 
venir riche. Si la richesse ne mène pas toujours aux honneurs, elle 
en est le chemin le plus sûr. La possession d’un certain nombre 
d'hectares francs d’hypothèques semble à tout Anglais le titre le 

plus naturel à la pairie. Les pairs nommés par lord Palmerston, | 

- lord Derby ou M. Gladstone sont, comme ceux de M. Pitt, de grands 
propriétaires. Le mariage entre l’aristocratie et la richesse est de- 
venu même plus intime de nos jours. Si noble qu’on soit, il faut être 

riche. Les chemins de fer, le grand commerce, l’industrie, font trop 
de parvenus heureux : il faut lutter avec eux. Aurait-on vu, il y à 
cinquante ans, dans un journal le paragraphe que je relève : « Le 
comte de L:.., ayant été nommé pair représentatif d'Écosse , se 
retire de la banque de M. M..“il est dat par son fils, lord Kié 
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plus. aussi éhonté, aussi scandaleux que par le passé, hier quela 
nn: naissance soit encore le meilleur titre pour l’armée, pour la marine, PER 
= pour l’église, pour toutes les fonctions dont dispose Mlegouvemme- 

. ment La richesse est la seule voie qui conduise à la “puissance. Le 
commerçant enrichi va de son comptoir au parlement. Quand sa for- 
; tune est faite, il peut ambitionner l’honneur de représenter son pays: 
Ë se Va aux agens parlementaires. — Qu’'êtes-vous prêt à payer? — lui 

À dit-on tout de suite. La main ouverte, il arrive dans quelque bourg 
ou comté où il sème l'argent. De mille façons on le lui extorque, 
*E souscriptions, charités, réparations d’églises, etc. IL y a des députés Re 
1 ts pers FH milliers de livres à se sine élire, et 


Se ÿ tique, à se mêler avec : leur famille 2 aux vieilles fimilles des comtés “ 
__ etau tourbillon mondain de la capitale? a 
I ne faut pas longtemps pour découvrir que le Se 2: pr ka. hd 
vieille aristocratie couvre aujourd hui une ploutocratie. Sans for | 
tune, on ne peut-prétendre à rien, ni à la considération sociale, ni 
_ aux honneurs. On refuse de croire au mérite qui ne sait rien obtenir 
pour lui-même. Sans. fortune, Robert Peel, Gladstone, Disraeli, 
Bright, auraient toute leur vie erré autôur du parlement. Autrefois 
les bourgs-pourris étaient comme des canonicats politiques qu'un w: 
grand seigneur pouvait donner à un parent pauvre, qu'un riche 
_ achetait. La réforme les a supprimés. Robert Peel était fils d'un . 
_ filateur qui mourut en 1860, laissant 60 millions de fortune. Cette 
fortune le mit de pair avec l’ aristocratie. À vingt et un ans, en 1809, 
ail acheta un bourg-pourri qui avait douze électeurs. La société an … 
‘a glaise est hermétiquement fermée à la pauvreté. Est-il étonnant | 
ss que la poursuite de la richesse soit si ardente, que la vie soit, pour 
presque tous, comme une lutte et une bataille? On, sent partout 
_ l'effort, la tension. Étrange spectacle pour un témoin désintéressél 
” Tant d'efforts pour arriver souvent à de. si petites fins, le sentiment 
du devoir transporté : dans des choses artificielles et qui semblent 
superflues, des vies qui s'usent à soûtenir de simples dehors, la 
vertu, le talent, le génie même, asservis à une inexorable tyrannie 
sociale! Mais, d’une autre part, une activité que rien ne lasse ni 
n'arrête et qui remue incessamment les choses matérielles comme 
les idées, une force qui cherche plutôt qu’elle n’évite.les obstacles, 
tous ces beaux ouvrages enfin dont la grandeur fait oublier les mi- 
sères et les souffrances de l’ouvrier! 
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e la race; elle respecte l'argent, elle sait que l'argent 
for Fe Qui osera dire qu'un million soit une ère 
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Aa nr ire jour avec une TNA EE. 1 En 1842, le re- 
| venu qui payait l'impôt à l’état (provenant de terres, maisons, | 
1 chemins de fer, mines, commerce, actions féieeelies profes- 
|“ sions, corporations et établissemens privés) était de 3 milliards 
Lee . 900 millions. En 1862; l'impôt du revenu était payé par un revenu 
2 : de 5 milliards 472 provenant des mêmes sources. De 1842 à 1852, 
|  endix ans, le revenu taxé augmentait de 6. pour 100; de 1852 à 
4861, dans les dix années suivantes, il augmente de 20 pour r 400, ; 
du quart, En 1868, le revenu imposé dépasse 40 milliards. Qui | 
expansion du capital “a classe qui en est dépositaire devient 
chaque jour plus nombreuse, plus ambitieuse. Tout remue enfle 64 
1: se transforme. La marée des classes moyennes | monte touj 
ae Le ju à ces rt tendues vers la richesse > la vue de grandeurs tan- 
| éclatantes, serait leur ôter leur idéal. L 
* L'Angleterre, la première, à connü la ‘puissance des « 7 
‘e “ailes pu dès 1750 réduire l'intérêt à 3 pour 400. Elle n’a point den 
Rs, ‘4% “capital d’une main ayare enfoui dans les choses immobiles, elle 
ui a donné des ailes, Cherché les aventures, les hasards: ses cal- 
Er | euls ontrêvé la conquête de l'univers. À côté de l'aristocratie rayon à 
rs visible, maîtresse du sol, de la popularité, une autre s’est 
“élevée lentement, dabord humble et ignorée, cachée dans 6S 1 
comptoirs, derrière les gros livres au large dos de cuir, les murs 
de briques des usines. Dans l'horizon triste et fermé de la vie bour- 
geoise, pendant les journées sombres et taciturnes, les âmes sont 
illuminées par les visions de la noblesse, du luxe, de la puissance. 
La bourgeoisie tient les yeux fixés sur l'aristocratie, l'aristocratie 
? cherche la richesse. Elle lui sert de patron, d'appui; elle la protége. 
. « D’autres nations ont fait céder des intérêts de commerce à des 
intérêts politiques, celle-ci a toujours fait céder ses intérêts politi- 
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ques aux intérêts de son commerce (1). » Comme une ventouse, il 
faut que le commerce tire au cœur anglais le sang du monde entier. 

Au xvr* siècle, on était extrêmement riche avec 20,000 liv. st. 
par an. C'était le revenu des trois ducs les plus opulens, Ormond, 
Buckingham, Albemarle. Le chiffre moyen du revenu pour un pair 
“était de 3,000 livres, pour un membre des communes de 800Mlivres. 


Les ministres ne reculaient devant aucun moyen pour énfler leurs 


 appointemens. La corruption parlementaire était sans vergogne. Les 


vendait. Sous Jacques II, Sunderland, le président du conseil, re- 
cevait de Louis XIV une pension de 8,000 livres; d'Irlande, Tyrcon- 
_ nel lui envoyait des sommes énormes, le roi l’accablait de ses dons. 

Aujourd’hui il y a des bourgeois presque inconnus, dont l& nom 


n'est jamais prononcé hors de la Gité, des grands ports, des districts : 
 manufacturiers, qui sont aussi riches, plus riches que les descen- 


dans des vieilles familles. Cependant il n’y a aucune hostilité entre 


la richesse héréditaire et la richesse des parvenus. La classe nobi- 


liaire s'étend à mesure que grandit la fortune publique. Pitt à lui 


.seul fit 140 pairs; il dédaignait trop les honneurs pour n’en être 


pas prodigue. La pairie, à son avis, convenait naturellement à la 
grande fortune : c'était une vanité ajoutée à d’autres vanités. Il n’y 
a pas aujourd’hui moins de 462 pairs qui ont droit de siéger à la 
chambre des lords: il n’y a pas de limite constitutionnelle à ce chiffre. 
Par les mariages, les alliances, l'aristocratie résorbe continuelle- 
ment la richesse produite par le travail. Le tiers-état, qui ne se 


sent pas séparé de la noblesse par une insurmontable barrière, . 
n'éprouve pour elle aucune haine : il y a une noblesse non qualifiée 
-qui est toujours mêlée au tiers. Le parlement dès longtemps a été. 
l'assemblée d’un ordre mixte formé de nobles et de marchands. Les 
gens de finance, de loi, de commerce, s’y trouvaient mêlés aux. 
porteurs des noms les plus antiques. Le tiers ne devint point, 
. comme en France, ennemi de l'aristocratie, car, celle-ci étant plus … 
démocratique que dans notre pays, la démocratie yest pbs Fo | 


aristocratique. | 

Il n’y a pas encore en A bidione de lutte ouverte ‘entre r aristo- 
cratie et la démocratie; l’histoire du pays est remplie des luttes 
entre l’aristocratie ét la royauté. Le triomphe de l'aristocratie n’a 
été si durable et si glorieux que parce qu’il était une victoire contre 
la tyrannie. Sous les deux premiers George, les whigs défendent les 
droits de la maison de Hanovre; ces défenseurs sont en réalité des 


(1) Montesquieu, Esprit des Lois, liv. XX, chap. vu. 


_ chanceliers, les lords de la trésorerie, les lords lieutenans d'Irlande” 
faisaient des fortunes rapides. Titres, places, commissions, tout. se 
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maîtres. Sous George IIT, les tories reprennent quelque influence, 
mais ce n’est qu'au prix de l'abandon de leur fidélité à une cause 
_ détestée par le peuple. Le souvenir des grandes luttes contre le des- 
- potisme religieux et politique sert d’auréole à la classe aristocrati- 
que, et la nation assiste comme de loin à ce duel des partis quise 
_ disputent le pouvoir, les places, les dignités, le patronage. Il lui on 
_ suffit de voir la royauté séparée de Rome et docile aux parlemens. ALES 
_ Peu lui importe que les uns réclament tous ces biens commeun 
droit, que les autres les achètent par un peu plus de complaisance 
envers la royauté. Gette complaisance n’est déjà plus que de la 
RUE ie. Les grandes familles whigs, nées dans la pourpre, se 

ansmettent la puissance politique comme un héritage. Elles : ne 0 

en au roi des ministres qu’il déteste. | HE ARPOOE 

… «Il y a déjà un peuple anglais, mais ce peuple n'a que des passions 0 

É simples, élémentaires, la haine du pouvoir absolu, l'horreur de 

. Rome, un patriotisme jaloux. Tant que ces. passions sont satis- 
faites, il ne demande rien de plus. Il ne se mêle point au drame 
politique. Les whigs deviennent les ennemis de la royauté roïdie 
contre leurs prétentions, ils sont les champions de la suprématie 
Ah. sde cepéndant leurs ministères sont, comme ceux des to- 
ries, des ministères de patriciens. Dans celui de lord North (de 1770 
à1782), il nya que des pairs et des fils aînés de pairs; North, fils 
aîné d’un comte, reste presque seul aux communes. M. Pitt, qui 
succéda au ministère de coalition, fut seul aussi dans la chambre 
- basse; tous ses collègues étaient des pairs. Le ministère d’Adding- 
ton, qui le remplace, renferme cinq pairs et quatre aînés. Dans 

le deuxième ministère de Pitt (1804), il n'y a avec lui à la chambre 
des communes que Castlereagh. La puissance politique était un 
monopole, un patrimoine. Elle ajoutait quelques émotions de plus 
aux plaisirs et aux enivremens de la jeunesse. À vingt-neuf ans, 
. lord Shelburne est secrétaire d’état, Pitt à vingt-cinq ans premier 
_ ministre. Chesterfeld n'avait pas atteint sa majorité quand il en- 
irait à la chambre des communes, ni Fox, ni lord Liverpool : ce- 
Jo d, à trente ans, négociait, comme ministre des affaires étran- 
gères, là paix d'Amiens. 

La guerre avec la révolution française et avec l'empire servit les 
intérêts de l'aristocratie. Elle la grandit outre mesure; elle hissa 
Liverpool, Gastlereagh, des hommes médiocres, à la hauteur de la 
gloire impériale, et, quand Napoléon tomba de ce sommet où l'avait 
porté son funeste génie, 1ls y demeurèrent dans les rayons de Tra- 
falgar, de Waterloo, admirés, redoutés, pareils à des dieux. Si 
l'Europe vit avec un étonnement et un respect nouveaux les re- 
_présentans d’une politique si | heureuse, si ses souverains mêmes se 
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firent les donttéans des hommes d'état de la CR à ou Te 
peuple anglais pouvait-il rester insensible à ces triomphes? Le æ > 
_ royauté n’y avait eu aucune part : l'Angleterre avait été sauvée par 
son parlement aristocratique, et non-seulement sauvée; mais portée | En 

à travers mille hasards et mille périls, par une. volonté de set 


romaine, à un degré de puissance qui confond l’imagir ju 
étonnera l’histoire, quand elle ne regardéra qu’à l'étendue et Fe 
population des îles britanniques. is 
Si la politique extérieure de l’aristocratie anglaise fut. aussi heu 
reuse que hardie, sa politique intérieure sut éviter les fautes qui 
ont ruiné la plupart des aristocraties. Elle ne contraignit jamais la 
nation à la regarder comme une ennemie; elle ne sépara jamais 
ouvertement, insolemment, ses intérêts des intérêts du peuple, son 
honneur de l'honneur anglais. Elle sut toujours plier pour ce ais 
rompre. On ne la vit jamais se porter tout entière du” Emme» 
dans les grandes luttes de l’opinion ‘elle sut donner des soldats 
et des chefs à toutes les causes; on trouve quelque grand nom aris- 


_tocratique mêlé à tous les mouvemens, à toutes les réformes, à 
toutes les luttes politiques, religieuses et sociales. Elle ne cherche 


jamais la gloire de se perdre, les plaisirs féminins de la vanité qui 
défie la nécessité, les joies amères de la défaite. Elle a des instincts 
plutôt que des principes, des préférences plutôt que des doctrines; 
elle obéit à des traditions plutôt qu’à desrègles immuables. è 
Après la révolution, les deux partis dont lunavait vaincu la 
royauté, dont l’autre avait été vaincu avec elle, se transformèrent. 
graduellement. Les jacobites devinrent les tories : Pattachement ar= 
dent, personnel, chevaleresque, pour la royauté se transforma en 
fidélité raisonnée et attiédie pour des principes et des théories de 
gouvernement, quant aux whigs, défenseurs naturels de la dynastie 
étrangère, ils avaient eux-mêmes affaibli et comme neutraliséla 
royauté, ils lui accordaient une fidélité despotique, elle était leur 
ouvrage et leur créature pour ainsi dire. Entreces triomphateurs 
jaloux, hautains et une royauté douteuse, de fraîche date; "que 
pouvaient faire les tories? Ils résistèrent à la centralisation, défen- 
dirent les petits propriétaires, les paysans, contre les grandes fa- 
milles opulentes et avides. L’insolence, le‘népotisme desvainqueurs, 
la corruption qui suit toujours les grandes révolutions politiques 
et qui atteignit moins les vaincus, les froideurs de la royauté, tout 
contribuait à rapprocher du peuple le parti dont les principes étaient 
pourtant le moins populaires. Ainsi se perpétua dans tous les rangs 
de l'aristocratie un sentiment de solidarité avec la nation, ici en- 
tretenu par les souvenirs de la révolution, ailleurs par une néces- 
sité politique en même temps que par une plus grande rusticité, 
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be par la diffusion continuelle des idées et des intérêts. Un 
E. commun pénétrait ces factions qui se disputaient le pouvoir : 
- ne jamais changer que ce qu’il était impossible de conserver, con- 

| server tout ce qui ne menaçait pas immédiatement ruine, réparer 
plutôt que renverser, céder toujours assez vite pour ne jamais pa- 
_ raître contraint, — opposer au spectacle des libertés anglaises les 


tées du a Le por — maintenir enfin et exalter par tous les 
patriotisme de la pie: et lui faire voir dans son anti- 
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calculs, ont acquis la puissance des instincts. Ils font de l’aristo- 

__  Cratie anglaise la plus souple à la fois et la plus tenace, la plus fière 
-_ !  etla moins entêtée, la plus solide et la moins immobile. Une double 
clientèle attache de toutes parts l’aristocratie à la nation, celle de 
oies celle du besoin. Tous les fleuves de la richesse descen- 

| dent vers la mer aristocratique, et les patriciens n’ont pas besoin, 
__- | commeles sénateurs de Rome, de se faire un cortége de parasites. 
+ | D'un autre côté, le droit d’aînesse tient autour des chefs de maison 
les cadets et leurs familles comme autant de satellites qui gravitent 
autour d’une pesante planète, Ces cercles concentriques de la ri- 
chesse et de la pauvieté noble se mêlent, se traversent en tout 
sens comme des ondes, et vont expirer bien loin du centre. Aussi 
1" l'aristocratie se laisse toujours pénétrer à la longue par les idées 
__— - nouvelles, elle n’oppose jamais au progrès ces barrières d’imagi- 
| * nation que nul raisonnement, nul traité ne peut faire céder. En 
- livrant, en détachant une à une les pièces de son armure féodale, 
elle n’a rien perdu de sa puissance morale; elle a toujours fait plus 
de cas de son autorité politique que de son prestige social : sa grande 

. affaire à moins été le gouvernement que la jouissance de la terre 
anglaise. Le vieil esprit normand l'emporte encore sur l’ambition 
romaine. Jamais possession ne fut plus pleine, moins précaire, 
moins cOntrariée par les caprices et les hauteurs de ce qu'ailleurs on 
nomme l’état. On cherche partout l’état dans les provinces anglaises, 
on ne le trouve nulle part. Police locale, justice, routes, prisons, 
asiles, écoles, tout relève des propriétaires. On ne croit pas aux 
autorités déléguées et de seconde main. Ce n’est point parce qu’un 
grand seigneur est lord lieutenant d’un comté qu’on le respecte : il 
est lieutenant du comté parce qu’il est un grand seigneur, parce 

- qu’il a de grands domaines,-un grand nom. 
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| | stériles agitations et les chutes lamentables des nations tourmen- . 


des formes congénitales de la pensée, trop profondes pour être des “ 
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_ Les parlemens ont été les serviteurs % cette puissance, appuyée 


au sol et seule visible pour le peuple; les splendeurs d’une cour 


comme celle de Versailles n’en ont jamais détourné les yeux:Que 


de châteaux plus beaux que les palais royaux, environnés de” plus | 


de majesté et d’autant de souvenirs! Les ministres restent de simples 
citoyens, ils vont à leur ministère comme à un bureau: ce sont.des 


intendans, des hommes d’affaires; lé pouvoir ne met pas en un 
jour tout à leurs pieds, rang, fortune, talent, beauté. Ils n’ont pas 


les enivremens d’un pouvoir qui reste absolu, quoiqu'il s'exerce au 
nom d’un maître. Pitt a eu des visées personnelles, il était consumé 
par une volonté solitaire, et sans confidens : seul, il à fait par 
‘exemple l'union de l'Irlande et de l'Angleterre; maïs la plupart des 


ministres, et je parle des plus illustres, se sont moins regardés 


comme les maîtres que comme les serviteurs d’un parti, d’une 


classe. Walpole, Liverpool, Palmerston, n’ont jamais rien inventé. 


Walpole demeura vingt ans au pouvoir sans rien perdré de la ru- 
desse joviale du gentilhomme campagnard, d'humeur facile, infa- 


tigable, toujours prêt; esprit délié d’ailleurs et plein de ressources: 


quoique sans nulle hauteur, il voulait surtout rester en place, et fit. : ji 


l'Angleterre plus grande, presque sans 16 savoir, presque sans le. 
vouloir. Dans tous les cabinets, il y a les orateurs, les hommes d'af= 
faires hissés au pouvoir et à côté d’eux des hommes que leur simple. 


nom y porte naturellement, plus oisifs et aussi indispensables, d’ am- 
bition plus muette et cependant aussi impérieuse. Les bataïlles po- 


litiques de l’Angleterre font penser aux combats d'Homère, où il y - 


a toujours deux sortes de combattans, les hommes et les dieux. Les 
passions sont presque les mêmes, les dieux sont quelquefois vulné- 
rables; mais Troyens et Grecs se donnent des coups mortels, et 
quand leurs favoris ont mordu la poussière, les dieux remontent à 


l'Olympe. Dans les ministères de ce siècle, les Atrides ont été Fox, | 


Perceval, Canning, Peel, Disraeli, Gladstone. On a vu des ministres 


assez hardis pour faire à leur parti une sorte de violence : avant 
les deux réformes parlementaires, il s’en est trouvé qui ont songé. 
à ce grand peuple sans voix et véritablement sans représentans. 
Tout en servant leur parti, les meilleurs ont cherché à servir la 


nation; mais ils n’ont jamais prétendu le faire autrement qu en con- # 
vertissant leur propre parti à leurs idées, ils n’ont jamais montré 


au peuple un ennemi dans le parlement ni dans l'aristocratie, " 


«Vous autres, écrivait Burke au duc de Richmond en 1772, gens 
de grande maison et de grande fortune héréditaire, vous ne res= 
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M" À _ nous puissions devenir, quelles que soient la dimension et l’exquise 
| 10 saveur de nos fruits, nous n’en sommes pas moins des plantes an- 


| 4 . nuelles, nous naissons et nous mourons dans la même saison; mais 


*: en vous, si vous êtes ce que vous devez être, mon regard se plaît à 
“  feconnaître ces grands chênes qui ombragent toute une contrée et 
qui perpétuent ces ombrages de génération en génération. » C’est 
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be pas à des hommes nouveaux comme moi. Quelque forts que 


ce même Burke qui appelait l'aristocratie « le chapiteau corinthien 


de la société anglaise. » Si, pour juger un pays, on examine l'idéal 


social qu ïl.s'est donné, et c’est le seul moyen de le bien juger, il 
faut voir ce qu'a produit dans l’ordre moral la primauté incontestée 
CN et séculaire de l'aristocratie. L'idéal social de l’Angleterre se ré- 


_ sume dans le type du gentleman, figure unique et presque indéfi- 


œ ht qui est comme le dernier fruit du système aristocratique : 

que de temps, de luttes et d'efforts, que de sang, de combats, n’a- 

Mb bal point fallu pour composer cet exemplaire Ee de la virilité an- 
_de scories, ce type s'est Téntement dégagé de la grossièreté, de 
l'avarice, de l'orgueil vulgaire des temps passés. 


3% Paley ne pourrait plus définir aujourd'hui le point d'honneur 


RE 2 | a système de règles établies par les gens du monde pour faci- 
_ { diter leurs rapports mutuels et non pour un autre objet; » il 
v'affirmerait plus que ce code n'est point blessé par « la cruauté 

énvers les domestiques, la rigueur envers les dépendans, les fer- 

miers, par le manque de charité vis-à-vis des pauvres, par les 

S injustices que fait aux marchands l’insolvabilité ou le refus de 


ration qui demandait la mode aux fils dissolus de George IIT, mais 


le triomphe des idées libérales a été aussi le triomphe des idées 


un morales. Le mot de gentleman est pourtant bien ancien; il paraît 
déjà sous le règne d Henry NI, seulement il s'applique moins pen- 

dant les siècles suivans à un caractère qu'à une condition sociale, il 

n’a encore qu'une partie de son sens moderne, et désigne ceux qui, 

sans avoir de titre, ne sont pas des plébéiens. Au xvri® et au 

- xvui® siècle, les mœurs des gentilshommes campagnards étaient 

encore très grossières. Ils étaient élevés par des valets, des gardes- 

Ré. "chasse, dès chapelains réduits au rang de domestiques. Ils vOya- 

.. geaient peu, sortaient rarement de leur terre. La chasse et ses ha- 
le _ sards, la guerre d'occasion, l'esprit de famille et de race, l'autorité 
…  dumagistrat et la vanité du commandement militaire, entretenaient 

… - l'esprit d'indépendance. La hauteur patricienne se couvrait d’une 
. rude-étoffe plébéienne, les idées nouvelles avaient peine à pénétrer 
| ces intelligences Rae ces vies jou ces fidélités héré- 


Æ -_ paiement. » Ces paroles étaient peu injustes, adressées à la. géné- 
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ditaires ä presque canines aux dogmes HONTE et retsielé les 
plus étroits; mais le temps, la culture, l'impérieuse histoire, ont 
graduellement transformé ce caractère, en gardant ses vertus et sa! 
vigueur native, il s’est dépouillé de son âpreté. Le gentleman an= 


glais n’est point le gentilhomme français : il a des qualités plus 21 


froides, plus sérieuses. Son courage n’est pas bouillant, téméraï 
et chevaleresque: il est toujours calme, et il ne cherche ét n'ai ue e 
les extrémités du péril que pour faire briller son indifférence. Ge. 
n’est pas non plus l’honnête homme du temps de Louis XIV; “l'est 
moins courtisan, moins poli, moins facile. Il ne s’efface jamais com= 
 plétement, se respecte trop lui-même pour prendre les airs de 
néant ou les aimer chez les autres. Ce qui chez le baron féodal était 
l'indomptable fierté barbare est devenu, en traversant les siècles, 
une assurance tranquille; par un retour naturel, l’égotisme, ce sen- 
timent qui fait que chacun ose être soi, s'accompagne” dun respect 
scrupuleux du droit d'autrui, a réserve délicate TRES 
je à la timidité. | 

Mais il n’y a pas dans ce caractère de plus boa trait que le viril. 
amour de la vérité; l’âme s’y est attachée d’une force si invincible | 
qu’elle s’en est pénétrée, et que tout mensonge y devient ï impos- 
sible. L’aristocratie anglaise est la plus authentique, la plus wraie 
qu'il y ait au monde. Un gentleman rougirait de changer de nom, 
d’usurper un titre. Il ne trouverait pas de dupes volontaires d'une 
si basse supercherie, Nulle part on n’a mieux calculé nipeséceque 
vaut la parole humaine. Il faut venir étudier dans les tribunaux 
anglais l’art de témoigner, de comprendre, d'interpréter les témoi- 
gnages. Le mensonge anglo-saxon n’est point le mensonge naïfet 
fanfaron des peuples du midi, qui n’a pas de but et s'enivre delui= 
même; il paraît, même à ceux qui s’en rendent coupables, une hor- 
rible extrémité. L’œil ne perd jamais la faculté de séparer l’ombre 
et la lumière, de distinguer le vrai du faux. L'âme va au yraï comme 
un trait bien lancé et ne s’en détourne qu'avec un grandeffort. Tant 
de conventions, de préjugés, de fictions, sont comme des voiles dont. 
l'esprit s’enveloppe pour ne pas trop aper cevoir le vrai. Si l'on pro- 
cède avec tant de lenteur, c’est qu’on n’aime point à se démentir, 
« Si un enfant, dit Johnson, déclare qu’il-a regardé par cette fenêtre, 
et qu'il ait regardé par la fenêtre d’à côté, fouettez-le. » L'air dela 
liberté est mortel à la fraude : dire d’un homme qu'ilest sûr (safe) 
est le plus bel éloge qu’on en puisse faire. Le gentleman anglais na 
aucune peine à porter un secret : il est le secret vivant. Sa vie 
est tissée de prudence, de réserves; il a peu de confidens, n'aime 
point à faire voir à des yeux étr angers les faiblesses, les contradic- 
tions, les incohérences de la vie cachée, Il ne s’abandonne point. 
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aux plaintes vaines, aux indiscrètes imprécations des euples du. 
n i. On sent, on devine en tout homme une vie cachée; les cœurs je 
son ‘ae des pores cou # sd sont fe Les amours, les 2 ” 


48 Les mots sont mn parce. que les mots sont des actes. ares | 


_ glais remplit les devoirs de l'amitié avec un soin scrupuleux qui 
| us na penser au devoir, pas assez au plaisir. Il en est ainsi 


lui-même, peu de chose. Dans un pays d’aristocratie, 


- nuance de servilité, de flatterie, l'émotion instinctive devant le 
Ps titre ou la richesse, limitation, Vaffectation, sont des dissonances. 
: - Toute imitation est vulgaire, toute affectation blesse la sincérité. 
Tout au plus peut-on admettre un certain genre de gaucherie qui 
ressemble à de la pudeur; mais l'idéal est dans le parfait équilibre 
entre l'être et le paraître, entre la pensée et l’action, dans une sé- 


 curité paisible qui ignore plus encore qu “elle ne dédaigne tousles 


| faux-semblans, les hommages i injurieux, le luxe inutile des vanités. 
— Cest ainsi que la vertu, l'honneur, la culture de l'esprit, ont fait 
‘. naître une certaine égalité au sein même des priviléges, De même 
_- que dans l’ancienne noblesse militaire française tout gentilhomme 
valait un gentilhomme, dans la société anglaise un gentleman vaut 
un gentleman. ‘ 
Nous trouverez le gentleman aux États-Unis comme en. Angle- 
. terre; toutefois il reste à la civilisation anglaise la gloire d’avoir 


sa produit l'idéal moral d'où ce type devait sortir. Il n’est pas vrai que 


| l'aristocratie anglaise soit ouverte à tous : elle n’est ouverte qu’à la 
_richesse, Il ya un certain degré de pauvreté, — qui ailleurs ne s’ ap- 
pellerait pas la pauvreté, — qui déclasse, qui rejette l’homme dans 
_une espèce de gouffre où il s'enfonce, inconnu, non pas méprisé, 
mais oublié, pareil à une chose sans nom, épave humaine qui flotte 
quelque temps sur la misère; au-dessus, malgré la diversité des con- 
-ditions, unesorte d'égalité peut naître, fondée sur quelque chose de 
presque indéfinissable, sur la culture de l'esprit, sur le raffinement 
- des sentimens, sur une certaine vision morale qui se mêle aux vi- 
sions grossières des sens. Je ne sais pas si l’on ne trouverait point 
- dans la haute bourgeoisie anglaise les représentans les plus parfaits 
de l'idéal, bien qu’il ait été créé au sein de la société aristocratique. 
Comme une tache d'huile qui s'étend, l'idéal a depuis longtemps 
débordé l'aristocratie, il a gagné la bourgeoisie riche, puis la petite 
bourgeoisie elle-même. Les classes moyennes ont cherché à rache- 


pour 1oSpitalité; il se doit à lui- .même de bien traiter son 
hôte : montre fleurs, tableaux, chevaux, tout ce qu'il pos= 


gentleman représente le principe d'égalité; la moindre 
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ter ce qui Jeur manquait par des- -vertus plus une par une 


culture plus intensive, si je puis me servir de ce mot; elles ont 


- perdu à cet effort un peu de grâce, elles y ont gagné plus de finesse. 
Le type au reste est aujourd hui indépendant; il ne tire plus rien 
de son origine, semblable à ces oliviers aux ais. FRANS dont le 
tronc est réduit à une mince écorce. 

_ Le propre d'un idéal, c’est de dominer Ja réalité, de sie, 
faits de contraste en même temps que de modèle. Si l'on doit ac- 
corder à l'aristocratie anglaise le mérite de s'être tenue aux plus 
hauts étages et d’avoir en tout temps offert au pays des modèles 
dignes d’être suivis, il est juste aussi de la rendre responsable des. 
maux qui sont toujours < attachés aux priviléges. Si ces maux ne sont 
pas plus apparens, c’est qu’ils ne frappent directement que la par- 
tie la plus intelligente et la plus cultivée de la nation; encore celle-ci 
en a-t-elle à peine conscience. L'idée pure du droit et de l'égalité 
ne peut traverser les mailles serrées des notions artificielles; elle | 
est sans cesse voilée par le respect, la fiction, par un certain genre. 
de patriotisme superstitieux. On est tout surpris en Angleterre de 
| n’entendre jamais attaquer le droit d’ainesse, qui chasse chaque 
“année hors de leur pays tant d'hommes obligés de chercher fortune. 
Celui que le hasard de la naissance n’a point favorisé, le bâtard de 
la fortune, va sans se plaindre au-devant des combats et des aven-. 
tures de la vie. L'effort perpétuel cesse d'être pour beaucoup une 
douleur et devient presque un besoin. Le marchand, le négociant, 
ne s'arrêtent pas volontiers sur le chemin de la richesse, ils veulent 
toujours monter plus haut; ils ne savent pas, ne veulent pas se repo- 
ser. À vingt ans, on est trop confiant ettr Op généreux pour accuser . 
le droit d'aînesse ; à cinquante ans, on n'attaque pas Ce qu'on à 
toute sa vie, de la bouche au moins, défendu. Le plaisir qu'on 
éprouve à défendre le droit est plus difficile à goûter que le plaisir 
de se sentir supérieur à l'injustice, joie négative, muette et hau- 
taine, qui convient bien à des natures discrètes. Ainsi toutes les 
passions humaines, les meilleures comme les plus mauvaises, sont. 


liguées pour soutenir le privilége, — la fierté, la générosité, l'esprit. | 


de famille et de caste, le besoin d'agrandir sans cesse cette Angle- 
terre du dehors qui sert à la gloire et à.la richesse de la vieille An- 
gleterre, l’ardeur au travail, le besoin de se repaître au moins par 
la vue, si on ne peut le faire par la possession, de splendeurs ma- 
térielles éclatantes et de richesses qui nulle part n’ont d'égales: 

Au-dessous du souverain, les lords sont ce qu’il y a de plus élevé 
dans la nation. Pour la multitude, pour le paysan, pour le boutiquier, 
pour le radical même, le lord n’est pas un homme comme un autre. 
On n’a pas d'autre nom à donner à Dieu. Le respect que les barons 


L'ARISTOCRATIE ANGLAISE. "TARN h13 Ns 


We imposaient jadis par la force leur est offert Rd HER comme un | 
tribut volontaire. Il n’y a pas d'égalité, même dans l'enfance. À Ox- 


ford, les étudians nobles se reconnaissent à un détail de costume. À 


Eton, quand un écolier va faire ses adieux au maître, il trouve dans 


* l'antichambre un plat couvert de billets de banque. Il y dépose de 
410 à 45 livres sterling, s’il est roturier; s’il est titré, il va jusquà 50, 
Les nobles paient tous les ans 12 guinées au head-master, le double 
de la rétribution ordinaire (4), traduction un peu plate du fameux 
adage «noblesse oblige. » Ces respects d'exception qui déforment 
la droiture naturelle de l'enfance, tant de détails vulgaires de pré- 
È séance, de pantomime servile, sont devenus naturels. Les âmes 


| sont pliées à l'admiration volontaire et à l’adoration naïve. Le spec- 


_ tacle de tant de vies qui sont des combats et ne se hissent au pou- 
voir et à la fortune qu’à travers les souffrances, les hasards, à 


moins de charme pour des imaginations naturellement sombres que 


celui d’existences pleines, faciles, heureuses, sans doutes et sans 

_ craintes. Les yeux se tournent volontiers vers les lampes dont la 
_ flamme égale ne vacille jamais. 

On trouve le même sentiment mêlé aux instincts les plus bas 

. dans cette partie. très mombreuse de la petite bourgeoisie qui se 


"$ plaît : aux Courses, aux paris, aux jeux de toute sorte. Elle voit, elle 


cherche dans le lord non pas l’homme politique, le législateur, 


‘mais l’homme de plaisir; elle l'aime prodigue, dissipé, beau. joueur, 
un peu vicieux, d’ allure insolemment familière. Les nouveaux ri- 
_ches envoient leurs enfans dans les grandes écoles, à Oxford, cher- 


cher la familiarité des enfans de l'aristocratie; ils encouragent bien 
plus qu'ils ne blâment toutes les extravagances que se permettent 
leurs aînés en bonne compagnie. Que leurs fils obtiennent des hon- 
_ neurs universitaires, ce n’est pas ce qui les touche le plus; ce qu’on 
leur demande, c’est de rapporter dans le cercle bourgéois des noms, 

des souvenirs. Les fils des nouveaux riches remplissent les univer- 
sités : ils y donnent le ton autant qu ils le reçoivent; c’est là qu’on 
peut étudier à sa source le principe fondamental de la société an- 
glaise, qui est le mariage de l'aristocratie et de la richesse. 

Et pourtant, si la noblesse a quelques ennemis, c’est dans la 
bourgeoisie qu’il faut les chercher; mais ce n’est pas dans la bour- 
geoisie à peine parvenue, c’est plutôt dans celle qui a elle-même 
déjà une sorte d'assiette et de tradition, dans les rangs de ceux qui 


reçoivent en plein visage les rayons du soleil aristocratique, qui : 


connaissent le mieux la noblesse, ses défauts, qui sont le plus sou- 


vent contrariés par ses priviléges. Deux hommes ont été élevés en- 


(1) Papers on public school educätion in England in 1860, by M, J, Higgins. 1 
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k _ dera bien longtemps les immenses avantages que lui confèrent sa 
richesse territoriale, sa haute culture, ses/traditions. Les puissances 
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, # Que de: labeurs, d’humiliations, de dégoûts, avant d'obtenir 2% 
baronnie ecclésiastique où temporelle! Et, pour un heureux qui 


. politique, les laborieux plaisirs de Londres, confondent sou 


_ sibles et muettes. On n 'y sau 


De 


.  conde place dans le gouvernement du pays. La réalité a été plus. 
forte que la fiction. Le talent parvenu battra toujours le talent hé- 
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çoit de loin, ses admirations contiennent moins d'envie et plus de 
_ tolérance; il a moins de souci du prestige social de la noblesse 


semble, à la même école, à la même université; CA dé des! ds 
un titre, un mot remplace trente années de luttes, de tour ne 


monte à l’Olympe, combien d’autres restent parmi les dii inferiores F2 LUE | 
de la finance, de la chicane, de l'administration! mn 10 0 1e TER 


pairs, les gens de loi, les gens de finance. À la longue, l'homme. 
actif, tenace, intelligent, honnête, est sûr de conquérir ce q'on… 
pourrait nommer la pairie morale; toutefois la patience a de sourdes 
colères, la générosité se lasse, et par momens glisse dans l'en | 
vie. Tous ces sentimens confus, qui peuvent naître de la lutte de 
l’ambition et de la faiblesse, qui se redressent contre des fortunes 
doucement insolentes et, maï ement cruelles, sont des forces invi- 
urait voir un danger réel pour l'insti- 
tution aristocratique; la bourgeoisie, qui cache sous ses admira- 
tions et ses hommages des: instincts vaguemenf hostiles, ne che se 
point à lutter contre elle, ne l'attaque pas. Le peuple au contraire, 
qui ne la haït point, la détruira peut-être" quelque j jour. Il laper- 


que de sa puissance politique : aussi ce prestige pourra-t-il sur- 
vivre longtemps à la perte | de tous les priviléges. L’aristocratie gar- 


d'imagination sont les plus tenaces, les seules. invincibles ; mais 
l'autorité politique de l’aristocratie est sans doute destinée en re-. 
vanche à s’affaiblir de jour en jour. Les pairs ne jouent déjà plustce 
rôle idéal qui dans la théorie constitutionnelle est assigné à une 
chambre haute. Le vice de leur situation tient à ce qu’ils semblent 
toujours moins défendre la justice et la vérité-que leur propre pri- 
vilége, les traditions d'une caste, des biens trop personnels. Leur 
impartialité est ainsi suspecte, et leur autorité politique est amoin- 
drie par cela même qui établit-leur autorité sociales Quand le parti | 
radical dénoncera la chambre haute comme hostile aux intérêts de 
la nation, la chambre, haute sera en grand péril, On ne supporte 
plus de sa part, même aujourd’hui, une hostilité prolongée à la vo 
lonté des communes; on la représente comme un frein à la violence 
du nombre, des majorités populaires. Le frein serait brisé le jour 
où on le trouverait. trop résistant, 

Depuis bien longtemps, la chambre des lords ne tient que la se- 


Les es ducs, les comtes ne pourraient se passer de pairs juristes, 


L _sans apanage, sans naissance. Jusqu'au bill de réforme de 1832, 
_ les deux chambres, ayant une origine presque commune, n’en fai 


saient vraiment qu’une. Les pairs gouvernaient indirectement et 
par procuration dans la chambre des communes, y faisaient entrer 
leurs frères cadets, leurs fils, leurs cousins, leurs neveux, leurs 
ÉENS Depuis cette époque, | la chambre des lords a senti la 


as ss Sa complaisance garantit sa durée; « céder pour exister » 
mble être devenu sa devise. 


er Les lords sont. plutôt des correcteurs de Jégistation que des légis- 

_ lateurs. M. Bright les à nommés un jour: « des rétameurs de lois; » 
mais la critique des lois est peut-être ce qui exige les capacités les 
_L plus variées, et l’esprit de la haute chambre est un peu trop uni- 

- forme pour cette tâche. Tout est jugé, compris, examiné, interprété 


à un point de vue trop exclusif. Dans les questions de politique 


“extérieure, la critique de la chambre haute a plus de portée : 


l'histoire, la diplomatie, sont des besognes qui conviennent bien à 


+ ceux qui portent un grand nom historique ; dans ces questions 
mêmes, la pompeuse fierté des discours, l'évocation des grands 
souvénirs, couvrent mal une autorité qui décline et des traditions 540 
qui s’effacent. L'âme des dords ‘est plus chatouilleuse et plus guer- en 


rière que celle des communes : il semble que les premiers redou- 


tent sans cesse de voir évanouir ce rêve de puissance, de force ét 
de grandeur terrestre qui a pris corps en eux et avec eux; mais 
, notre temps, qui change tout, méprise les longs calculs. La menace 
.  nesied d'ailleurs pas longtemps à ceux qui ne tiennent pas l'épée, 
La chambre des communes, avare du sang et des trésors du pays, 


décide seule aujourd’hui de la paix et de la guerre, etn “obéit qu'aux 
volontés spontanées et directes de la nation. 
Il est fort douteux que la chambre des lords puisse conserver 


… longtemps encore un caractère judiciaire. En ce moment, elle est la 


plus haute cour d'appel du royaume : elle domine la hiérarchie des 
cours de comté et des cours supérieures; c’est le lucus, le bois 
sacré où l'on arrive après avoir traversé toutes les forêts de la 
jurisprudence. La logique moderne, habituée à la distinction des 


pouvoirs exécutif, législatif et judiciaire, les trouve sans cesse con- 
fondus dans la constitution anglaise, Le pair.est un législateur héré- 


ditaire. Gette idée étonne moins que celle du juge héréditaire : 
c’est qu'il est plus facile de faire la loi que de l’interpréter. La loi 


arrive devant le législateur héréditaire, écrite par les communes, 


L'ARISTOCRATIE ANGLAISE. 45 


ire. Parmi les pairs mêmes, ce sont des parvenus qui font la 


U e “lui échapper par degrés. Tacitement elle s’est 
Voir toujours céder à temps aux volontés des com- 


| portée par onto publique. I] la repousse ou la sanction 

le privilége est grand, mais, pour le bien exercer, il ne faut guère 
_ que de l’honnêteté, une intelligence générale des besoins du pays, 
quelquefois du désintéressement. L'administration même de la jus- 
_ tice demande de tout autres qualités, ur une 


les lords ordinaires ne. pourraient plus sans doute a. 
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| intelligence bien plus ai- 
guë, des habitudes et de es aptitudes” spéciales que le premier venu 
ne saurait posséder. Aussi € en fait, quand la chambre des lords de- 
vient cour d’appel, elle ne se. compose plus que du chancelier, des 


_jurisconsultes de la. chambre (les pairs légistes), disons le mot, des 


parvenus. Les autres pairs ont cependant le droit de siéger, et par- 


fois ils en usent: cela est arrivé dans le procès de O’Connell; deux 
. pairs ordinaires entraînèrent par leurs voix. sa condamnation. À une 


aire qui passionnerait la multitude, 
revendiquer leurs 


époque troublée et dans une af 


priviléges judiciaires sans sou ver des colè s qui pourraient de- 
venir fatales à tous leurs iviléges. Bornée à aux pairs légistes, \ 


chambre des lords est € pendant : une mauvaise cour « l'appel: Elle 


siége si rarement en cette capacité, à à des interval Iles s si irréguliers, 
qu’on ne peut jamais prévoir le jour ou même l’année où elle pro- 
noncera ses jugemens, et le mot de jugement. ne s'applique à.ses 


décisions que par un abus de: langage, car il n’y a point de juge qui 


prononce un arrêt : chaque pair se contente d'exprimer ses vues 


dans un discours adressé à la chambre dans les formes ordinaires. 


Les jugemens de la cour suprême d'appel perdent ainsi leur force 
principale : ce ne sont que les opinions d’une LA RAGE 
souvent pee une minorité presque égale. à 
Enfin la juridiction de la chambre des lords a pour ÉRRERARA 
de scinder l’exercice du droit d'appel. Certaines affaires vont aux. 
lords, d’autres, en plus grand nombre, au conseil privé. Expliquez, 
par exemple, pourquoi les appels des cours ecclésiastiques anglaises 
sont du ressort du conseil privé, ceux des cours ecclésiastiques i ir- 
landaises du ressort de la chambre des lords, pourquoi la Grande- 
Bretagne n’a pas la même cour suprême que les colonies! Dans 


cette confusion, des conflits. peuvent. naître aisément. Si l'un des … 


deux tribunaux doit être quelque jour sacrifié, ce sera plutôt la 
chambre des lords. Ce qui la protége encore, c’est la jalousie natu- 
relle des partis, car le chancelier en fonction choisit les'\juges au 
sein du conseïl privé, et dans les questions politiques il désigne 
de préférence ses partisans, tandis que le comité judiciaire de la 
chambre haute est permanent et semble promettre plus d'impartia- 
lité. En cessant d’être une cour d’appel ordinaire, la chambre des 
lords restera sans doute toujours la haute cour de justice politique. 
On n’en saurait imaginer de plus solennelle, de plus procédurière 


= tout ce qui concerne les 
_ réalité une loi ordina 
tion se fait à € 


Pre l'emploi pe >rgane de la chambre À EX, C'est pur re 
sion la leur 
la uns | 


que les lords ne 
envoie, si cette 


ne is 


Is aient tel où te pes ils n’en De en 
pairie; mais peut-on imaginer un privilége 


Fin grand que k éditaire à gouverner les hommes ? 
. Tout se transf orme ngleterre; comment la chambre des lords 
| pose se ti er? À plusieurs reprises, on a songé à la 


“création de pairs à Wie. Cette innovation n’a jamais trouvé gr ane 4 
favéur. Une chambre qui renfermerait deux catégories de pairs se- 7. 
rait trop divisée si la lutte s’établissait entre elles, trop dépendante 


de la couronne si les pairs à vie l’emportaient; si ces derniers tom- 


eu PE  baient sous la dépendance des pairs héréditaires, elle ne gagnerait 
rien à ce triomphe de la naissance sur le talent, sur l'éloquence,. 
- sur les grands services rendus au pays. Les esprits les plus radi- 


_caux ne vont pas encore bien loin sur le chemin des réformes; ils 
Fyoudraient qu'il y eût des pairs eprésentatifs d” Angleterre, comme 
il y a déjà des pairs représentatifs d'Écosse et d'Irlande. Dans cha- 
_ que comté anglais par exemple rait, parmi tous les pairs hé- 
- réditaires du comté, celui ou ceux qui rempliraient les fonctions 
… législatives pendant un temps donné. On espère pouvoir rendre 
ainsi"à la chambre des lords l’activité, la vie qui lui échappe. Ce 
… problème de la chambre haute, qui est une des difficultés capitales 
du gouvernement parlementaire, ne se posera toutefois clairement 


. devant le pays que quand la réforme électorale aura porté tous ses 
fruits. En ce moment, il n’y a pas encore aide divorce vér itable britre 


di communes et les lords, 
À. De 


De 
WA 


MN 2 M612 0 0 NU CE on A 


« 


Lorsqu'on veut pousser jusqu’ au : l'étude d 
tions économiques, rien n’est difficile comme la 
erreurs socialistes, propagées aussi bien par les imp 
dement calculées de faux prophètes avides que parles illusions 
d’esprits égarés ou de cœurs généreux. Contre les erreurs volon- vs 
taires des cupidités intéressées, le seul argument est la force, à la- Fe 
quelle d’ailleurs les sectaires ne manquent jamais d’avoir recours, 
lorsqu'ils en ont les moyens, afin d'imposer leurs doc 
pendant il se rencontre parmi nous un grand nom 
persuadés qu’il suffit de renverser ce qui est m 
trouver sous les ruines le bien et le mieux. La logiqt ‘pa 
les entraînent à la fois, et bientôt ils mettent sans réserve a pre 
mière au service de la seconde. Avec ces derniers, il y a encore lieu. 
de discuter pour tenter de mettre d'accord la logique et de on. 
sens. 

La tâche est malaisée parce qu’en face de souffrances rnb 
notre société, de réclamations parfois justes, on ne peut invoquer 
le plus souvent que la dure nécessité des loïs naturelleset inévi=, 
tables, au lieu d'approuver des combinaisons et-des espérances chi= 
mériques, Il serait urgent néanmoïns de déjouer les sophismes de 
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Méhent une nouvelle répartition de la richesse et ce qu’on 
uidation sociale, aussi bien que de remettre en lumière 
1S faits et certaines propositions économiques dont la vérité, 
igée rot ici ou seulement pressentie d’instinct, demande à 
| des. Rose a la: science pers "à ce 


! ee sue olide que nous cherchons, 
mnt À s vérités dont Li démonstration pourra, 
airement établie. 6 20 


nous aurons recou 
- croÿons-nous, être 


tend trouver le émbde à ra les maux F l té s’il est prouvé 
. que cette répartition est Chimérique, qu’elle appauvrit la commu- 
nas et les particuliers, loin d'améliorer leur sort, — à quoi bon la 
lemander? Certaines.écoles réclament impérieusement l augmentà- 
L on génér e et simultanée des salaires et se flattent de pouvoir l’o- 
_ pére s démontré que les salaires sont sensiblement égaux aux pes 
— produits et aux revenus réels, où prendra-t-on la matière de Paug- SE 
: mentation désirée? On-sera donc autorisé à conclure que le champ | 
à L des confiscations ou même des répartitions plus ou moins illégales 
en matière de richesse accessible est très borné, et que, s’il est per- 

mis à des spoliateurs révolutionnaires de ruiner une société quise. 
“mettrait à leur merci, il leur est interdit par la force des choses de dd 
"enrichir eux-mêmes, Restera toutefois à démontrer la sagesse des 
ombinaisons dues à la civilisation moderne, l'utilité du capital et 

‘du capitaliste, également indispensables pour assurer le bénéfice de 

la main-d'œuvre en consommant l'excès de la production du cavaute 

leur sur'sa propre consommation. 

Tel_est le double aspect des questions multiples que nous avons 

cherché à grouper en un corps de raisonnemens, et qui se tiennent 
toutes par un enchaînement qu’on ne saurait rompre, Quoique les 
nombres fournis par la statistique n’offrent qu’une certitude très 
discutable, et que les moyens de contrôle fassent souvent défaut, 

nous présenterons sous toutes réserves quelques chiffres choisis 
dans les travaux les plus autorisés, afin de satisfaire les esprits qui 
n'aiment pas à se Feuermiex dans le domaine des pures abstrac- 
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Le fond de toutes les Re Nr RE comme le prés sg 
texte, sinon la cause, de tous les bouleversemens contemporains, #. 
est le désir ardent du partage des biens et la foi invincible dans la 
. possibilité de ce partage. | Du Li 
+ Tout d’abord la proie qui s'offre aux convoitises est le revenu, si 
inégalement distribué à chacun; il paraît facile d'en faire une plus 
équitable répartition. Toutefois on ne peut partager avec fruit que 
ce qui est saisissable, ce qui offre une utilité palpable et positive. Il 
‘convient donc de faire deux parts dans le revenu : la part des reve" 
nus réels créés par le travail, et la part afférente à la circulation. 
Quelle est la part des revenus réels? Elle est égale aux produits ma- 
_tériels, aux objets de consommation et d'échange; tout le surplus est 
dû à la circulation. Suivant que les produits ou la valeur des pro- 
duits passent en un plus grand nombre de mains, la richesse double 
ou triple; si les produits valent 1, grâce à la circulation ils valent 2 
ou 3. Supprimez les effets de ia circulation, il reste purement et 
simplement le produit. C'est ce qui arriverait en cas de partage 
général. Si l’on réclame la liquidation de la richesse, on, ne pourra 
partager que les produits; les effets de la circulation deviennent 
indivisibles et insaisissables comme une abstraction: Peut-on ima- 
giner la répartition des résultats arithmétiques de l'immense cireu— 
lation qui fait passer en tant de mains dans l’année une même. 
somme d'argent ou de valeurs toujours identique à elle-même, 
quel que soit le nombre des évolutions accomplies? Aïnsi la cir- 
culation augmente la richesse générale de tout ce qui dépasse la Ë 
somme du produit réel; mais, les effets de la circulation ne pouvant” 
être répartis, étant au contraire supprimés ou diminués à la moindre 
crise, on a le droit d'affirmer qu’en cas de partage il ne reste du $ 
revenu que ce qui en est la substance, c'est-à-dire 7 milliards 
environ de produits annuels, cure que nous nous dr aau à de 
justifier plus loin. 
DE Ce ne sont pas seulement, il est vrai, les revenus qu'on veut 
‘Se. partager, c’est aussi et surtout le capital, objet tour à tour des 
.  malédictions et des adorations que lon sait, le capital qui fait la | 
force du riche et lui donne, dit-on, le moyen d'exploiter les tra- 1 
vailleurs. Ici encore on vient se heurter à une impossibilité maté- | 
rielle. Il ne suffit pas de dresser des inventaires fictifs et de faire 
pleuvoir les milliards, afin de réjouir les convoitises de ceux qui ré-. 
clament la liquidation sociale; encore faudrait-il prouver que toutes 
ces richesses sont une proie facile à saisir, ét que la plus grande 
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n’e 
Hi 


une main téméraire sur: ce magnifique butin. Bastiat ne 


à sera pas perdue. pour ceux-là mêmes qui. voudraient 


D Va-t-il | pas dit déjà dans ses -Æarmonies économiques ? « C’est une 


yrande illusion de croire que le capital soit une chose existant par 

el le-même. Un sac de blé est un sac de blé, encore que, selon les 

us de.vue, l’un le vende comme revenu et l’autre l’achète comme 

… capital.w D'ailleurs il ne faut pas confondre le capital proprement 

dit, ou les utilités et la valeur des biens possédés, avec les capitaux 

disponibles et d'exploitation, expression concrète indiquant cette 
chesse circulante, échangeable et mobile qui se compose de re-. 

venus et d’ épargne. Gette distinction est toutefois difficile à main. 

enir dans le détail, car le capital et le revenu sont alternativement 

le père l’un de l’autre, et pois phierpus mutuelle est souvent déli- 


_ cate à discerner. 


Considérons d'abord la fr mobilière et oué Pas de 
système qui puisse la partager ; ni Internationale, ni république 


_ radicale n’y parviendront jamais, parce que de sa nature cette ri- 


chesse est insaisissable pour quelque cupidité que ce soit : elle 


_n’existera plus du jour où l’on voudra s’en emparer par la violence. 


Prosélytes naïfs, dupes éternelles des criminels rhéteurs qui veu- 


lent à vos dépens devenir ministres, généraux, préfets, dictateurs 
’ «et le reste, touchez à ces milliards d’ actions, de rentes, d'obliga- 
_ tions, de titres de tout genre, et vous n'aurez plus entre les mains 


que des chiffons de papier sans valeur. Supposons la commune vic- 
torieuse à Paris, et, comme conséquence, l’Internationale installée 


- au pouvoir. Un décret décide que toutes les propriétés, biens meu- 
bles et immeubles, seront distribuées gratis et également à tous les 
citoyens, où bien confis squées et mises en vente au profit de l’é- 
tatrou éncore réservées à la collectivité. En quelques mains que 
passe la totalité des biens, quel que soit le mode employé pour 


faire fructifier et mettre en activité la richesse, on conçoit facile- 
ment que, les 7 milliards de produits demeurant seuls à partager, 
la part hypothétique de chacun ne serait jamais que le trente- 
huit-millionième des produits annuels, base réelle de la fortune 


publique. Par le fit même du décret spoliateur, il ne resterait de” 


richesses positives, à part les propriétés bâties et les instrumens, 


que les produits annuels de la France, sans compter qu’une telle u . 


crise paralyserait en grande partie la production. 

La répartition des terres elles-mêmes n’amènerait aucun profit 
pour personne, parce que le revenu utile en est compris dans l’es- 
timation des produits généraux, dont la partie agricole n’augmen- 


_terait certes pas de valeur par le système des confiscations proposées, 
loin de là, à moins que l’on n’espère voir une fée venir doubler 


“HR. ES nr Dit nue Momie * es SR 
d’un coup ‘e baguette les forces productives du ok Il fat at rema 
_ quer en outre que les propriétaires actuels posséda lelà d’ur 
“hectare environ seraient obligés de rapporter le surplus à la mas se, 

parce qu’il n’existe tout au plus que A0 millions d'hectares c 
bles en France. Quant à la propriété foncière colis 
ture par délégation gouvernementale, c'est une qui 
rangée déjà au nombre des pures utopies. Ainsi on po AB 00 
pouiller les propriétaires, mais non sans un immense et irrémé RME 
diable désastre frappant le pays tout entier, les pauvres comme les. 
riches, et cela pendant de longues années, car un siècle, plus peut- 
être, ne suffirait pas pour nous faire retrouver nos richesses, 

En réalité, les combinaisons économiques d'aujourd'hui ne s’écar- 
tent pas autant qu’on le pense de la formule socialiste ou commu- 
niste qui veut que toute propriété privée revienne à la collectivité. 
Bien que la propriété privée soit acquise ou possé SE 
l'achat ou de l'héritage, elle appartient. Sr rt: , 
à la collectivité, dont elle reste le domaine utile et éternel, puisque, 

sous forme d'impôt, chaque génération paie à la collectivité la va= 
* leur totale du capital représentant la pleine évaluation de la pro- 
priété mobilière et immobilière, en quelque sorte revendue par 
l’état et rachetée par les particuliers à perpétuité. Avant l augmen- 
tation des impôts, due aux désastres de la guerre, la collectivité 
prélevait en quatre-vingt-dix ans la valeur totale des biens possé- 
dés. Aujourd’hui que notre budget se monte à 2 milliards 750 mil- 
lions, en défalquant la part des impôts de consommation suppor= 
tés par les ouvriers, on trouve que la fortune-et la propriété paient 
la totalité de leur valeur en soixante-treize ans et neuf mois, avant” 
que les vieillards de chaque génération aient atteint la plénitude de” 
leurs jours (1). Si l’on prend la propriété foncière à part, c’est en 
trente ans que l’état en prélève par l'impôt la ‘valeur totale. On 
pourrait donc avancer qu'à chaque génération ce n’est pas la ri- 
chesse qui paie la dîime de ses biens à la collectivité, mais au con- 
traire que c’est la collectivité qui ne laisse à É richesse que la dime 
de la propriété et des fortunes. € 

À supposer même que les doctrines communistes fussent appli- 


(1) Le budget actuel de la France, soit 2 milliards 790 millions, multiplié par soixante- 
treize ans et neuf mois, donne un total de 203 milliards; en défalquant un tiers de 
cette somme, soit 68 milliards pour les impôts de consommation payés par les classes 
laborieuses comme par les autres, il reste 139 milliards, qui sont payés à l'état par la 
fortune et la propriété. L’inventaire de la France étant porté généralement à 145 ou 
150 milliards, la collectivité absorbe donc à chaque génération la totalité de la valeur 
des biens possédés, sauf une somme bien moindre d’un dixième laissée comme béné- 
fice aux détenteurs de la fortune publique et privée. | 
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. cables, äbn'y aurait donc pour la collectivité aucun bénéfice. Seule- | 
nent la grande supériorité de notre système économique consiste 
que, tout en laissant la communauté toucher périodiquement 
tégralement la valeurtotale de toutes choses, la répartition des 
_ biens échappe à l’arbitraire ét à l'i instabilité d’un partage fait par 
Des état. Cette répartition s'opère naturellement, et par une sorte 
| d’enchère Luis e du travail, de l'intelligence et de l'épargne, sans 
a des pouvoirs humains, toujours plus redou- 
* plus injustes dans leurs résultats généraux 
carts fréquens et les injustices apparentes où 
ts de la naissance et du hasard. Aussi le refus ab- 
Pétat ou quelque pouvoir humain que ce soit dis- . 
oser de la distribution du travail et de la richesse est-il le point : 
stratégique où l’on ne doit rien pipes, et où il faut résister à 
4 outrance. 
De passagères exagérations d'hote: des spoliations violentes, 
. sont des maux qui peuvent se réparer; mais admettre l'intervention 
- de l'état dans la répartition des biens, c’est la ruine absolue, le 
F re suicide et la mort sociale. On alléguera que les collectivistes et les 


ae = Mabis directe; ils proposent la gratuité du crédit, la solidarité et 
> là mutualité universelles, ou bien la collectivité seule propriétaire, 
- |! transformant en usufruitiers les possesseurs actuels à des conditions 
nouvelles et inconnues; tout cela revient au même. Ces systèmes 
et d’autres encore ne sont que la spoliation déguisée plus ou moins 
. habilement. Dès qu’on touche à nos savantes et utiles combinai- 
sons économiques résultant de l’expérience comme de la nature des 
_ choses, et que la force brutale y porte la main, tout l’échafaudage 
compliqué de notre richesse disparaît, et nous restons en face du 
: ‘seul produit positif du sol et de l’industrie. 
“…_ Lorsqu'on fait défiler devant les masses, fatiguées de travail ou 
nm.  dénuées de ressources, des comptes de centaines de_ milliards, on 
ne doit pas s'étonner que la tête leur tourne, que la colère et la 
cupidité S'allument dans leurs cœurs. Il est malaisé de leur faire 
comprendre que cet énormé capital, dont nous vivons tous pour- 
tant, est une richesse souvent indivisible, en partie fictive et con- 
ventionnelle, en tout cas insaisissable, fluide, et qui s’évanouit dès 
qu'on veut la violenter et en faire le partage, non sans entraîner 
dans sa ruine la plus grande partie des produits dont elle est la 
source. La France, privée de Son commerce de luxe et de tout ce 
qui surexcite la production, serait réduite à cet état misérable de 
ne chercher qu’à produire de quoi empêcher à peine ses habitans 
de mourir de faim, Toute possibilité de bénéfice étant désormais 


teurs les plussubtils ne parlent ni de confiscation ni de spo- , - 
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supprimée, la production n ’équivaudrait même plus aux exigences 
de la consommation, Loin de pouvoir atteindre le capital, les visées 


etes convoitises des socialistes ne peuvent donc s'exercer que sut 


les produits, encore sensiblement diminués : ces produits ne s’élè= 
vent en réalité qu'à 7 milliards, et, comprenant les revenus et les 
capitaux en circulation, constituent toute la richesse active et réelle 
du pays. 2: 1. IE 
Sans pousser le radicalisme jusqu’au par tage intégral des biens, 
certaines écoles réclament impérieusement l'augmentation générale” 
des salaires et une plus forte rémunération de la main-d'œuvre. Ee, 
grand cheval de bataille des sectes socialistes est de prétendre que 


_ la part des profits est trop forte pour le capital et trop faible pour 


le travail. À ne consulter que les apparences, on serait tenté de 
croire en effet que le capital abuse étrangement de ses avantages, | 


et que la part du salaire pourrait être facilement augmentée. En: 
voyant tel grand manufacturier se lancer dans les affaires avec quel- 


ques centaines de mille francs, puis, vingt ans après, posséder 10 
ou 15 millions, ne se dit-on pas que, si cet heureux industriel 
avait 4 ou 5 millions de moins, et que les salaires de ses ouvriers 
eussent'été augmentés d'autant, son aisance fût restée suffisante, et. 
que tout eût été pour le mieux? Les grandes fortunes territoriales 
peuvent inspirer des réflexions analogues. | 

Avant tout, c'est à tort que l’on discute pour savoir s'il ya par- 
tage équitable ou non entre le capital et le salaire; en réalité, le 
partage n’existe pas. Il n’y à qu’une oscillation régulière, successive 
et forcée, qui porte la totalité des revenus et des capitaux d’exploi- 
tation disponibles tour à tour dans la main des travailleurs et dans 
celle des capitalistes, La somme est toujours la même, de quelque. 
côté qu’elle se trouve. Selon la prospérité ou la rigueur des temps, 
elle augmente ou diminue, pour les uns comme pour les autres. Ge 
qui cause l'inégalité douloureuse des conditions, c’est que d’une 
part les travailleurs copartigeans se comptent par de nombreux 
millions, tandis que de l’autre les capitalistes ne sont que quel- 
ques centaines de mille appelés à diviser entre eux cette masse de 
richesse identique dans la somme, mais profondément différente 
comme répartition à chaque oscillation du balancier économique. 
Cette inégalité de répartition pourrait-elle être corrigée pe une 
combinaison quelconque? 

Il n’en peut malheureusement pas être ainsi. Pas plus que la pau- 
vreté, la richesse ne se règle par des décrets. Les réalités de l’éco- 
nomie politique ne sont pas si débonnaires; les lois en sont dures, 
inflexibles, au-dessus de toute volonté humaine. Celui-ci pourrait 
être riche et non celui-là; seulement il faut que quelqu'un le soit, 
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. ce’ qui nentraîne nullement d’ailleurs la fatalité de la misère. Pour 
que la richesse du pays existe, pour que 20 millions de salaires ï. 
soient attribués au travail, il faut qu'un nombre restreint d'indi- (2 
vidus favorisés soient possesseurs ou détenteurs de 20 millions; NE 
avant de passer à la main-d'œuvre, Je capital doit appartenir au 
capitaliste et ne saurait être impersonnel. C'est là le point délicat. 
La conviction contraire constitue la grande erreur universellement 
répandue que nous voudrions essayer de redresser. sa 
LEA Le salaire et le capital sont regardés comme deux choses diffé- 
… rentes, comme deux antagonistes irréconciliables, dont le premier, 
L: Je salaire, est dévoré par le second. Que diraient donc les préjugés 
_ vulgaires, s’il leur était prouvé que la richesse, le revenu, les ca- 
. pitaux disponibles et le salaire ne sont point ennemis, parce qu'ils 
sont.une seule et même chose? Dans ses Harmonies, Bastiat écri- 
_  vait: « Comme les capitaux ne sont autre chose que des services 
| humains, on peut dire que capital et travail sont deux mots qui, 
“au fond, expriment une idée commune; par conséquent il en est 
| de même des mots intérêt et salaire. Là donc où la fausse science 
né mañque jamais de trouver des oppositions, la vraie sience arrive 
toujours à. l'identité (4). » Stuart Mill, parlant des salaires, dit 
| - «qu'ils dépendent de la proportion qui existe entre la population 
| 
| 
| 


et le capital circulant (2). » Il est vrai qu’il entend désigner non pas 
le capital circulant tout entier, mais bien la partie de ce capital 
- consacrée au paiement de la main-d'œuvre. Nous croyons qu'il est - 
permis d'aller plus loin et d'avancer que le revenu général réel ou 
» les produits, qui sont la forme positive et seule utile de la richesse, 
_ doivent être, à peu de chose près, égaux à la masse des salaires. 
3 Il faut bien s'entendre sur les significations variées du mot capi- LS 
tal, S'il veut dire argent placé à intérêts.et résultant des revenus à 
et profits agglomérés, on peut aflirmer que cet argent est trans- 
formé en salaires. Si le terme capital est employé dans le sens de 
biens immobiliers et d’instrumens de production , il rentre dans la 
catégorie destutilités, et le revenu seul qu’il rapporte passe en ré- 
munération de main-d'œuvre. Néanmoins les sommes qui ont servi 
à Pachat d'immeubles se trouvent lancées dans la circulation, y rem- 
plissent les différens rôles des capitaux circulans, et se confondent 
en quelque façon avec le revenu annuel. Les capitaux mobiliers tout 
entiers passent en salaires, parce que, s'ils ne se transformaient 
pas incessamment en travail et par conséquent en salaires, ils ne 
rapporteraient rien et seraient nuls. Pour être Pres ils qui 


| ô PE ’ 
_ (1) Bastiat, Harmonies économiques, p. 452. ; 

(2) Stuart Mill, Principes de l’économie politique, traduetion de Goureëlle-Senouil, 
t: 197, p: 383, 384. 64%. FE BP 
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: s 1 Lo 
_ vent passer chaque année dans la main de Pouvrier en rémunéra 
tion d’un travail ou d’un objet produit, en un mot, pour rapporter rx 


50,000 livres de rente, chaque million doit être transformé en =. 


million de salaires et de par sauf Amor ÉSSenQUS ee à 
ou assurances. As 

Si les produits annuels de la France sont da 7 mille ds, les 
nus et les capitaux disponibles, comme les salaires, nepew 
que de 7 milliards, et la richesse du pays n’est que cette s 
tiale multipliée par la circulation. Les opérations de l'exercice état 
terminées, de 7 milliards de salaires payés ou reçus, que reste-t-il? 
Il reste 7 milliards de produits, dont nous vivons, tandis que, si lon 
dresse le bilan des revenus dus à la circulation, toutes les recettes 
et les dépenses compensées, il reste le numéraire, les valeurs de. | 
portefeuille et les instrumens de production, en face or on 
périrait d'inanition et de misère sans les a ie consommall 
déjà indiqués. ù MOT it 
Tout vient, dit-on, de À nan den des abat Hi re- 
vanche, tout y retourne. Par une filière certaine, tout arrive à se 
résumer en un travail manuel et en un salaire correspondant, Ge 
qui comporte utilité, service ou agrément, depuis le dernier brin | 
d'herbe jusqu'aux plus grands comme aux plus petits travaux d'art 
ou d'exploitation, a été touché par la main de l’ouvrier, et lui a 
rapporté un salaire. Quel que soit le nombre des intermédiaires, il 
faut nécessairement que chaque dépense de culture, de bâtiment, 
d'industrie, de nourriture, de vêtement, d’art ou de luxe, de paix 
ou de guerre, productive ou non, se résolve dans un salaire. Quelle 
est la part qui revient à la main-d'œuvre dans la distribution du 
revenu général et des capitaux circulans, et qui ne peuvent _: de’ 
pas circuler, s'ils produisent ? Eh bien! c’est tout. 

D'ailleurs, s’il est vrai que toute richesse, tout produit sorte A 
la maiïn de Ro la contre-partie n’est pas moinsexacte: le sa- 
laire, la rémunération d’un travail quelconque vient du capital et 
du revenu. Parmi les conséquences affligeantes et inévitables des 
réalités économiques, au moins faut-il reconnaître ce fait consolant, 
que les capitaux disponibles et les revenus se trouvent dans l’im- 
possibilité absolue de dérober une part sensible d'eux-mêmes au 
salaire, et qu’il est également impossible au salaire, ou plutôt à la 

main-d'œuvre, de ne pas mettre en valeur et de ne pas faire fructi- 
fier le capital entier. Ni l’infâme capital, ni le capitaliste ne sont 
responsables plus que d’autres des misères et des souffrances subies 
par les travailleurs. Les seuls et vrais coupables sont, outre les 
 fléaux naturels, l’imprévoyante immoralité et les ambitions per- 
verses, Malgré ce que peuvent dire les imposteurs qui cherchent à 
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nnte et à soulever les peuples à leur profit, il est donc impos- | 
… sible au socialisme, même vainqueur, de mettre le pied sur la gorge : 
du capital et de lui faire rendre plus qu'il ne donne aujourd’hui, 
puisque chaque année tous ses revenus réels passent au salaire. Les 


réclamations intéressées des sectaires tombent du même coup, il 
n’y à plus antagonisme nécessaire et de principe entre le capital et 
le travail. Les capitaux actifs et le salaire sont égaux, solidaires et 
ne font qu'un; ils constituent une seule personne économique en 


% ures, que l’on peut nommer également recette ou dépense, 
production ou consommation. C’est là de la solidarité universelle, 


> et. le terrain véritable de la réconciliation sociale. 
mation de l'égalité entre les salaires, les produits et les 


_ somme générale des salaires ne dépend de qui que ce soit, et n’est 


susceptible d’être augmentée ou diminuée par aucune combinaison 
spéciale en dehors des fluctuations qui accroissent ou diminuent la 
= prospérité universelle du pays. Le capital mobilier tout entier étant 


obligé de circuler pour produire et ne pouvant produire que par la 


main-d'œuvre, qui ne saurait elle-même se passer de salaire, ce- 
Jüi-ci ne s’élèvera point sans que les capitaux et les revenus s’é- 


“lèvent dans une proportion égale, et réciproquement. Le capital 


“disponible fait tout l'effort dont il est capable, on n’a rien à lui de- 
mander de plus. Ce qu’ un ouvrier gagnera au-dessus de la moyenne 
devra diminuer d'autant le salaire d’un autre ouvrier. La rémuné- 
ration de la main-d'œuvre, variable dans la répartition indiyi- 


duelle, ne saurait être arbitrairement accrue dans la somme géné- 
_rale; les violences plus ou moins ip et les pRobatons officielles 
n'y feront rien. 


. La révolution a le pouvoir FA tout faire, croit-on ane ar 


dente et abusée. Sans contredit, il lui est facile de tout renverser, 


de tout détruire, ce qui n’est pas la même chose; mais elle aussi a 


des limites, et n’empêchera jamais les revenus de la richesse d’être 
äpproximativement égaux au salaire, et réciproquement. Aujour- 
. d'hui la révolution a tout vaincu, excepté la réalité. Arrivée au 
- bout de son élan, n'ayant plus rien à réclamer, et ne trouvant 

plus d'autre programme que le socialisme sans raison, la révolu- 
tion est vaincue par la réalité, contre laquelle elle vient se briser 
malgré les avertissemens des sages. En effet, les spoliations et les 
partages seraient sans cesse à recommencer. Toujours un clou 


chasse l'autre entre révolutionnaires, et le difficile est de ne: faire 
qu'une révolution; les Anglais d'Europe et d’ Amérique } y ont seuls 


réussi. Chez nous, trop de gens pensent qu’il n’y a jamais assez de 
bouleversemens; le plus grand nombre est d’un avis te mais 


Peux disponibles est acceptée, il en ressort clairement que la 


—) 


_ tialité, maïs individuellement, les bénéfices entre les travailleu 'S 
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_ d'habitude les alone conservatrice subissent bien plus qu’elles 


ne dirigent les événemens. 


Dès ile on ne peut ni augmenter ni diminuer la somme cr : ri 
Le salaires, la question se résume à chercher le. moyen d'en assu- 


rer la distribution équitable entre ouvriers, puisàne pas s'égarter Li 
certaines lois invincibles, tout en s’efforçant d’ équilibrer ave : impe 


les patrons. Ici s’élève encore une difficulté presque insurmontable. | 
Gomment déterminer la rémunération du travail autrement que d'a 


près le prix établi sur les marchés par l’inflexible loi de l'offre et de. 


la demande? Malheureusement le salaire se règle d’après la valeur 
vénale du produit et non d’après les besoins ou les efforts du pro- 


 ducteur. Toutes les associations, toutes les sociétés coopératives 


du monde ne changeront rien à cette nécessité douloureuse. Le vé- 
ritable bienfait des associations est d’exciter les vertus dont la. He 
tique suffirait presque toujours d’ailleurs à empêcher les souffrances 7 
et les misères extrêmes, à faire prospérer isolément les groupes et 
les familles d'ouvriers. | 6 
. Personne ne peut songer à fixer par une loi dé maximum et : 

minimum le taux des salaires ou des fortunes, prétention qui con- 
stitue précisément l'erreur des diverses sectes socialistes. Dans le 
règlement du prix de la main-d'œuvre, la seule loi qui triomphera | 
quand même est la loi de l’offre et de lardemande. On objectera que 
des injustices flagrantes se révèlent dans le détail de la répartition 
des salaires. Pourquoi l’ouvrier du manufacturier heureux ne gagne- 
t-il pas plus et n’a-t-il point dans les gros bénéfices, créés par ses 
mains, une plus lar ge part cor respondante et une plus forte rému- 
nération que l’ouvrier dont le travail est moins productif? Qu'im=" 
porte au salarié que la richesse, fruit de ses labeurs, aille grossir 
la masse des capitaux tr ansforinés, il est vrai, en salaires, mais sans 


profit direct et personnel pour lui? Ne se chargerait-il pas, toutaussi 


bien que le patron, de dépenser et de rendre à la circulation l'ar- 
gent de sa rémunération augmentée? Il faudrait alors que dans la 
manufacture d’en face les ouvriers voulussent consentir à laisser di= 
minuer ou supprimer leur rétribution en cas de perte ou de faillite, 
sans quoi l'équivalence nécessaire entre les salaires, les revenus, 


les capitaux circulans et les produits serait détruite, et les sommes 


destinées à rémunérer le travail se trouveraient réduites d'autant, 
ainsi que la puissance de consommation. Aujourd’hui les pertes 
n'affectent point le salaire, qui a été payé d'avance; elles ne consti= 


tuent que le désastre privé d’un capital qui s'échappe des mains du 


commerçant où de l’entrepreneur malheureux, maïs qui, loin d'être 
perdu pour tout le monde, rentre dans la circulation générale. Sur 


| je commercans, dit-on, 3 font fortune, 3 se soutiennent _ peu ur 
. près, et À succombent, végètent, ou se ruinent. « Prenez la cote de. HE 
la Bourse, les actions au-déssous du pair y sont peut-être en majo- 
rité (1). » Et pourtant, par la combinaison du salariat, les ouvriers 
gagnent même dans les mauvaises on autant que dans les 
bonnes. | PTE 
De quelque façon qu’on retourne ou qu'on déguise la question, 
il est impossible de se dérober aux rigueurs des: lois économiques, 
qui règlent les rapports de la richesse, du revenu, de l'épargne et 
du capital comme ceux du travail, du salaire et du produit. On ne 
it ni confondre, ni violer les unes ou les autres sans aboutir à 


] 'appauvrissement | ou à la ruine de la communauté entière. Les 
efforts de certaines écoles, à les supposer sincères, sont en pure 
perte; de longtemps, on ne trouvera pas plus le salaire capitalisa- 


” teur que le loyer acquéreur ou l'impôt-assurance, si ce n’est par 


des travestissemens de mots ou des subterfuges de calcul appliquant 
des formes nouvelles aux faits ou aux procédés anciens. La for- 
midable machine de guerre sociale, la grève universelle elle-même, 
n’amènerait, après bien des désastres, aucune solution utile et pra- 
tique. « Un ensemble de grèves qui augmenterait dans chaque 


métier la rémunération nominale de l’ouvrier sans accroître la pro- 
duction et sans multiplier les capitaux ne conduirait qu’à d’iné- 
_ vitables déceptions (2): » La liberté du travail et du capital peut 


seule concourir à l'élévation des salaires, ainsi qu’au progrès de da 


richesse générale, toujours inséparable de la liberté et de l'ordre. 


. MSG ARTE TL 


Pour donner un corps à ces raisonnemens spéculatifs, il faut pas- 


ser sur le terrain des chiffres. Malheureusement ce terrain n’est pas 
aussi solide qu’on le pourrait souhaiter. Les données de la statis- 
tique ont une valeur très inégale à cause de l'étendue et de la 
diversité des matières soumises à l’examen et à l’analyse. Toute- 
fois, si les assertions posées ne sont point rigoureusement exactes, 
encore moins sont-elles le contraire de la vérité. Il n’est pas inutile 
d'ailleurs de suivre sur leur propre terrain les novateurs audacieux 


et chimériques afin de montrer que leurs projets merveilleux, fus- 


sent-ils réalisables, n'amèneraient aucun profit pour personne. 
Voyons donc ce que cache ce grand mot de liquidation sociale. 
Formulons une liquidation théorique aussi régulièrement et aussi 


(1) Cernuschi, lllusions des sociétés coopératives, p. 49. PER 
(2). M, Leroy-Beaulieu, dans la Revue du 1° décembre 4871. “4 
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parmi les évaluations du capital de Ja France. D'après MM. Passy | 
et Houésard, on peut estimer à 70 milliards le capital LAS nee | 


commerciales est de 25 milliards, rap PO 9 milliards 12, à É 
10 pour 400 : total général 195 milliards, dont il semble qu'on 
doive retrancher, pour les dettes hypothécaires, chirographaires et 
nationales, AA milliards, ce qui réduit l'inventaire de notre capital 
général à 150 milliards environ, chiffre généralement adopté. Ge 
serait une belle proie; mais vit-on du capital? On vit des } Due 
qu’il donne. La répartition même des 5 milliards de numéraire« 
tant en France ne changeraïit rien à la situation de ere £ 
pital une fois partagé, il ne festerait jamais, comme utilité réelle, 
que les produits à consommer. 

La superstition populaire s’imagine volontiers que le CnSER est 
un gros amas d’or soigneusement enfermé et caché dans les ar- 
moires et les caisses des banquiers ou des propriétaires, qui, selon 
leur fantaisie, en distribuent à l’ouvrier une part tout juste suffi- 
sante pour l'empêcher de mourir de f#m. Le peuple est encouragé 


. à croire que le capital est une poule énorme qui pond indéfiniment 


des œufs d’or dont les riches dissimulent et accaparent le plus 
grand nombre. Les chefs socialistes promettent chaque jour à leurs. 
adeptes, en vue d’un lendemain qui n’arrive jamais, de leur faire … 
voir et de leur donner la poule, ne fût-ce-que pour la mettre au 


pot, comme le disait déjà Henri IV, ce roi habile jusqu'au génie, 


qui resta Gascon en se montrant quelque peu socialiste pour son 
époque. Aux beaux temps de la commune de Paris, le peuple crut 
bien avoir attrapé la poule; c’est lui qui fut trompé une fois de plus. 
Comment pourrait-il en être autrement? Le capital, en fin de. ss 4 | 
ne vaut que par les produits. | 

Quel est annuellement le revenu réel, ou plutôt quelle est la somme 


des produits échangeables de la Frante? Le pays donne, dit-on, en 


viron 3 milliards 1/2 de produits agricoles, et 3 milliards passés de 
produits industriels, en tout 7 milliards. Ge serait le chiffre le plus 
important à justifier dans cette étude, puisque les 7 milliards de 
produits formeraient seuls la matière utile du partage au cas où 
une telle opération deviendrait praticable. Les statistiques indus- 
trielles et agricoles ne sont pas ici nos seules autorités, ce chiffre 
s'appuie sur des concordances trop frappantes pour ne pas offrir 


ee re commerce, Li on s'occupe de “impôt du revenu, 


duits réels, cette somme de 7 milliards présente des apparences 
de certitude. Dès qu’on veut pousser l’investigation économique 

plus loin, on est exposé à s’égarer, car, si l’on Dorte à l'actif de la 
France 7 m ds de salaires et 7 milliards de produits, puis au- 
| tant our les revenus privés et pour les éffets de commerce, c’est 
-non plus 15 ou 18 milliards qu’on obtient, mais bien 21. Sans rien 
préciser sur ce point, il y a lieu d'avancer que l’ensemble des for- 


tunes et des revenus privés est toujours un multiple des 7 milliards 
. fondamentaux de produits réels, multiple plus ou moins exact et 


_ élevé selon le nombre des évolutions économiques constatées. Quoi 
- qu'il en soit, le chiffre des 7 milliards de produits paraît pouvoir 
être admis, sauf contrôle, comme point de départ. 
. Dans une liquidation sociale, quelque radicale qu’elle soit, cha- 
un n'aura donc que son trente-huit-millionième des 7 milliards, 
c'est-à-dire 184 francs pour l’année entière, ou environ 50 centimes 


par jour. Il y à loin, on le voit, de cette maigre ration quotidienne, À 


qui ne pourrait même pas être obtenue sans travail, aux 30 sous par 
jour que la commune de Paris donnait à ses fidèles et semblait ga- 
rantir à tous les citoyens. Provoquer une révolution sociale et un 
bouleversement universel pour 50 centimes par tête et par jour, ou 


même un peu plus, cela demande quelque réflexion. Quel est l’ou- 


* vrier dont le salaire moyen n’est pas actuellement de beaucoup su- 
_ périeur à à cette somme dérisoire? C’est donc à perdre le surplus 
qu’il travaille, puisque les produits, dont la main-d'œuvre se par- 
_tage seule aujourd’hui la valeur entière, devraient être répartis 
entre tous les Français. Comment se fait-il que presque tous aujour- 
d’hui nous touchions en salaires, revenus et profits-plus que notre 
part moyenne théorique? C'est que cette part moyenne ne pourrait 
- s'établir que Sur la richesse positive et limitée des produits réels, 
tandis que, dans l’état de liberté économique, les salaires, revenus 
et profits se prélèvent en grande partie sur la richesse relative de 
circulation, richesse changeante, aléatoire et fluide, qu’il est im- 
possible de régler, de saisir ou de diviser. 

M. Thiers, dans son discours du mois de juin dernier, porte à 
15, 16 ou 17 milliards le produit annuel de la Fr ance, d'autres vont 
même jusqu’à 18 milliards; c’est qu’ils n’avaient pas à distinguer 


out le monde semble d'accord pour reconnaître que la somme des 
” revenus nets des Français s'élève à 7 ou 8 milliards, ce qui serait 
à5 pour 400 l'intérêt des 445 ou des 150 milliards du capital de. 
la France. Seule-de toutes les estimations des revenus et des pro- 


_ 


FTP EST : REVUE DES DEUX MONDES. | 
richesse résultant des produits réels et celle qui n est due qu'à 


culation en sus des 7 milliards de produits doivent être soi gneuse- 


ment écartés de la répartition fictive, dont nous venons de. donner : 


les résultats absolument nuls et négatifs. 

Pour être claire, scientifique et rationnelle, la comptabilité SO- 
ciale devrait être tenue en partie double et constater que 20 francs 
cinq fois touchés, transmis et dépensés, font bien 100 francs à l'in 
ventaire des par ticuliers, mais ne font que 20 francs à l'inventaire 
général de la collectivité nationale, et sont seuls susceptibles d’être 


soumis à un partage. En ce genre, on commet d’ordinaire certaines … 


inexactitudes; quelques évaluations de la statistique, parfois même 
officielle, donnent lieu à de singulières confusions. Tel fermier vend 
pour 40,000 francs de blé à la halle de Paris, on inscrit 10,000:fr. 
au compte des affaires de Paris ; il paie 40,000 francs de fermage, 


on inscrit à l'actif du revenu agricole de Seine-et-Oise 10,000 fr. 


Cela ne fait pas 20,000 francs pour le produit général et réel de la 
France, cela n’en fait que 10,000 dans l’année. Un ménage jouit 
de 30,000 francs de rente; dira-t-on que cela fait 30,000 francs de 
revenu pour le mari et 30,000 francs pour la femme ? | 

De même le capital et le salaire sont en quelque sorte mariés; 
ils jouissent de la même fortune, et pour eux le divorce ou la sé- 


_paration de biens est impossible, quoiqu’ils fassent parfois mauvais 


ménage. Aussi, lorsque les statistiques nous disent que la France 


rend annuellement 15 ou 18 milliards de produits, il faut bien con- 


venir, avant d'accepter ce chiffre, de ce qu'on entend par produit; 
doit-on y comprendre les revenus, les salaires, les intérêtset. les 
bénéfices? Tout produit est vendu deux fois au moins dans le 


même exercice, une première fois par le travailleur au fabricant ou 


au commerçañt, qui, le paie en salaires par avance, et une seconde 
fois au consommateur, qui le paie au commerçant après livraison. 
Lors même que les intermédiaires seraient supprimés, que la vente 


serait directe de l’ouvrier au consommateur, les faits demeureraïent. 


les mêmes, et l’on ne pourrait pas moins inscrire 7 milliards à 
l'article vente ou. production, et 7 milliards à l’article achat ou 
consommation; dans un cas comme dans l’autre, ce sont toujours 
les mêmes 7 milliards deux fois comptés. 

La recette et la dépense d’un particulier ne sont pas du tout la 
même chose, et restent très faciles à distinguer. Un rentier touche 
dans l’année en revenu et en remboursement 9,000 francs, il dé- 
pense 9,000 francs, la balance est égale ; 9,000 francs sont'entrés: 
dans sa caisse, autant en est sorti, reste zéro. Qui aurait jamais 


TR circulation. Quand on essaie de répondre aux théories socialistes | 
| qui réclament le partage universel, les 10 ou 41 milliards de cir= 
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… l'idée de résumer son compte ainsi : : recettes 9, 000 francs, dé- M de 


D Store 


penses 9,000 francs, total 18,000 francs? Dans la comptabilité gé- | 


nérale des nations, la situation est tout autre, et la difficulté devient 
plus grande; comme rien ne sort de la collectivité, toute re- 


cette est une dépense et toute dépense est une recette pour quel- 
qu'un. Il faudrait donc inscrire les mouvemens de caisse de Ia 


collectivité sous les titres suivans : recettes-dépenses et dépenses- 


recettes, afin de rester dans la vérité mathématique. En effet, la 
société a deux poches, et, quel que soit le roulement financier, ce- 
lui-ci ne consiste jamais qu’à faire passer l'argent d’une poche dans 
l’autre; l'argent sera toujours et tour à tour dans l’une des deux, 


mais ne sortira jamais de la possession de la communauté sociale. 
De là surgit cette anomalie de comptabilité qui fait dire : En France, 


_ les ouvriers touchent 7 milliards de salaires, les propriétaires et 
_ les commercçans, par la vente de leurs denrées ou marchandises, 


touchent 7 milliards; cela donne, en y ajoutant A milliards pour 


les bénéfices et opérations du commerce, un produit total de 18 mil- 


liards. Il n'existe pourtant, comme produit réel, que 7 milliards 


employés deux fois et demie, passant deux fois et demie d’une poche 


à l’autre. Si l’on retourne l'argument et qu’on écrive : 7 milliards 


— dépensés d'une part, 7 milliards dépensés de l’autre, dépense to- 
tale 14 milliards, plus : les transactions commerciales, la même er- 
reur reparaît encore. % est comme si l’on disait par exemple : Un 


député va dé Paris à Versailles dans un cabriolet dont l’unique 


- cheval fait A lieues: il en revient dans une calèche à deux chevaux, 


dont chaque cheval fait aussi A lieues, total 8, de sorte que pour 
le député il y aurait 4 lieues en cabriolet de Paris à Versailles, et 


8 en calèche de Versailles à Paris. On comprend comment s’ex- 


plique et se justifie l’écart entre le revenu général de 18 milliards 
souvent énoncé et les 7 milliards de produits. L'excédant est le 
résultat naturel d’une circulation utile et féconde, mais dont on ne 
voit pas comment l’on parviendrait à saisir et à distribuer les effets. 

_ Par quels moyens les classes laborieuses pourraient-elles parti- 
ciper dans une plus large proportion qu’elles ne le font aujourd'hui 
aux bienfaits de la richesse de circulation? Ce n’est pas moins 
difficile à concevoir que désirable à trouver; mais jusqu'ici rien de 
sérieux ni de vraiment pratique n’a été expérimenté ni même pro- 


. posé malgré tout ce qui a été dit et écrit sur le sujet. Veut-on 


cependant, pour épuiser la chimère, supposer un instant l’im- 

possible, et partager théoriquement les 18 milliards tout entiers, 

que reviendrait-il à chacun? 473 francs par tête et par an. C’est 

l'hypothèse poussée jusqu’à l'absurde, les chiffres ne présentent 

plus même aucune signification précise à l'esprit. Qui peut calculer 
TOME xCVMI. — 1872, 28 
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vent FRANS se‘trouveraient bouleversés: 


‘entre toutes lesivaleurs dans un changement aussi radical ? | es P 
_ Quant la prétention de-ceux qui. se flattent. d'obtenir une: meil- 
leure-répartition:de la richesse par: Tapas unive des 
salaires, il est aisé d’en faire: justice-en montrant it le néant-d 
promesses intéressées et captieuses.:Essayons desporter les 
«général des ouvriers adultes au-taux Mr salaire-m 
Paris, qui est environ de 4 fr. 50 cent. par jourwpourleshommes 
et.de 2 francs: pour les femmes. Nous comptons. en France*6x ailkons 
d’hommeset 6 millions de femmes occupés aux!travaux AO ae | 
ture, environ 2 millions d'hommes et 2 millions de. femmeswivant 
‘du'travail industriel, plus 1 million desalariés attachésauxservices, 
‘transports et soins matériels divers ;-en tout 47 millions d'ouvriers 
et ouvrières, ou’8 millions 4/2 de couples de travailleurs-manuels. 
‘Ghaque couple gagnant 6 francs 50-eentimes, ce quidonnerun motal 
de 55,250,000 francs par-jour, on arrive à la sommeïde 18milliards 
812 millions pour 250 journées de travail par an fn 5 | 
aux 21 autres millions de la population française? 4milliards,«ou 
environ A5 centimes par tête et par jour, de sorte-quepourleswieil- 
lards et les enfans'et pour quiconque: ne: ferait pas partieides caté- 
«gories autrefois désignées sous le nom de gens de métier, travail- 
lant de leurs‘mains, c’est-à-dire pour les lettrés,Wles avocats, les 
rentiers, les propriétaires, les savanssetiles artistes, le reyenu:quo- 
tidien se réduirait à 45 centimes, insuffisansmême pourlalittérature 
‘démocratique. la:plus:modeste. Lasrépubliqueudes lettres nerpour- 
rait-elle donc fleurir que sous les. monarchies? Ainsi toutimovateur 
affirmant qu'une combinaison quelconque permettrait d'élever, la 
moyenne générale des salaires:au taux. du salaire moyen-de#Paris 
est un imposteur,.et:mérite d’être puni autrement: que-par le:mé- 
_pris public,;pénalité commode qui:n’a jamais. arrêté les:amateurs 
de pêche en eau trouble. 

‘Abordons les faits et les chiffres tels qu'ils sontiprésentés par A 
statistique. Les 18 millions d'ouvriers agricoles, hommes, femmes 
‘et'enfâäns compris, gagnent ensemble une.somme-annuelle de 8mil- 
liards 400 «millions environ. D'autre part, les:ouvriers industriels, 
s’élevant au chiffre de 5 millions ou 5-millions 4/2,1y compristles. 
serviteurs et salariés de toute. espèce, ont réalisé aulbout de l'an- 
née-un salaire dont la: somme constatée paraît pouvoirtêtre estimée 
à 2 milliards 800:millions. Les produits agricoles étant évalués 
à 3 milliards 4/2, et les-produits industriels à une sommesàvpeu 
‘prèsiégale, on voit qu'il:y.a presque équivalence entreles-produits 
et les’salaires. Il:convient-en outre deremarquer quetle:sälaire in- 
-dustriel, estiestimé trop ‘bas, parce :qu'une certaine quantité"d'ou- 
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is vendent directement leurs produits au consommateur. 
et: point comptés dans la catégorie des salariés; quoiqu’ils 

| tord chen tk la rémunération: de: leurs travaux: manuels. On 

… doïtitenir compte aussi du mouvement des exportations'et des im 

ortations, ainsi que du temps d'arrêt indispensable, si: court qu'il 

j la mr emo pourisformetion de Fepar nes ra 


propose une répartition soctalité etifac- 
stion des salaires, celle: du collectivisme, 
autre, il n’y'aura jamais'annuellement à à 
produits réels, se réduisant toujours à ces mêmes 
ious'avons déjà-rencontrés: dans là supputation des 
nus, d'où résulte l'égalité entre le salaire, le revenu et les: ca- 
pitaux oatties: ‘de læ France: Ni la liquidation sociale, ni le par- 
 tage communiste des biens ne produiraient aucun avantage pour 
Patate cour la généralité, parce que la*seule richesse di- 
visible et saisissable, répartie également entre tous, n’attribuerait 
_évidemment-àchacun/qu'une quote-part/inférieure ausalaire moyen 


| et'anx ressources actuelles des classes laborieuses. 
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“or vu:contre : quelles: ‘impossibilité viendrait échouer l'appli- 
cations des doctrines de’ nos. réformateurs contemporains; il faut: 
F arriver en outre à montrer l'utilité féconde, la légitimité des com 
.  binaisons’de la civilisation moderne, bien: qu'elle soit imparfaite + 
2 — sur beaucoup: de? points et! onéreuse pour un trop grand nombre 
dense s'empressera de reconnaître qu’il reste de nom. 

rogrès, de notables réformes à opérer; mais ce que l'on‘ doit. 

er co mime pernicieux etirrémédiable, c’est ledessein arrêté de. 
ÉoeMtép notre organisation sociale au point de la détruire: La 
questiondes salaires; malgré l'extrême importance qu’ellé présente, 
n'estremeffetqu'un des élémens du problème social, dont les termes, 
selon nous, sont presque toujours mal posés. On ne va pas assez’ 

au fond des choses. La grande difficulté économique tient moins au: 
manque de-salaire qu'àl'insuffisance des consommateurs'et àl' excès 

de la production. 

Quervoyons-nous avec certitude autour de nous? C’est d’abord 
querle travailleur'civilisé produit plus: qu’il: ne consomme. Comme 
contre-partie, le-consommateur qui ne produit pas: devient: néces- 
saire, afin qu’il y ait bénéfice et rémunération pour l#main-d'œuvre, 
ainsi qu'accroissement du bien-être individuel et de la richesse pu- 
 blique. Bastiät nous dit et nous répète que « dans l'isolement nos : 
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ë | besoins Surpassent nos facultés, etque dans l'état social nos facultés 
_surpassent nos besoins. » En d’autres termes, dans l’état primitif et 


sauvage, l’homme consomme plus qu'il ne produit; alors il ne peut 
exister que des pauvres, les riches y sont aussi impossibles qu'inu-” 
tiles, parce qu’il n’y a pas de surplus de production Malthus pré. 


tend que l'accroissement de la population est géométrique, tandis 
que celui de la production est arithmétique; néanmoins letrax 
leur civilisé produit évidemment plus qu’il ne consomme (à l'exe 
tion des matières combustibles). Certains agronomes avancent que 


les familles ou groupes agricoles produisent l'équivalent de deux 


fois et demie leur consommation. | 

C’est ainsi que l’existence du riche et du lettré non producteurs 
devient possible et même indispensable pour arriver à consommer 
le surplus de la production et pour constituer, en payant’ce sur- 
plus, le seul bénéfice rationnel du producteur. «La supériorité des 


facultés sur les besoins, créant à chaque génération un' excédant. 


de richesse, lui permet d'élever une génération plus nombreuse; 
admirable one (1)! » Oui, sans doute, mais à la condition 
de trouver celui qui pourra consommer les résultats de la supério- 
rité des facultés sur les besoins. L’ouvrier doit forcément produire 
plus qu’il ne consomme pour deux motifs. D'abord il est généra- 
lement obligé de vendre son travail ou ses produits au prix de fa- 
brique, et de racheter tout ce dont il a besoin au prix de détail, 
d'où résulte un écart défavorable que les sociétés de consommation 


cherchent à atténuer. Ensuite l’ouvrier, afin de réaliser des béné- : 


fices chaque année, doit toujours produire plus qu'il ne consomme 
en valeur comme en quantité; autrement l'échange commercial, qui 
profite au moins à l’un des deux contractans, serait remplacé par 
le troc simple et circulaire, ou troc pour troc, sans gaïn ni bénéfices. 
La limite de la production de chaque métier serait exactement la 
consommation du métier voisin et réciproquement, d’où résulterait 
le salaire consommateur parfaitement égal au salaire producteur, 


c’est-à-Gire une complète absence de progrès et une véritable sta- 


gnation économique dans un cercle d’opératiens stériles qui ne 
pourrait jamais s’agrandir. Quand même tout l'or du monde serait 
entre les mains de l’ouvrief, les valeurs nominales changeraient; 
mais où trouver le bénéfice? Il y a plus de profit à échanger com- 
mercialement A francs contre 5 qu’à troquer simplement 1,000 francs 
contre 1,000 autres. Le capital et le capitaliste peuvent séuls rendre 
cet inestimable service de transformer le troc simple circulaire et 
stérile en échange commercial et lucratif. 


(1) Bastiat, Harmonies économiques, p. 533. 
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On ne saurait contester que dans le mouvement social, malgré 

_ de nombreuses pertes particulières, il y ait bénéfice. Celui du ca- 
_ pital est évident; la France fait pour une somme énorme d'affaires 
et pour 1 milliard 4/2 d'économies annuelles. Quels peuvent être les . 
bénéfices des travailleurs? Devant la faiblesse du salaire moyen, 
à peine ose-t-on parler des profits de la main-d’ œuvre, et l'on est 
tout près de s'associer à la pensée de ceux qui s'expriment avec 
amertume et pitié sur le sort de cette admirable classe ouvrière 
de France, chez qui « la misère la plus poignante n’étouffe le germe 
d’aucune vertu (1). » Sans doute les travailleurs endurent de péni- 
bles-souffrances; dès qu’un homme souffre un peu, c’est trop, et, s’il 
est possible de le soulager, on n’y doit pas manquer. Cependant ne 
se trouverait- il pas quelque exagération aussi bien dans la misère 
_ poignante que dans les vertus de la classe ouvrière? Nous n'avons 
garde de décider si les travailleurs ont le nécessaire, c’est chose 
fort délicate de s’ériger en appréciateur des besoins d'autrui, la ré- 
signation devient trop facile; mais ne Pom il pas que les tra- 


-_ yailleurs aïént du superflu? 


La Bourse indique la situation de la Rrtuns du pays, le cabaret in- 
diquera celle de l'ouvrier. Des renseignemens puisés aux meilleures 
sources et pourvus de tous les caractères d'authenticité, il ressort 
qu'en France on compte 400,000 cabarets et débits de boissons, où 
se fait une consommation de liquides s’élevant à 2 milliards 1/2 de 
francs par an. Suivant les appréciations les plus modérées, la part 
de la consommation des classes laborieuses aux cabarets et débits 


. de boïssons est annuellement de 4 milliard 800 millions, le tiers au 


_moins du produit agricole et la sixième partie environ du salaire 


et du produit général, 


Nous reconnaissons volontiers qu'il faut à chacun quelques délas- 
semens et une certaine part de superflu, chose si nécessaire que 
plusieurs y sacrifient l'indispensable; mais enfin le capital est le 
résultat de l’économie prélevée sur les fruits du travail antérieur 
par là privation et l’abstinence. L’ouvrier n’a pas de privilége pour 
“la création.du capital, et ne pourra le former plus ou moins qu’en 
- sachant s'abstenir. À la vérité, il s'abstient déjà et se prive lui- 
même et sa famille du nécessaire afin de subvenir aux dépenses du 
cabaret. Supposons néanmoins que les buveurs français veuillent 
réduire d’un tiers ou d’un quart seulement leur consommation, 
c'est-à-dire sacrifier un petit verre ou une bouteille sur trois ou 
quatre, et diminuer de moitié, au grand profit de la santé et de 
la morale, ces excès dont le déplorable spectacle s’étale trop sou- 


(1) Banfield, traduction d'Émile Thomas, p. 192. 
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vent dnos. YEUX: ce serait environ: 1/2 milliard épargné: par:an. En 


vingt ou vingt-cinq années, chaque génération d'ouvriers travail- 
lant de vingt à quarante-cinq ans trouverait le moyen d’amasser au 
moins 40° où 15: milliards: La à en: propriétés , SE et.en 
valeurs de toute sorte. Fa 
Loin: de nous la pensée de nous refuser à récent ele + trop. 


réelles: douleurs, ou de répudier les devoirs de: lx saine mutualité 


humaine sous le: prétexte, commode pour la richesse; que chacun: 
est responsable de ses: actes. Cependant nous ne: pouvons. laisser 
condamner la société et.ses lois générales, sans oublier toutefois: 


qu'une. certaine: part de responsabilité dans les vices et, dans. les 


crimes des pervers incombe: toujours à la mollesse, à l’impéritie et. 
à la corruption même des: défenseurs naturels du droit et du bon 
“ordre: moral. 


Si les produits n’ont servi qu'à payer les: shaites et les: salaires 


qu’à créer des-produits équivalens, quelle: est la source des profits 
que réalisent l’industrie et le travail? En: d’autres termes, puisque la: 
production est supérieure à la consommation, où s’écoulera, l'excé- 
dant de manière. à constituer: les bénéfices dont. l’ouvrier aaussi 
une large part, comme le: constatent:les dépenses du cabaret? Bas- 


tiat, qui revient souvent sur cette idée, que dans l’état deicivilisation 2 


l’homme produit plus qu’il ne consomme, ne paraît nullement re- 
douter le trop-plein industriel et commercial que: les: Anglais: ap= 


pellent glut, engorgement: il s'en. remet pour la consommation du 


surcroît de: la production à « l’élasticité des besoins indéfiniment. 
expansibles, parce qu'ils naissent d’une source: intarissable; le dé- 


sir. » Adam: Smith: nous dit bien: que les produits: se paient.en pro- | 


duits, et que les services se paient en services; tout: cela ne suffit 
point à donner la clé du problème:des bénéfices. 

La solution ne se trouve pas davantage, comme: on RE le 
croire, dans l'utilité gratuite du sol, procurant au propriétaire une 
rente qui, n’ayantirien coûté et rapportant: beaucoup; fournirait de 


quoi solder la différence nécessaire pour constituer les-profits. des 


producteurs et des vendeurs; ainsi que les revenus des consomma- 
teurs, circulairement:solidaires:les uns des autres. Bastiat, qui mal- 
heureusement n’a pas eule temps de terminer son œuvre; démontre: 
que:tout ce qui est vraiment gratuit: à l’origine-reste perpétuelle 
ment gratuit dans le mouvement des:transactions humaines;al ajoute. 
avec raison que le'travail, présent ou antérieur, qui transforme; 
transporte ou modifie:la matière,. se: paie: seul, et que rien au-delà 
de ce service n’estrémunéré. « Par:un mécanisme merveilleux, dit-il, 
le jeu des concurrences, en apparence antagonistes, aboutit à ce 
résultat singulier et consolant qu’il.y a. balance favorable pour tout 
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le monde à la fois à cause de l’utilité gratuite, agrandissant sans 
“cesse le cercle de ‘la production et tombant sans cesse dans le do- 
maine de la communauté.-Or ce qui devient commun profite à tous 
“sans nuire à personne, on peut même ajouter, et cela est mathéma- 
tique, profite à chacun selon sa misère ‘antérieure. Encore _ que la 
terre soit nominalement appropriée, son action producti er ne peut 
l'être, «Eh reste gratuite à travers toutes les transactions hu- 
naines. » » La gratuité toujours persistante ne saurait ‘donner de 
éfices à personne. Les sauvages précisément consomment sans 
oduire la rente du sol et tous ces biens fournis gratuitement par 


da nature, et: n’en sont certes pas plus riches. 


Le travailleur civilisé produit évidemment plus qu'il ne peut 


consommer, parce que ses facultés dépassent ses besoins; d’un autre 
côté, la possibilité de consommer est strictement limitée par un fait 


brutal, elle ne peut s’obtenir que par argent ou par concession d’une 
utilitérou valeur quelconque. Pour acquérir cette valeur ou cette 
utilité, il faut échanger avec bénéfice cet excédant de production, 
c'est-à-dire le vendre; maïs à qui? Au riche, au lettré, en un mot 


| àces classes de consommateurs qui vivent sans travail manuel et 


Sans fournir aucun de ces produits matériels et positifs émanant 
dela seule main-d'œuvre. 

La société a enfanté le capitaliste et le propriétaire, la civilisation 
a inventé l'exportation et le commerce international. La question du 
salaire n’est donc pas tout pour les travailleurs. « Si vous voulez 
leur faire 1e maximum de bien, a dit M. Gladstone, vous devez plu- 
- tôt opérer sur les ‘articles qui leur assurent le maximum d'emploi. » 
>gié veut dire l'emploi, si ce n’est l'assurance des débouchés et d’une 
consommation rémunérée? Aussi, décoùvrir des consommateurs est 


“toute la préoccupation de la politique commerciale des Anglais, qui 


1) connaissent, ét qui, ayant réussi à ‘en ‘trouver, sont les pre- 


miers par la richesse. Au contraire les Espagnols de Charles-Quint, 


croyant à la valeur spécifique de l’or, dont ils étaient mondés par 


. Ie Nouveau-Monde, furent réduits à la pauvreté et tombèrent en 


décadence pour avoir négligé de produire plus qu’ils ne consom- 
maient. Tout en ayant beaucoup d’or, ils ne possédaient presque 
pas de capitaux, car le capital effectif et réel n’est guère, commer- 
cialement parlant, que la somme des produits placés, consommés et 
payés, ajoutés aux instrumens de production. 

On se préoccupe trop parmi nous de la répartition et pas assez de 
la création des richesses. Pourtant cette question du consommateur 
est tellement dans la nature des choses qu’elle se dissimule même 
sous les formules hypocrites et confuses inventées pour embarrasser 
les esprits et troubler les consciences. 'Le droit au travail, qu’est-il 
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au fond, sinon le droit présumé au consommateur? Personne n’a 
contesté le droit au travail, mais aux risques et périls du travail- 
leur. Ce que l’on ne saurait accepter, et ce que cache le droit au 
travail, c’est la prétention de forcer un consommateur quelconque 
à payer le prix d’une production dont il n’a que fais en un mot 
€ "est la consommation obligatoire. 

Ainsi, malgré tous les efforts de l'esprit, on est RON ramené 
à la nécessité de trouver un certain nombre de consommateurs non. 
producteurs. Pourquoi ne pas l'avouer? Pourquoi surtout maintenir 
un antagonisme plus apparent que réel entre deux classes égale- 
ment indispensables l’une à l’autre, rivales, mais non ennemies, et 
qui dans la pratique se mélangent et se confondent plus souvent 
qu’on ne le croirait d’abord? D’un côté se rangent les agens de la 
production matérielle, comprenant les ouvriers et la main-d'œuvre 
en tout genre; de l’autre, les agens de la partie intellectuelle du 
servicé social, dont un grand nombre concourt par le travail de 
Jesprit à la production matérielle. Cette seconde catégorie de con- 
sommateurs non producteurs directs, parmi lesquels figurent les 
rentiers complétement oisifs, beaucoup moins nombreux qu'on ne 

pense, consomme et paie les produits et le travail de la première . 
catégorie, qui se trouverait fort au dépourvu, si ces précieux con- 
sommateurs disparaissaient, ainsi que4le capitaliste, oisif ou non, 
le lettré, le militaire, l'ingénieur, le savant et l'artiste. L’ouvrier 
manuel leur doit beaucoup. Que serait le travail industriel, agricole 
et autre, privé de la direction et des fruits du labeur intellectuel, 
souvent pénible aussi et mal rémunéré? Il y a là échange de ser- 
vices, ainsi que rétribution mutuelle, dans une réciprocité naturelle 
et logique, malgré de fâcheuses et inévitables inégalités. Loin que 
les intérêts de ces deux catégories soient contraires ou hostiles 
comme ceux des joueurs, pour lesquels la perte de l’un peut seule 

_ créer le gain. de l’autre, la plus étroite solidarité se révèle, puisque 
tout l'avoir disponible des plus favorisés doit passer aux mains de 
ceux qui le sont moins. Le riche est un caissier donné par la nature 
à l’ouvrier. Supprimez le caissier, vous supprimez la caisse; il ne 

_xeste personne pour payer les différences et acheter le surplus du 
travail; les gains et les bénéfices ne sont plus possibles, sans comp- 
ter que la science et l’étude ont besoïn de loisirs et de certaines 

immunités. | 

Si l’on ne sait pas se résigner à reconnaître une vérité impopu- 
laire et pourtant fondamentale, qu’on démontre clairement et par 
des chiffres une vérité différente. Toutes nos erreurs tiennent à ce 
que nous nous acharnons au culte exclusif d’une divinité négative, 
aussi stérile qu'impuissante en économie politique, l’égalité fondée 


| 


+ 


UN ESSAI DE SYLLOGISME ÉCONOMIQUE. AU 


sur l'oppression mutuelle et collective. Les Américains, les Anglais, 
jusqu ‘à présent du moins, ont offert leur encens à une divinité po- 
sitive et féconde, quoique non infaillible, la liberté appuyée sur la 


_ responsabilité personnelle et entraïnant l'inégalité des conditions. 


Un des motifs qui ont toujours empêché de réussir les essais d'ap- 
plication des divers systèmes socialistes, c’est que les novateurs, 
emportés par le fanatisme de l'égalité, négligeaient à dessein dans 
la distribution des fonctions sociales d’instituer des fonctionnaires 
de richesse ou de consommation chargés de consommer sans pro- 
_ duire, et ainsi de créer sans rien faire un bénéfice au travail. C'était 
- prétendre réaliser une sorte de mouvement perpétuel; aussi aucune 
tentative de ce genre n’a-t-elle abouti même temporairement. 

“On ne saurait longtemps sans périr s’écarter de la logique et du 
- bon sens : force est bien de reconnaître le rôle nécessaire et inévi- 


table du‘consommateur dans l’économie sociale. Les peuples civili- 
 sés, riches et industrieux, dit M. Baudrillart, « recommencent tous 


les ans, et dans bien des cas plus d’une fois par an, la consomma- 
tion de leurs capitaux productifs, qui renaissent per pétuellement, et 
ils consomment improductivement la majeure partie de leurs reve- 
nus (1):» N'est-ce pas là une confirmation de cette théorie, que Îa 
+ dépense du riche et du lettré, consommant sans produire, est la 
véritable source des profits définitifs? 

Pourquoi donc faire du capital un ogre ou un Saturne qui dé- 
-vore ses enfans? Le contraire serait plutôt vrai. En effet, les capi- 
taux disponibles, comme les revenus, sont incessamment et inévi- 
tablement désagrégés, changés en salaire, puis immédiatement 
reconstitués pour être de nouveau lancés dans la circulation par les 
bénéfices du travail, de la spéculation ou du commerce. Le capi- 
“taliste n’immobilise pas plus les capitaux ou les revenus que le 
"meunier et sa famille n’absorbent, ne boivent et ne retiennent la 
rivière qui fait tourner la roue du moulin. Si l’eau y va toujours, 
du moins, quels que soient les progrès de la science mécanique, if 
faut que cette eau en ressorte immédiatement, sans quoi il n'y 


_ aurait plus ni mouvement ni produit; les forces motrices qu’elle 


fournit aux autres usines n’en sont nullement diminuées. Toutefois, 
… lorsqu'une rivière débitant 1,000 mètres cubes fait tourner dix mou- 
lins, il faut se garder, pour en apprécier la force réelle, de mui- 

tiplier les 1,000 mètres cubes par les dix chutes, mais spécifier 
que ce sont toujours les mêmes 1,000 mètres cubes d’eau dix fois 
_ utilisés successivement. C’est pourtant d’après ce procédé erroné 
* qu'est supputée d'ordinaire la richesse des nations. La statistique 


- 


(1) Manuel d'économie politique, p. 440. 
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nous dira :.en quatre. années successives. ont été. bâties une maison 


coûtant 400,000 francs, une ferme. une forge, une filature, de. 


400,000 francs. chacune; capitaux immobilisés: : 400,000 francs, 
somme égale à la. valeur totale. Ce calcul. est peu rigoureux. en soi. 
Les 400,000. francs de capitaux mobiliers ne.se. _trouvent.nullement 
immobilisés,, quoiqu'une valeur estimée à. ce:prix soit créée, ni.en- 
castrés. dans le sol ou.les murailles ;: ils sont au.contraire jetés dans 

la circulation. sous forme de salaires. comme d’acquisitions. de tout 


genre, et ont à jamais disparu des mains du capitaliste-propriétaire - 


jusqu’au jour où. celui-ci aura. revendu. son. immeuble: à un. autre: 
Les. 8 milliards auxquels on. porte la. valeur de nos chemins. de fer 
représenteni-ils autre. chose qu’un 1/2 milliard peut-être, seize. fois. 
employé? 

Que l’on ne s’attende pas. à trouver ici une définition. du capital, 
de ce-Protée aux mille. formes, qui. naît de. tout. ce. qui. s’épargne,, 
qui renaît de tout ce qui se: dépense,, qui paie..et. recoit le prix de. 
toutes choses, qui ne peut profiter à à un seul sans profiter en même | 
temps à d’autres,.qui.sans s'accroître en. quantité peut. indéfiniment 

se multiplier par lés résultats utiles, qui, tour. à tour principal, in- 
térêt, salaire, profit et revenu, à la fois cause et. effet, est à la dis- 


position de qui sait le prendre sous certaines conditions, maiss'é- 


vanouit aussitôt à la moindre menace de: violence. Sans prétendre. 
pénétrer les mystères de la demi-obscurité douce et quelque peu. 


imposante qui règne.dans le temple de l’économie pohtiqueset ins 
spire une timidité respectueuse aux. adeptes récemment introduits, 


ce que nous voulons. seulement retenir, c’est que le capital, appelé. 
quelquefois « la somme des. utilités d’une nation, » est, indispen- 
sable, et que l’on ne saurait.s’en passer. Comme la vapeur, le ca- 


pital matériel et scientifique décuple les forces productives del bu-. 


manité. Sans capital, l’hectare produit 15 hectolitres de blé; avec 
un capital bien employé, il en produit 30. Sans capitalistes point de: 
capital, sans lettrés point de science, grâce auxquels le travaih de 
l’'ouvrier vaut 10 ou 15 sans surcroît.de. peine, tandis.qual ne vaut 
plus que 5, si les capitaux ainsi que la direction. et le secours.intel- 
lectuels viennent à.manquer... 


Il faut en effet non-seulement. un capital. impersonnel qui paie,. 


mais.encore un:capitaliste personnel et vivant. qui détruise et con- 
somme le surplus de la. production. Si les orateurs de:clubs con- 
sentent par fois à reconnaître la nécessité, du capital, ils. ne man- 
quent jamais d'accabler de leurs. invectives le capitaliste, oisif, ou: 


non, comme un parasite inutile, indigne du. pain: quotidien.et.de la. 


lumière du jour. Ils se font l’illusion de croire que l’abolition du ca- 
pital ou le partage entre les producteurs pourrait s’opérer sans dé= 
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‘truire du même coup les agens de la consommation et de la rému- 
nération du travail; äls ne voient pasique sans les capitalistes les 
tasses Jaborieuses se trouveraient dans ne de réaliser 
aucun bénéfice. 

Le capitaliste rend des services. C’est un indispensable rouage 
de transmission des forces, à:défaut: ‘duquel tout s’arrête. C'est une 
utilité qui participe aux transactions des utilités. 11 doit donc être 
“payé à son tour, car « l'échange S 'opère sur ce principe invariable : 
valeur:pour valeur, service pour service (4). » ‘Comment sont payés 

 lecapitalistecetledettré? Par lerevenu ; seulement, tandis.que ceux 

‘a | travaillent de leurs mains reçoivent 400, ceux qui consomment 

ans produire reçoivent 5. Chaque année, la production ou la main- 
rs œuvre cie 4:00 francs, qui, bien que multipliés par la circula- 
tion, me rapportentique 5 francs par an et 400 francs de rembour- 

“sement au capital doublé au bout de vingt ans. Pendant tout ce 
temps, les 400 francs empruntés :au ‘capitaliste ont servi à entre- 
tenir le mouvenrent des affaires, puis l'opération recommence avec 
le même prêteur ou avec'un autre. 

Pour bien comprendre le mécanisme de la richesse sociale ne 
| _ bénéfices de tous, il faudrait se figurer un vaste cercle ayant le 
AE Et capital pourcentre. Chaque million:partant de ce centre sous forme 
| | dé capitaux d’exploitation.est lancé dans la circulation des salaires, 
de la production, du commerce et:des ‘bénéfices; il tourne à perpé- 
a:  tuité dans -le tourbillon des transactions, et ne renvoie annuelle- 

| ment au centre, c'est-à-dire:au capitaliste, que la vingtième partie 
de lui-même sous forme de revenu, etce revenu retourne æn tota- 
lité dansla circulation, soit sous forme dedépense, soit sous forme 
—_ de nouveaucapital disponible et productif. Ainsi l’on peut dire que 
Je capitaliste livre des pièces de 20 francs à la circulation, qui lui 
rend amnuellement autant de pièces de 20 :sous, en attendant le 
remboursement, qui dans bientdes cas n'arrive jamais, surtout pour 
la propriété foncière. Lorsqu'il est remboursé, le capital ne revient 
“donc au centre que pendant un instant rapide et fugitif, il faut, à 
moins d'être caché dans un ‘trou «et:de ne rien rapporter, qu'il re- 
prenne au plaswite sa place dans la circulation. Tout ce qui diminue 
larciulation et la quantité du capital sur un point de la :circonfé- 
rence la diminue sur tous les autres. 

H'ne faut pas se préoccuper des craintes Pt ‘conçuesipar 
beaucoup d’esprits au sujet de l'épargne généralisée. Qu'arrive- 
raït-il, se dit-on, si tout le monde épargnait? Cette appréhension 
tient toujoursà:la-croyance qu’il'est possible de mettre les capitaux 


(4) Bastiat, Harmonies économiques, p.233. 
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actifs en dehors de la circulation et de les incorporer dans les ob- 
jets de la propriété. Économiquement, sous le rapport de la cir- 
eulation, l'épargne et la dépense, quoique différentes en plusieurs 
points importans, sont presque la même chose. Un million épargné 
et un million dépensé entrent également dans la circulation, il faut 
toujours qu’ils soient transformés en main-d'œuvre et en produits. 
« Un théorème fondamental relatif au capital, dit M: Stuart Mill, 
c’est que, bien qu'épargné et le résultat fondamental de l'épargne, 
le capital est cependant consommé. Le mot épargne ne signifie pas 
que ce qui est épargné n'est point consommé, ni même que la 
consommation est différée; il implique seulement que, s’il est con- 
sommé immédiatement, il ne l’est point par celui qui l’a épargné. 
Si l'épargne est employée comme capital, elle est au contraire toute 
consommée, seulement ce n’est pas par le capitaliste; une partie 
est payée aux travailleurs productifs, qui la consomment pour leurs 
besoins quotidiens, et si à leur tour ils en épargnent une certaine 
quantité, on ne saurait dire qu’elle soit entassée, elle est employée 
de nouveau comme capital. » Ainsi l’accumulation du capital et de 
Tépargne, qui en est la source, n’est pas à redouter tant qu'il se 
trouvera des consommateurs, car ils sont l’un comme l’autre consom- 
més, détruits et reformés à perpétuité pour le service privé et plus 
encore pour le service de la communauté entière; la difficulté ré- 
side toujours dans les limites de la consommation. + RE 
Tout ce que le travail antérieur du sol at créé de capital, de va= 
leurs, d’utilités, de crédit et d'instrumens de production, estimé. 
à 145 milliards environ pour la France, donne à 5 pour cent 7 mil- 
liards de salaires et de produits qui, multipliés par le commerce 
et activés par le crédit, suffisent à une masse de transactions lu- 


cratives. Celles-ci fournissent un bénéfice définitif dont la source 


principale réside dans la faculté qu'ont les capitalistes de pouvoir 
être payés au vingtième des fonds ou des instrumens qu'ils four- 
nissent. Produit, travail, richesse et salaire seraient donc quatre 
termes forcément liés, solidaires et égaux entre eux sans écart pos- 
sible. On se trouve ainsi conduit à l’idée d’une équivalence théo- 
rique au moins entre les forces économiques ou sociales et les dif- 
férentes séries de la richesse dans un cercle logique où tout se 
trouve compensé, d’où rien ne peut sortir et où rien ‘ne peut se 
perdre. En physique, la science n’a-t-elle pas établi l’équivalence 
permanente des forces naturelles? D'ailleurs tout ce qui est un 
vrai contre-sens tend à disparaître; nous voyons au contraire le ca- 
pitaliste grandir et se multiplier de nos jours, parce qu'il vit des 
services qu’il rend et non des peines d'autrui qu'il atténue. Si le 
capitaliste, au lieu d’être un secours utile et nécessaire dans le 
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+ mouvement universel, pesait sur la société d’un poids onéreux et 


nuisible, il aurait succombé depuis longtemps sous les attaques 


. dont il est l’objet. Le nombre, la force et l’insouciance téméraire 


sont du même côté, c’est-à-dire du côté des classes populaires. La 
puissance qui reste victorieuse quand même du prolétariat si me- 
naçant, ainsi que de ses passions et de ses préjugés, éternels 
comme ses fatigues et ses justes doléances, ne tient point aux com- 
binaisons de pouvoir des minorités Supérieures, c’est l'instinct gé- 
néral de la réalité, et surtout la nature même des choses, pius forte 
que toutes les majorités. 
La philosophie profonde du langage vulgaire ne se trompe pas 
and elle désigne la richesse sous le nom de fortune, ce qui im- 
plique l'idée juste qu'aux seuls coups d’un sort aléatoire on doit 
d'ordinaire la richesse ou le bonheur. Le droit à l’un ou à l’autre, 
et l'égalité qui en serait la conséquence impossible, sont des ex- 
pressions vides de sens pratique. Il est aussi chimérique de vouloir 
soumettre à des règles les hasards de la vie que ceux de la nais- 
sance; autant vaudrait réclamer contre les personnes dont l’exis- 
tence se prolonge au-delà de vingt-huit ans, moyenne ordinaire de 
la vie humaine. Que l'on cesse donc de répéter que les ouvriers 
sont dupes de la société, ou exploités par les lois économiques du 
pays; il n’y a point envers eux de spoliation ni d’injustices systéma- 
tiques et sociales. Aussi ne faut-il plus tolérer parmi nous, sans les 
relever, les déclamations mensongères de ces hommes que M. Gui-- 
zot appelle les malfaiteurs'de la pensée, et qui, depuis Rousseau, 
accusent, raisonnent et promettent à contre-sens. Ils font tout ce 
qu’il y à de pire dans l’ordre moral, ils tuent l'esprit et détruisent 
le jugement. D'après La Bruyère, « ce qu'il y a de plus rare en ce 


‘monde, € est l'esprit de discernement; » que dirait-il donc aujour- 


rit: RARE 

Quand un peuple garde de fausses notions économiques et his- 
toriques, et que, par passion politique ou sociale, il refuse d’aban- 
donner sés préjugés et ses erreurs, lorsqu'il se montre également 
incapable de dire ou d'entendre la vérité, ce peuple est en grand 
danger. Nos détracteurs prétendent que nous nous trouvons pré- 


‘cisément dans ce cas fâcheux. Aussi notre éducation est toute à 


refaire; Dieu sait ce que nos erreurs nous ont coûté. Il nous faut 
pousser les esprits dans une direction nouvelle. L'économie poli- 
tique, sans pouvoir nous apprendre toujours ce qu'il faudrait faire, 
est arrivée du moins à un degré suffisant de précision scentHique 
pour nous montrer avec cer titude ce qu’il ne faut pas faire. Si dures, 
et si peu consolantes que soient les vérités qu'elle nous démonire, 
‘pourquoi lutter contre l'évidence, et recommencer sans cesse à nous : 
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casser. la tête .contre re durs nous, gens -- T on 


d’affaires, nous.avons le besoin et/le droit.de: 


nomistes,-sans nous jeter -dans les. sréuains théoriques de a. 


science, dont nous!n'avons’ni l'aptitude, -ni1lesloisi 
pénétrer. les profondeurs, nous fournissent destrésum: 
des.chiffres.et.des faits à opposer aux divagations desss: 


I LUE 


formateurs contemporains, souvent difficiles à: _ F 
_abord.…En dehors de,la discussion des Sr esse 


se. garder de mépriser sous prétexte de l’abaurdité des mL 
audacieusement émises. Que la science compétente et.autoriséesse 
hâte de.redresser les erreurs intéressées ou.involontaires, et.de.se 
mettre.à la tête de la défense intellectuelle «et. “Rome du,pays, qui: 
se débat.dans les plus tcruelles . angeles! Me É plus 

redoutables épreuves. FO Lune eu. 


1 


Nous n’avons.pas assurément: eat répondre: à toutes 
Jes objections.que soulèvent des difficultés de. he äinévi- 
table entre le.capital et le travail entre la fortune ét la pauvreté. 
Il nous suffirait d’avoir établi que l'actif des nations se dliviseven 
richesse positive comme les.produits, et relative commella circula- 
tion, c'est-à-dire que les produits réels forment la partie (substan- 
tielle et seule divisible de.la richesse. utile, dont la circulationneifait 
que multiplier iles effets sans pouvoir. ‘être ni saisie ni partagée. La 
recette:et la dépense, le salaire, les produits,lles revenusiet les'ca- 
pitaux disponibles, ne pouvant être qu'égaux-entre eux, l'homme 
produisant plus qu'il ne consomme.-et.la.source du‘bénéfice-dutra- 
vail ne pouvant consister que dans l’existence ettdans la fortune 
d'une. classe restreinte de consommateurs non producteurs, les.sys- 
tèmes socialistes perdent beaucoup de la force comme’ du prestige. 
de leurs.argumens. Comment rêver un état.de société civiliséesen- 
siblement différent .du nôtre, sauf les réformes de.détail et le pro- 
grès général, qui seuls permettront de relever le niveau du.bien- 
être universel dans une:solidarité fondée ‘sur la liberté comme sur 
l’inégale et légitime rémunération des aptitudes, (des vertus, des 
travaux.et des mérites individuels forcément inégaux.entre eux? II 
est donc inutile, :extravagant ou criminel de faire entrevoir aux 
masses.un but et des félicités impossibles à.atteindre, mais grosses 
de déceptions, sources inévitables.de vengeances.et.de ruines. 

Que les heureux du jour m'oublient pas toutefois ‘ceux :qui sont 
à la peine pendant qu'ils sont au plaisir; le souvenir pourrait leur 
en être violemment rappelé. Toujours :se posera cette question : 
pourquoi faut-il que des travailleurs.aillent s’épuiser aux.dursla- 


carre et des ateliers, ou risquer parfois leur vie au fond 
-des mines ou au milieu des tempêtes de l'océan, en échange d’un 
salaire moindre que celui de l’artisan plus heureux qui fait un futile 
_ bijou de femme ou un inutile jouet d’enfant, tandis que le consom- 
_ mateur fortuné attend le produit accepté ou refusé dédaigneuse- 
$ ment sans penser aux peines qu'il’a"coûtées?: On dira bien que, plus 
_ Je capital augmentera, plus il sera facile d'en conquérir une part, 
3 que la richesse engendre la richesse, comme un flambeau s'allume 


1s maudire l'infâme capital et condamner le capitaliste, 


= la rechérche des souffrances qu’on peut soulager et des progrès 
4 ji peuvent être réalisés, mission de confiance et de responsabi- 
ité qu’il serait de bon goût d'accomplir sans bruit et sans décla- 
- mations, car, a=t-on dit, le bruit ne fait pas de bien et le bien ne 
- fait pas de bruit. Que les capitalistes se tiennent pour avertis par 

* de récens événemens; s'il est doux de se sentir indispensable, en- 
core n’en faut-il pas abuser. Quant aux travailleurs de toute ca- 

- tégorie, on ne saurait trop leur répéter cette leçon de haute mo- 
ralité adressée par Cobdèn aux ouvriers anglais. «Le monde a 

_ toujours été partagé en deux classes d'hommes, ceux qui épar- 
_ gnent'et ceux! qui dissipent, ‘les économes et les prodigues. Tous 


jours ew sous lèur dépendance ceux qui ne savent que dissiper 
faisais espérer aux membres d’une’ classe’ quelconque qu’ils poure 
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neur. »” 
NoaïLLes, duc D'AYEN, 
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sans Br à ste à autre flambeau,.quele-riche-estinécessairez et. 
nfin} comme il n’y & pas de degré*dans l'indispensable, omne : 


non ni à in que le commerçant, l'ingénieur ou l’ouvrier; mais 
affirmer et prouver ses droits ne suffit pas. Il reste aux privilégiés 
du is us stricts devoirs personnels à remplir, dont le premier est : 


les grands ouvrages qui ont contribué au bien-être et à la civilisas- 
tion sont l'œuvre dé ceux qui savent économiser, et ils ont tou. 


follément' lèurs ressources. Les loïs de la nature et de la Provi- 
dence! veulent qu’il en‘soit ainsi, et'je serais un’ imposteur, si je 


ront amélior ér leur sort en restant imprévoyans, insoucians et pas 
resseux. » N’est-cé pas un dès fondateurs dé la république dés: 
États-Unis, le vertueux Franklin, quirépétait souvent : «Si quel- 
- qu'un vous dit que vous pouvez vous enrichir autrement que par” 
le travail et l'économie, ne l’écoutez' point; c’est un empoison=- 


re 
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SOUVENIRS DE BOURGOGNE (1). PES 


l. — TONNERRE. — LA MAISON DU CHEVALIER D’ÉON. 

Tonnerre est, comme Joigny, une petite ville escarpée et mon- 
tueuse, mais c’est à ce caractère général que se borne la ressem- 
blance. Il y a dans l’aspect de Joigny plus d'énergie et de roideur; 
il y a dans celui de Tonnerre plus de vivacité et de brusquerie. Il 
lui faut grimper comme Joigny pour atteindre à son sommet, qui 
est la terrasse de l’église de Saint-Pierre, bâtie sur un rocher; mais 
il y grimpe sans efforts, d’une allure leste, avec une pétulance 
hardie et une pointe de crânerie bourguignonne très marquée. Il y 
manque la paisible rivière de l'Yonne pour tempérer d’une nuance 
de repos cette pétulance : ici l'Yonne est remplacée par l’Armançon, 
petit cours d’eau qui enlace la ville avec taquinerie, comme s’il 
voulait la garrotter. Lié aux pieds par l’Armançcon, sa tête qui se 
dresse fière et mutine n’est cependant pas libre de voir ni très loin ni 
très haut. De toutes parts, des collines et des monticules d’une ver- 
dure sombre et d’un aspect agréablement farouche lui font une sorte 
de prison naturelle. Ainsi doublement enserrée et par les plis hu- 
mides de son Armançon et par la ceinture de ses collines, la vive 
petite ville ressemble à un jeune homme remuant, gêné dans la li- 


(4) Voyez la Revue du 4% mars. 
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berté de ses mouvemens par la tyrannie de ses précepteurs et la 
surveillance de ses amis, et l'on aurait envie, si les prosateurs jouis- 
saient des priviléges des poètes, d'attribuer au dépit qu’elle ressent 
de cette gêne la brusquerie presque voisine d’une certaine violence 
qui se remarque dans l’ensemble de sa physionomie. 

En contemplant le panorama de cetie petite ville à la ME 
charmante, à la fois libre et prisonnière, brusque et domptée, je ne 
pus m'empêcher de songer un peu tristement qu'elle était comme 
une sorte de miroir naturel où se lisaient assez nettement les desti- 
nées qui furent faites au plus excentrique et au plus équivoque de 
ses enfans. Tonnerre fut la patrie du fameux chevalier d’Éon, si 
célèbre au dernier siècle par le scandale de ses aventures, si re- 
_ commandable, tout compte fait, par la réalité de ses services et 
| l'énergie de sa conduite, auprès de tous ceux qui ne se paient pas 
de préjugés populaires, ou dont le jugement n’est pas effarouché 
par les quolibets des pamphlétaires. La maison où il naquit, où 


_ il vécut heureux pendant les années de l'éducation et de l’adoles- 


_cence, se dresse encore entièrement intacte à l’entrée de la ville, 
tout contre le pont de l’Armancçon. C’est une bonne petite maison 
du dernier siècle, sans aucune apparence extérieure de richesse et 
… dé faste; trois marches de pierre, hautes à elles trois d’un pied et 
demi environ, forment l'entrée; une petite cour qui ne fut jamais 
faite pour remiser de-nombreux carrosses la précède. Une telle de- 
meure, bien loin de parler d'aventures excentriques et d’existence 
équivoque, annonce au contraire chez ses habitans simplicité de vie 
et modestie d'habitudes. Et cependant, de même que les femmes 
de certaines classes savent rehausser par un ruban ou un nœud de 
tulle une toilette presque pauvre, cette maisonnette a dans son air 
’ un je ne sais quoi qui la tire du commun des habitations ordinaires. 
C'est bien la demeure d’un petit noble de province sous l’ancien 
régime, ou, pour parler avec plus de précision encore, d’un membre 
de cette sorte de gentry française si nombreuse autrefois, bourgeoi- 
sie titrée et noblesse bour: geoise, un peu hésitante sur les frontiér es 
de deux conditions. La maison est donc d’aspect fort honnête, mais, 
grands dieux, qu'elle est étroite! Il semble que les habitans de- 
vaient s’y sentir singulièrement gênés par momens, et ion conçoit 
aisément que, s’il y est né quelque oiseau naturellement emplumé 
pour voler, il à dû plus d’une fois la prendre pour une cage et res- 
sentir le besoin de s’en échapper. C’est par ce caractère d'étroi- 
tesse, pas autrement, que la petite maison de Tonnerre fait penser 
aux bizarres destinées du chevalier d'Éon. 
Montaigne parle dans un de ses essais d’un garçon de sa seigneurie 
qu’il avait connu fille jusqu’à l’âge de vingt ans passés, et que la na- 
TOME XCVIII, — 1872, 7 129 
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ture créa PR a du sexe mâle un jour RE . 

_ d'adresse virile. Telle fut à: peu ‘près l'histoire du.chevalier d’Éon.. . 
Homme pendant. la plus. grande partie de. 5 om, ne ; 
subitement à l'âge de près.de cinquante. ans, et. le ee | 
mort. Colonel de dragons et:chevalière à.la fois, il passasle mps 
pour. avoir. été l'amant de-l'impératrice Élisabeth. de 
le singulier: honneur d’être demandé en mariage: pan et" 
marchais. Ne cherchez cependant l'explication de ce. mystère dans 
aucune de ces métamorphoses. qui: ont rendu. célèbres les noms de 
Salmacis-et de Narcisse, et qui furent,chantées par Ovide. Unetmas=® 
carade diplomatique jeta la.semence.de. cette destinée baroque:que 
les nécessités d'un secret royal développèrent'et firent éclore ce 
ans: après. re 

_ Ge fut à la suite d'unbal masqué où d'Éon avait consenti avec. 
une .étourderie coupable à jouer le personnage princi 1 1 
mystification qui pouvait. le conduire. à.la Bastille poureléu st 
ses jours que le. roi. Louis XV. eut. de son.côté l’idée passablement 
audacieuse de. le dépêcher. sous:un costume de. femme à Rte] 
trice Élisabeth, afin de renouer sous main lesrelations.diplomatiques 
rompues depuis les affaires. de La. Chétardie et. de Lestocq, et.de: 
décider la souveraine àise joindre aux.cours de Vienne-et de Ver- 
sailles-contre Frédéric. IL. .Gertainement il. faut renoncer. à jugerle. | 
xvur siècle selon. les règles de la. morale ordinaire, car. on me sait: 
dans cette première.aventure ce que l’on-doit. le plus*admirer.de- 
l'étourderie du. sujet. ou.de: la: légèreté: duemonarque. La mystifi= 
cation dans-laquelle d'Éon avait consenti à. jouer un rôle consistait à 
le faire prendre pour une femme par le roi; elle échoue. heureuse. 
ment, et Louis XV, qui. n’en sait rien, s’avise subitement dejouer 
à une souveraine la même plaisanterie pour laquelle il.eût envoyé. 
dix-minutes- auparavant le mystificateur en exil ou.en prison, S'il 
l’eût. découverte ou. mal prise. D'Éon consentit. à cette nouvelle 
mascarade, plus: dangereuse encore que la première, et, à. peine. 
échappé à la perspective. de.la.Bastille,.le voilà qui affronte laper- 
spective des mines.et de.la Sibérie avec cette audace sanguine-qui. 
caractérisa.tous les actes. de sa.vie, et le fit se charger detoutesiless 
entreprises les "plus téméraires, courage tout.de tempérament, fait. 
de chaleur physique et de confiance instinetive. en: sa force, qui le: 
sacre vrai-fils-de la Bourgogne. 

Ce.qu'il y a de.fort.singulier dans.cette premièreaventure,. c'est. 
que, lorsqu'il y.consentit, d’Éon.n’était.déjà.plus dans cet âge où 
l'on peut jouer de tels rôles.sans péril,.car il avaittprès de trente 
ans ; mais sa beauté d'une gentillesse féminine etison visage, qu'il 
semble avoir conservé.vierge. de. toute.pilosité pendant toute:sawvie;, 
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ntgracieusement son secret,iet partout où il passa il‘futac- 
té sanssoupçon:comme M'e4e Beaumont, jeune Françaiïse noble, 

erendant pour affaires en Russie sous la conduite d’un Écossaïs, 
Péheratier Douglas. Adroitement informée du travestissement ‘de 
honte projet qu'il recouvrait, Élisabeth, qui, malgré la longue 
rupture deswelations diplomatiques avec la France, avait conservé 

une tendre ‘admiration pour de joli visage de‘Louis XN,consentit à 
ri cétte plaisanterie royale, et änstalla le chevalier 
lansses'appañtemens les plus intimes-en qualité de lectrice : péril- 
ur, si l'on songe aux-mœurs terribles de da ‘souveraine 
que Frédéric qualifiait si durement: “dansses accès decolère, etiau 
_ scandale toujours possible.d'une révélation. Par quels moyens in- 
“egénieux et:quéls subtilsimanéges.d’Éon parvint-il à surmonter ces 
“périls? Ce fut son secret, et nous tenons: peu à‘le:connaître; ce qui 
nous ‘importe davantage, c'est que sa mission clandestine réussit 
‘absolument, et qu’au‘bout de quelquesmois il revenait à Versailles 
den’ rapporter les-résuhiats, à savoir laireprise destrelations diploma- 
__ iques-officiellesientre les-deux cours et'la promesse de participa- 
tion de latRussieà la guerre de septans, qui commençait alors, 
Nous sommes encore redevables‘àicet aventureux voyage de:d’Éon 
7 id'unttroisième service plus important peut-être que les deux pre- 
-  miers, dontdesévénemens’se chargèrent/tropwite de réduire la wva- 
leur. Ce fameux: testament de Pierre le ‘Grand, dont il à été si :sou- 
went parlé depuis sun ‘siècle, «ét dont les journaux français et 
étrangers donnèrent tant:d’anaälyses ‘et de :copies il y à quelque 
vingtans, lors de la guerre de:Grimée, c’est par d'Éon, qui profita 
pourlestranscrire des facilités de son ‘séjour ‘dans les appartemens 
Do 2 av qu'il arété révélé à l'origine. Certes ce n’est pas un mé- 
diocresservice que la révélation d'un document d’un si durable in- 
_ térêt, etil doit nous apprendre bien décidément qu’il ne faut en ce 
monde jamais trop mépriser personne, pas même ‘un équivoque 
‘chevalier d'Éon.Les ruses dela Providence pour amener le triomphe 
de la vérité sont aussi singulières qu’insondables; laissons donc:les 
pharisiens s’étonner-de la bizarrerie de ses choix, et, quand il nous 
_:Semblera trop difficile de les comprendre, pensons à cette sarnte 
devise gravée sur uneitasse d'argent qui avait appartenu à un tsar 
et qui figurait dans l'exposition russe de 1867 : « ne cherche ja- 
mais lasagesse, maischerche l humilité, car c’est l'humilité (qui est 

la voie du salut. » 

Le malheureux/roi Louis XV-a été jusqu’à nos jours impitoyable- 
ment sacrifié par la Némésis de l’histoire; il serait temps, ce nous 
‘semble, de mettre un peu de mesure dans ces jugemens à outrance, 

etderjeter quelques gouttes d’eau froide sur-ces effervescences d’m- 
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digaation qui, dans a de cas, sont fort mal inspirées. L' his- 
+ toire du xviri® siècle nous est encore imparfaitement connue, et 
certaines de ses parties sont comme scellées d’un cachet occulte 


qui ne sera jamais bien levé. Nous en avons cité un exemple à 


propos du monument du dauphin à Sens, en voici un second non 
moins singulier. Que n’a-t-on pas dit et écrit sur la coupable i In- 
différence de Louis XV, sur son oubli complet de ses devoirs de 
roi, sa légèreté égoïste, etc.! Quoi cependant, si l’on prenaïitsou= 


vent pour de l'indifférence le calme désespoir d’un souverain qui, 


se sentant sombrer, s’arrange pour mourir sans prononcer un seul 


mot? Quoi, si cette légèreté égoïste n’était autre chose que l’a- 
veu amer de l'impuissance et de l'isolement? Ses bons mots sont 


cités d'ordinaire comme des exemples de frivolité cynique et d’a- 


pathie; pour nous, nous y avons toujours vu percer le découra- | 


gement le plus profond et le dégoût le plus complet. Dirai-je 
toute ma pensée? Louis XV me paraît à son époque le type le-plus 
parfait du misanthrope; personne ne le fut à ce degré au dernier 
siècle, pas même Jean-Jacques Rousseau; seulement, au lieu d’être 


misanthrope avec des brusqueries plébéiennes, il le fut avec des 


formes de gentilhomme et de roi qui, donnant le change sur le mal 
dont il était atteint, firent nommer ce mal d'un nom qui n’était pas 
le sien. Tous les caractères de la misanthropie la plus accentuée 


sont là : la taciturnité morose, l'hébétement hypochondriaque, la. 


bandon de soi, les lubies sépulcrales et les manies lugubres, indice 
certain que la tristesse est logée à demeure fixe au fond de l'âme, 
l'incurable défiance et la préférence pour les voies secrètes. Toute 
sa vie, Louis XV agit comme s’il se sentait enveloppé par des en- 
nemis invisibles, et qu’il-füt obligé de se défendre contre eux avec 


des armes invisibles aussi, à la manière de ces Touaregs d'Afrique 


qui combattent voilés. Il n’était pas aussi indifférent qu’on l’a'dit à 
ses devoirs de roi, mais il se cachait pour les remplir, comme s’il 
eût été persuadé qu’il en serait empêché, s’il s’avisait de s’en ac- 
quitter ouvertement. « Soyons roi sans qu’on en sache rien, » telle 
fut la devise de sa vie à partir de la mort de son ancien précepteur,. 


le cardinal Fleury, le seul de ses ministres qui ait possédé sacon— 


fiance authentiquement et devant les yeux du public. Nous connais- 
sons aujourd'hui la nature et la composition de ce ministère occulte, 
présidé par le roi et inconnu du cabinet officiel de Versailles, qui 
voyait souvent échouer ses combinaisons les mieux ourdies sans 
qu’il pût soupçonner où était caché le banc de sable qui faisait 
sombrer sa politique. Y avait-il donc un danger pour que le roi crût 


nécessaire de se cacher ainsi? et, s’il y avait un danger, quelle en 


était la nature? Nous ne nous chargeons pas de Le deviner, maïs 


ne 
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” en tout cas il ressort de l'existence de ce ministère occulte ce fait 
… d'une importance capitale, c’est qu’en pleine monarchie absolue, 

. il y eut un moment où le chef de cette monarchie ne se crut pas 
- suffisamment libre pour jouer ouvertement son rôle de souverain ab- 


solu,’et la constatation de cette es nous CHRnouse de cher- 
cher davantage. 

 D'Éon fut affilié par le roi Louis XY à ce ministère occulte dont 
faisaient partie le prince de Conti, le comte et le maréchal de Bro- 
glie, d’autres personnages encore. Il répondit dignement à cette 
marque de désagréable confiance dont se serait passé volontiers 


tout homme d’une conscience scrupuleuse, car, pour nommer les 
. choses par leur nom, si d’Éon fit partie de ce ministère occulte, 
… ce fut non comme conseil, mais comme agent diplomatique secret, 


rôle équivoque, hybride, qui, sans être l'espionnage, y confine ce- 
pendant-par quelques points. Espionnage ou non, c’est à ces fonc- 


_ tions que d’Éon dut la page la plus honorable de sa vie, la seule 


vraiment honorable. La guerre de sept ans avait pris fin, et Louis XV, 


trop légitimement mécontent de la paix de 1763, qui donnait à l’An- 
-gleterre nos possessions du Canada et de l’Acadie, méditant déjà 
- sur les conditions possibles d’une revanche, concut le projet d’atta- 


quer lAngleterre dans son île même. On ne s’attendrait guère à 
voir les projets de Napoléon, qui ont été jugés comme les plus té- 
méraires, devancés par le roi Louis XV; cependant il en fut ainsi. 
Louis XV chargea d'Éon d'aller étudier en Angleterre les moyens 


- les plus efficaces d’opérer-une descente dans l’île, et, pour qu’il fût 


couvert contre tout soupçon, on arrêta qu'il ferait partie, comme 


_ secrétaire, de l'ambassade du duc de Nivernais. Tout alla bien pen- 


“dant le temps que dura l'ambassade de cet aimable seigneur, qui, 


lassé pour un rien, se reposait volontiers des fatigues de son minis-. 


_tère sur d'Éon,. qu’il aimait d’ailleurs beaucoup. Les choses chan- 


gèrent singulièrement avec son successeur, le comte de Guerchy, 


qui, n’ayant ni la haute position, ni l'indépendance de caractère 


du duc de Nivernais, était tout autrement soumis aux volontés du 
cabinet de Versailles. Le comte de Guerchy ne tarda pas à s'aper- 


‘cevoir que son secrétaire, qui avait un moment exercé l'intérim 


d’ambassadeur, poursuivait quelque but secret et remplissait d’au- 


- tres fonctions que celles de son titre officiel. Les deux diplomaties, 


marchant côte à côte dans l’ombre, se rencontrèrent, et une explo- 
sion s’ensuivit. Il serait fastidieux de compter tous les fils de cette 
ténébreuse intrigue, dont l’origine, selon quelques-uns, doit être 
cherchée dans la haine de Me de Pompadour pour le comte de 
Broglie et dans le refus de d'Éon de trahir au profit de la favorite 
la confiance du roi; mais, bien qu'aucun fait authentique n'appuie 
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cette FA ne serait-il pas possible qe me 
_tique de Londres, ayant-eu»soupçon-del’ambassade ed 
. de d'Éon, «et ennuyée d’ailleurs ide ses relations passablementtér 

breuses avec la princesse Sophie Cru NE George AIT, 
ait profité. de l'ignorance du comte de:Guerchyspour soulever sous 
main cette affaire? Quoi qu’il en soit, Guerchy adressaw A 
de Versailles la prière.de rappeler d’ Éam, ‘et en même:temp 
_ce dernier de rendre ses papiers. Grand futl'embanrasx 
lorsqu’arriva Ja demande de Guerchy. S'il cs PAS 
lait avouer le plan :secret dont d'Éon était chargétetæévéler à1son. 
ministère l’existence «du fameux cabinet occulte; s'ilicédañt, àl dui 
fallait sacrifier un serviteur dévoué qui n'avait agique par-ses 
ordres.:ll crut se tirer d’embarras :en ne:choisissant,pas-entre ces 
deux partis, mais en les acceptant tous les :deux à da fois. De la, 
même plume dont il :signait au conseil le appel de d'Éon, il lui 
écrivait : Je suis content :devos services , restez dres, met 
tez les papiers en sûreté, et ne rendez rien. Fort de’ cet appui, 
d'Éon, bravant les foudreside Versailles.et les injonctions de dant à 
‘bassadeur, refusa decéder :aux-ordres qui dui-étaient. donnés. Alors 
«commença “entre Guerchy «et d'Éon .une lutte atroce, implacable, 
‘sanguinaire même, où fut épuisé ‘tout -ce :que la haine a de noires 
ressources pour le mal, ‘et cette lutte duraes années. Du :côté de’ 
d'Éon, la résistance fut véritablement:héraïque;ien ne put l'ébran= 
ler, ni lui faire lâcher son poste ,sni la calomnieret des outrages je- 
tés à pleines mains, ni le besoin (d'argent, ni les-espionnages mul- 
tüpliés, ni des menaces d’assassinat. Il sut éventer ‘toutes ‘les ruses” 
-et déjouer toutes les machinations. Ne pouvantzréussir àde faire par-* 
ür pour:la France, Guerchy semble avoir voulu l'y faireitransporter 
de force; telle nous paraît :du moins l'explication maturelle d’une 
certaine histoire de-vin.de Tonnerre:à. l'opium que d’Éon traita net-\ 
tement de tentative d’empoisonnement, et quime futprobablement 
qu'un stratagème pour l'enlever pendant son ‘sommeil et confis-" 
quer ses/papiers. Ce.qu’il y'a deccertain, c'est:que-d’Éonfit partager 
son ‘opinion à la magistrature anglaise, car ilifit condamner-comme“ 
coùpable de tentative d’homicide (Guerchy, qui me dut qu'à son“ 
immunité d'ambassadeur d'échapper aux :suites-de la sentence pro-" 
noncée icontre lui. Il mourut peu «de ‘temps après, ret al «est per" 
mis de croire que le dépit-t la douleur hâtèrent:sa fin. D'Éon:triom-" 
ha donc, mais-dans quel état le laissaitice triomphe! Meuttrivde 144 
lutte, souillé de la ‘boue qu'il avait reçue et de icelke qu'il avait 
lancée, il avait acheté sa victoire à un: prix ‘qui rend presque tou- 
jours inévitable une futuredéfaite,:si les:circonstancesde/la wie veu-" 
lent que la guerre recommence sur run autre terrain, | 
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> arriva, lamentable,. navrante,, hideuse: Bien: qu’on 
aucun rapport. direct entre cette longue lutte. ayec 
xt L'ordre. bizarrement. cruel. qu'il reçut. plus tard du. ca- 
ailles de reconnaître qu'il appartenait au. sexe féminin 
12 r des. habits.de, femme; il n’est. cependant pas impos- 
_sible un | ie fils secrets.unissent.ces. deux: affaires. Voici com- 
m Mserndé: raconte cette. aventure, la. plus triste que: je con- 
ns-la Mae Eee douleurs infiniment variées que: nous 
hé DE rique. de la comédie. que l'humanité se 
six mille ans..Lorsque naguère il avaittra- 
agne : .des habits. de. femme: pour se rendre en 
ait. inspiré à.une jeune. duchesse de. Mecklembourg- 
damitié féminine: des plus vives. Quelques mois après, 
mp sous: ra prie pa de son véritable sexe,. mais son er- 
| hp s'évanouissant.n’emporta rien des sentimens.de:son cœur. 
Oril advintque les nécessités de.la politique appelèrent cette jeune. 
duchesse, qui se nommait Sophie-Charlotte, à l'honneur de porter 
le titre‘de. princesse de Galles, comme femme. du. futur George Il, 
et àtce même moment. le hasard, voulut que: d’'Éon fût envoyé en 
Angleterre.avec: la. mission dont nous. avons parlé. La légende dit 
-quesla® grandeur-souveraine ne changea rien: à la tendre. amitié 
de ‘la-princesse, et que.d’Éon. trouva conseil, appui et. protection 
dans cette amitié pendant ses longues luttes avec Guerchy..Un jour, - 
il aurait été surpris par George IIL chez la reine auprès du lit où 
reposait le jeune prince de Gätles (le futur George IV), et se serait 
excusé.avec.des: prétextes de remèdes secrets. et. de. pilules souve- 
| raines dont. il: avait. la recette, et. dont. Madame Victoire, une des: 
| filles de Louis XV, aurait.éprouvé l'efficacité. Le roi. crut ou feig gnit 
de croire; mais le serviteur de la. reine. qui avait. introduit d’ bons 
| craignant les suites de cette aventure et cherchant le moyen de les 
prévenir, alla.se. rappeler la vieille: histoire de l’ ambassade de Rus- 
Lsie,.et souffla adroitement à l'oreille de George IIL que. le chevalier 
| d'Éon.était une femme. George saisit avec empressement cette fable 
l'absurde, et bientôt.le. malheureux d’Éon se vit empêtré dans une 
| sorterde/marnière gluante, dont.il ne put sortir. Le bruit se répand. 
en Angleterre que d'Éon est une.femme:. des paris s engagent sur. 
son-sexe dans-Londres,.on demande des renseignemens à Versailles, 
Let Versailles n'ose démentir la version-fabuleuse.— Mais alors, s'il 
l'est-femme, pourquoi ne porte-t-il pas les habits de son sexe? de- 
:mande George.—C'est juste, — répond Versailles, et ordre est.ex- 
| pédié. à MX d'Éon d'avoir à prendre des habits de femme, avec 
| permission Ty joindre la:croix de Saint-Louis, comme récompense 
de ses services en qualité de colonel de dragons. D' Éon lutta,vaine- 
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ment; il Jui fallut accepter cette décision bizarrement cruelle. Un 
instant après la mort de Louis XV, il eut l'espoir que le ch: 
ment de règne ferait cesser cette destinée ridicule; Louis XVI bb0- 


firma les ordres de son grand-père, et tint à ce qu’ils fussent NOR 


cutés avec la plus impitoyable sévérité. Toute la dernière partie de 
la vie de d'Éon ne fut qu’une longue série de déboires où la tristesse 
se mêle à l’indécence, et qui atteignirent plus d’une fois lesdernit 
limites de l’humiliation. Nous ne nous amuserons pas à remuêt r ce 


chaos d’anecdotes, un des marais les plus impurs du xvin* siècle 


expirant, et nous aimons mieux terminer cette esquisse rapide de 


la vie du pauvre papillon, — un papillon. d’une espèce singulière- 
ment robuste, quelque chose comme le Sphinx à tête de mort ou le 
 fulgore porte-lanterne, — par un fait qui l’honore singulièrement. 
Il lutta longtemps, avons-nous dit, pour obtenir qu’on lui laissât 
porter ses habits d'homme; quand il eut pris l'engagement de por- 
ter le costume féminin, il l’exécuta avec une loyauté admirable. La 


révolution, qui emportait tant d’autres vœux d’un caractère ee el | 


sacré, emportait à plus forte raison les vœux féminins faits par d'É 
sous l’ancienne société. Il se trouvait naturellement délivré; cepen- 
dant il ne profita jamais des facilités que lui donnait l’écroulement 
de l’ancien ordre de choses, et, respectant jusqu’à la fin l’engage- 
ment qu'il avait pris et le secret qui l’y avait contraint, il mourut 
sous ses habits de femme en pléin règne de Napoléon. Peer 

De la vie de d’Éon, il ressort avec la plus extrême évidence que 
toute chose occulte est mauvaise en soi, et ne peut mener qu'à des 
résultats lamentables. Rien n’est innocent de ce qui est clandestin, 


même lorsqu'on poursuit un but honnête; comme l’abime appelle 


l’abîme, ainsi les ténèbres appellent les ténèbres, et celui quientre 
dans cette voie marche fatalement soit au malheur, soït au crime. 
Sa main frappera sans reconnaître ce qu’il frappe, ou bien lui-même 


tombera frappé par une main invisible qu’il ne pourra saisir, heu- 


reux encore s’il ne lui arrive pas quelque aventure pareïlle à celle 
de ce capitaine anglais qui, se trouvant engagé au milieu d’une 
armée de crabes, fut dévoré vif. Toute la lamentable destinée de 
d'Éon est contenue dans le fait de cette première mascarade di- 
plomatique de Russie. Pour avoir porté un certain jour un certain 
travestissement, il fut obligé de Le porter toute sa vie; ce costume 
de bal masqué se colle à sa chair comme une autre tunique de Dé- 
janire et fait désormais partie de son être. Plus d’un jeune lecteur 
peut tirer de cette étrange histoire un double avertissement qu’on 
peut formuler en ces termes : ne jouez jamais avec les frivolités 
sous prétexte que ce ne sont que des frivolités, car les choses sé- 
rieuses dépendent des choses légères; ne jouez pas davantage avec 
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les absurdités en donnant pour excuse qu’elles sont des absurdités, 
car les choses absurdes sont précisément les seules contre les- 
pie vous vous trouverez désarmés et sans défense. 
Tonnerre a trois églises, qui se réduisent en réalité à une seule. 
L'église de Saint-Pierre, perchée au sommet de la ville sur la pointe 
d’un rocher escarpé, n’a rien de particulièrement intéressant, en de- 
hors de sa situation pittoresque et de sa terrasse, d’où l’on domine 
le paysage de la campagne environnante. Il m’a paru qu’elle était 
laissée dans une demi-solitude, au moins pour la plus grande 
. partie des offices, que les fidèles de Tonnerre entendent plus vo- 
lontiers dans l’église de l'hôpital. Quant à la seconde église, celle 
de Notre-Dame, il ne s’y célèbre d'office d'aucune espèce, par la 
raison qu'elle est fermée depuis de nombreuses années, attendant. 


soit des réparations, qui ont maintenant trop tardé, soit une dé- 


molition, qui serait le parti le plus sage à prendre, si l'on ne veut 
_ pas que les voisins soient écrasés quelque jour sous une avalanche 
de pierres, car un effondrement est singulièrement à craindre. Il 
“est regrettable cependant qu’on ne puisse la réparer en considéra- 
tion de son clocher, énorme tour carrée d’un effet très original. En 
contemplant cette tour, qui pourrait servir de forteresse aussi bien 
que de clocher, on pense à ces évêques du moyen âge marchant au 
- combat sous leurs armures d’acier, ou à ces géans barbares de 
l'invasion germanique saisis tout vifs par le christianisme, recevant 
le baptême framée en main et sans quitter leur harnais de guerre. 
. Je n’ai rien vu qui m’ait présenté un symbole plus parlant et plus 
précis de la double vie batailleuse et chrétienne du moyen âge que 
cette tour carrée, qui exprime si bien la domination, et par sa masse 
_ redoutable, et par sa robuste architecture, et par son aspect pe- 
samment impérieux. È 

Reste enfin l’église attenante à l hôpital, lequel, pour le dire par 
parenthèse, ne peut être bien caractérisé que par l’épithète de 
-cossu, qui s’applique rarement à ces demeures de la misère et de la 
maladie, et qui donne plutôt l'impression d’une préfecture ou d'une 
riche maison d'éducation religieuse que d’une maison des pauvres. 
L'architecture de cette église de l'hôpital ne se recommande à l’ex- 
térieur par rien de remarquable; mais entrez, et vous ne pourrez 
manquer de ressentir une émotion que j'oserai qualifier de sublime 
Nous connaissons mal toutes les merveilles que nous possédons en 
France, et cette église de Tonnerre, dont la réputation est loin 
d'égaler la beauté, en est une véritable. Peu de choses donnent 
à ce point le sentiment de la grandeur, et l’on est comme glacé 
de saisissement lorsque, pénétrant à l’improviste dans l’intérieur 
de l'édifice, on se voit perdu dans l'énorme vaisseau de ce long 
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‘carré. Certes f y a bien d'autres temples remarquäbl par | | 
pression de grandeur qu'ils laissent; maïs ‘cette grandeur, à " 2 
doivent à telle ou télle ‘disposition architecturale : SL Tiepretitnl 
de grandeur résulte simplement ‘des dimensions gé mét La de 
l'édifice. ‘Pas ‘de piliers massifs et colossaux, ou‘de colonnette $ 
vol rapide, pas de voûte‘hardie ‘ou‘robuste, pas de-chœurs 
‘au-dessus du parvis, pas de chapelles latérales; une surface M. 
ment plane etquatre murailles’ nues, voilà ‘tout. J'y Péri trs ‘4 
de la célébration des vêpres; les officians et les'fidèles quisont à 
l'extrémité me ‘font penser à ces épis restés debout dans les’ sillons: 
lorsque la moisson a passé sur un Champ, tant ils me paraïssent 
clair-semés et comme égarés dans cet espace, qui pourrait con- 
tenir toute la population de Tonnerre, y compris celle sde ‘quel- 
ques communes voisines. Ce temple répondbien à sa destination, et 
porte ‘bien le cachet de son origine; nu et imposant àfla fois. | 
temple des pauvres élevé par la main de'la grandeur. C'estle aple * 
des pauvres, C’en pourrait être aussi le palais, car onne peut con- 
cevoir aucun lieu mieux approprié pour quelques-unes deices ‘fêtes 
“populaires familières à l’ancienne église du moyen'âge.’Quelle’belle 
salle par exemple pour ‘un-de ces festins de pauvres qui se célé- 
braient autrefois! On pourrait y réunir aisément tous les imdigens 
du département de l'Yonne, et y inviter une partie de ceux de la 
Côte-d'Or par-dessus le marché. On n’a pas essayé d'orner cette 
église; qu’on ne l’essaie jamais, sa nudité ‘lui va bien, et toute ri- 
chesse ‘trop apparente ‘la déparerait. Je n’en veux d'autre preuve 
que cette statue de Marguerite de Bourgogne, sa noble fondatrice, 
qu’on a eu l’idée de placer à l’entrée du Chœur, ét'qui y'est comme 
égarée et dépaysée. Elle est vraiment de trop ‘en ce lieu, et aurait 
dû être réservée pour quelque autre place, pour quélqu'ume de 
ces belles pelouses vertes par ‘exemple qui-sétendent autour de 
l'hôpital; ici il suffisait du tombeau de cette princesse, "qui, placé 
à peu de distance contre une des murailles, rappelle son souvenir : 
d’une manière bien ‘plus chrétienne et plus conforme à la samteté 
du lieu. Une leçon d’humilité sort du tombeau de cette princesse, 
ensevelie parmi les pauvres, qu’elle dota et nourrit; une impres- 
sion de faste et d'orgueil ‘humain $’échappe au contraire de l'effigie 
de sa personne vivante. Tout contre la muraïlle qui fait face au 
tombeau de Marguerite S’élève ‘un autre monument, célui de Lou- 
vois, qui porta le titre de seigneur de Tonnerre pendant les huit 
dernières ‘années de sa vie. Ce tombeau, qui‘au point dewue de 
l’art n’a rien d’ailleurs de bien remarquable, produit encore icivune 
impression des plus désagréables, ‘et on le souhaiterait volontiers 
en tout autre lieu. Qu’a donc à faire dans la demeure des pauvres, 
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es infirmes, la dépouille mortelle de ce grand servi- 
France, dont Fâme, qui fut la dureté même, n’entendit 
pie et ne laissa jamais échapper un accent d'huma- 
ne serait point choqué dé rencontrer en tel lieu le monu- 

m Vauban, Pere de DRE héros de ‘guerre 


uv D ne phinierious et 
et Hôter des Invalides qu’il fondé, et qui 
nee tout ce “ie out jamais de rar 


nr.) té eneni: encore un! souvenir dan dire grand homme 
ue un portrait de Davout, prince d'Eckmühl, qui fait l'uni- 
ne du petit hôtel de ville. Je n’ai point été surpris de 

rcontrer à L'osctt Je se du: nee Scene, hr il 


; trait, quil'a ivait dc é à l'hôtel % ville FA mines ue en était 
_ l’auteur, età es périotle: de la vie militaire du maréchal il se 
É es La peinture, sans être bonne, offre cependant un réel 

intérêt. Le maréchal est debont, présenté de’face, la tête nue; der- 
rière lui s'étend une longue plainè grise comme une des steppes de: 
Re pente il fait être roi. Quoique ce portrait soit sensi- 
_ blement différent de tous ceux que j'ai vus, il a dû être fort ressem- 
blänt à une certaine heure. Il a été peint visiblement non dans une 
_ période de repos, mais aw milieu même d’une campagne, car les 
veilles, les fatigues, les soucis, ont amaïgri et pâli les joues; étiré 
"les traits, creusé les yeux de: ce visage que le: génie de la guerre 
a marqué d’une empreinte de mâle’ stoïcisme, de résolution calme 
et, nuance que je n’aïremarqué que: dans ce portrait, un peu triste. 


er 


(1) Cètte éblise de Tonnerre possède aussi un suint-sépulcre du xv° siècle; qui est 
fermé” sous:clé dans une sorte de: cellule. Malheureusement. je lai vu sans: le voir..Il 
m'æ été montré par un: sourd-muet de l'hôpital, qui, après m'avoir traîné dans cette 
celluletavec une violence: nerveuse. extraordinaire, n’a cessé ensuite de me distraire 
par ses signes désordonnés et de m’assourdir de ses glapissemens rauques. Je n'ai 
donc pu conserver assez de liberté d'imagination pour contempler à mon aise cette 
sculpture. | 
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IL. — MONTBARD. — BUFFON. ” nat 


» Q +: É 0 A fe à 
À Montbard, j'ai pu constater une fois de plus combien nous 


sommes inférieurs à l’ancienne société dans on nos ‘ 
grands hommes. Rien de moins ingénieux et de plus mono ne que 


le culte que nous leur rendons. Pour tous également, qu'il aient 
_ sauvé la patrie, écrit des romans, rédigé des lois ou terrogé la x 


nature, nous n’avons qu'un même mode de reconnaissance uni- 
forme comme la taxe des lettres ; c’est le triomphe le plus complet 
du niveau égalitaire. De même que la décoration de la Légion 
d'honneur récompense indifféremment tous les genres de mérite 


pour les vivans, ainsi la statue monumentale récompense. égale- 
ment tous les genres de gloire pour les morts. De là cette abon- 


dance de bronzes ennuyeux et la plupart dutemps sans carac- 


tère qui s’est abattue sur les places , les promenades, les marchés 


de nos villes, et qui, gagnant comme une épidémie, atteint jus- ; 


qu'à nos villages, dont elle dépare la physionomie rustique et of- 
fense presque la simplicité. Rien de plus sec, de plus aride que 
l'éternel produit de cette contagion de la mode, ce lourd bon- 
homme de bronze toujours perché sur son socle de pierre dans la 


même invariable attitude, et qui d'ordinaire ne s’harmonise en rien 
avec le cadre d’édifices ou de constructions qui l'entoure. Si cette 


mode se bornait à être la stérilité même, le mal serait encore sup- 
portable; mais, non contente de laisser l’art infécond, elle le déna- 
ture encore très souvent, et sans mauvaises intentions d’ailleurs 


commet les contre-sens les plus variés contre les règles les plus. 
élémentaires du goût. Je prends un exemple. Le bon sens de l’ima- 


gination, Car l'imagination a son bon sens qui lui est propre, indique 
iout de suite que tous ces morts illustres ne devraient pas être ho- 
norés de la même manière, non-seulement à cause de la diversité 


_ de leurs mérites et de leurs services, mais à cause même des diffé- 
rences de leurs personnes physiques. Il se peut très bien faire en. 
effet que la personne physique du grand homme dont il s'agit de 


reproduire l’image ne réponde en rien aux conditions de la sculp- 
ture monumentale; or, dans ces cas-là, n’est-il pas à craindre que 
la récompense tourne involontairement à l’épigramme? La ville 
d'Étampes a élevé une statue à Geoffroy Saint-Hilaire, le célèbre 
rival de Guvier, et certes il faut convenir que, si la statue monu- 
mentale doit être uniformément la récompense de tous les genres 
de gloire, peu d'hommes méritaient mieux un tel honneur. Gepen- 
dant, si l’on eût interrogé auparavant la personne physique de 
Geoffroy Saint-Hilaire, peut-être se serait-on abstenu. Le sculp- 


t 


" 
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teur, M. Élias Robert, s'est tiré de son sujet en homme d'esprit, 
et a réussi à faire sortir une sculpture originale et qui plaît de son 
bizarre modèle; mais c’est un tour de force qu’il a accompli là, 


car il avait dix raisons d’échouer contre une de réussir. On ne 


saurait imaginer une personne qui se prête moins que Geoffroy 
Saint-Hilaire aux conditions de la sculpture; la taille est courte, la 
stature petite, les traits sans beauté, le visage sans harmonie; seul 
le crâne, d’une dimension à réjouir un phrénologue et à donner 
raison aux opinions que professa dans ses dernières années David 
d'Angers, marque une vie intellectuelle d’une intensité extraor- 


_ dinaire. Il est évident qu’une telle personne physique appellerait 
tout autre mode de représentation de préférence à à la sculpture mo- 


numentale. Encore une fois, pourquoi donc cette invariable statue 


en pied, qui ne convient d’ailleurs bien réellement qu'aux mili- 


taires et aux hommes ayant exercé un commandement, parce que 
leur gloire répond à quelque chose de clair et de précis dans l’api- 


…  nion populaire, et ne se présente pas devant les foules à l’état d'é- 
- nigme obscure ? Est-ce que selon la nature des services, de la pro- 


fession, de la célébrité, nos grands hommes ne seraient pas mieux 


honorés, tantôt par un simple buste placé dans un foyer de théâtre 


où une salle d'hôtel de ville, tantôt par un portrait suspendu dans 
raille d’une cathédrale? Nos pères faisaient ainsi, et en cela ils 
montraient plus d'intelligence de la célébrité, plus de délicatesse 
de respect, plus de bon goût reconnaissant que nous n’en montrons 
et n en montrerons jamais avec cet éternel bronze par lequel nous 


une salle d'université, tantôt par un médaillon gravé sur la mu- 


nous débarrassons de tous nos tributs d’admiration et de gratitude. 


La statue de Buffon, œuvre estimable de M. Dumont, s “élève en 


. haut de Montbard sur une petite place formant terrasse à côté de 
l’église et en face du parc du grand naturaliste. Appliquant à Buffon 


une partie des observations qui précèdent, je demande si cette sta- 
tue monumentale, qui se dresse solitaire sur cette terrasse où les 
habitans de Montbard ne la voient jamais que les dimanches et 


. jours de fête, était bien la meilleure manière d’honorer cette il- 


lustre mémoire. Certes on ne peut pas adresser à la personne phy- 
sique de Buffon les mêmes critiques que nous adressions tout à 
l'heure à la personne physique de Geoffroy Saint-Hilaire. Haute 
stature, force du corps, mâle beauté du visage, élégance des habi- 
tudes, Buffon eut tout cela en partage; sa personne se prête donc 
parfaitement aux conditions de la sculpture. Et pourtant que me dit 
cet homme de bronze et en quoi me parle-t-il de l’auteur de /z 
Théorie de la terre et des Sepi époques de la nature? Cet homme de 


bronze est un naturaliste, il pourrait tout aussi bien être uñ orateur, 


\ 
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un intendant.de province, un politique. Où y a-t-ildans cette i 
un signe une marque: qui indique la nature des occupations intel 
lectuelles,, des services. rendus, de. la gloire acquise? Be re 
monument: quiconvient àun.grandhomme est celuiqui peut le: 
rappeler le caractère.de son génie à ceux qui savent et.li 
prendre-à.ceux qui ignorent. Ce: principe posé, il n°y avait quumseul. 
monument qui convenait: à la gloine de: Buffon, une fontaine-colos-… 
sale. Une fontaine monumentale présente en. effet.tous les de ji 
multiplier les figures capables. d'exprimer son génie et, de repré= 
senter ses conceptions. Tout: au bas du monument, les. eaux qui 
se seraient échappées de cette fontaine auraient été recueillies dans: 
un immense: bassin de pierre.où l’on aurait. abreuvé. les. grands- 
bœufs blancs aux formes pleines.et.majestueuses que je voisentrer 
le soir à. Montbard. Au-dessus. de ce bassin, se serait élevé le pre- 
mier étage, de la fontaine,, un carré robuste. sou qui 
grandes figures. d'animaux, et orné sur chacun, desi côtés. dé qua 


bas-reliefs, représentant quelques-unes des grandes scènes de la 


nature judicieusement. choisies parmi celles des. découvertestet des: 
descriptions de Buffon. qui-se prêtent le mieux à la représentation. 
par les arts plastiques. Au-dessus de cet étage, un second plus étroit 
aurait été flanqué soit. de deux, soit de quatre figures allégoriques 
représentant la Science et la Nature, la Vie et la Mort, ou d'autres. 
emblèmes correspondant aux caractères du génie de Buffon: Enfin. 
tout en.haut, sous. un dais- de pierre; se serait. élevée lastatue du 
naturaliste. Voilà le monument véritable qui aurait parlé à l'ima- 
gination du dernier paysan, qui lui aurait pour ainsi dire. imposé? 
l'intelligence de cette gloire qui pour lui.est lettre close, et-letres- 
pect. de cette grandeur qui pour. lui. est.chimère vague; mais: que 
peut lui. rappeler la. figure aride de cette. statue solitaire, puis- 
qu'elle ne dit. déjà. rien au lettré? 

À. l’époque où: je. me:suis arrêté à Montbard,. c’est-à-dire durant 

‘automne dernier, un.sentiment de récente reconnaissance augmen- 


tait. encore. le: plaisir que j'aurais éprouvé en tout tempstà visiter 


la retraite studieuse et.élégamment: austère où-ce! grand homme a: 
vécu et pensé loin des pauvres. agitations. de la stérile politique du. 
xvirif siècle. Et à: moi aussi,.grâce à: son œuvre immortelle, il m'a 
été donné d'échapper aux affreuses préoccupations de la plus risé- 
rable période de notre récente histoire: J'ai passé les longs mois de. 
la mortelle commune. plongé dans la. lecture de.l’Histoire naturelle, 
et jamais temps plus douloureux n’a passé aussi.vite..Ce beaulivre,… 
le plus complétement beau qui. ait:été écrit au dernier-siècle, m'a: 


donc conféré le-privilége de ne rien apprendre-des exploits quiren= # 


daient alors célèbres lesnoms de.tant d'hommes: obscurs. Il m’enle- 


” 
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D obcrecpter “politique. du ’Pariswille‘libre de Vällès 
eproudhonien:et dela: sien duifusionisme:du mystique Babick ! 
Unerseule ‘fois cette 'lecture:m/a-reportévers lapensée:des tristes 


_…événemens qui‘se:déroulaient alors à Pindignation: ‘ét:à la stupeur 


_ générales. Lorsque j'arriväi au ‘long ‘Chapitre qui traite des ‘ron- 
_geurs-et de leurs innombrables variétés, je ne‘pus pointne pas re- 
marquer-qu’il yavait-une ressemblance ‘plus que: frappante-entre 
les mœurs de ces bestioles et les passions qui s’agitaient:alors dans 


ns France. Jusqu’alors j'avais pensé ‘que l’animal le 


de lascréation ‘était le tigre; Buffon et l'anarchie pa- 
apprenaient au. même moment que c'était le rat. Quel 
ableau ayant Je «grand maturaliste a tracé ‘de leurs ‘passions 


_ belliqueuses, de leurs:rivalités, -de leurs ‘luttes, de leurs: convoi- 
_tises! Si l’on ‘suppose les:rats atteignant à la dimension du-chat, ils 


dépeupleraient ‘le -monde.:Heureusement c’est contre eux-mêmes 
qu'ilstournent leur propre férocité; lorsqu'ils entrent en guerre ou 
qu'ils sont poussés par da faim, ïls se ;précipitent sur leurs'frères 
rats, coupent/leurs têtes-et les mangent; quand leur faim est satis- 
faite, leur"férocité mise en mouvement ne se:ralentit pas toujours 
( pour-oela,set ilsscontinuent à scalper leurs.ennemis à la façon des 

x es.Non-seulement ils: dépeupleraient lemonde, :si leur 
force: “égalait: leur férocité, mais ils l’affameraient. Rien n’égale leur 
“énergie de rapine; ül ‘y artelle espèce,ile Awmster par exemple, qui 
se creuse des logemens,. presque impossibles. à découvrir à plusieurs 
pieds sous tterre, «et: qui entasse dans ses vastes magasins ‘jusqu’à 
cent livres: de blé par ändividu. Mais le fait ile plus nouveau ‘pour 
moi dansseetiessérie:de monographies des rongeurs, c'est que l'é- 
norme rat parisien denoségouts et de-nos caves, que je croyais’une 
raceautochthone, appartenait au‘contraire à un-peuple d’envahis- 


- seurs dont Papparitionest de-date toute récente. C'est auxvrrr siècle 


mêmevetune vingtaine d'années-seulement avant la-publication des 


. premiers volumes de l Héstoire: naturelle que ces hordes de Huns et 


"de Hartares rongeurs se présentèrent dans Pariset:ses environs, où 
jamaison ne les avait vus auparavant. De quelle contrée prochaine 


ou lomtame:sortaient-ils, on ne l’arjamais su, au-dire de Buffon, et 


"comme als n'avaient ‘pas.de nom, ile grand naturaliste-leur donna 


‘célundesurmulots qu'ils ont conservé, parce qu’il avait remarqué 


qu'ils présentaient une assez grande ressemblance avec lairace de 


“ratswrustiques connus sous le nom de #ulots. Au moment:même où 


je lisais ce |fait smgulier, Paris aussi était envahi par des légions 
de rats‘humains:d'une espèce jusqu'alors inconnue malgré lesnom- 


“breuses ressemblances qu’elle .présente ‘avec l’ancienne race des 


anarchistestparisiens. Gette partie.de l’histoire naturelle est la seule, 


? 
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dis-je, qui m v'ait replacé par analogie dans le milieu des événemens 
contemporains; mais dans toutes les autres parties quel trésor. de 
paix profonde, de calme enthousiasme, de rêveries sérieuses, m’ou- 


_yrait ce beau livre! Quels trésors aussi d’indifférence morale et 


de désintéressement dédaigneux! car que sont toutes. nos pauvres 
révolutions du temps et du lieu à côté de ces révolutions de l'éter- 


_nité et de l'infini dont le philosophe déroulait le tables dévant 


LT 


mon esprit? 
. Les dispositions NE de l'habitation de Montbard n ‘ont pas 
changé depuis Buffon. Le modeste parterre qui l'accompagne est 


_ Encore à peu près tel qu’il existait au xvrn° siècle. Rien non plus n’a 


été changé dans le parc, cadeau de Louis XV, qui fait suite à ce 
parterre. Vu de la grille extérieure, ce parc paraît immense, et. ce- 
pendant il est vraiment petit; il a cela de particulier qu'on peut S'y 
égarer et s’y perdre en tournant pour ainsi dire sur place, tant l’es- 
pace a été bien ménagé, et les allées disposées avec intelligence. Sans 
s ‘éloigner de plus de dix pas de son cabinet de travail, Buffon pouvait 


s’y créer une promenade aussi solitaire que s’il était allé la cher- 


cher à un kilomètre. Ceux qui m'ont précédé à Montbard et qui 
prétendent avoir trouvé le cabinet de travail dans l’état où il était 
du temps de Buffon ont été plus favorisés que moi; je n’ y ai trouvé 
que les quatre murs nus. Ce cabinet est placé dans le parc même, 
et domine une campagne d’une assez imposante étendue. Des peu- 
pliers plantés au-dessous, dans une propriété limitrophe, élèvent 
jusqu’à la hauteur de la fente leur cime d’un | vert tendre: mais 
ces peupliers ne gênaient pas la vue du philosophe et ne troublaient 
pas de leur frémissement le cours de ses méditations, car ils ne 
furent plantés que dans les dernières années de sa vie. A. l'extrémité 
du parc s'élève encore la tour, débris du château de Montbard acheté 
par Buffon et démoli pour l’agrandissement de son parc; cette tour 
fut conservée par lui comme une manière d’observatoire et de bel- 
védère. En contemplant de son sommet le paysage agréablement 
austère qu'elle domine, je me suis pris à penser qu'il y avait une 
analogie vraiment étroite entre le caractère général du paysage 
bourguignon et le caractère du génie descriptif de Buffon. Il n’est 
pas impossible que la contemplation assidue de la nature bour- 
guignonne ait fini par lui donner les deux qualités dominantes de 
sa forme, la constante élévation et l’ampleur. Il y a en effet dans le 
spectacle de la campagne onduleuse et régulièrement accidentée 
de la Bourgogne une sorte de vertu d’exhaussement qui porte l'âme 
jusqu’à une noble moyenne d’élévation dont elle ne la force jamais 


à descendre par des brusqueries, des défaillances, ou de soudains #4 
changemens à vue. Comme ces collines sont sans Caprice, lé 
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ration qu’elles créent dans l’âme est calme et sereine rs 
qu'enthousiaste, En même temps que l’âme s’exhausse par la vue 
prolongée de ces collines, elle se dilate par le spectacle des plaines 
larges plutôt que vastes qui s'étendent à leurs pieds, et se. déve- 
ZJoppe pour ainsi dire én ampleur dans la même mesure qu’elle 
se’ développe en hauteur; le résultat de cette ampleur et de cette 
élévation constantes réunies est cette majesté aisée qui distingue 
non-seulement le style, mais la forme du génie même de Buffon. 
Ea écrivant ces mots d’ampleur, d’élévation, de majesté, com- 
ment ne pas penser à cet autre illustre enfant de la Bourgogne, 
à cet incomparable maître de la parole, Bossuet? Toutes ces qua- 
lités : sont aussi les siennes, et elles sont chez lui souveraines; mais le 
génie de Bossuet n’a pour ainsi dire que son point de départ en 
Bourgogne : l’envergure et le vol de son âme ont une tout autre 
ampleur et une tout autre sublimité que celles que nous venons 
_ de décrire. Il n’en est pas ainsi de Buffon, qui ne s'élève jamais plus 
_! haut que nous ne l’avons dit, et qui n’atteint jamais le sublime de 
expression, même lorsqu'il raconte ou explique des choses qui 
r appelleraient naturellement. Aussi peut-il être présenté comme le 
miroir méme jen la nature de He et comme le modèle accom- 


Rte je pl Le dellines et mamelons de pe ae que Buffon 
a dû cette observation pénétr ante sur la correspondance des angles 
1," #68 tie “ie A un si grand rôle dans la Théorie de la terre 


sat I n génie des résultats plus féconds, eton 


A 


40 de depare de toutes les inductions 


nt son # 

naire tes du des 1 il ce se D ondent c’est-à-dire que, 
si l’une des montagnes présentait un angle saillant, celle qui lui 
était opposée présentait i invariablement un angle rentrant, absolu- 
ment comme il arrive aux bords d’un fleuve lorsque ses eaux ne cou- 
lent pas en ligne droite. Il n’est personne en effet qui n’ait constaté 
que, Jorsque l’eau d’un fleuve ronge à un certain endroit une de 
ses rives en forme de golfe, invariablement le point correspondant 
de la rive opposée s’avance en saillie. De la ressemblance de ces 
deux faits, Buffon tira la conclusion qu’ils avaient évidemment la 
| même cause, l’action des eaux. Cette observation, jointe à l'analyse 
F des substances, à l'examen des coquillages et empreintes pétrifiées 
ASE Da se rencontrent à l’intérieur et au sommet des élévations ter- 
_ restres, lui fit rapporter à deux causes et à deux époques diamétr a- 
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_ lement différentes l’origine des montagnes, ” divise ‘en deux Ke . 
classes : les unes, qui, produit du feu, furent l'effet du pr TES 


froidissement de la surface terrestre après la période d’'incandes= ETS 
cence, absolument comme nous voyons des boursouflures et des 
_ tumeurs se former à la surface du verre en fusion! pr 0 nr LM 


froidit; les autres, qui ne sont que les amas des dépouill 
légions de mollusques et de poissons engendrés dans les ec 
mêlées aux cendres putréfiées et aux scories dénaturées de lama 
tière vitreuse primitive roulés ensemble par l'action des eaux, | 
Ces montagnes de seconde formation avaient donc été non: pas le | 
produit d’un soulèvement subit et d’une révolution de la nature, 
mais le résultat d’une cause agissant avec lenteur pendant une 
longue période de temps; elles avaient été formées non-seule- 
ment des substances fournies par les eaux, mais sous les eaux 
mêmes, à une époque où nos continens n'étaient que le dit d’une 
ancienne mer. Puis, lorsque ces eaux s'étaient: Font 
peu à peu à découvert ces amas informes, leurs courans an À 


mordu leurs crêtes et leurs flancs, ou s’étaient ouvert un pas- “Anse 


sage à travers leur épaisseur, et leur avaient donné la forme que 
nous leur voyons. Or ce phénomène de la correspondance des an- 
gles des montagnes est très frappant dans toutes les chaînes des 
mamelons de Bourgogne, et très particulièrement entre Montbard 
et Tonnerre. Ainsi Buffon doit à sa province natale. non-seulement è. 
la forme, mais la substance même de ses pensées, Démêmeque les 
hommes des anciens temps furent instruits des secrets des choses 
non par les divinités olympiennes elles-mêmes, "mais parles dieux 
inférieurs des campagnes, ainsi c’est par le génie d’une divinité 
d'ordre secondaire, et dans le sanctuaire tout rustique du temple 
de la Bourgogne, que Buffon a recu la révélation des secrets de la | 
cause universelle des choses. 

Buffon est peu lu aujourd’hui, sauf dans la partie du HE 
éclairé qui s’occupe d’études scientifiques; cè qu’en connaissent la 
plupart des lettrés, ce sont quelques grands morceaux descriptifs 
célèbres comme modèles de pompe et de rhétorique noble; quel- 
ques monographies d'animaux, telles que celles du cheval, de l'âne, 
du cerf, quelques fragmens des oiseaux; joïgnez-y pour un petit 
nombre ces admirables tableaux des Epoques de la nature, où Buf- 
{on a résumé avec tant d’éloquence sa Théorie de la terre; et c'est 
tout. Il est rare que le lecteur moderne pousse plus loin la fréquen- 
tation de ce livre, qui eut au siècle dernier un si prodigieux succès; 
c'est un tort, car je n'en connais pas qui récompense plus pleme= 
ment les peines de son lecteur et dont l'étude soit plus féconde: Nul 


livre n’est aussi rempli que celui-là de faits Se d'observations 7 
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euses, de vues fécondes, d’hypothèses de tout genre; c'est une 
le forêt vier ge d'idées et de conjectures aussi variées que 
ardies; seulement j'ai remarqué que, faute de l'attention et de la 
pat % -e suffisantes, la plupart des lecteurs ne savaient pas s’o- 
rienter dans cette forêt vierge de manière à rencontrer les districts 
s plus intéressans sans s’égarer trop longuement. Pour lire Buffon 
ju. il faut préalablement apprendre à le lire, et pour cela 
he RP lecture rapide est au moins nécessaire, Ce n’est pas 
écisémen 10graphies d'animaux qu’il faut s’adresser pour 

tx du génie de Buffon : celles des animaux qu’il 
ul lèrement sont admirables; mais en somme 


__ nombre, et ñ en est une foule dont les descriptions sont fondées 
3) su des documens incertains, ‘incomplets ou insuffisans; très sou- 
Les ils’est contenté d’une peau empaillée, quelquefois d’un sque- 
F1, Jette, quelquefois d’un simple dessin représentant la figure de l’ani- 
- mal, ou même tout simplement de la comparaison des diverses 
descriptions données par les différens voyageurs. Buffon n’avait pas 
… fait de très longs voyages, et il n'avait guère interrogé directement 
” ” la nature.qu'à ses côtés; ce qu'il savait, il l'avait appris, pour ainsi 
dire, sans presque sortir de Montbard et du Jardin du Roi. Aussi les 
à rs. et les seules vraiment complètes de ces mono- 
| . graphies sont-elles celles des animaux qu’il connaissait, comme 
nous tous, depuis l'enfance, les animaux domestiques, le bœuf, le 
_ mouton, l'âne, le cochon, le cheval, le chien, ou des bêtes fauves 
2 oilibres à nos  forèts, à nos parcs et à nos campagnes, le cerf, le 
chevreuil, le daim, le loup.-Deux de ces monographies, celle du 
___ chevalet celle du cerf, ont été écrites. visiblement avec une prédi- 
lection particulière, où-le gentilhomme avec ses goûts pour les no- 
{ bles exercices de l'équitation et de la chasse perce sous le savant 
ARE naturaliste, caractère qui donne à ces monographies une valeur 
presque morale, singulièrement intéressante pour le simple lit- 

… iérateur, À part ces exceptions, du reste fort considérables, ce 
West pas aux descriptions mêmes des animaux qu’il faut s'adresser, 

dis-je, pour prendre une idée exacte du génie de Buffon, c’est aux 
petites dissertations qui les précèdent et aux observations qui les 
accompagnent. Ouvrez par exemple la dissertation sur les animaux 
carnassiers, et vous allez vous heurter contre cette idée qui ne 
pourra manquer d’intéresser votre réflexion, quel que soit le juge- 

ment que vous finissiez par porter sur elle. Réfutant comme une 

érreur l'opinion cartésienne, qui essayait de localiser l’âme, Buffon 

émet le doute que le cerveau soit plus que toute autre partie du 

… corps le siége de la substance pensante, Quel est en ce cas le rôle 


we 
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du cerveau? Le savant décrit alors le système nerveux, ,etle montre 
comme un arbre renversé dont les racines seraient en haut, et ce 
qui prouve qu’il ÿ a là plus qu'une comparaison, fait-il remarquer, 
c’est que la substance des nerfs devient plus délicate, plus molle et 
sensible dans les parties qui se relient au cerveau; ce sont donc de 
vraies racines, et le cerveau n’est autre chose que leur Awmus, la 
terre où elles plongent pour y puiser avec la nourriture la séve vi- 
tale qu’elles renvoient à toutes les parties du corps. Qu’en pensez- 
vous? Que l'hypothèse vous paraisse ou non entachée de matéria- 
lisme, avouez qu'elle est singulièrement ingénieuse et faite pour 
arrêter la pensée. Ouvrez encore la petite dissertation qui précède 
la description des singes, Buffon vous y montrera qu’on donne le 
nom général de singe à des animaux qui, loin d’être semblables, 
n’ont réellement aucun rapport ensemble. Les uns sont de vrais 
bimanes, les autres sont quadrumanes; ceux-ci ont une queue, 
ceux-là n’en ont pas; chez les uns, cette queue est un appendice 
inutile ; chez les autres, c’est un véritable instrument d’appréhen- 
sion. Ce sont donc des animaux très différens, dit Buffon, et alors il 
pose ce principe qui fait une des bases de l’histoire des animaux, et 
dont la portée n’a pas été peut-être assez comprise : c’est pour les 
besoins de la nomenclature que nous établissons des groupes et sé- 
ries d’animaux que nous nommons genres et familles, rien de pareil 
n'existe dans la réalité. Nous prêtons à la nature des plans d’acadé-= 
micien et de savant qu "elle n’eut jamais; la nature n'aspas de plan, 
elle n’a qu’un but qui est de créer, et elle crée non des espèces et 
des genres, mais des individus, et rien que des individus. Je laisse 
aux savans à juger la valeur de ce principe; pour moi qui ne suis 
pas savant, il me paraît la vérité même, vrai ailleurs encore que. 
dans son application à la 1 nature animale. Mais passons vite : is 
per ignes. 5 
On le sait, il y a une imagination scientifique particulière qui fait 
les grands philosophes de la nature, et cette imagination n’est pas 
moins variée que celle qui fait les poètes. Pour prendre les deux 
grands exemples modernes, Buffon lui-même et Cuvier ont tous 
deux l’imagination scientifique; mais quelle différence! L'imagina- 
tion de Guvier procède surtout par l’analogie, celle de Buffon par 
l'hypothèse. Personne parmi les savans n’a eu la poésie des hypo- 
thèses au même degré que Buffon; il les multiplie, il les entasse, il 
les porte dans tous les ordres de la nature, il en a de toutes les. 
sortes, de gigantesques et de puissantes, d’infiniment délicates et 
gracieuses. Il ne saurait y avoir d’hypothèse plus grandiose que 
celle par laquelle il explique la formation de notre planète; quelle : 
imagination, si lourde qu’on la suppose, n'en serait frappée? Une 
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comète dans sa course rencontre le soleil, frappe sur cette masse 
enflammée un coup oblique et renvoie dans l’espace une partie de la 
matière qui le compose. Cette matière s'arrête et s’échelonne selon 

_les divers degrés de pesanteur et de densité des parties qui la com- 
“posent; les plus fines et les-plus légères sont celles qui sont pous- 
sées le plus loin, les plus pesantes, en vertu de la toute-puissance 
de l'attraction, sont retenues plus près du soleil; de là le système 
planétaire auquel nous appartenons et la place que nous occupons 
dans cette hiérarchie d’astres. Voulez-vous un exemple d’hypothèse 
qui vous fasse remonter au-delà des âges historiques, jusqu’à cette 
époque où les animaux étaient les seuls maîtres de l'univers, et qui 
s'accorde avec les récits légendaires des antiques poèmes de l'Inde, 
…_ — les combats de Rama contre le roi des singes, et les exploits di- 
_ vins ou malfaisans des animaux, vaches célestes, tigres géans, oi- 
 seaux prophétiques, — prenez l'hypothèse qu’il a développée dans 
son chapitre du cerf, dans son chapitre du castor, dans d’autres en- 
_ core. Nous ne savons pas et nous ne saurons jamais plus quel degré 
. de sociabilité la nature à donné aux animaux, et jusqu’à quel point 
ils ne sont pas capables de former des sociétés véritabl:s. Nous ne 
le saurons jamais parce que notre présence les a rendus sauvages, 
et que leur instinct, une fois dénaturé par la crainte et en quelque 
+ “sorte oblitéré par le prolongement du danger, a fini par changer 
entièrement leur nature. Nous voyons que les sociétés d'animaux 
ont subsisté pour quelques espèces jusqu’à nos jours dans tous 
les lieux où ils n’ont pasété troublés par le voisinage de l’homme; 
l'exemple des castors prouve jusqu’à l’évidence que notre présence, 
_après avoir d'abord gêné leur instinct, finit par le détruire. Ils ne 
vivent plus en société que dans quelques districts du Canada; dans 
tout le nord de l’Europe, où ils étaient si nombreux jadis, et où 
ils étonnaient par leur habileté d'architectes, ils ont délaissé les 
lacs qui leur étaient chers, ont oublié leurs arts, et vivent dans 
des terriers où ils rampent tristement comme des brutes qu'ils sont 
devenus. Nous avons compté dans l’état actuel du monde un petit 
nombre d'espèces susceptibles de se former en sociétés; mais 
sommes-nous bien sûrs que ce compte soit aussi restreint, sommes- 
nous aujourd’ hui fondés à déclarer que la nature n'avait créé que 
celles-là susceptibles de sociabilité? Voilà une idée à ravir M. Mi- 

chelet, et en réalité il s’en est rappelé dans plus d’un chapitre de 
ses jolies fantaisies d'histoire naturelle. Et cette hypothèse si in- 
génieuse sur l’origine du bois du cerf et de la queue écailleuse du 
castor! Le bois du cerf est un bois véritable dont la cause doit être 
cherchée dans la nourriture ligneuse du cerf, qui se repait de jeunes 
_ pousses d’arbres, de mousses, de lichens; c'est un bois composé de 
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parties ligneuses transformées par le séjour dans le corps de l'ani= ES 
mal. De même le castor, se nourrissant de poisson et passant la | 
plus grande partie de sa vie dans l’eau, absorbe, par la nutrition et 
par le bain, les molécules organiques vivantes propres à l'élément 
de l’eau, en quantité suffisante pour prendre quelque, chose du 
poisson. La plus remarquable de ces hypothèses est peut-être celle 
par laquelle il explique comment la nature, après avoir créé avec 
une fécondité $i prodigieuse, s’est arrêtée, et ne donne plus aise 
sance à de nouvelles espèces. Il y à deux matières dans la nature, 
une matière brute et une matière vivante. La masse entière de la, 
matière a été brute à l’origine; mais peu à peu, sous l’action de 
diverses causes, une multitude infinie d’atomes, de molécules, ont 
été pénétrés de vie. Ces molécules se sont rapprochées et réunies 
selon leur degré d’aflinité, se sont créé des moules par le moyen 
des molécules inertes, des moules que, par une vertu qui leur sel 
propre, elles ont pénétrés dans toute leur étendue; se sont di , | 
pées en êtres vivans et organisées avec une variété infinie. Quand es RER 
certain nombre d'êtres à été suffisamment multiplié, cette fécondité 

de la création s’est arrêtée, parce qu'une partie des molécules vi- 

vantes s’est trouvée employée à à la nourriture des espèces existantes 
sous forme de végétaux; mais, si toutes les races d'animaux dis- 
paraissaient et que les molécules primitives fussent rendues à leur : 
liberté ancienne, il n’est point douteux qu'au bout d'une longue 
série de siècles elles produiraient de nouvelles espèces d'animaux, 
peut-être semblables à celles qui auraient vécu, plus probablement 
de formes et de forces nouvelles. La preuve en est dans l'Amérique, 
terre plus jeune que nos anciens continens, et dont les races d’ani= 
maux sont absolument différentes des nôtres, beaucoup moins nom= 
breuses et remarquablement plus faibles, peut-être parce que le 
temps a manqué à la nature, peut-être aussi parce que sa force de 
fécondité va s’affaiblissant. Je ne prends pas parti pour les hypo- 
thèses de Buffon, elles vont loin; je tâche seulement d'en faire res- 
sortir l’ingéniosité et la grandeur, et de faire Mers par cet 
exposé la forme d'imagination qui lui est propre. | 
Ge qui étonne chez Buffon, c'est qu'avec cette force d'imagina- 
tion qui lui fait enfanter des hypothèses si variées, il n’a jamais 
une émotion, de quelque nature qu’elle soit. Il émet des conjectures 
merveilleuses, mais ces merveilles ne l’éblouissent ni ne:le transpor- 
tent en aucune façon, et il raconte que la terre est descendue du 
soleil, et que les mers sont tombées un beau jour sur la terre des 
hauteurs de l’espace où elles étaient retenues, sans plus d'émotion, 
de tressaillement et d’admiration, que s’il s'agissait d’un ancien in- 
cendie d’une tourbière éteinte depuis longtemps ou d’un vieux dé- 


r à : | bordement de fleuves. Sainte-Beuve, qui, malgré les velléités de 
_ matérialisme de ses dernières années, laissait souvent l’homme de la 
sensation et du sentiment étouffer chez lui l’homme de la logique, 
— et cela à son honneur de lettré, — a été presque-choqué lui- 
# De de cette impassibilité absolue de Buffon, et a écrit à ce sujet 
_ qu'on ne racontait des choses semblables à celles qu’il exposait qu’à 
À la condition de tomber à genoux aussitôt et de se fondre en prières. 
4 = Rien n’est mieux pensé. Il est certain que Buffon est dépourvu abso- 
FL $ lument de toute piété, et qu'on ne trouve rien chez lui du sentiment 
a ce mur a de sacré dans le mystère des choses; mais, cela dit, 

ne faudrait pas lui reprocher trop durement cette impassibilité 


#1 transformer trop résolüment en irréligion. Il n’y a pas que 

M 24 sécheresse philosophique dans cette froideur, et beaucoup 

* … d'autres élémens moins condamnables y entrent, à mon avis. Il y a 

f - d’abord un peu de la hauteur propre à un gentilhomme qui s'étonne 

peu par habitude et par principe; il y a ensuite le remarquable équi- 

libre du tempérament bourguignon, lequel, étant d'ordinaire plus 

-__.  musculeux que nerveux, est peu porté à ces mouvemens qui mettent 

Pâme hors de son assiette et lui font perdre son aplomb. C’est aux 

Fer génies nerveux qu'ilappartient d'avoir-des transes, des extases, des 

LE ee - effusions lyriques; Buffon, bien d’aplomb sur lui-même, ne connaît 

| _rien de pareil. Buffon n’a jamais un mouvement de piété religieuse, 

par la même raison qui fait que Bossuet, autre Bourguignon, n’a ja- 

mais eu un mouvement de doute, si léger fût-il, une hésitation de 

foi, une inquiétude d'intelligence; c’est que l’un et l’autre, quelle 

.que soit la distance de leurs doctrines, ont également l’âme bien 

équilibrée. Enfin il entre dans cette impassibilité beaucoup de la 

.. nature générale propre au Français, surtout au Français d'autrefois. 

L’imagination de Buffon, quelque riche, quelque brillante, quelque 

_ féconde qu’elle soit, est la mieux ordonnée et la plus régulière que 

. je connaisse. C’est une imagination classique, dont les visions et les 

conjectures se développent avec la même méthode, la même clarté, 

_ la même symétrie, le même enchaînement rationnel qu’une tragédie 

de Corneille ou de Racine, ou une exposition dogmatique de “Bos- 

- suet. C'est sur cette explication, qui est en même temps une demi- 

excuse et justification de cette impassibilité trop vivement repro- 
chée à Buffon, que je veux prendre congé de sa grande mémoire. 


EmizE MonTÉeur. 
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L'autre jour, à Versailles, comme, à \ l'soluide de la loi sur l'nterna- 
tionale, on se laissait aller de part et d’autre à proposer l'éternel remède, 


la souveraine panacée de la monarchie ou de la république, un inter. 


rupteur jetait dans le bruit ces simples mots : « nous voulons avant 


tout que la France vive! » Il n’est pas rare que de semblables paroles | 


retentissent dans l’assemblée, que dans ces tumultes trop souvent re- 
nouvelés, au milieu des combats que se livrent les passions des partis, 
on s’écrie avec une sorte de remords, avec un accent de reproche mu- 
tuel : « Et les Prussiens! et les départemens envahis! et les 3 milliards 
à payer! et le pays qui souffre et qui attend ! » On ne peut certes mieux 
dire, c’est le cri du patriotisme qui s’exhale de temps à autre dans la 
confusion des débats publics comme le chœur dans les tragédies anti- 
ques, et ce qui éclate sous la forme d’une interruption, tout le monde 
le pense, tout le monde le sent, cela n’est point douteux. Qu'on écoute 
les membres de l’assemblée les plus renommés et les plus obscurs, 
ceux qui comptent et ceux qui ne comptent pas devant l'opinion, il n’en 
est pas un seul qui ne convienne de tout, qui ne comprenne le danger de 
provoquer des divisions fatales, de soulever des discussions prématu- 


rées, désastreuses ou stériles, qui ne reconnaisse la nécessité de se rat- : 


tacher à la seule politique possible et salutaire, la politique du patrio- 


tisme.et du bon sens. Oui, on l'avoue, on le comprend, et on n’en fait 


ni plus ni moins. Malheureusement ce qu’on dit dans une conversation 
ou dans une interruption, on ne peut parvenir à le transformer en règle 


de conduite; on fait la provision la plus ample de résolutions géné-, 


reuses, et aussitôt qu'on rentre dans la mêlée, dès qu’on se remet à 
l’œuvre, on retombe sous la tyrannie des considérations les plus secon- 


daires, on revient aux excitations, aux défiances, aux antipathies de per- 


sonnes ou d'opinions, à tout ce que l'esprit de parti peut imaginer de 
plus meurtrier ou de plus futile. On passe le temps à s’observer, à se 
combattre mutuellement avec des réticences et des arrière-pensées; on 
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s’occupe surtout d'empêcher ses adversaires de gagner du terrain, dût- 
on n’en pas gagner soi-même. La droite accuse la gauche, la gauche ac- 
| cuse la droite, les centres pose le Rp nsment HE et IQ 
Ë va un peu à la diable, 

Disons le mot : on sent bien à coup sûr r l'amertu me de nos désastres, 
on n’ignore pas que nous sommes dans une des situations les plus ex- 
traordinaires et les plus affreuses où la mauvaise fortune ait jamais jeté 
un peuple, et, pour faire face à cette situation, on se figure trop qu’il 
suffit de recourir aux moyens ordinaires, de revenir aux habitudes an- A 
ciennes, aux tactiques des partis, aux petites combinaisons parlemen- A 
taires. Non, malheureusement cela ne suffit pas. C'était bon ou accep- | 
table autrefois, lorsqu'on vivait dans des conditions plus ou moins 

_  agitées, plus ou moins précaires, mais encore intactes, — lorsque la 
‘© France n’avait pas souffert du mal de l'invasion et de cette dissolution 
= ! morale qui a fait sa faiblesse devant l'étranger. Aujourd’hui le mal a en 
… éclaté dans toute sa force, il-se manifeste sous les formes les plus sai- . 
“sissantes; il ne s’agit plus pour y remédier de tactiques plus ou moins ae 
habiles, de combinaisons plus ou moins adroites pour éluder les difficul- ae 
és: ilnyaplus d'autre ressource que de chercher dans les circonstances 
- mêmes le secret d’une politique qui, par ses inspirations et par ses pro- 
. cédés, s'élève à la hauteur d'une situation si cruellement aggravée, Il 
faut que la France vive, :on l'a dit avec une poignante vérité, il faut que 
la France se délivre, se réorganise, se reconstitue; il faut que toutes les 
prétentions, toutes les impatiences, toutes les arrièré-pensées plient de- 
yant cette suprème et impérieuse nécessité. Tout est là, et c’est parce 
__ qu’il en est ainsi que le provisoire, ce malheureux provisoire où nous 
avons été jetés par une tempête, avait sa raison d’être, puisque par sa 
nature il pouvait mieux que tout autre concentrer toutes les forces dans 
l'œuvre commune de réparation nationale, puisqu'il ne demandait aux ; 
partis que leur patriotisme sans leur imposer le désaveu de leurs prin- 
cipes ou l'abdication de leurs espérances, puisque seul il pouvait tenter 
avec quelque chance de succès cette grande conciliation momentanée 
qu'aucun autre PERS n'aurait pu réaliser. 
Ce provisoire, il n’a point cessé d’avoir sa raison d’être, et c’est ce 
qui le soutient encore au milieu des singuliers assauts qu’on dirige 
contre lui; mais il est bien clair que, si l’on veut qu’il garde une certaine 
efficacité, et nous pourrions même dire sa moralité, il faut le pratiquer 
avec le sentiment supérieur des grandes nécessités publiques qui l'ont 
produit, non avec des passions de partis ou des réminiscences d'un autre 
temps. 11 faut, en un mot, l’accepter simplement et franchement pour ce 
qu'il est, comme un système transitoire, anonyme et collectif de réor- 
ganisation nationale qui appelle toutes les coopérations. Si l’on veut por- 
ter dans la pratique de ce régime toutes les excitations, les raffinemens, 
les subtilités, les rancunes, les jalousies de l'esprit de parti, il en ré- 
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sulte ce que nous voyons depuis quelques semaines. C’est une mêlée 
indescriptible, où l'on finit par ne plus se reconnaître. Faute d’une di-. 
rection supérieure et d’une idée nette des situations, on tombe dans » 
une confusion agitée et stérile. On n’a plus même le sentiment de la | 
proportion exacte des choses, On se détourne des questions. les plus 
graves, et on grossit des incidens qui n’ont aucune importance, On con- 
fond tout, on brouille tout, on court après les interpellations, on se jette 
sur un changement de ministre comme sur une bonne fortune, on voit 
des crises partout, dans la moindre divergence qui peut s'élever entre 
l'assemblée et le gouvernement. Devant le pays qui attend, qui travaille, 
qui ne demande que le calme, on offre le spectacle d’une vie publique 
artificielle et fiévreuse où depuis quelques jours particulièrement se 
succèdent les scènes tumultueuses, comme ce vacarme que M, Saint- 
Marc Girardin a eu dernièrement à maîtriser par son sang-froid et sa | 
fermeté. Et sait-on quelle est la conséquence ? Tout récemment on s’est 
mis à la recherche d'un régime définitif, on ne l'a point trouvé, on ne . 
s’est pas senti la force de résoudre ce problème en effet fort redoutable; 
aujourd’hui on s’occupe à ruiner ce régime provisoire qui est notre der- 
nière ressource, de telle sorte que, si l’on n’y prend garde, avant qu'il. 
soit longtemps on finira par se trouver entre un définitif insaisissable et 
un provisoire progressivement déconsidéré, livré à toutes les suspicions, 
devenu chaque jour plus difficile à pratiquer. Que restera-t-ilaprès 
cela? que veut-on faire de nous? On ne peut pas où lon ne sait pas 
édifier la maison dans laquelle on a la prétention de nous loger, et'on 
ébranle la tente qui nous abrite contre les derniers souffles d’une tem- 
pête qui pourrait renaître à l’improviste, 

Il faut cependant arriver à savoir ce qu’on veut, il faut choisir, Sipar 
une illusion suprême et obstinée on croit encore à la possibilité de fixer 
dès ce moment le présent et l’avenir de la France dans un régime d'in- 
stitutions définies, il n’y a point à hésiter, il faut poser la question et 
mettre aussitôt la main à l’œuvre pour la trancher. Si, comme cela n'est 
que trop évident, on croit cette tentative impossible aujourd’hui ou 
tellement difficile, tellement périlleuse qu’elle ne résoudrait rien, et 
qu’elle pourrait tout compromettre, il faut savoir se décider, et le mieux 
encore est de ne pas se donner l’air de céder et de résister à la force des 
choses, de faire de la politique de mauvaise humeur. Ce qu’il y a de 
plus sage, c'est de s'arranger résolûment, de façon à tirer le meilleur 
parti possible d’un régime qu’on appellera provisoire, si lon veut, et 
qui en fin de compte est la souveraineté nationale dans ce qu’elle a de 
plus simple, de plus élémentaire. Voilà la vérité sans équivoque et sans: 
subterfuge. 

Sans doute ce régime n’est point dénué d’inconvéniens, il exige de la 
part de ceux qui sont chargés de le mettre en œuvre des ménagemens 
infinis, une patiente vigilance, un infatigable esprit de conciliation, une 
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__ volonté absolue de subordonner toutes les questions secondaires : à lin- 
… “érêt supérieur du pays, d'éviter les conflits inutiles. Hélas! toutes ces 
conditions nécessaires, impérieuses, ce n est pas le régime provisoire qui 

Niue les impose, c’est la fatalité même de notre situation qui nous les Pr 
 inflige. Non, nous ne sommes pas libres de nous abandonner à toutes nos 
_ fantaisies, nous ne sommes pas libres de jouer le sort du pays pour faire Er. 

one nosidées de prédilection, nous ne sommes pas libres de per- 


| indignes tumultes parlementaires à propos de l applica- 

Pire > du règlement intérieur de Passemblée, lorsque les mois L 
#4 di , lorsque chaque jour nous rapproche de l’époque où nous 
Tee milliards à payer pour reconquérir la liberté de nos départe- | 
L.&v _ mens laissés en gage. Est-ce qu'un régime définitif quelconque nous fs 


_! _exonérerait de ces conditions douloureuses, et aurait la vertu magique 
MN >: dé nous dispenser de bon sens, de patriotisme? Est-ce la faute de ce 
… provisoire où les circonstances nous ont placés si nous ne savons pas 
… nous en servir, si à côté des inconvéniens inévitables qu’il entraîne nous 
ne savons pas découvrir les moyens qu'il nous offre pour délivrer le 
3 À à ‘pays, pour le mettre à l'abri des coups de main et des aventures, pour 
lui assurer la libre.possession de lui-même dans la paix intérieure? C’est 
im mépète-t-on sans cesse, qui réclame la fin de ce fatigant provi- 
FE te soire, qui se tasse et s ‘inquiète de cette situation sans nom et sans len- 
Fe | # demain. D'abord le pays n'est pour rien dans ces excitations d'opinions 
TR. contraires où on lui-donne si bénévolement un rôle, le pays est tran- 
be les partis seuls sont à s ’agiter autour d’un héritage qu'ils se dis- 
ete -puient avant qu'il soit ouvert; mais en outre ce qu’on dit sur la nécessité 
Li de-fixer les destinées du pays pourrait être vrai, si la monarchie, le jour 
… — oùelle serait proclamée, ne devait pas avoir contre elle les républicains, 
{és bonapartistes, les socialistes, prêts à lui disputer sa victoire, — si la 
république de son côté n'était pas exposée à rencontrer toutes les dé- 
Fi … hances, toutes les craintes, tous les effaremens, si en un mot dans tout : 
-cela äl n’y avait pas, au lieu du définitif qu’on poursuit, la guerre civile, 
qui livrerait plus que jamais la France à l'étranger. 
Qu'on y réfléchisse bien : La difficulté n’est point dans la nature d’un 
-_ rgime qui par lui-même se prête à tout, qui est naturellement ce qu'on 
le fait; elle est en nous tous, dans les passions qui s’agitent, chez ceux 
qui sont chargés de nous représenter, de nous gouverner, et dont l’atti- 
» …tude n’est malheureusement pas étrangère aux incohérences d’une situa- 
tion qu'on laisse s'’amoindrir et s’énerver. Le mal vient de ce qu’on n’a 
peut-être pas fait tout ce qu'il fallait dès le premier moment pour pré- 
ciser les conditions de cet ordre provisoire, pour définir les rapports 
de l'assemblée et du gouvernement, pour dégager avec netteté les points 
fixes de la politique, ceux qu’un sentiment commun de patriotique pru- 
dence devait mettre en dehors de toute discussion. Aujourd’hui c’est 
une situation à redresser, à relever à la hauteur où elle aurait dû rester 
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toujours, et cela ne se peut évidemment que par un effort énergique de. 


l'assemblée sur elle-même pour se préserver des confusions qui l'affai- 
_blissent, par la fermeté du gouvernement dans la direction des affaires, 


par la bonne volonté de tous. M. de Guiraud, en interpellant l'autre 


jour le gouvernement sur la retraite de M. Pouyer-Quertier, a fait avec. 
une discrétion incisive la critique de tout ce qui se passe en ce moment, … 


et rien en vérité n’était plus facile. Il n’a pas vu seulement qu’il faisait | 


la critique de l’assemblée elle-même en accusant M. Thiers de gouver- 


ner avec tous les partis, de ne pas aller planter son drapeau dans le 


camp de la majorité! D'abord comment veut-on que M. Thiers gouverne 
autrement avec un régime dont l'essence est justement de n'être le 
triomphe d'aucun parti, de n’avoir d'autre objet qu'une œuvre de réor- 
ganisation nationale? Mais de plus où est donc cette majorité dont on 
parle? Sans doute il y a une majorité des grands jours qui se retrouve 
dans les momens difficiles où tout doit plier devant une nécessité 1mpé= 


rieuse. Ce. qui manque, c’est une majorité permanente, accoutumée à 


une action commune, ralliée autour de ce programme tout simple, tout 


résolution inflexible de maintenir ce qui existe, d’écarter toutes les 


questions irritantes et périlleuses de constitution définitive tant qu'un 
fragment du territoire reste au pouvoir de l'ennemi. 5 


+“ 


_ tracé par les circonstances, qui pourrait se résumer en un seul point, la + 


Que l’assemblée, avertie par le danger des divisions qui la travail= 


lent, forme en elle-même cette majorité, que le gouvernement, appuyé 
sur ce faisceau plus national que politique, se fortifie, se complète au 
besoin, donne une impulsion nouvelle à la marche des affaires, c'est là 


précisément ce qu'on ne eesse de demander. Il est bien certain que, si 
une majorité décidée de l’assemblée et le gouvernement s’entendaient 


sur les deux ou trois points essentiels de la politique, tout serait sin- 


gulièrement simplifié. La situation serait pour le moment assurée, et 


resterait à l'abri de ces oscillations qui réveillent perpétuellement une 


impression de doute et d'incertitude. Les incidens qui pourraient sur- 


gir à l’improviste ne seraient que des incidens, et n'auraient qu'une mé- 
diocre importance. M. Victor Lefranc serait libre de présenter sa loi sur 


la presse, la commission parlementaire serait libre de modifier cette 
loi, personne n'aurait l'idée qu’une crise sérieuse pût sortir d’une di- 
vergence dans une semblable question. M. Pouyer-Quertier pourrait 
quitter le ministère des finances, il serait même suivi par quelques 
autres de ses collègues, dont la retraite n’affaiblirait certes pas le gou- 


vernement; ce ne serait pas une grosse affaire. En un mot, tout se ré-. 


gulariserait autant que possible, ce serait la subordination de tous les 
intérêts secondaires à l'intérêt supérieur, et M. Thiers pourrait tranquil- 
lement s'occuper du grand objet de toutes les pensées, de cette libéra- 
tion du territoire à laquelle nul ne songe plus que M. le président de la 
république. M. Victor Lefranc a prononcé récemment quelques mots qui 
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à prouvent qu'e en | dehors de cette Ce souscription nationale, 
à qu’on a un peu durement découragée, il doit se préparer quelque. sa LUE 
; combinaison. La meilleure serait évidemment celle qui associerait les Een 
€ capitaux étrangers à l’affranchissement de la France, et qui hâterait : 7 
notre libération en présentant des garanties que l'Allemagne serait dis- RU : 
posée à recevoir dès ce moment. C’est là le problème à résoudre avant FR Ca 


tout pour que « la France vive, » comme on le disait; on ne désespère 

point, à ce qu'il paraît, d'y arriver d'ici à quelques mois. Il faut conve- 

pir que devant cette question toutes les autres questions s’effacent, 

. même celle du procès d’un ancien préfet et de la retraite de M. Pouyer- 
Quertier à la suite de la déposition que l’ancien ministre des finances 
est allé faire devant la cour d’assises de Rouen. , 
_ Elle n’était pas cependant sans une certaine importance, cette. np | 

- Jière affaire qui vient de se dérouler devant le jury normand, elle n’était 
pas sans une certaine signification dans l’ordre des faits contemporains. 

- L'ancien préfet de l'Eure sous l'empire était accusé, on le sait, d’avoir 
détourné des fonds du département qu’il était chargé d’administrer, 

… d'avoir prodigué les viremens fantastiques, les mémoires fictifs, pour dis- 

simuler certaines dépenses. M. Pouyer-Quertier, appelé comme témoin, 

…_  adit ce qu'il a cru devoir dire; il a seulement un peu trop oublié peut- 

_ être qu’il était ministre des finances en laissant voir quelque complai- 

_ sance pour un système qui pouvait conduire à des procédés administratifs 
É'au moins étranges, à des irrégularités par trop choquantes; il y a eu 

pe même un instant où il a donné une sorte d’é Sclat à un dissentiment entre 
_ _ luiet ses collègues du cabinet au sujet de ce procès. L’accusé a été ac- 

__ quitté, le témoin a payé de son portefeuille non pas sa déposition, mais 

__ l'attitude quelque peu hasardée qu’il avait prise dans cette affaire. Que 

M. Pouyer-Quertier, dans les explications qu’il a données devant l’as- 
semblée, ait plus ou moins persisté dans des théories financières qui - 
ont été d’ailleurs supérieurement réfutées par M. Casimir Perier, là n’est 
point la question. Que l’ancien préfet de l'Eure, de son côté, ait 6té ac- 
quitté ou condamné, ce n’est point là encore le point principal. Le jury 
était libre dans son jugement, il a renvoyé absous l'accusé qu’il avait 
devant lui, tout est dit; mais ce qu’il y a de grave et de curieux, c’est 
cette histoire d’une administration préfectorale sous l'empire qui s’est 
déroulée pendant quelques jours devant la cour d’assises de Rouen. 

Ainsi voilà un aéronaute à qui on demande un mémoire de terrassier 
pour des travaux qu’il n’a pas faits naturellement: voilà une somme af- 
fectée à un asile d'aliénés qui passe à l’ameublement d’une chambre à 
coucher; voilà un argent destiné à un établissement quelconque, et dont 
on se sert pour les jardins de la préfecture. Les choses vont de cette fa- 
çon. Il n’y a point de crime, dit-on, ce n’est qu’une irrégularité qui se 
commet partout, dont le conseil-général avait le secret. Il n’est pas 
moins vrai que l’irrégularité qui ne cache aujourd’hui aucune action 


F “52 eu ne gusnillagel Où est la. garantie! 


nos approvisionnemens, pour alimenter la ruineuse et me 


_Jà tout entière, douloureusement, tragiquement écrite dans tous ces 


ru contrôle La ne Lorsque. Harbitraire s'est < 


distraob ou di Ru sur les procédés de certains admi | [re 
l'empire, c’est qu'ils ont un sens politique, c’est qu ils mas 
malheureusement étrangers à tous nos désastres. S'il y TS di 
contrôle véritable, sérieux, il n’y aurait pas eu ces insaisissables dépla- 
cemens de dépenses qui ont appauvri nos forteresses, nos An 


dition du Mexique. Voilà la triste moralité de c 
Oui, l’histoire récente de la France commence. 
de l arbitraire, pour se dérouler bientôt à trave 
glantes et aller se perdre dans cette insurrection du 4 
quelle une commission de l’assemblée a fait une enquête. dont les 
offrent le plus saisissant intérêt. L'histoire de l'infortune françai 


faits, dans toutes ces dates qui se succèdent, dans tous ces détails et ces 
témoignages scrupuleusement recueillis; on peut la saisir dans ses ori- 
gines, dans ses suites néfastes. Assurément rien n’est. plus instructif que 
cette enquête qui vient d’être publiée, qui éclaire la marche des. : 
méns, qui jette une lumière si étrange sur les choses et même sur cer. 
tains hommes qui n’ont pas précisément un rôle des plus brillans. C’est 
tout un ensemble anarchique, confus, sinistre, où toutes les passions. 
de sédition fermentent pendant cinq mois de siége pour faire explosion 
au dernier jour en présence de la patrie abattue et de l'ennemi campé 
autour des murs de Paris! Et qu’on ne se figure pas que les tristes hé 
ros de cette fatale et lugubre aventure ignoraïènt ce qu'ils faisaient et 
où ils allaient; ils le savaient très bien, témoin la curieuse déposition 
où l’on peut lire ces mots proférés par un de ces malheureux : « Si 
nous sommes vaincus, nous brülerons Paris, et nous ferons de là France 
une seconde Pologne! » Voilà comment ils entendaient sauver et régé- 
nérer la France ! Or dans tous ces évémemens quel est le rôle de l’In- 
ternationale? C'est une question qui n’est pas seulement étudiée dans 
l'enquête, qui est en ce moment même discutée devant l'assemblée, où 

le gouvernement a porté une loi qui frappe d'interdiction: et de peines 
sévères l'association internationale. On peut dire aujourd’hui, et on l'a 
dit dans la discussion, que cette triste et malfaisante société a perdu 

sa puissance, qu'elle n’est plus dangereuse, que la frapper d'une loi spé- 
ciale c’est lui donner le relief de la persécution; qu’on dise ce qu'on 
voudra, on ne peut pas laisser vivre une affiliation dont l'existence est 
un attentat permanent, par cela même qu’elle menace la société fran- 
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dans son unité morale, le pays dans son indépendance nationale. 

_ D'autres et notamment le rapporteur de la commission de l'assemblée, 

| Sacaze, avaient commencé avec talent l'instruction de ce procès, le 

«ge des sceaux, M. Dufaure,-vient de l'achever avec une verve singu- 

| _ Jière d’éloquence et de bon sens. Ce n’est pas la loi qui interdit l’eau et 

D 4 feu à l’Internationale, c'est l’Internationale qui s’est placée d’elle- 

ÿ même hors de la loi française. Il y a plus en vérité qu'à constater 

0 Aaurs pr it L’unique question est de savoir quel est lé meilleur 

| yen d'assurer à la société française une défense, aux ouvriers eux- 

r nêx es une sauvégarde contre ceux qui exploitent leur misère ou leur 

crédulité ë pour chercher jusque dans le sang et les ruines la satisfaction 

; d une malsaine ambition. 

DL lusihaur ao Li riee de d'être trouvée d'un senl coup réduite 

- à toütes les extrémités, atteinte dans sa force militaire, dans sa sécurité 

ce | intérieure, dans son prestige et son ascendant de puissance européenne, 

- — Elle a eu tout à refaire à la fois, une armée, un gouvernement, des 

finances, une administration, une diplomatie. Est-il surprenant que de 

si grands désastres ne se réparent pas en un jour, qu’une nation si 

éprouvée, cette nation fût-elle la France, ne se relève point instantané- 

, qu ’elle se sente ‘embarrassée, enchaînée dans son action? de ce 

> m'est pas là ce qui doit surprendre, et il est trop clair qu’il y a une 

. sorte de contradiction douloureuse entre le souvenir de ce qu’on pou= 

D vait autrefois et le sentiment de ce qu’on peut aujourd’hui. L’essentiel 

est qu'on se fasse des idées-et un système de conduite en rapport avec 

les circonstances, de telle façon que notre pays puisse ressaisir par de- 

bre grés le fil de ses destinées, retrouver cette prospérité dont il a en lui- 

“ même tous les élémens et le rang qui lui est dû en Europe. C'est sur- 
“ | tout dans la politique extérieure l’affaire de notre diplomatie. 

LU - La grande et unique préoccupation de notre diplomatie doit être évi- 

| demment aujourd’hui de reprendre partout, si l’on nous passe le terme, 

une bonne position, de ne rien compromettre, de savoir où sont nos 

amis, Où sont nos ennemis, ét surtout de renouer patiemment tous ces 

-hens de traditions, d'intérêts, de civilisation commune, qui unissent la 

France aux nations qui l’éntourent, que les événemens ont pu mettre à 

Pépreuve sans les rompre. Pense-t-on qu’il fût très opportun d’engager 

Paction de la France dans certaines questions avec l’unique chance de 

créer des susceptibilités et des froissemens là où il n’y aurait, si on 

le voulait, qu'une amitié et des affinités naturelles? Nous parlons ici 

plus particulièrement de l'Italie et de nos relations avec le cabinet de 

Rome. Le gouvernement, qui a dans les mains tous les fils de la poli- 

nue extérieure, à sagement compris l'intérêt supérieur de la France; 

il n’a pas voulu laisser planer plus longtemps un nuage ou une équi- 

voque sur ses rapports avec le gouvernement italien, et M. Fournier 

est décidément officiellement nommé ministre de France à Rome, Ce 
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n'était plus une question, si l’on veut. Il n° y avait, à proprement par- 
ler, aucune difficulté, puisque le gouvernement s'était déjà prononcé - 
en désignant M. de Goulard comme représentant de la France à Rome: 

_ mais enfin on avait si bien fait, les commentateurs de toute sorte s'é- 


taient si bien ingéniés à tout embrouiller, à tout obscurcir, sous pré- 
texte de tout expliquer, qu’on ne savait plus à quoi s'en. tenir, qu'il 
finissait par en résulter une situation aussi embarrassante pour le-gou- 
vernement italien que pour le gouvernement français. Aujourd’hui tout. 


cela est éclairci, l'affaire est réglée, et M. Fournier.va définitivement 2 


partir pour Rome. L'affaire est-elle bien réglée cn effet comme on pour- 


rait le croire? Oui certainement elle doit l'être; seulement, comme tout 


doit être singulier dans cette question, il se trouve qu’au moment même 
où le gouvernement envoie son représentant auprès du roi Victor-Em- 


manuel au Quirinal, une commission de l'assemblée croït devoir insister. 


pour provoquer un débat parlementaire sur des pétitions” quineten- 


draient à rien moins qu’à réclamer une intervention de la France én fa- : 
veur de la souveraineté temporelle du saint-siége. Ces pétitions, on les | 


croyait ajournées indéfiniment; pas du tout, elles tiennent au cœur de 
M. Chesnelong et de M. de Belcastel. La discussion s'ouvrira un de ces 


jours, on redira ce qu’on a déjà dit au mois de juillet dernier, on renou- 
L ? 


vellera des protestations aussi dangereuses qu’inutiles. Il y a de grands 


politiques à Versailles qui trouvent que la France a trop d'amis dans le 


monde, qu’elle n’a pas assez de difficultés Sur les:bras, et qui sont très 
passionnément, très obstinément occupés à préparer une manifestation 


dont l'effet ne peut être assurément de rendre au pape la puissance tem= 


porelle qu’il a perdue, mais qui pourrait en certains cas devenir une 
étrange manière de faciliter la mission de M. Fournier à Rome. 


Qx'on recommence, si l’on veut, une discussion qu'on croyait avoir 


épuisée il y a huit mois; la politique de la France s’attestera sans nul 
doute dans un simple ordre du jour qui écartera toutes les considérations 
blessantes pour l'Italie; le gouvernement y aidera de tous ses efforts, de 
toute sa sagesse, l'assemblée elle-même refusera de sanctionner ces ma- 
nifestations périlleuses auxquelles on voudrait la provoquer,"et ilya 


une raison souveraine pour qu’on ne fasse lien: c’est qu'on ne peut et 


qu’on ne doit rien faire, c’est que ceux-là mêmes qui défendent le plus 
vivement les pétitions n’oseraient pas aller jusqu’au bout de leur pen- 
sée. Ce sont des esprits chimériques qui, dans l'illusion de leur fana- 
tisme ou de leur foi, ne se rendent même pas compte des conséquences 
de ce qu'ils proposent. Que des évêques, que des prêtres se croient te- 
nus de témoigner en faveur du saint-père, qu'ils regrettent pour le 
pipe la souveraineté temporelle. perdue, ‘ils sont dans leur rôle, ils 
considèrent la question au point de vue religieux et rien qu’au point de 
vue religieux. On sait du moins qu’ils sont liés par ce qu’ils regardent 
comme un devoir sacerdotal, et naturellement leur opinion n’a pas un 
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_ poids décisif dans une grande question internationale; mais y a-t-il un 
_ politique assez aveugle ou assez léger pour proposer à la France un 
système qui ne pourrait la conduire qu’à une guerre inévitable avec 
_  Fltalie ou à une démonstration püérile? Avant de songer à la souverai- 
neté temporelle du pape, il nous est permis sans doute de songer à la 
…  France.— Mais non, disent ces grands politiques, ce n’est pas la guerre 
” qu’on demande, on se borne à solliciter une intervention diplomatique 
auprès des puissances de l'Europe. — Et sur quoi se fonderait cette in- 


4 ‘9 tervention? auprès de qui interviendrait-on? Est-ce sérieusement qu'on 


…_ parle de s'adresser à la Russie, à l'Autriche, qui s’est désintéressée de 
tout ce qui se passe en Italie, à l'Espagne, qui a demandé un roi à la 
maison de Savoie? Eh bien! soit, qu’on n'’intervienne pas, ajoute-t-on, 

_ qu'on s’abstienne du moins de sanctionner les événemens qui ont mis 

… Rome‘au pouvoir de l'Italie par l'envoi d’un ministre de France, Ignore- 
t-on qu'entre des puissances qui se respectent c’est là une rupture di- 
 plomatique, qu’une rupture diplomatique conduit bientôt à une rupture 

= morale, nationale, et à tout ce qui peut s’ensuivre? N'y eût-il même que 


cette discussion qu’on veut provoquer, et que les députés catholiques : 


“qu s’en font les Pranateuns devraient avoir la prévoyance d’ajourrer 


où plutôt d’abréger, n'y eût-il que cela, il ne faut pas croire que ce soit - 


* absolument sans danger, car enfin on dira tout ce qu’on voudra à Ver- 
‘sailles, on parlera durement de l'Italie, du roi Victor-Emmanuel. Or il 
y a un parlement à Rome, on pourra répondre à ce qui aura été dit à 
Versailles, et quel que soit le vote, fût-il le plus favorable, il peut rester 
. des traces de ces animosités parlementaires. On créera des ‘difficultés 
aux deux gouvernemens; on entretiendra autour d'eux des susceptibi- 


- _ lités, lorsqu'on devrait comprendre au contraire qu’entre la France et: 


… l'Italie il ne peut y avoir que des raisons d'amitié et d’alliance, lorsque 
ÉÉ _ la meilleure politique est de multiplier et de-fortifier les rapports d’in- 
 ‘iimité entre les deux pays. Eh non! on ne fera pas la guerre à l'Italie 
| pour rétablir le pape, c’est bien évident; soit : on n’aura pas du moins 
perdu son temps, on aura donné libre cours à sa mauvaise humeur, et 
on aura fait ce qu'on aura pu pour susciter des ombrages, pour laisser 
croire que la France garde toujours quelque arrière“pensée dans ses 
rapports avec la nation italienne, tandis que c’est assurément le moin- 
dre des soucis de la masse du peuple français. | 
-L’est une étrange manière de servir notre malheureux pays. Et sait-on 

à qui profitent ces démonstrations sans prévoyance, sans portée réelle, 
mais non sans danger ? À M. de Bismarck, qui est assez habile pour ti- 
rer parti de tout, et qui ces jours derniers, dans la chambre des sei- 
gneurs de Berlin, n’a pas manqué de faire grand bruit de la petite effer- 
vescence catholique de Versailles, en lui donnant une étendue et une 
signification qui étonneraient, si une bee mAeAeque pouvait sur- 
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_ prendre de la part du prince-chancelier de l'empire aus S Sa n 
doute M. de Bismarck avait son objectif personnel et direct dans cette 
affaire ; il avait à enlever le succès de sa loi sur “rene nee jle 
qui rencontrait dans la chambre des seigneurs une as 
tion. 11 avait convoqué le ban et l’arrière-ban de ses pa 
_ suffisait pas encore, à ce qu’il paraît. Au moment voulu, 
heure, il a tiré du Fr une arme infaillible. Il s’est trouvép 
sard avoir découvert dans son courrier du matin un rapport qui venait 
justement de lui être adressé par un des diplomates « les plus expéri= 
. mentés et les plus considérés. » Et que disait ce mystérieux rapport si 
opportunément arrivé à Berlin dans la valise de M. d’Arnim? Il assurait 
que la France, à n’en pas douter, méditait une revanche, qu’elle atten- 
dait l'effet des agitations religieuses fomentées en Allemagne, sur un 
mot d'ordre venu de Rome, de Paris, dé Bruxelles, de Genève, — q ele Hs 
comptait sur ces agitations pour « paralyser la force & T 
mandes, » prête à saisir l’occasion propice et à se levér au du 
clergé, qui a inscrit sur son drapeau : «vengeance contre l'Allemagne et 
rétablissement de l’hégémonie française. » Cette révélation, qui fait 
honneur à la sagacité du diplomate auteur du rapport, n’a pas manqué 
-son effet, on le comprend : la loi sur l’inspection des écoles a été votée 
à une assez grande majorité; mais M. de Bismarck ne se contente. pas 
de si peu, il est homme à poursuivre plusieurs objectifs à la fois, et, 
puisqu'il était en veine de divulgations intéressantes, ila continué la 
lecture du fameux rapport, où il est dit qu’il ne faut pas se faire illusion, 
qu'avec la revanche contre l’Allemagne nous préparons «un coup contre 
JTtalie, » que nous ne nous arrêterons pas tant que nous n’aurons pas 
ramené notre drapeau au-delà des Alpes et rétabli dans le paÿs vla 
domination papale, c’est-à-dire la domination française représentée Ut 
le pape. » C'est notre dernier mot! Allons, l’armée que réorganise … 
M. Thiers a de la besogne devant elle, la France ‘médite de l'envoyer à 
Berlin et à Rome! Heureusement M. de Bismarck est là, et il a chargé 
sans doute le prince Frédéric-Charles, qui par hasard, lui aussi, se 
trouvait à Rome en ce moment-là, de rassurer le gouvernement italien, 
Qu’a pu dire le prince Frédéric-Charles au roi Victor-Emmanuel? Nous 

ne le savons certainement pas; ce qu’il ya de curieux tout au moins, 
c’est ce rapprochement entre le langage tenu par M. de Bismarck à Ber- 

lin et le voyage du prince prussien à Rome. Le chancelier de l'empire 
allemand a pensé que les manifestations intempestives qui se sont pro- 
duites depuis quelque temps à Versailles étaient pour lui la meilleure 
occasion d'offrir son alliance à l'Italie, de déployer ce spectacle de l’in- 
timité des deux nations qui ont marché ensemble au combat en 1866. 
Les Italiens, qui sont de fins et clairvoyans politiques, ont dû savoir 
beaucoup de gré à leur ancien allié, mais assurément ils ne se sont 
pas sentis assez menacés pour accepter ses offres. Quoi qu’on en dise, 
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t pas le penchant des vrais patriotes, des vrais libéraux italiens, 
ux qui ont fondé et affermi l'indépendance, de se tourner vers l’AI- 
igne. Ils sentent au contraire toute la force des liens qui unissent 
à la France, et l’homme à l'esprit élevé qui dirige la politique 
> de l'Italie, M. Mscont-Venoste ne se prêterait certainement 
aves motifs, à des combinaisons dont nous pour- 

ait Pe jp que le en obstiné- 


dbtiéS et de récriminations? 


A ‘nous us alliée bite pour FTP DRERES des hommes dont les 
# ! sympathie ont toujours été et sont encore pour’ la France. Le mal qu’ils 
, s'exposent à faire à notre pays n’est égalé que par cet autre mal que 
font certaines polémiques de la presse; 7. depuis un an la guerre n’a 
à point éclaté entre la France et l'Italie, ce n est point la faute de certains 


ne Jamais il n’y eut un tel acharnement de faux bruits et d’ex- 


. citations  Tantôt cestle gouvernement français qui réclame le rappel 
de M. Nigra, m ministre d'Italie à Paris, tantôt c'est le gouvernement ita- 

| Le, en Rs + ‘envoyer M. Minghetti pour nous notifier ses alliances 
avec la Prusse ou pour remplir on ne sait quelle mission mystérieuse, Un 

- autre jour, c'est M. d'Harcourt qui donne sa démission d’ambassadeur de 
“France auprès du saint-siége en apprenant l’envoi de M. Fournier auprès 
… du roi Victor-Emmanuel, Qw'y at-il de vrai dans tout cela? Absolument 
he TR M - Nigra n’a eu aucun démélé avec le gouvernement français. 
M. Ming œhetti ne doit pas venir à Versailles, et il n’est nullement, comme 


1 © M. d'Harcourt donnât- il sa démission, et il ne la donne pas, cela ne 
…. changérait rien à la politique française au-delà des Alpes. Le seul fait 
vrai et pérmanent, C est la nécessité de la bonne intelligence entre les 

deux nations. 
Il faut en prendre son parti, l'Italie est désormais une puissance ré- 
gulière, elle. est sortie de la période des épreuves, et tandis qu’elle se 


“développe paisiblement, voilà le dernier, le plus terrible de ses agita- 


teurs, qui vient de disparaître, comme si son heure était passée, Maz- 
ini est mort à Pise. Il s'était fait une telle habitude du mystère qu'on 
s'est demandé si ce n’était pas encore un moyen de dérouter l’opinion; 
mais non, il est bien mort, puisqu'on a fait son oraison funèbre dans le 
parlement italien, après l’avoir très résolûment condamné quand il était 
de ce monde. Mazzini n’était point certes un homme vulgaire: son mal- 
heur est d'avoir été depuis quaränte ans le plus acharné, le plus impla- 
cable des conspirateurs et des sectaires. Il a passé sa vie à organiser des 
” complots, et il meurt dans l'obscurité. Il n’avait plus rien à faire dans ce 
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€ ® que Fe ce étroits rendent ? à notre pays. Ils don- 


4: on le dit, le partisan d’une alliance de son pays avec l'Allemagne. 
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monde, il n'était même plus dangereux pour l'Italie. Il disparaît, “ais= 
sant le souvenir de l'existence la plus mystérieuse, la plus tourmentée, 


et un nom qui restera le symbole de toutes les machinations ténébreuses. 


CH, ne A 


LE MEXIQUE EN 187% TRES 


Depuis soixante ans, les républiques hispano-américaines offrent le 
désolant spectacle d’une perpétuelle et irrémédiable anarchie. Maîtresses 


d’un vaste et riche territoire, à cheval sur deux océans, elles n’ont pas 


su profiter de leurs ressources naturelles pour arriver à un développe- 


ment normal et paisible; on dirait que le mélange du sang indien et du 


sang espagnol a produit une race indomptable, rebelle à la civilisation. 


La fédération mexicaine, par les crises incessantes qui l’a agitent, décou 


périodiquement à tous les yeux la dissolution progressive de cette & SO- D. | 
ciété hybride. Après le court intermède de l'intervention française et du 


règne de Maximilien, imposé comme une mesure coercitive, on est re- 
tombé dans le chaos des compétitions présidentielles, des guerres in- 


testines, du haut brigandage et du désarroi financier. A l'heure qu’il 


est, la lutte sévit plus furieuse que jamais, et les batailles se succèdent, 
toujours l’une moins décisive que l’autre 


Au milieu de ces péripéties, l Indien st Juarez, le représentant du 


parti démocratique ou « constitutionaliste, » n’a pas cessé depuis 1858 


de porter le titre de président de la république. On se rappelle que la 


constitution radicale de 1857 avait rétabli au Mexique le régime fédé- 
ral. Le président Comonfort, homme modéré, mais sans énergie, avait 
alors à côté de lui Juarez comme vice-président; quand, après avoir vu 
avorter son coup d'état, il dut quitter le Mexique au commencement de 
1858, Juarez adressa au pays une proclamation par laquelle il déclara 
que, conformément à la constitution sil prenait en main le pouvoir exé- 


cutif, tombé en déshérence. Ce ne fut cependant qu’au mois de janvier 


1861 qu’il put entrer à Mexico après la défaite de son rival Miramon, le 
chef du parti conservateur. L'intervention française ne fit que le rendre 
plus populaire en le posant comme le champion de l'indépendance na- 
tionale; pendant le règne de l’empereur Maximilien (de 1864 à. 1867), il 
n’abdiqua ; jamais, et les États-Unis continuèrent de le reconnaître pour 
le chef légitime de la nation. En 1867, il fut enfin réélu pour quatre 
ans, malgré l'opposition du général Gonzalès Ortega, président de la 
cour suprême et en cette qualité vice-président de la république, qui 
prétendait succéder de droit à Juarez, comme ce dernier avait succédé 
à Comonfort en 1858. Il se débarrassa d’Ortega en le faisant arrêter. 
Relâché au bout d’un an, Ortega se contenta de publier un manifeste, 
où, tout en réservant ses droits, il répudiait les ofres que lui faisait le 
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parti révolutionnaire. Au printemps de 1871, quand M. Juarez, après 


l'expiration de ses pouvoirs, s’est présenté de nouveau à ses électeurs, 
il a eu pour compétiteurs le général Porfirio Diaz et don Sébastien Lerdo 


_ de Téjada, président de la cour suprême. On se rappelle sans doute que 


Porfirio Diaz était le chef qui commandait les troupes mexicaines de- 
vant Puebla. Depuis la-chute de l'empire, il vivait retiré dans ses terres, 
situées dans l’état d'Oajaca, mais’il jouissait d’une grande popularité, 
et son frère Félix, gouverneur d’Oajaca, travaillait sous main à lui pré- . 
parer les voies. Lerdo avait été pendant huit ans le bras droit de Juarez 


comme chef du ministère. On s'attendait bien aussi à voir sortir M. Or- 


tega de sa retraite; au lieu de cela, il a publié un appel patriotique aux 


. électeurs où il les conjurait de porter leurs votes sur M. Juarez. 


Dans le congrès, les « porfiristes » et les « lerdistes » s’efforcèrent de- 


_puis lors d’entraver en toute occasion l’action du président, qui ne né- 
gligeait rien pour assurer sa réélection. Ils ne purent toutefois empêcher 
_Vadoption de plusieurs modifications importantes de la loi électorale, 
parmi lesquelles il suffit de citer la suivante : à l'avenir, le congrès ne 
…. doit plus intervenir par son vote dans l’élection présidentielle que si au- 
_ cun des candidats n’a pu réunir la majorité absolue des suffrages. En 

attendant, les agens de Diaz et de Lerdo battaient le pays pour tra- 


vailler les esprits. Sur ces entrefaites, le congrès sanctionna les élec- 


tions entachées de fraude | par lesquelles venait d’être constituée la 


municipalité de Mexico; Juarez n’hésita pas à la dissoudre, et le gou- 
verneur Bustamante rétablit alors l’ayuntamienio de 1870. Le congrès, 


- quisétait ajourné le 30 mai, avait laissé en sa place la commission per- 
_manente, laquelle s ‘empressa de protester contre la dissolution du corps 
_ municipal. Le 25 juin eurent lieu les élections au premier degré, puis le 
11 juillet les élections définitives des nouveaux députés et du président. 
Sur 227 membres du congrès, 67 seulement ont été réélus. Juarez a eu 
- 5,837 voix, Lerdo 2,874 et Diaz 3,555. Aucun candidat n'ayant réuni la 


majorité absolue des votes, le congrès devait décider de l'élection. Un 
moment, les‘ lerdistes avaient espéré rompre le dé de la manière sui- 
vante. Par une abstention en masse, ils auraient empêché le congrès de 
se constituer et de voter sur l'élection présidentielle; puis le terme légal 
de la proclamation du président une fois dépassé, l'élection était annu- 
lée de fait et don Sébastien succédait alors à M. Juarez en sa qualité 
de vice-président élu en 1867. Cette manœuvre un peu naïve fut dé- 
jouée sans trop de peine. Dès lors, les porfiristes se flattaient d'obtenir 
la résignation des lerdistes en faveur du général Diaz. Toutefois, pré- 
voyant la possibilité d’un échec et peu disposés à le subir, ils s’ap- 
prêtaient à lever l’étendard de la révolte. Diaz avait sous la main 
5,000 hommes recrutés par son frère Félix. Le général Quiroga, un an- 


‘cien impérialiste, réunissait des troupes à Laredo et se tenait prêt à 
envahir Nuevo-Leon; Martinez, Toledo, Marquez, Negrete, un aventu- 


La 


lui étaient notoirement hostiles et avaient pesé sur les él L- ec 


|rier de la pire he qui apr te 
spirations, le vieux Lozada, gouverneur de Te 


piller les caisses publiques, arrêter les agence 
téunissaient des sommes considérables pour acheter les votes. M. Jua- 


protestait contre les irrégularités commises 


suffrage et d’avoir employé P ‘argent du trésor à « chauffer » son élection. Ne 


tion. Tout d’abord le général Parras se leva dans Sinaloa; il s'était trop 


_corps d’insurgés : il se porta immédiatement à sa rencontre etréussit à 


gands que M. Jüuarez croyait avoir gagné à sa ca 
ses pouvoirs usurpés, tous ces flibustiers ne demandait 
de faire cause commune avec les rebelles et de pêch 

Au Mexique, la guerre civile n’est le plus souve 


n’aime pas, enfin pour assouvir toutes les passions qui 
leur compte dans un ordre de choses régulier. 23: 
Le congrès devait s’ouvrir au mois de septembre. Les trois cafe 


rez protèstait contre les votes de plusieurs états dont les 
côté, la commission permanente, composée en 
Mexico et dans d’autres états, accusant le président | 


Vers la fin de septembre, le congrès, après avoir dûment vérifié les « 
votes, confirma les pouvoirs de M. Juarez. Ce fut le signal ti la révolu- 


hâté, et l’'émeute fut facilement écrasée par le gouverneur. Ensuite « 
vint le tour de la garnison d’Ayolla, place située à 25Mkiïlomètres de 
Mexico, dont la tentative n’eut pas plus de succès: Le 4e octobre, dans 
l’après-midi, la révolte éclatait à Mexico même. Les 400 gendarmes qui. 
gardaient la prison de la ville (acordada) sé mutinèrent sous la conduite 
du major Almendarès, s’emparèrent de la citadelle etrsytbarricadèrent 
avec l’assistance de 800 prisonniers qu’ils avaient mis en liberté. Cétait 
un dimanche; le ministre de la guerre, M. Mejia, se trouvait à la campagne; 
et M. Juarez fut obligé de donner lui-même les ordres nécessaires."Le 
gouverneur Castro ne tarda pas à reprendre l'acordada.; cependant on 
vint l’avertir que le général Rivero était aux portes de la ville avec un 


le repousser, mais il fut tué dans l’action. Vers minuit, le général Ro- 
cha avait réuni assez de troupes pour monter à l’assaut de la citadelle, 
qui fut reprise après un combat sanglant; il y perdit 500"hommes et 
avant dix heures du matin on avait passé par les armes plus dé 250 in- 
surgés, notamment tous les officiers et sergens. Les chefs de linsurrec- « 
tion, les généraux Negrete, Toledo, Echevarria, avaient pu s'échapper. « 
Le gros des troupes présentes à Mexico n’avait pas bronché; autrement 
les prisonniers délivrés auraient pu faire beaucoup de mal aux habitans. = 

Tandis que la révolution était ainsi réprimée à Mexico, elle triomphait 
dans les états du nord. Pedro Martinez avait rassemblé sur les frontières 
de San-Luis une bande de socialistes du cru, lesquels lançaient des pro= 
clamations incendiaires modelées sur celles de la commune de Paris. Un 


icle de leur programme concerne le. mariage; ils demandent qu'à 


ir les femmes soient libres de quitter leurs maris, si cela leur 
nt. Les rebelles coupaient les télégraphes, attaquaient les convois, 
… brülaïent des villages, faisaient maïn basse sur les caisses publiques qui, 
| ésard: renfermaient de l’argent, et rançonnaient sans distinction 
leurs nationaux comme les étrangers. À Monterey, le général Treviño fit 
Despec ion recoit re eng et leva une contribution de 50,000 pe- 
icain, qui. était inscrit sur la liste pour 1,500 pesos 
usa d’abord d’obéir et arbora le drapeau étoilé de 
à lui donna dix jours pour payer ou pour aller en prison, 
üta. Après avoir équipé à Monterey un petit corps d’un millier 
| mes, le gouverneur de Nuevo-Leon se mit en marche pour atta- 
Tate que défendait le gouverneur juariste Cepeda, pendant que 
Martinez y arrivait par une autre route. La défection de Treviño don- 
nait au mouvement insurrectionnel un caractère de gravité, car ce gé- 
 néral jouit d’une grande considération; il avait soutenu plus d’une fois 
“la cause de Juarez, qui le comptait au nombre de ses amis; encore en 
1870, il s'était battu contre le même Martinez avec ou il faisait 
maintenant cause commune. Pour expliquer sa détermination subite, on 
sa qu'il avait dû conclure avec Diaz un traité secret où il s'était 
rvé une position au moins équivalente à celle qu'il occupait jusqu’à 
niet, Ense prononçant pour Diaz, il se séparait d’ailleurs de la légis- 
- lature de Nuevo-Leon, qui-restait fidèle à M. Juarez. 
- Après quelques escarmouches: heureuses contre des troupes fédérales 
envoyées au secours de Saltillo, Trèviño, Quiroga et Martinez réussirent 
à bloquer complétement la place. Le 28 novembre, les assiégeans péné- 
 trèrent dans la ville, que les fédéraux leur disputèrent pied à pied : le 
PR ‘décembre au soir, la citadelle capitulait à son tour; la garnison, de 
CE : 4,600 hommes, obtint de se retirer après avoir déposé les armes. De 
 Saltillo, Treviñio se dirigeait sur San-Luis Potosi, lorsqu'il apprit que 
San-Luis et Guanajato, qui jusque-là semblaient dévoués à la cause de 
Porfirio Diaz, venaient de se prononcer pour Lerdo. En revanche, le parti 
porfiriste gagnait du terrain dans les états du sud. Diaz lui-même, qui 
dabord-s’était tenu sur la réserve en déclarant qu’il se soumettrait au 
votedu congrès, avait pris les. armes, Il arborait le drapeau de la con- 
Stitution de 1857, mais en apportant à la loi électorale des modifications 
qui-trahissaient des tendances réactionnaires, et que la presse juariste 
exploitait habilement contre lui, 


: 


M: Juarez ne pouvait se faire illusion sur la gravité du mouvement 


insurrectionnel, Il s'était empressé de mettre en campagne toutes les 
troupes disponibles, environ 14,000 hommes, sous Les généraux Alatorre, 
Rocha, Escobedo, Cortina; mais les caisses de l’état étaient vides comme à 
l'ordinaire, et les opérations sont difficiles dans un pays aussi vaste et aussi 
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peu habit. Néanmoins on ne doutait pas un seul instant à D ; 


le jour de marche des événemens; les bruits les De contr adict 
culaient à chaque moment sur les progrès de l’insurrection. Les 
disaient que l’armée d’Alatorre fondait à vue d'œil par suit 
breuses désertions, les autres soutenaient que Diaz avait été abando 
de ses partisans et qu’il ne tarderait pas à être pris. En attendAnt 
Aguas-Calientes, Durango, Zacatecas, Coahuila, Puebla, Vera-Cruz, pas- 
saient dans le camp porfiriste. La garnison de Mazatlan (Sinaloa) avait 
fait son pronunciamiento le 17 novembre, en proclamant comme _gou- 
verneur provisoire un négociant de la ville, auquel succédèrent trois 
autres gouverneurs jusqu’à l’arrivée du général Marquez, qui prit défini- 
tivement possession du pouvoir. À Guaymas, le colonel Jésus Leyva s ’ = 
tait emparé de la place, avait vidé les caisses publiques et levé de fortes 
contributions, après quoi il était parti avec une bande de 300 hommes 
_ pôur mettré la main sur les mines d’Alamos, dont la garnison, forte 
de 400 hommes, s'enfuit à l'approche des insurgés. Cependant le gou- 
verneur de Sonora eut vent de cette expédition; il se porta à la ren- 
contre de Leyva, le battit, et le fit fusiller avec dix-huit officiers. | 
Une autre complication surgissait dans la Basse-Californie. Du temps. 
de Maximilien, M. Romero, l’agent du Mexique à Washington, avaitvendu 
à une compagnie américaine, moyennant 1 ,500,000 francs, tous les ter- 
rains de la péninsule qui appartenaient à l’état. La compagnie s'était 
empressée d'y envoyer quelques centaines de colons, qui avaient fondé < 
une ville dans la baie de la Madeleine, avaient foré des puits artésiens 
pour amener de l’eau dans ces déserts de sable, avaient découvert des 
mines de cuivre, et s’étaient créé un article d'exportation par la ré- 
colte de l’orseille, que l’on trouve ici sur les roches nues en plus grande 
abondance que nulle part ailleurs. Les steamers-de la malle du Pacifique 
transportent les récoltes à Panama, d’où elles sont expédiées à New- 
York. Malgré ces ressources variées, la colonie ne prospérait pas: Le sa- 
laire des ouvriers était peu élevé, et les 160 acres que la compagnie s 
offrait à chaque settler nouveau perdaient leur attrait lorsqu'on voyait. 
qu’elle n’avait pas les moyens d’aider les colons à s’y établir. Beaucoup 
de ces colons quittèrent donc la ville naissante pour aller soit à Sän- 
Francisco, soit à La Paz, où ils sont à la charge des autorités locales. La 
compagnie alors voulut rejeter la responsabilité de son échec sur le 
gouvernement mexicain, l’accusant d’avoir entravé l’immigration et d’a- 
voir excité les indigènes contre la colonie. De son côté, le gouvernement 
commençait à comprendre le danger qu’il y avait à laisser s'établir au 
cœur de la Basse-Californie, comme autrefois au Texas, un nombre con- 
sidérabie d’Américains, et il songeait à faire annuler le contrat de ces- 


du nord. L’insurrection est venue à point pour trancher le différend. 


Ar Davalos, de connivence avec la maison Cobos, qui fait le 
… commerce de l’orseille, a dispersé les colons. Le consul américain, 
._ M. Dekay, a été forcé de s'embarquer, avec son personnel et avec les 


autorités fédérales, à bord d’un cabotier qui les a transportés à San- 
Diego. Il paraît d’ailleurs que la compagnie s'était mise dans son tort 
en aliénant sans autorisation une partie considérable de ses territoires, 
et en important directement des produits qui auraient dû acquitter des 
droits de douane au port de La Paz. On croyait que cet incident amè- 

intervention des États-Unis, intervention que M. Juarez au- 


_rait lui-même, dit-on, sollicitée, mais le gouvernement de l’Union 
_ paraît peu disposé à se mêler des querelles de ménage de ses voisins. 
L'argent se faisant de plus en plus rare dans les caisses du Mexique, 


M. Juarez ne pourrait offrir, comme prix du secours que lui acccorderait 
M. Grant, qu’une cession de territoire, et il est peu probable qu’un pareil 


a. marché fût ratifié par le congrès. 


‘Le 1er janvier, une proclamafion du ministre de la guerre annonçait 


g que le général Rocha venait de battre Porfirio Diaz dans deux rencontres 
importantes; à à Mexico, les. cloches sonnaient-à toute volée, la ville était 


avoisée, la garnison défilait dans les rues musique en tête. Quelques 


e jours après, Alatorre s’emparaît d’Oajaca, Félix Diaz tombait assassiné, 
“comme on suppose, et le Journal officiel de Mexico publiait un appel au 


patriotisme de Porfirio Diaz, dont il reconnaissait les mérites personnels. 
Dans le nord, le général juariste Cortina tenait toujours en échec Qui- 
roga, qui avait des forces supérieures; on se battait périodiquement dans 


les environs de Matamoros et de Camargo, Vers le 9 février au contraire, . 
“on annonçait que les fédéraux sous le général Neri venaient de perdre 
une bataille.contre les rebelles commandés par Guerra, entre Zacatecas 
et San-Euis Potosi; puis Marquez remportait un succès signalé dans Si- 


naloa sur le gouverneur juariste. Un moment, la cause de Juarez sem- 
blait très compromise. Les rebelles étaient au nombre de 30,000 hommes. 
On parlait d’'invoquer le protectorat américain. Un fort parti proposait 
de détacher du Mexique les états de Chiapas, Tabasco, Oajaca, Tehuan- 
tepec, pour les réunir au Guatemala, dont les frontières touchent aux 
frontières mexicaines, et qui, soit dit en passant, vient de s’affranchir de 
la domination des jésuites en les expulsant du pays en même temps que 
‘archevêque de l'Amérique centrale, don Bernardo Piñol. Les dernières 
nouvelles que lon a du Mexique affirmaient cependant que Porfirio Diaz 
était mort d'une dyssenterie, le 12 février, dans les montagnes de Que- 
retaro, que ses partisans avaient passé en partie dans le camp lerdiste, 
que les généraux juaristes Rocha et Corella tenaient tête à Treviño, Guerra 
et Martinez devant San-Luis Potosi, où se concentrait l’action. Ces nou- 


 velles concordent mal avec les bruits qui représentent la cause de Jua- 
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jn, en dédommageant la compagnie par des terrains situés sur la fron- 
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rez comme à peu Re perdue, quoique une dépéche du 28 février an: 
nonce que les rebelles ont emporté San-Luis. ét 

On ne peut nier que le gouvernement libéral de Juarez a donn né € 1 
ques bons résultats. Malgré l'impuissance des ressources, auco 
fait pour les écoles, il a poussé avec énergie les travauxpubl 
chemins de fer, télégraphes, ont été construits à gr 
graphe qui devait relier Mexico à la première station des E 
achevé à la fin de l’année dernière, et on préparait l’immersic 
électrique entre le Yucatan et l'ile de Cuba. La liberté religieu 
plus au Mexique un vain mot : les protestans sont admis à ste” à 
culte dans les églises qui leur ont été concédées dans toutes les grandes 
villes. D'un autre côté, on se plaignait, il est vrai, des allures despo=” 
tiques de Juarez, et on lui reprochaïit des dilapidations par lesquelles des. 
fonds publics allaient dans les poches de ses séides. Les hommes du 
gouvernement exploitaient leurs positions avec unsans=e on Cava- 
lier. Escobedo achetait à des taux fictifs des biens d' S C 
fisqués et vendus aux enchères; Romero, comme ministre des finances,” 
avait acquis, disait-on, à vil prix des biens d'église sécularisés. (Cou de 
cilités faisaient envie à ceux qui n’étaient pas admis au partage. «Ote- 
toi de là que je m'y mette, » c’est le mot d'ordre de cette société perdue 
d’égoïsme et habituée aux bouleversemens. 

Depuis la chute de Maximilien, l’Allemagne seule avait renoué ses re- 
lations diplomatiques avec la république mexicaine; l'Espagne l'a suivie 
dans cette voie tout récemment. L’Angleterre et la France ne sont tou- 
jours pas représentées à Mexico. On sait que Juarez a répudié toutes 
les dettes de l'empire, les emprunts, les réclamations françaises, etique,. 
tout en reconnaissant ce qui était dû aux créanciers anglais, il n’a pres- 
que rien fait pour les désintéresser. Néanmoins le pays/ruiné par la 
guerre fournissait à peine des revenus suffisans pour entretenir les 
rouages administratifs. Cett: détresse persistante du trésor empêche le - 
gouvernement de réduire les impôts qui écrasent l’industrie, et de ré- 
“former le système excessivement vexatoire des douanes: On est obligé 
de faire flèche de tout bois, per fas ei nefas. Lorsqu’au mois de juin der- 
nier le général Rocha était parvenu à dompter définitivement la sédi- 
tion de Tampico, le ministre des finances exigea des commercans lac- 
quittement de tous les droits que les rebelles avaient déjà perçus une 
première fois pendant qu’ils étaient maîtres de la place. Ces droits sont 
pourtant le prix de la protection que l’état s'engage à fournir à tout ci- 
toyen. Le premier soin des chefs d’une insurrection est toujours de con- « 
fisquer le numéraire qui n’a pas eu le temps de se cacher, de mettre # 
l’embargo sur les navires dans les ports, de s'assurer en un mot le nerf 
de la guerre. Aussi, dans ce pays, le crédit n’existe pas. 

On a essayé de créer à Mexico une banque nationale, qui eût pu faire 
des avances à l’état et commanditer des entreprises industrielles, mais 


| nt au plus offrant. On us sur ces juges: à Mexico, 
dividus qui font métier d’acheter des procès désespérés, 
É chargent de gagner, eux. Une caisse d'épargne, la première, a 

| sitations; elle végète péniblement, car, pour 
à un es publie, c’est lui dire 


ent pour les sommes déposées: d’in- 
t un droit de napr _exorbitant dégoûtent le 


leurs si les Sénorasns qui $’ Di sent en ce moment ne forceront. 
E rhon pue de se maine à la remorque de son puissant voisin? 


| THÉATRE-FRANÇAIS. ; 


earmes MOTIF, comédie en un acte, en prose, de M. ÉD. PAILLERON. 
| ARE i Fe Fe a de TURCARET. 
FA Pourquoi dit-on que, dans les” relations des deux sexes, les hommes 
- prennent toujours, et sans se croire obligés à à réfléchir, l'initiative ? Il y 
Fi a des cas où ils font preuve d’une assez grande prudence, et, bien que 
si rayons pas de coutumes ou de tribunaux qui leur imposent cette 
uite, on les voit assez communément et de fort bonne heure faire 
| briller en eux cette sagesse britannique, Il en est qui la portent jusqu’à 
l'excès de la bonne opinion sur eux-mêmes; ils craignent si fort de 
promenre une jeune femme à marier, qui souvent ne pense pas à 
eux, qu’on est obligé de voir dans cette pruderie masculine une crainte 
comique de hasarder leur précieuse personne. Que sera-ce donc si l’on 
ajoute à tous ces-circonspects ceux qui, poussés par un motif autre que 
le bon, et engagés dans la voie d’une galanterie où nul péril ne mena- 
çait jusque-là leur aimable célibat, apprennent tout à coup l'apparition 
de l'ennemi, et aperçaivent le mariage en perspective? La crainte de- 


: se leva C1 


(1) Au plus fort de l'insurrection, une dépêche datée du 30 janvier, que nous trou- 

… vons dans les journaux de New-York, renfermait les nouvelles suivantes : « Le train 

… de Puebla vient d’être attaqué par des brigands qui ont pillé les voyageurs et leur ont 

pris jusqu’à leurs vêtemens; ils ont emmené six voyageurs et maltraité les autres. 
— On se propose d’ouvrir à Mexico une exposition internationale. » 4 
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_ vient ME de la terreur panique ; % sexe fort, représenté par eux mé 


diocrement à son avantage, abandonne le champ de bataille et d 


_son salut à la fuite la plus précipitée. na 


Telle est l’idée sur laquelle repose la très jolie comédie de r lutre 
Motif, par M. Édouard Pailleron, et ces réflexions montrent qu’il y aune x 
étoffe solide sous la situation plaisante où son esprit. et. a gaité natu- 
relle se jouent à leur aise. M"* d'Hailly, jeune femme séparée da #00. 
mari, reçoit les hommages désintéressés et repousse les : utl tres; t 
une vertu positive et bien avisée qui arrête à temps les entref prisé 4e 
quand elles cesseraient d’amuser sa coquetterie sans calcul et ne 
chanceté, elle n’apprend qu'à la fin de l’acte son veuvage: George 
Piennes l’aime sincèrement et ne peut croire qu’elle ignore ce qu'il sait, 
parfaitement, la mort du mari. Claire, sœur de George et amie intime 
de la jeune femme, est chargée d’annoncer à celle-ci sa liberté; mais 
son début naturellement embarrassé trompe Mu d'Haïlly sur la nature 
de cette mission, sur la délicatesse parfaite de son amie,et } | 


d’écouter jusqu’au bout. Au milieu de ces malentendus, les epetiteurs : 


sont avertis qu’il ya quelque chose que Claire n’a pas pu dire, mais ils 


l’oublient pour suivre le courant de la scène et rient volontiers de tout 


ce qui fait rire cette honnête et spirituelle Me d’Hailly; ils rient de ce 
brave George de Piennes, qui est traité comme le commun des adora- 


teurs. Voilà un fond où vient se dessiner le petit monde qui tourne 


d'ordinaire et s’agite autour d’une femme séparée de son mari, et en 
même temps un imbroglio amusant, noué avec habileté, ménagé avec 
finesse, dénoué d’une façon qui n’était pas trop prévue. 

Sans doute Me d’'Hailly séparée de son indigne mari, Un ivrogne, 
aurait pu vivre dans une retraite absolue; plus “dévouge qu'une veuve 
du Malabar, elle se serait sacrifiée du vivant de son époux. Que les 
femmes capables de s’enterrer vivantes lui jettent donc la première 
pierre! Elle demeure un modèle aussi gracieux qu'irréprochable pour 
toutes celles qui restent dans le monde et s’y font respecter. Les vic- 
times de son innocente coquetterie sont les gens les moins à plaindre, 
des coureurs d’aventures qui se réservent par profession pour soulager 
le poids de ces chaînes non brisées et d'autant plus commodes pour 
eux, des vaniteux qui demandent à ces sortes de liaisons la preuve très 
équivoque d’un amour librement offert. Mne d'Hailly s'amuse donc à bon 
droit de l’égoïsme des uns et de la fatuité des autres. Elle a trouvé une 
méthode qui garantit sa sûreté, des procédés dont le détail réjouit for 
le public. Elle divise en quatre pér iodes la cour assidue qui lui est faite 
par ces amoureux qui se ressemblent tous. La première se compose de 
politesse exquise, d’attentions furtives, de mots brillans ménagés avec 
sobriété par esprit d'épargne et de prévoyance. De la verve et de l’en- 
train, des projets d'amitié, un gant Ôté, une poignée de main, un 
Shake-hands qui sent son gentleman, composent la seconde. Avec la troi- 


1e  furtive, Dans la quatrième entrent en jeu les nerfs, les pâleurs ou 
_ des rougeurs, les imprécations, la fatalité! Quatre périodes renfermant 
. l’art tout entier de ces petits-maîtres nouveaux, quatre règles comme 


grandir en est venue là, Me d’Hailly a recours à Pi nfaillible moyen, une 
grande robe noire, et ces mots prononcés d’un air pénétré : « Je suis 
veuve ! » Après quoi,-le compte de amoureux est réglé, car les condi- 


Le sont changées, la convention tacite est dénoncée : cette déclara- 


5 13 ion met er fuite tous ceux qui venaient sur la foi des traités. Ils sont 
nifée » suivant la plaisante expression de M. Pailleron.: £ 
LL pas : vous récrier contre ce spirituel scepticisme de femme à 
nd ne grandes phrases d'amour : il est dans la nature. Croyons- 
a de bonne foi qu'une femme de bon sens et pas trop aveuglée par 
son amour-propre sera aisément dupe de notre éloquenc: amoureuse? 
Où); jamais ce persiflage fut-il mieux placé que dans la bouche (notez-le 
. bien) d’une personne aussi vertueuse que spirituelle, et quené il s'agit 
" amours faux et de caprices très calculés? 
Il est vrai que l'ironie intarissable de Mr d'Hailly ia toutes ses 
_moqueries sur le pauvre George de Piennes, qui Paime sérieusement et 
qui n’adressait pas ses vœux à la femme séparée, à la femme dont la 
HAS est relâchée sans être rompue. C’est précisément là ce qui pro- 
 duit le comique de la situation. George ne peut savoir que le sort du 
. défunt n'est pas connu, qué la commission dont sa sœur était chargée 
n’est pas faite. De son côté, Me d’'Hailly ne voit dans George qu’un ado- 
…— rateur de plus, entrant dans la période agressive et orageuse, celle de la 
2 passion qui ne songe plus à la retraite et qui brûle ses vaisseaux. Voici 


# de l'amitié respectueuse, n’est plus obligé à la même réserve; Me d’Hailly 
4 _est veuve, il se déclare. La quatrième période commence pour lui sans 
qu'il s’en doute. Est-ce sa faute si l'amour vrai $ exprime comme le faux, 
qui toujours singe l’autre ? Il n’aimerait pas, s’il ne parlait comme il le 
fait; mais Me d'Haïlly ne sait pas ce dont George est informé, et elle 
s'amuse de ce qu’elle prendrait fort au sérieux dans le cas où elle con- 
naîtrait sa situation, Plus elle rit, plus il se livre à ses sarcasmes. La vi- 
. vaciié de la passion ne fait que redoubler la verve de la plaisanterie et 
réciproquement; c’est là une scène d'excellente comédie. 

Cependant le malentendu ne peut durer toujours, et le moyen infail- 
lible de Me d'Hailly en amène tout naturellement la fin. « Je suis veuve, 
monsieur! — Je le sais bien, madame. » Quoi donc! il ne prend pas la 

fuite? D’ordinaire, ce mot magique faisait une révolution complète, il 
_transposait les situations, le danger passait d’un côté à l’autre de la scène 
et avec lui la terreur. Rien de semblable ici : George serait-il différent 
… des autres? Que dis-je? aurait-il plus d’effronterie que les autres? Il 
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1e arrivent l'air pensif, les silences, l'amitié qui ne suffit plus, une 


dans la méthode de Descartes, Quand la passion qu’elle a vue naître.et 


- que le malheureux George, qui s'était discrètement tenu dans les termes 


y 44 _ 
* LE 
de nl 


t‘ 


ee aura su par Gt, par ne 
_ suis veuve » ne sont qu’ un stra 


fictive, à la grande satisfaction des sentimens vrais à # 


très distingués pour interpréter sa comédie. 


était au fait de la petite comédie. Ici le quipr 
tions d’une folle gaîté, jusqu'à ce que l’on voie 
une lettre de faire-part qui rétablit chacun en 
veuve réelle est prise au piége que lui a tendu s 


Nous ne voulons pas quitter cette charmante pièce sans 
détail infiniment petit que nous aurions supprimé, quo 
le rire du public. « Ça se corse » est une manière de dire € 

rendre agréablement dans la bouche d’une jolie femme, 
semble faire tache dans une comédie dont le langage est € 
« Les délicats sont malheureux, » il faut les écouter pourtan 
finissent toujours par avoir raison. M. Pailleron a rencontré 


l'entrain aussi joyeux que brillant de Me, 
tous les suffrages, M. Febvre la seconde adm 
joue son rôle de sœur et d’amie avec une rondeur qui prépare à mer-= 
veille le malentendu. Cet heureux ensemble promet la durée à un ira SR 
cès qui a été franc, légitime, et où l’on retrouve avec l'esprit du Due 24 
un peu du bon rire d'autrefois. se 
C’est comme une tradition reçue de répéter que le Turcaret + Lesage | 
est moins bien accueilli que dans le principe : on l’a toujours dit, et. 
toujours la pièce amuse les spectateurs qui aiment à concilier l'intérêt 
de leur plaisir avec les exigences de leur goût. Le rire n’y éclate Rats 
ment que dans les deux derniers actes, mais rien ne languit dans 
autres; C’est une intarissable fécondité de traits plaisans, de mo 
reux, d'expressions neuves, que cette comédie jette à l'auditoire 
effort. Jamais Lesage n’a mieux prouvé à quel point il possédait cet 
prit naturel que Voltaire lui accordait avec dédain, comme si c'était un ee 1 
petit éloge. Il faut pourtant qu’il y ait une raison à ces réserves de quel- ie 
ques-uns qui n’osent rire et applaudir qu’à moitié, dans la crainte où ils, 
sont de rire contre les règles et de s'amuser sans Ia PÉTER unanime 
de la critique. | be 
On dit que le personnage de Turcaret n’est plus de notre Ars Qu'on ‘4 
se donne au moins la peine de chercher quels seraient les ridicules, je 
ne dis pas qui distinguent, mais qui pourraient distinguer un financier 
de nos jours! Donnons-lui pour maîtresse une femme échappée du grand … 
monde et qui n’en est pas encore tout à fait exclue; il a certainement 
assez d’orgueil et d’or pour prétendre à cela. Si par hasard il était ma= 
rié, et qu’il fût d’ailleurs amant titulaire, il souffrirait très patiemment. 
les délais d'un mariage qui couvre d’un voile décent le commerce de 
galanterie auquel on s’en tient volontiers de part et d’autre. Pas n’est 
besoin d’ajouter que la dame de condition vraie ou prétendue a des faï- 


Ac . 4 
2 VE 


s et qu’elle se laisse gruger comme elle gruge elle- 
 : le tout est de ménager les bienséances théâtrales, 
e nous supposons ferait des billets au porteur en bonne 
illets | en HR et n’en serait que plus 
s ra ur are NS 


Te ras aux ur de ke faire. D'abord il est à re- 
€ avis, qu'on se soit éloigné de l'image qu’on s’en faisait 
refc Ïs. mrois vers de Voltaire, dans sa comédie de la Prude, renfer— 


A4 " : FA 


bindil court, rar nez camard, large échine, 
"2 Le des, en  SODiPx un teint jaune et pont 


Aro ÿ grosse perruque et Eat habit de ouest 
s avez le ma ndér complet. Ne lui donnez pas un habit, des 
dentelles, qu’il né sait pas porter. Plus le Turcaret qu’on nous présente 
est doré jusqu'aux yeux, plus il _semblera lourd, et il faut avouer que 
M.1 arré a fait peu d’efforts pour échapper à cet écueil, Nous aurions 
que le contraste même du costume nous apprit combien Turcaret 
“est ienté, hors de son monde et de sa vraie place: En y réfléchis- 
s nf, À verra "que toutes ses sottises viennent de là. Il s’égare dans un 
_m 'aventurières plus ou moins titrées, de marquis dont l’aisance 
At impose et dont le persiflage le glace, de chevaliers d'industrie dont 
il Soupconne les artifices, mais dont il accepte les flatteries, On n’est ja- 
mais habile hors de sa sphère : il y faut au moins quelque-apprentis- 
sage, et l'art de gagner malhonnétement beaucoup d’écus ne suppose 
— pas une grande pénétration pour percer à jour des intrigues de femme 
galante. Voilà pour les tromperies de la marquise. 
I yen a d'une autre sorte. Turcaret est dupé par Frontin, qui joue 
-d'abordla niaiserie, afin de gagner sa confiance; cette précaution, dont les 
valets de la comédie ne s’étaient pas encore avisés, prouve que Lesage 
p'a pas prétendu faire de Turcaret un imbécile, Le faux exploit par lequel 
M. Furet vient réclamer une grosse somme à la baronne en présence de 
l’éternel baïlleur de fonds n’est pas un piége si grossier, et il est per- 


mis à ce fripon retors d’y tomber. Lesage s’y connaissait, il avait prati- 
# € A 
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un membre d'une compagnie de finances, un huitième, un 
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 qué les re de la chicané. On le voit dans sa pièce. Il savait dans. ÿ 
_ quel filet on pouvait prendre même un Turcaret. “hi : 5° 


Après cela, il ne faut pas oublier que l’auteur a Er simplem 
nous faire rire de son maltôtier, comme Molière de ses méde aie 
son faux dévot. Il y a financiers et financiers; celui de Lesage n’est pas 
un surintendant, un Voysin, un Desmarest, ces justiciables ou ces vic=. 
times de Saint-Simon. Il n’est pas non plus un conCussionnai 
vampire du peuple, un objet de haine et de terreur. Il esttout, 


partisan, un être abject, mais encore plus risible à cause de. son goû 
pour les dépenses fastueuses. Voyez la scène avec M. Rafle sil est. 


rier plus encore que manieur d'argent; il profite de sa caisse pour Lu F 
tionner celui-ci, pour flibuster de compte à demi avec celui-là, pour 


mener à bout des affaires véreuses, pour prêter à gros intérêts, pour 
vider les petites bourses. Que parle-t-on des Lucullus de la finance du 


xvine siècle, des Paris-Duverney, des La Popelinière, des Bouret? Si l’on 


veut voir la satire de ceux-ci, on ne la trouvera pas aù théâtre, ils 

étaient trop les rois du siècle pour le souffrir ; elle est dans certains ro- 
mans du temps, tels que le Paysan parvenu, et encore avec quelles 

précautions! Ces hommes-là étaient des petits-maîtres, grâce à Turcaret, 

dont la ridicule personne les avait corrigés de la vulgarité du moins, car 

ils se laissaient tromper, piller, ruiner par les mêmes moyens. : 

Ne prenons pas surtout la pièce de Lesage au tragique. On s'éloigne 
de plus:en plus du vrai point de vue de la comédie pure, depuis qu’on 
s’est habitué à la voir mêlée d’élémens sérieux. Pour peu qu'un de nos 


. Chefs-d’œuvre comiques s’y prête, on le transforme en drame. Si nous 


n’y prenons garde, nous sommes bientôt sur le point de ne plus com 


prendre Tartufe; nous voyons dans l'hypocrite un caractère profond,re-" 


doutable, plus propre à faire trembler qu’à donner envie de rire. Le Hi- 
santhrope n’ést pas loin de nous faire tomber dans le même contre-sens:. 
on dirait, à entendre parler certaines personnes, que Molière a écrit le 
rôle d’Alceste pour engendrer je ne sais quelle mélancolie misanthropi- 
que. Est-ce que nous perdrions le sens de la comédie? Je ne le crois 
pas, et même l'accueil fait à la pièce de Turcaret prouve que l’on sait 
rire encore de ce qui est risible. Cependant il ne faut pas que des modes 
et des conventions nouvelles effacent dans les esprits la notion du vrai. 
Toutes les combinaisons sont permises au talent, pourvu que les grandes 
œuvres consacrées par l'admiration unanime ne laissent jamais oublier 
les conditions éternelles de l’art. VE 


C. BuLoz. 
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TPE LE CONCILE DE (CHALCÉDOINE 
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GUERRE RELIGIEUSE EN ORIENT. — L "ÉMPÉRATRICE EUDOCIE 
SE RÉVOLTE A JÉRUSALEM @). | 


| La lettre du pape Léon était devenue au concile de Chalcédoine 

le sujet de tous les débats : on eût dit qu’elle absorbait le concile 
tout entier. L'importance n’en était pas moins grande au dehors, et 
Pobligation de la souscrire ne se borna pas aux seuls évêques. Par 
une exagération de zèle destinée probablement à masquer son ori- 
gine égyptienne et les circonstances de sa récente fortune, l’ancien 
apocrisiaire d'Alexandrie, la créature de Dioscore, élevé par lui sur 
le trône de Constantinople lorsque le cadavre du martyr Flavien 
était à peine refroidi, Anatolius en un.mot, imagina de la faire sou- 
scrire aux monastères de la ville impériale. Or on a vu combien les 
monastères en général et ceux de Constantinople en particulier 
étaient attachés à l'erreur d'Eutychès. Vainement ce sectaire avait 
été chassé de son couvent par l'autorité de l’empereur, vainement 

| l'archevêque avait remplacé par un archimandrite catholique; ses 
moines lui restaient fidèles, et son crédit ne s'était guère amoindri 
dans les autres couvens. Lui-même, banni à peu de distance de la 
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À 
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ville, n’en était pas moins Hans à et bien des yeux restaient frs 


_ sur lui. Son sort pourtant ne laissait pas d’intimider les à n. 
drites, jadis ses amis; beaucoup fléchirent sous les injonctions 


d'Anatolius, mais plusieurs aussi résistèrent, — et à leur tête trois 
hommes d’un caractère ferme et d’une conviction ardente, Caro- 
sius, Dorothée et un certain Maxime, que l’on prétendait avoir été 
le maître ou du moins l'inspirateur d’'Eutychès. D les cor vens de 
la ville, un grand nombre de moines, plus encore au dehors, parmi 
ces bandes arrivées! d'Égypte, de Palestine et de Syrie, leur prê= 

taient un appui tantôt déclaré, tantôt occulte. Parmi ces derniers 
figurait l’archimandrite Barsumas avec sa milice redoutée de moines … 
assommeurs. Tous ces gens, amoureux d'opposition et de troubles, 
incitaient Carosius et ses compagnons à se séparer de l’évêque et à 


former un schisme, qui éclata effectivement plus tarduus 230 


Avant d’en arriver à cette extrémité, les moines constantinopo= | 
litains voulurent faire une tentative auprès de l’empereur. Ils lui 
représentèrent dans une requête qu’en dépit de leur obéissance 
aux canons du concile de Nicée on cherchait à leur imposer la sou 
scription de documens étrangers d’une orthodoxie pour le moins 
suspecte, et cela sous peine de se voir expulsés des couvens et . 
autres églises, leurs résidences. Aussi demandaient-ils à l’empereur 
protection contre la violence et reconnaissance de leur droit d'oppo= 
sition, proposant de venir discuter en sa présence, au palais même, 
le différend soulevé, et de s’en remettre à sa justice. Marcien leur. 
fit répondre qu'il avait convoqué un concile précisément. dans la. 


‘pensée de lui soumettre ces diverses questions religieuses; sindonc 


les requérans avaient de justes griefs à faire valoir, qu'ils s’adres=e 
sassent à Chalcédoïine et non pas à lui. Renyoyés ainsi au concile. 
Carosius et les autres signataires de la requête (on en comptait 
dix-huit) s'étaient pourvus devant l'assemblée, et celle-ci, pour les 
entendre, avait fixé cette même séance du 17 octobre où les Égyp- 
tiens avaient refusé de signer la lettre de: Léon. 

Cependant les magistrats qui présidaient la. séance, S ’attendant | 
à des débats animés vu la turbulence bien connue des pétition 
naires, avaient convoqué plusieurs chefs des monastères de Con. 
stantinople, dont la catholicité ne laissait aucun doute. Ils dési- 
raient, avant l'appel de cette grave affaire, éclairer le concile sur 
l'identité et les antécédens des moines et abbés qui brentôt allaient. 
comparaître à son mandement. Les principaux archimandrites et. 
plusieurs clercs d’un rang élevé s’étaient rendus à l’invitation des 
magistrats, et on leur fit prendre place du côté des évêques, at- 
tendu leur dignité de prêtres. On lut d’abord devant eux, hors de 
la présence des requérans, la liste des signatairestde la requête, 
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D ion abbés.ou prêtres, «et à chaque nom les magistrats | 
les interrogeaient sur la qualité et les jantécédens de la personne 
désignée, Il résulta de cet examen qu’à part Garosius, Dorothée et 
Maxime, le prétendu maître d’Eutychès, tous trois archimandrites 
de monastères bien connus, les autres usurpaïent ce titre, et n’é- 
taient pour la plupart que.de simples gardiens d'églises ou de cha- 
pelle de martyrs, menant les uns la vie solitaire, les autres la vie 
cénobitique, ayec quelques individus composant tout leur monas- 
ère. , archimandrite très considéré dans la ville impériale, 
6 de préférence par les magistrats, et fournit la plu- 
_ part des indications. Quelques détails Pat voir k manière dont | 
à fe vob ‘curieuse enquête. FAN “4 
Au nom d’Elpidius, qui se qualifiait abbé celui-là, dit Faus- 
 tus, n’est point abbé; ilest commis à la garde des saints tombeaux 
_ au monastère de Procope. — Photin, nous ne le connaissons pas. 
 — Eutychius, il n’a point de monastère: il est gardien de la basi- 


7 TiqueCélestine. — Théodore, celui-ci demeure dans les tombeaux 


… (probablement comme préposé à la garde d’un martyrium garni 
de plusieurs iombeaux). — Moyse, Gérontius, Théophile, ces 

: gens - là nous sont inconnus. — Thomas, c'est un nom que nous 
“ ignorons — Némésinus, ce nom-là me surprend. — Léontius, il 
_ demeure près de la. ménagerie aux ours (dans un martyrium sui- 
_vant toute: apparence). - . — Hypsius, il réside au cirque de bois avec 
deux ou trois compagnons qu'il appelle ses moines. — Gaudentius 
en compte cinq! dans le quartier de Philippe. » L’interrogatoire 
marcha de cette facon pendant l'appel des dix-huit signataires: 
_ lorsqu'il fut achevé, Faustus dit aux magistrats : « Que votre ma- 
gnificence et le saint concile fassent vérifier dans la ville si ces 
gens qui s'intitulent abbés ont des monastères ou s'ils jouent ici 
une comédie. Quant à ceux qui se disent simples moines et qu'au- 
cun de nous ne connaît, nous demandons qu on des expulse de Con- 
stantinople comme des jimposteurs qu n'ont d'autre but que de 
provoquer du scandale. » 

» Sans s'arrêter à ces observations, les magistrats firent entrer Ca- 
rosius et sa suite, composée d’abord des signataires, puis d’une 
foule de moines et de clercs qui se joignaient à eux comme adhé- 
rens. L'archevêque de Constantinople, ayant remarqué au défilé de 
cette foule le prêtre Gérontius et un eunuque nommé Calopodius, 
qui était également prêtre, se leva et dit : « Ces gens-là sont dé- 
posés, ilme leur est pas permis d'entrer dans le concile. — Dépo- 
sés!répondirent-ils insolemment, personne ne nous l’a fait savoir : 
jusqu'à présent.» L'archidiacre Aétius, # ’approchant de Calopo- 
dius;-lui.dit : « L'archevêque vous répète par ma bouche que vous 
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êtes déposé. - = Pour quelle raison ? répliqua le prêtre. — Parce q 
vous êtes hérétique, continua l’archidiacre, sortez! » Non-: 
ment Calopodius : ne sortit pas, mais il prit la parole, et, s se 
aux magistrats, « nous requérons, dit-il; qu’il soit” donné lectu 
de notre plainte. » C'était la plainte récemment adre ess >e 
reur et que l'empereur renvoyait au concile; les postula 
maient protection contre les sévices et les menaces d’Anatc 
POI les monastères pour leur faire signer la lettre de Léon 
” Cette lecture finissait lorsque Diogène, évêque de Gyzique, apercez 
vant Barsumas, dont le nom ne figurait pas parmiles signataires delà 
requête et qui s'était glissé dans la troupe des adhérens, s’écria d’uné 
voix véhémente : « Comment se fait-il que Barsumas soit ici? Bar: 


_ sumas, l’assassin du bienheureux Flèvien, lui qui pressait lé meurtre 


en disant aux meurtriers : Tue, tue; il n’est pas compris parmi les 
pétitionnaires, pourquoi l’a-t-on laissé entrer?» Au nom de 
sumias, cet archimandrite si odieux aux catholiques d'Orie 
évêques ne poussèrent qu'une clameur. « Que nous veut Paranl 
mas? Il a ruiné toute la Syrie; il arrive escorté de ses mille moines) 
qu’ ’il-va lancer sur nous. » Le tumulte était au comble, les magis- 
trats firent tous leurs efforts pour l’apaiser, puis ils dirent à Caro 
sius et à sa suite : « Le très religieux empereur vous à fait introduire 
ici pour que le concile entende vos explications; mais vous devez 
d’abord être instruits de ce qui a été réglé touchant la foi. — Avant 
toute chose, repartit Carosius parlant au nom de tous ses compa- 
gnons, nous demandons avec instance qu’on veuille bien Wirerune 
seconde requête, que nous adressons cette fois au Saïnt Concile ici 
présent. » Cette seconde requête, Barsumas l'avait Signée; mais en 
entendant son nom les évêques ne purent se contenir, et le tumulte 
recommença. De toutes parts ces cris retentirent : « Hors d'ici las 
sassin Barsumas! l'assassin à l’amphithéâtre pour être livré aux 
bêtes! Barsumas en exil! anathème à Barsumas! » Les magistrats 
laissèrent les clameurs s’éteindre, et firent lire le libelle par ss 
stantin, secrétaire du consistoire impérial, 

Ce libelle osait demander la réhabilitation de Dioscore et PR 
tance au concile de ce très saint archevêque, comme il l’appelait, 
ainsi que des autres évêques ses partisans. L’impudence d’une pa- 
reille réclamation au lendemain de la condamnation du patriarche 
d Alexandrie mit le concile hors de lui. Sans attendre !la'fin dé la 
requête, on cria de toutes parts : « Anathème à Dioscore ! c’est le 
Christ quil a déposé; hors d’ici ces gens-là! hors d'ici l’injure faite 
au synode ! hors d'ici la violence! enlevez la souillure du synode! » 
À quoi les archimandrites ajoutèrent, en se mêlant aux clameurs : 
« Enlevez la souillure des monastères ! == Nous ne pouvons entendre 
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telles choses, continuaient les évêques, l’homme condamné par 
in concile ne peut être qualifié d'évêque. On ose le faire pourtant; 
“ urqu él qu on foule aux Die les canons? — : Sans rien 


firent lsigne à Chattes de EVE a requête contenait une 
verte remontrance à l’Assemblée pour avoir « déraïsonnablement » 
condamné le saint archevêque. Sielle ne retirait pas sa sentence, 
les RE pente “use FROQUeRIEnt sur elle la Mn 


LVrit ni ii à hante voix le. éinquièrne. canon d'Antioche ainsi 
nçu! : «Tout. prêtre ou diacre qui sé sépare de la communion de 


son évêque pour tenir à part. des assémblées sera déposé et, s'il 
br rt son ds chassé comme séditieux par la ira 


aiésits. et a aux dutres moines: « Déclarez, leur dirent. ils, si vous 
adhérez aux décisions du concile. — Je connais, répondit Carosius, 
S la foi delNicée dans laquelle j'ai été baptisé, et je n’en connais point 
d'autre Quand lé bienheureux Théotime (c'était l’apôtre des Huns 
da s la petite Scythie) me baptisa à Tomes, il me défendit de croire 
autre chose. Quant à ceux-ci, ils sont évêques, — et du doigt il 
désignait l'assemblée, ils peuvent nous chasser et nous déposer; 

qu'ils fassent ce qu'ils voudront. » Dorothée formula une profession 
de foi semblable. Barsumas dit en syriaque, et ses paroles furent 
Aussitôt traduites en grec : « Je crois comme les trois cent dix-huit 
de Nicée; j'ai été baptisé au nom du Père, du Fils et du Saint-Es- 


2] 


prit, comme le Seigneur l'enseigna aux apôtres eux-mêmes. » Les . 


autres archimandrites et moînes s’ iexprimèrent dans lé même sens. 
En ce moment, l’archidiacre Aétius s’avança vers eux et leur dit : 

«Le saint concile croit comme les pères de Nicée; mais, attendu 
qu'il s'est présenté depuis lors des questions sur lesquelles les saints 
pères Cyrille, Célestin et le bienheureux Léon ont publié des lettres 
dans le dessein d'expliquer le symbole, lettres que le concile œcu- 
méniquerecoit avec respect, obéissez à ce jugement etanathématisez 
Nestorius et Eutychès. — J'ai mainte fois anathématisé Nestorius, 

fut, la réponse de l’archimandrite. — Mais Eutychès, l'anathémati= 
sez-vous aussi? — Il est écrit, reprit Carosius, ne jugez pas pour 
n'être, point jugé vous-même, — puis, interpellant. F archidiacre il 
lui dit : Les évêques sont là, pourquoi donc parlez- -vous ? — Ré- 
pondez à ce que le saint concile. vous demande par ma bouche, 
reprit l’archidiacre avec colère; vouler; von, mpeir où 1 non? — — Si 


gner; ils s'y refusèrent obstinément. Dorothée soutintq se 
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| Eutychès ne ebit pas comme l'église catholique, acheva dédié 


Carosius, qu’il soit anathème ! » On ne put tirer autre chose de lui. 
Le concile revint à la lettre de Léon, qu’on voulat leur fairehsi= 3 


était orthodoxe, et que, pour être dans Vorthodoxie, il 8 
confesser que: « celui qui à souffert est de la pr sw 
mot, des murmures et des cris l'interrompaient. « Souscrivez 

à la lettre, la signez-vous' ou non? » disaient les évèques. Dorot | 
répondait imperturbablèment : « Je crois au baptême ‘mais! de ne 

signe pas la lettre. » Même obstination chez tous les autres succes= 
sivement interrogés. Les magistrats, fort perplexes, prièrent le con- 


… cile de leur accorder un délaï de deux ou trois jours pour leur laisser 
le temps de réfléchir. « El n’en est pas besoin, dirent les archiman- 
_ drites, nous ne changerons pas de sentiment. » Le PE ei 


dant, cédant à l’indulgence des magistrats et au désir-manife 
par l'emipereur, leur accorda un délai de trente jours. Si let 
mission n’était pas entière à cette époque, ils devaient être par 


de leurs grades et dignités et même retranchés de la communion. 


Que s'ils cherchaient à # enfuir, ils seraïent saisis par l'autorité sé- 
culière et soumis aux peines des canons. Après cette décision, on 
les reconduisit hors de l’église; nous verrons ls em ce qu'ils 
devinrent, ‘, 


bn 
Tout empressé que le gouvernement impérial'se' fût montré vis 


a-vis des légats dans l'espoir de les gagner à sa cause, quelques 
efforts même qu'il eût faits auprès du concile pour l'engager à don- 


- her à la lettre du pape ce caractère de canonicité ambitionné par. 


l’église romaine, l’empereur n’en tenait pas moins fermement à son 
dessein d'obtenir une définition. Une forte pression était donc'exer- 
cée sur les évêques individuellement par les’ officiers publics et les 
personnages importans de la cour; on les ‘engageait à Se rendre 
dans des conciliabules où la question était agitée, principalement 
chez le patriarche Anatolius. « Faites quelque chose, leur r'Épé- 
tait-on, l'empereur vous en saura gré.» Les évêques obéissaient à 
contre-Cœur; maïs, quand on était en présence, rien n’aboutissait. 
La fraction du côté droît ralliée à la gauche, les Hyriens, les Grecs 
continentaux, les Palestins, qui conserväient un vieux levain'd’idées 
eutychiennes | ou semi-eutychiennes, inclinaient toujours vers des 
formules qui effaçaient la séparation des deux natures après l’umion, 
tandis que les Orientaux et leurs alliés d'Asie, de Pont, de Cappa- 


doce, étaient en SE contre toute expression pouvant indiquer la 
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fusion + natures et la passivité du Verbe dans la personne de 
ar Christ. On s’observait, on,se prenait en méfiance, et l’aigreur 
" | rerterrénété les partis. Les légats laissaient aller les choses, Sa 
_  isfaits en ce qui les regardait particulièrement, et pensant. que de 
guerre lasse l’empereur lui-même arriverait à se contenter de la 
_ Jettre.du pape. Cependant le patriarche Anatolius, qui voulait, être 
| Msn €n. COUT se donna. tant de mouvement qu'il fit adopter par 
gr x un projet de définition .dont, suivant toute 
nce, il était l'auteur. Quand il eut réuni un assez grand 
ombre d’adhésions partielles, il pensa pouvoir aborder la discus- 
sion en assemblée générale; mais là, était la grande difficulté, 
Ce projet fut lu à la séance du 22. octobre par le diacre Asclé- 
‘piade, de l’église.de Constantinople, Galqué en majeure partie sur Na 
:  la.lettre de Léon, il en différait néanmoins en certains points essen— 
tiels :, ainsi il portait que Jésus-Christ était de deux natures après 
l'union, au lieu de dire avec la; lettre du pape Léon quil était en 

_ «deux natures. Au fond, cela n’était pas fort différent, et dans des 

circonstances normales.on eût pu adopter l’une ou l’autre formule 
comme équivalentes ; mais. dans la circonstance présente on y vit et 
| BY devait voir une distinction calculée. L'expression de deux na- 
PTE semblait.une concession faite à l’eutychianisme, qui professait 
4 bien deux natures avant l’incarnation, mais une seule nature apres, 
, du mélange et. de la confusion des deux autres. Elle offrait aussi le 
danger de paraître accepter, puisqu'on ne.la réfutait pas, l’expres- 
sion de Cyrille sur laquelle Eutychès avait construit tout son écha- 
faudage : « une seule nature incarnée.du Verbe divin. » L'absence 
des mots « après comme avant l’incarnation » pouvait faire soup- 
çonner à des espritsprévenus quelque piége eutychien. Au contraire 
expression en deux natures indiquait nettement l’idée catholique 
de Jésus-Christ, Dieu et homme après l’incarnation, Dieu parfait et 
homme parfait. 

À cette raison générale s'en joignait une particulière : c'est que 
 Dioscore admettait la première formule et rejetait la seconde, qu'il. 
avait même fondé la condamnation de Flavien sur ce que celui-ci 
avait professé deux natures.en Jésus-Christ. La définition proposée, 
tout en restant orthodoxe, était donc imparfaite en ce qu’elle ne 
frappait point l'erreur, et n’énonçait rien que les eutychiens ne 
pussent recevoir aussi bien que les catholiques. L’admettre, c'était 
laisser les choses en état, et les. eutychiens. ou semi-eutychiens 
pouvaient die avec quelque apparence de droit que la définition 
leur était favorable. 

En effet, les dissentimens éclatèrent pendant la 1118 d’Asclé- 
-piade; des murmures et des à FoiRstatIons se fixent entendre dans 


: 
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les rangs ‘des Orientaux. « Qusy vous faut-il db Let les p 5. 
tisans du projet; l’esprit et les termes de cette définition sont à 


taquables; anathème à qui ne croit pas ainsi! » Anatolius pp “ 
se S "épuisait en objurgations. « ne disait-il, ce r 


mures continuaient, et les légats appuyaient par leur attitudeop: 
“position des Orientaux. Jean, évêque de Germanicia dans PEuphr 


je et * 


C d'ésé faire et défaire pérpétuellement: la prise “chos Î 


tésienne, s'étant approché des magistrats pour leur dire q 
mots en particulier, les partisans du projet s'écrièrent:« Hors d'ici 
les nestoriens ! hors d’ici les ennemis de Dieu! » Ceci s’adressait à 


Jean, lié d’une amitié intime avec Théodoret et évêque d’une ville 
… … quiavaitétéla patrie de Nestorius. Cette attaque souleva une tempête 
dans Passemblée. Les partisans du projet, traitant de Hsdoiens 

ceux qui le combattaient, voulaient qu’on les mit dehors. Un cou 


rant violent emportait évidemment l” assemblée vers la formule d 
deux natures, opposée à celle du pape Léon. Paschasinus, sé pet 

alors, dit au concile : «Si vous repoussez ainsi la lettre du bienheu- 
reux évêque de Rome, nous demandons acte de votre. opposition 
pour retourner chez nous et tenir le concile en Occident. » Cette : 
déclaration effraya les magistrats, qui virent menacée l'existence 
même du concile. Une si laborieuse session, tant d'efforts dela part 


du gouvernement pour amener le rapprochement des esprits, al 


laient donc aboutir à un avortement honteux. Ils dépêchèrent vers 
l’empereur le secrétaire consistorial, Béronicien, pour obtenir un 
rescrit du prince qui tranchât nettement la question.” 

Béronicien revint du palais peu de temps après, porteur ré 
ordre souverain. L'empereur enfin ordonnait. 1] voulait que le con=" 
cile désignât immédiatement trois commissaires pour chacun des 
diocèses de Pont, d’Asie, de Thrace et de d’Illyrie, et six'pour celui 
d'Orient, et que ces dix-huit commissaires, auxquels s’adjoindraient 
le patriarche de Constantinople, les trois légats et le prêtre romain 


qui leur servait de notaire, procédassent séance tenante à la rédac- 


tion d’un projet définitif en présence des magistrats. « Si la chosene. 
se faisait pas, ajoutait Béronicien au nom de l’empereur, il fallait que 
tous les évêques exposassent leur croyance par la bouche de leurs 


“métropolitains, et en cas d'opposition nouvelle l'empereur avait ré- 


solu de transporter le concile en Occident. » Une grande émotion 
suivit les paroles du secrétaire consistorial. L'idée de venir indivi-. 
duellement réciter leur confession de foi, soit devant l’assemblée, 
soit devant le métropolitain, qui s’en porterait garant, convenait mé- 
diocrement aux évêques; ils y virent une source d’arguties'et d’atta- 
ques, et mieux valait, pensèrent-ils, faire des concessions sur les 


er d'un projet orthodoxe au fond. Quant à la menace de trans- 


“en irrita plus encore, et bien des voix s’élevèrent en faveur du 


r Rome, ajoutait-on; elle nous plaît à nous, 


Flavier a dit : — J'admets que le Sauveur est de deux natures, 


p' 


: de Rome a dit au contraire : — Deux natures unies sans confusion, 


- sans mélange, sans séparation. — Lequel voulez-vous suivre, du 


très saint pape Léon ou de Dioscore? » Les Orientaux répondirent en 
- masse : « Nous suivons Léon; ceux qui suivent Dioscore sont des eu- 
-tychiens:=—Vous voyez bien, reprirent les magistrats, qu’il faut re- 
“toucher au projet, et pour cela nous allons passer dans l’oratoire 
2: CE la très glorieuse martyre Euphémie. » Avant de passer dans l’o- 
-ratoire, “es-magistrats firent procéder à la nomination des commis- 
* saires dans les limites fixées par le mandement impérial. Une repré- 
- sentation double de celle des autres fut assignée au diocèse d'Orient, 
probablement; à cause de sa grande étendue. Quant à l'Égypte, elle 
: ne fut-pas-représentée dans ‘a commission, les évêques de cette 
- province s'étant abstenus de paraître au concile depuis la mise en 
cause de leur patriarche. L'opération terminée, les commissaires se 
_ réunirent, et, traversant la basilique dans sa longueur, gagnèrent, 
les magistrats en. tête, l’oratoire circulaire où reposait la sainte, qui 
s'appelait particulièrement le Mariyrium. 122 
Les actes ne racontent point ce qui se passa dans le Mar tyrium'; 
- maisle bruit courut que la discussion avait été fort vive : en tout 
“cas} sile projet d’Anatolius ne fut pas complétement écarté, on y 
-introduisit de profondes modifications dues sans doute à la double 
“représentation accordée par l’empereur au diocèse d'Orient. Au 
"nombre des modifications, on peut compter la formule en deux na- 
mures substituée à celle de deux natures, proposée par le patriarche 
“dé Constantinople; c'était le pape qui triomphait. Les Orientaux 
* empêchèrent en outre que, parmi les pièces annexées à la définition 
- comme pièces canoniques ou quasi canoniques, on ne glissât la 
troisième lettre de Cyrille à Nestorius, laquelle contenait les ana- 
* thématismes. La proposition venait d’évêques eutychiens ou semi- 
eutychiens, mais la commission 44 rejeta sagement; c’eût été ral- 


1 
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le concile en Occident, si elle effraya beaucoup de membres, 


projet qu'on voulait jeter de côté. « Il nous plaît, disaient-elles; qu’on 
le-mäintienne! sinon nous partons: ceux qui le refusent sont des nes- 
-toriens. Longues années à l’empereur! Qu'il nous laisse la définition.» 
: Cécropius demanda qu'on en reprit la lecture. « Ceux à qui la défini- 
_tionne plait a ca ne voudront pas la souscrire, s’en iront, voilà 


la signerons.» Les magistrats intervinrent pour calmer l'irrita- 
on. « HE 1t pourtant s'entendre, dirent-ils; Dioscore, en condam- Ée 


L. ue, ‘pas qu'il soit en deux natures. — Le très saint archevêque . 


Jumer anis L la guerre au milieu d’untravail de p 


reprendre leurs places dans. l'assemblée, et. l | 


contentèrent prudemment, et, le projet fut présenté au ee | 


“la foi, nous présens, » L’archidiacre Aétius, prenant alors la mr 
nute de la définition dressée au nom du concile, « 
-au milieu d’une profonde attention. Elle commençait pe N 

-scription du symbole de Nicée et de celui de Constantinople, ser- | 


-ensuite, avaient suffi longtemps à la connaissance dela foi; mais 
tout récemment les ennemis de la vérité avaient inventé de nou- 


chacune.est conservée, et concourt en une. seule personne et une 


NOR ALMA Ve VOTE EN NT VA 0 x MS AL Tr A Es ‘eux SERRE ANCIEN nes CAL ne LE A < be vÉr E Al: 
; LPS F2 0 CNRS: à PRESS ARR ; ; : à 
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Enfin on:s’accorda sur un projet que nous a 0re tout à + : 
Quandtout fut convenu, les magistrats, suivis miest SE 


Ce n’était pas précisément, comme l’empereur ayaï 
sirer, une formule brève et concise définissant le my 


‘carnation, cemme le symbole de: Nicée avait défini celui..d 


trinité, c'était une exposition assez longue dont une por i 2 por vait 
servir à l’usage qu’en voulait faire Marcien. Les magistrat + 


comme voté par l'unanimité. de la commission. 

Quand tout le monde fut assis, le chef des magistrats, prononça 
ces paroles : « Plaise au saint synode d’écouter..en silence ce.que 
Jes-très saints-évêques réunis à l’oratoire viennent de décréter sur 


vant pour ainsi dire de préambule. «Ges deux symboles, y disait-on 


velles expressions pour anéantir le. dogme de l’incarnation, les uns 
en refusant à la vierge Marie le titre de mère de Dieu (téotocos), 
les autres en introduisant dans la personne de Jésus une confusion 
et un mélange des deux natures, et forgeant.cette opinion insensée 
et monstrueuse, qu’il n’y a qu'une nature de. la chairet.de la. divi- 
nité et que la nature divine dufils de Dieu est.sujette à. la:souffrance 
comme sa nature humaine, C’est pourquoi le saint concile œcumé- 
nique, voulant mettre à néant ces entreprises sacriléges et-montrer 
que la doctrine de l’église est inches arrête la définition sui- 
vante: 

«Que l’on doit confesser un seul.et même J ésus-Chuist notre sei- 
‘gneur, le même parfait dans la divinité et parfait dans l'humanité, 
vraiment Dieu et vraiment homme, le même composé d'une âme 
raisonnable et d’un corps, —consubstantiel au père selon la.divinité 
et consubstantiel à nous selon l'humanité, —-en: tout. semblable à 
nous, hormis le péché, —engendré du père avant,les siècles selon la 
divinité, et dans les derniers tempsmné de la vierge Marie, mère de 
Dieu selon Phumanité, pour nous et pour notre salut; un seul et 
même Jésus-Christ fils unique,.seigneur en deux matures, sans con- 
fusion, sans changement, sans division, Sans, séparation, sans .que 
l'union ôte la différence des natures : au contraire la.propriété.de 
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en sorte-qu'il n'est pas divisé ou séparé en deux 
mai qe c’est un seul.et même fils unique, Dieu Verbe 
Jésus-Christ, Le concile défend. à qui que ce soit 
r OÙ penser autrement, sous peine aux évêques et aux 
re déposés, aux moRe aux LE Se d'être anathéma- 


rt 28 si 


qu'ils souscrivent en présence .des.ma- 


18 la suivons tous. » Les magistrats dirent alors : 
ques ont établi, et qui leur convient à tous, sera 
pee » La cinquième action finit ainsi. 


Lima s’en empara bientôt. Elle raconta que les évêques réunis 
_ autour du tombeau d'Euphémie, ne pouvant s’accorder sur la ré- 
_ daction d’un projet, convinrent de s’en remettre au jugement de la 
sainte. Chaque parti, hérétiques d’un côté, catholiques de l'autre, 
| fortes proposition sur -deux rouleaux de papier séparés qui 

vers le soit RE lesrénité. du cercueil, fermé ensuite 
ee t scellé soigneusement. Puis l’assemblée se mit à supplier la 
; dite dev édtater par une révélation, et suivant le récit légen- 
_ daire, la commune prière/aurait duré toute la nuit. Le lendemain 
/ mâtin, les évêques enlevèrent les sceaux et ouvrirent la châsse, et 
= alors un spectacle étrange frappa leurs regards. La sainte tenait un 
des rouleaux dans sa main; l’autre était jeté sous ses pieds avec l’ap- 


À parence du mépris : celui qu'elle tenait était naturellement le sym- 


bole catholique. Une variante de la légende porte que, l'empereur 

- etTarchevêque de Constantinople ayant-été appelés pour contem- 

| pler lé prodige, Euphémie, levant le bras, leur tendit le rouleau qui 
“contenait la profession de foi orthodoxe. Cette fable, recueillie dans 
lesttemps postérieurs par des historiens peu scrupuleux sur la vrai- 
semblance, devint tellement populaire qu’on ne peignit plus la pa- 
tronne: de Chalcédoine qu’un rouleau de papier à la main, comme 
une sibylle qui guidait les conciles œcuméniques eux-mêmes dans 
l'interprétation des dogmes sacrés. 


IIT. 


Marcien voulut inaugurer lui-même l’achèvement de cette œuvre 
si péniblement enfantée, et le 25 octobre, trois jours après Paccep- 
tation synodique de la définition, se tint la séance impériale. Pen- 
dant toute la durée du concile, ce fut la première :et la dernière à 


4 re da de cette exposition de oi, tous les-évèques 
… s'écrièrent.: «Cest la foi des pères; que les métropolitains sou- 


bien défini n’admet point de délai. C'est la 


orne mu Martyrium resta, célèbre dans l’antiquité, et la lé- 


‘à'ses côtés, et derrière eux Et “par ordre pu digr 


mie, l'empereur, l’impératrice et leur cortége p 


laquelle pass petite en 


plus hauts officiers de l'empire et des mas au no re 6 
trente-quatre. Arrivés en grande pompe à l'églisedel ait x 


siéges réservés à la présidence, ayant à dos la balust ss. 
et à droite et à gauche, dans les travées, les évêq 
vant leur importance. L'assemblée était plus nomb on ne 
l'avait encore vue; et: l'appareil de grandeur d So HÉ RE OR ains 
s'étaient environnés ajoutait encore à la majesté de la raies 
La séance fut ouverte par un discours de l'empereur prononcé en 
latin, idiome officiel du gouvernement romain, répété ensuite par 
lui-même en langue grecque avec certains développemens. Marcien 
y disait que, depuis le jour où un jugement de Dic l'avaitélevé à la | 
direction des affairés, son plus ardent ten OS 
aux maux qui déchiraient la foi. Faire cesser dans l'église. 
sions provoquées par les mauvaises bastion EE par l'avarice 
des autres (il faisait allusion à l’eunuque Chrysaphius), rails de- 
venu l'objet de ses préoccupations constantes. Aussi, non content\de 
‘convoquer ce saint concile universel, il avait vouluty assister lui- 
même, pour appuyer les résolutions des évêques et non pouriles do- 
miner, suivant en cela l'exemple du religieux prince Constantin. 
Affligé de voir la vérité de la foi obscurcie par les erreurs et les 
dissensions d’hommes corrompus, il. cherchait aujourd’hui à dis- 
siper ces obscurités et à replacer la foi dans son unité; c’ était donc 
aux évêques à l'expliquer sincèrement et telle qu'ils l'avaient reçue 
de la tradition. « De'même qu’à Nicée, ajoutait-il'enterminant,Ma 
foi à été manifestée par l’œuvre des trois cent dix-huit pères, ainsi 
par vos travaux des erreurs récentes seront dissipées, et l'ortho- 
doxie fondée à tout jamais. La Providence divinetfera le reste, elle « 
rendra inébranlable l'ouvrage que j'ai toujours! tant'souhaité voir 
debout, et que vos mains ont élevé pour le bien de laweligion. » 
Quand il eut fini, les évêques firent entendre ‘lest'acclamätions 
d'usage.: « longues années à l’empereur, longues années à l'impé- 
ratrice, longues années aux princes orthodoxes! » Only joignit 
celles-ci : « à Marcien, nouveau Constantin; à Pulchérie, nouvelle 
Hélène ! » | 
Aétius dit alors qu il avait entre les mains la définition faite par. 
le concile. L'empereur lui commanda de la lire. Elle était suivie de 
trois cent cinquante-six souscriptions, y compriscelles des dégats 
dont les noms figuraient. les premiers. Diogène, métropolitain de \ 
Gyzique, avait souscrit tant pour lui que pour six évêques, ses suf= 
fragans, absens : ainsi avaient fait Théodore de Tarse et douze autres 
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olitains. La lecture: finie, l’empereur demanda si tous étaient, 
rdusur cette confession-de foi; l'assistance répondit d’une, 
n me MOEE + ON Tous nous croyons. ainsi, tous nous avons. sou-, 


4 raser récoramencdrent en l'honneur de Marcien Auguste et.de 
_ Pulchérie Augusta. On leur donnait les noms:de lumières dela foi 
_et de flambeaux de l'univers. « Vous êtes la: paix de l’empire, leur 

nor ie DRmntre foi vous conserver à jamais!» 
5 | it des acclamations eut cessé, l’empereur reprit la 
€ ces :heLe foi eatholique: ayant été déclarée, nous 
ns'jus et utile d’ôter à l'avenir tout prétexte de divisions. 


| pos de ne soit par des \rassemblemens; soit par des discours, sera 
rérement.châtié; si c’est un particulier, on le chassera de la ville 
À) impériale, si c'est un-officier, il:sera cassé, si c'est un clerc, il en- 
 courra la déposition, nonobstant d’autres peines civiles. » Ces pa- 
roles, qui étaient la sanction du décret du concile, furent accueillies 
avec enthousiasme: On cria : «Anathème à Nestorius ; anathème à 
Eutychès; anathème.à Dioscore! C’est-la Trinité qui les a condam- 
_ nés; esta Trinité qui les a chassés, » faisant allusion au nombre 
trois de ces: érétiques, qui sombiuent: aussi. lose une trié, de. 
| sp 2 et de ‘blasphème. héréest 
La séance continua soûs la idees 4 pre es « n pi 
ditil’empereur, quelques articles de discipline que nous vous avons 
4 respectueusement réservés, jugéant convenable qu'ils soient pres- 
crits canoniquement par le concile plutôt que commandés par nos 
lois, » et sur l’ordre du prince le secrétaire Béronicien en donna 
lecture. ‘Il y en avait trois ; le premier $ “exprimait ainsi : « Nous. 


] 


estimons! dignes d'honneur ceux qui ‘embrassent: sincèrement la. 


| vie monastique; cependant, comme ilen est qui, sous ce prétexte, 
troublent l'église et l’état, nous avons ordonné que personne ne bâ- 
tissé un mona$tère sans le consentement de l’évêque. de sa ville et 
- du propriétaire de la terre: Nous rappelons encore aux moines, tant 
_ des villes que de la: campagne, qu'ils doivent être soumis à leur, 
évèque, et que-leurtvie est avant tout une vie de paix, de jeûne et 
de prière, entièrement étrangère aux affaires de l’état ou de lé- 
glise. IIS ne pourront en \outre recevoir dans leurs monastères des 
esclaves!sans’la volontédes maîtres. » Get article était dirigé contre 
les partisans d’Eutychès, qui fourmillaient dans les retraites mona- 
_ cales sur toute l'étendue de l'empire. — Le second article. défen- 
dait aux clercs et aux moines de prendre des terres à ferme ou de 
se charger des fonctions d’intendant, à moins que l’évêque ne leur 
confiât le soin des terres de l’église, — Le troisième enfin interdi- 


it volontairement, tous nous sommes orthodoxes ; » puis les ac 


.|quiconque suscitera. des:troubles en: public à pro- 
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sait aux clercs de: ‘passer d'uns église à l'atre “me 
_ de l'évêque de qui ils dépendaient, sous peine d’ 
contre le clerc et contre l’évêque qui l'aurait 
tions, remises par le secrétaire consistorial e 
triarche Anatolius, furent Fobjet de quatre-c Le 
vota plus tard en se les appropriant, mais dont-F 
on le voit, appartenait à l'autorité ph dans l' de 
lice et du bon ordre public. sera -oTeNe 

Avant de lever la séance, l'empereur deck rames 2 
la sainte martyre Euphémie et en mémoire du concile tenupour la 
foi à Ghalcédoïne, il actroyait à cette ville les priviléges dermétro- 
pole, de nom seulement et honorifiquement, sauf le droitet la di- … 
gnité de la cité de Nicomédie. Ces paroles furent suivies d’acclama= 
tions universelles, dans lesquelles Marcien se Sr tt et 
de pontife, vainqueur dans la guerre, docteur dans'la Dur 
cédoïine, disait-on encore, a mérité le Bird tétro! É 
de l'empereur est juste, elle est digne de ms Que 4 
la saïnte te garde, pieux empereur; maïs maintenant renvoie-nous. 
_— Pas encore, répondit Marcien. Je sais que vous êtes fatigués par - 

vos longs voyages et par vos constans travaux; pourtant restez en 

core trois ou quatre jours, et en présence de nos magistrats décidez 
ce qui vous conviendra pour le bien de l'église, et que nr die: 4 
vous ne s'éloigne avant la clôture du concile: » 0û 

Une des questions générales qui restaient à régler et tupS ù 
importante sans contredit, était l'abolition solennelle du-second sy 
node d'Éphèse, de ses actes et même de son nom : Eusèbe de Do- 
rylée l’avait demandée lors de la troisième action au concile, quiren 
avait renvoyé l’examen à un autre temps; les légats depuis lors en 
avaient renouvelé la proposition à l’empereur, espérant obtenir de © 
lui une loi expresse. La flétrissure d’une assemblée où l'église de 
Rome avait été offensée dans la personne du pape et de ses légats 
tenait fort au cœur des Occidentaux, et faisait partie desinstructions 
du pape Léon; mais l’empereur répugnait à rendre à ce sujet une 
loï qui pouvait réveiller les passions mal‘éteintes dans le concileset M 
très vivaces sur plusieurs points de l'empire. La concorde en effet 
se trouvait rétablie, non sans peine entre les évêques ; une défini- 
tion avait été unanimement souscrite où l’hérésie d'Eutychès était 
condamnée; le patriarche Dioscore, déposé, ‘expiait dans l'exil les 
crimes du faux synode qu’il avait présidé, et ses assesseurs n'avaient 
reçu leur pardon du présent concile qu’en anathématisant les doc= 
trines de l’archevèque d’Alexandrie-etcelles d’Eutychès; que‘pou- 
vait-on faire de plus contre un conciliabule dont les-conséquences 
étaient détruites et les chefs punis ou venus à résipiscence? Re- 
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dre la discussion des doctrines condamnées était uni danger vé- 
aux yeux de ceux qui avaient observé l'hésitation de beau k 
évêque dans pure débats de la définition. nor eue me 


posé non point à cause de ses ss doctrinés, mais ter. avoir ex com + 
ue munié l'archevêque de: Rome et refusé de faire lire sa lettre. » 
_ La prudence conseillait done, en face de ces fermens d’opposition 
Im: 'étcints, de jeter un voile ‘sur les attentats commis dans le passé. 
L | ut, etse contenta de rendre une loi qui réhabilitait 
oire d Par n: artyr Flavien : réhabiliter Flavien, c'était flétrir 
’assemblée:sous les violences:de laquelle il avait perdu la vie. Les 
1 ts ‘4 de leur côté tenaient à une loi de l’empereur, ‘et non à un 
-d donique qui renouvellerait la discussion. Ils parurent donc 
 cemarditer virtuelle de l’assemblée d’Éphèse, qui 
 ressoïtait des actes et des opinions du présent concile, et la décla- 

. rèrent suffisante. On‘renonça de la sorte à une loi expresse ou à un 

Loos: exprès contre une assemblée dont il ne survivait plus rien. 

sonséquence de ces actes divers fut le rétablissement dans leurs 

Te pena os évèques.de Gynet de Dorylée, Théodoret et Eusèbe : le pape 

leur avait déjà rendu le rang d’évêque justement, il est vrai, mais 

anoniquement, comme l'avaient fait remarquer les murmures de 
_ beaucoup de membreslors de la première action; le concile leur ren- 
dit leursévêchés. On agita là question de Domnus, ancien patriarche - 

L _d’Antioche, que Dioscore avait fait déposer malgré sa faiblesse, ou, 
pour mieux dire, sa lâcheté lors de la condamnation de Flavien. 
Domnus, honteux de lui-même, avait couru s’enfermer dans le mo- 
_nastère d’où il était sorti pour monter au siége épiscopal d’An- 
_tioche. IL voulait finir obscurément ses jours dans la solitude, et ne 
_réclamait point, comme Eusèbe et Théodoret, les grandeurs dont 

\ikavaittété dépouillé. Pourtant Domnus était pauvre; ses amis in- 

… tercédèrent pour lui, et le concile, en considération de sa pénitence, 
décida que'son successeur lui paieraït une pension sur les revenus 
_de l’église d’Antioche, et fixa lui-même le taux de cette pension. 

Les affaires particulières étaient nombreuses et la plupart inté- 

… réssäntes: ‘elles concernaient des intrusions d’évêques dans des 

…siégesidéjà occupés ou des usurpations de juridiction d’un ressort 

métropolitain sur lPautre. Nous en choisirons une qui nous paraît 

mériter l'attention pour deux raisons : la première, parce qu’elle 
offre le vivant tableau des mœurs ecclésiastiques du temps; la se- 
 conde, parce qu’on y trouve un personnage qui a joué un rôle assez 

F Lmsear dans ces récits, Étienne, évêque MERS et exarque ec 

clésiastique de la province d’Asie, 

_ A l'époque où l’église d'Éphèse gémissait sous la main de’ cet évé- 
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_ naït Divhnte-dit lits pour te tee les n malade “tj 
_ Aussi le peuple l’estimait et l’aimait. Cette charité néan noins étai 
| suspecte à plusieurs, surtout dans le clergé, on l’accusa ait de s T- 
vir dé masque à une ambition sans mesure; Memnon alla jusqu'à « 
craindre que Bassianus n’essayât de le supplanter quelque jour sur | 
le siége épiscopal d'Éphèsé, Pour prévenir une entreprise de cel 
genre, il résolut d’éloigner Bassianus dé la: ville en l’envoyantI 
comme évêque dans un lieu reculé de sa juridiction. Il ourdit à ce: … 
sujet un petit complot avec plusieurs clercs de qe Phrner Un: 
matin donc qu’il était à l'autel avec eux et Bassianx s, il fil 
celui-ci par les autres, et voulut lui imposer les, ae : le faire 
évêque d’ Évase, ville obscure de la province d’Asie. Le clerc protesta. 
et. se débattit; la lutte, d’après sa déclaration, dura pes neuf 
heures jusqu’à midi, et fut si vive qu'ayant été blessé il souillas 
- dé.son sang l'autel et le livre des Évangiles: Memnon cependant, 
persista, et, quand sa victime fut épuisée d'efforts, il prononça:sur 
sa tête les paroles sacramentelles; Bassianus était évèque d' Évase.. 
Il protesta toujours cependant qu'il, n'avait pont consentiset ne 
consentait point, et il ne parut jamais dans son église. Sur. ces en- 
trefaites, Memnon mourut; Basile, qui leremplaca, releva Bassianus . 
de son siége d'Évase en y envoyant un.autre évêque, mais il ne le) « 
releva pas de son ordination forcée, et lui conserva, la dignité épi 
scopale. Bassianus passa quelques années à, Éphèse, continuant à 
faire comme évêque sans église; ou évêque vacant, c'était l’expres- 
sion rêçue, le bien qu'il faisait auparavant comme simple clerc. 
Une lutte d’autorité existait alors entre le clergé d'Éphèse et le 
patriarche de Constantinople, celui-ci se prétendant le. droit d’or, 
donner les évêques d'Asie, et le clergé révendiquant cetdtoit pour » 
lui-même, soutenu en cela par les magistrats de la ville, les. pos- 
sesseurs de-terres et le peuple, non: moins jaloux que le clergé. 
des priviléges électoraux de ia cité, Or Basile avait été ordonné. 
par le patriarche de Constantinople Proclus, et!sonintronisation 
n'avait pas eu lieu sans troubles graves et effusion de sang. À sa: 
mort, arrivée en 444, le clergé voulut prendre:sa revanche et faire) 
ordonner le successeur ayant. que le patriarche. de Constantinople + 
eût été informé de la vacance. Bassianus, avec qui il s'était récon-u 
cilié, était sous sa main; il le choisit, et plusieurs évêques furent 
mandés en toute hâte de la province pour procéder à une ordi- 
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n ni sr 2° Dori pains de retard, a. FEAR mandés, il 


LAB de: cs en effet la terrible ui de ets Ch PR 
‘stome en Asie, à propos de cette même ville d’Éphèse, lorsque, 
Dan le es de grand justicier dans un diocèse qui n’était pas 

av’: pulsé quinze évêques d’un seul coup et en avait 
utres à leur place. Olympius, arrivé donc à l'ap- 
+ attendit vainement pendant trois Joe les 


r un un soir il ae son Lee cerné par une troupe con- 

sidérable de gens, la plupart armés, et que dirigeait, l'épée à la 
main, um officier nommé Holosericus. Sur l’ordre de cet officier, on : 
- force la maison, on s’ empare d'Olympius, et à la lueur des flam- 7e 4 
_béaux on le conduit ou plutôt on l'emporte jusqu’à la basilique, OC- 
_ cupée par une troupe non moins considérable et non moins tumul- 
tueuse. Bassianus s'y trouvait installé déjà sur le trône de l’évêque. 
_ Commenty était-il venu ? Il aléguait une violence faite à sa volonté 
- par le'clergé et le peuple; mais une enquête faite ultérieurement 
né justifia guère son assertion. Placé à son côté et sommé par la FR 
- foule de lui imposer les mains, Olympius eut beau protester de l’ir-_ | + 
, régularité d’une telle. ordination ; il la fit, et Bassianus fut institué ie 

1 évêque d'Éphèse à la pointe de-l’épée. Telle est la version la plus 

- vraisemblable des faits; mais Bassianus la niait : tout s’était passé, 

disait-il, avec calme et régularité; 1l n’y avait eu de violences faites 

as ‘à son désintéressement. | 
Autour de lui, dans le clergé et parmi les notables, on propagea : 

la même version par une entente commune, äfin d'enlever à l’ar- 

'chevêque de Constantinople tout prétexte à intervenir. Toutefois 

on nempêcha pas des bruits contraires d'arriver à ses oreilles, et, 

Bassianus s'étant rendu dans la ville impériale, le patriarche lui 

refusa sa communion. Le nouvel exarque d'Éphèse était riche; 

il était habile, il se mit bien en cour. Théodose lui-même daigna 

intervenir pour rétablir la paix entre les deux évêques, et Pro- 

“clus, qui gouvernait alors le siége de Constantinople, inscrivit Bas- 

sianus sur ses diptyques. Celui-ci, rentré dans Éphèse, remplit les 

fonctions épiscopales pendant quatre ans sans interruption ni ob- 

| stacle, ordonna un très grand nombre de REA et sacra jusqu à 

| dix évêques. 
On ne vivait pas longtemps en paix dans la glorieuse cité d'É- 

phèse; son église non plus ne connaissait guère que des trêves 
TOME XCVIU. — 1872, 33 
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| toute es parts pour l’abattre et le supplanter, À s 
puissantes factions figurait le prêtre Étienne, qu’o: 
| ledoyen du clergé éphésien, car il en faisait partie de 
ans. Des troubles provoqués par elle-éclatèrent co 
__ rant le carême de l’année 418: c'était une déclarat 
outrance entre le chef et ses subordonnés; on ignore à 


 sacerdotal, le traînèrent dans Je baptistère, où ils l’e 


‘au milieu d’un état permanent d’agitation et de LS 
de quatre années d'administration, Bassianus avait per us 
Le A pularit dans le clergé, et des trames s’ourdissa 


On écrivit de part et d'autre à l’empereur et à l’impérat | 
chérie, qui se déclarèrent pour Bassianus. À la réception des féres 
impériales, le parti victorieux fit éclater une joie immodérée; on 
était au jeudi de Pâques, et Bassianus offrit solennellement le Sa 
crifice en actions de grâces de sa victoire; mais er egl veil- 
laient, le cœur altéré de: vengeance. Le sacriik | 
que ceux qui venaient de recevoir les saintsa 
de l’évêque se jetèrent sur lui, et, le dépouillan 


coups. Pendant ce temps, sa demeure était livrée au pillage, on de 
enlevait tout ce qu’il possédait en argent et en meubles, et les gens 
de son service qui essayèrent de défendre lui ou1ses frères furent 
tellement maltraités que plusieurs moururent sur la place. Empri- 
sonné ensuite dans la geôle épiscopale, il y subit entre autres tor- 
tures-celle de la soif; on lui refusa jusqu'à quelques gouttes d’eau 
pour éteindre la fièvre qui le brûlait. Au plus fort de ces horreurs, 
le prêtre Étienne montaït au trône épiscopal revêtu des.ornemensde 
sa victime, et recevait l’ordination de quelques évêquesises com- 
plices. La ville accepta le nouvel exarque, comme elle avait. accepté 
l’ancien; l’orgueil municipal était sauf, puisque le patriarchetde 
Constantinople ne s'était point mêlé de l'élection; mais l'empereur, * 
informé de tout, envoya sur les lieux un agent dumaître desroflices, 
le silenciaire Eustathius, pour ouvrir une enquête et lui adresser le 
rapport du fait. Eustathius était un homme juste 1et ami du bien; 
toutefois les passions déchaînées firent tant pour lui voiler la vé- 
rité, que l'enquête, interrompue et reprise, finit par n’aboutir jamais, - 
et tout restait encore en suspens quand Théodose mourut. | 

Le changement de prince et la convocation d’un concile universel 
rendirent l'espérance à Bassianus. Cet homme, jadis si riche et sim 
généreux, er rait maintenant de lieu en lieu, accompagné d’un prêtre | 
qui mendiait pour lui, car Étienne avait mis la main sur son patri- 
moine comme si c'eût été un bien de l’église. Venu à Constanti= 
nople, l'évêque dépossédé se présenta au palais de l’empereur avec 
une requête où il demandait réparation de ces injures: l'empereur. 
le renvoya devant le concile. | 
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Live extrème , et que les persécleuts “ il Fee ae it 


Fge 


ais qui sont les gens dont vous vous 


à Loi qui détient mon siége épiscopal et mon 


éché, et décideront de moi comme il leur con- 


sav les Ets — Il se trouve ici, dit Étienne 
cant des A du diocèse d'Asie; on peus les faire ap- 


AT ri ne Moine, Maronius de Muse, AT de Smyrne, et 
lé que j'aperçois là-bas. — Commencez par répondre vous 
-; mème, » » ns observer les magistrats, Étienne alors s’exprima en 


9 “al et homme cd, “dit-il en montrant du doigt Bassianus, cet 
homme-ci n’a pc nt été ordonné évêque à Éphèse; mais pendant 
ane va cance de cette sainte église, réunissant une troupe de sédi- 
ieux Mes d’épées et de gladiateurs de l’amphithéâtre, il à fait ix- 
: 1 rüption sur le trône épiscopal ets’y est assis. Votre magnificence ne 
pe jugéra pas sans doute que c’ést ainsi qu’on devient évèque; en tout 
… cas, il a été chassé comme le voulaient les canons, et quarante évé- 
ques d'Asie m'ont ordonné sur la désignation des nobles, du peuple 
_ etdu clergé, ‘en un mot de la cité entière. Quant à moi, il y a au- 
 jourd'hui cm cinquante ans que je suis attaché au clergé d’ Éphèse, — 
.: Ne cherche z point à nous circonvenir ainsi, répliqua Bassianus avec 
:  véhémence, j'ai été fait évêque canoniquement, je puis le prouver; 
et de plus, je n'ai été ni déposé, ni accusé, ni mis en cause par per- 
sonne. Depuis ma jeunesse, j j'ai vécu pour les pauvres; j’ai construit 
un hospice où j'ai placé soixante-dix lits; parce que j'étais aimé de 
tout le monde, l'évêque Memnon, jaloux de moi, voulut m "éloigner 
» dela ville. » Bassianus alors raconta son ordination forcée à l’évé- 
ché d’Évase, son refus persistant, et comment, dans sa lutte violente 
contre Memnon et ses satellites, l’autel et le livre des saints Évan- 
giles avaient été souillés de son sang. Suivait le récit de son ordi- 
nation au siépe d'Éphèse après la mort de Basile. Rien d’après lui 
n'avait été plus paisible et plus régulier : il voulait se dérober à 
l'honneur qu'on lui destinait; « le peuple, le clergé, plusieurs évè- 
- ques présens, lui avaient fait violence, et il s'était assis malgré lui sur 
le trône épiscopal, » — « Papercoïis d'ici, ajouta-t-il, un des évêques 


nés par leurs noms : « Expliquez- 
Ï  Bassianus, et leur chef est 


s faïts que j’énonce soient éclaircis, et en 
e mon épiscopat. Nos saints pères du con- 


me évêque Étienne veuille bien ré- 
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qui m ‘ont ordonné, c’est Olympius de Théodosiopolis : il rendra té- 

moignage en ma faveur. L'empereur à confirmé: mon élection, et lè 
révérendissime Proclus non-seulement a communiqué avec moi à 
Gonstantinople, mais il m'a envoyé depuis lors ses lettres synodi- 
ques. Quatre ans entiers, j'ai gouverné l’église d'Éphès Ë | 
dix évêques et un grand nombre de clercs. Pendant que j'étais 
_administrant à la satisfaction de la ville, un complot : é 


m’ayant donné gain de cause, mes ennemis furieux m SCT ent 
de l’autel où je venais d’officier, me dépouillèrent de mes vêtemens 
épiscopaux, me volèrent ce que je possédais, et prirent un d'entre 
eux pour le faire évêque : c’est Étienne que voilà. » 

Quand Bassianus eut fini cet exposé, tout à l'avantage de sa 
cause, ce fut le tour d’Étienne, qui raconta les mêmes faits d’une 
facon toute différente. Invoquant aussi le témoignage des TE 
d'Asie, « Bassianus, dit-il, n’a point été conduit de force 2. église 
d'Éphèse; il y est venu de son plein gré, entouré de glai ateurs, 
d'épées et de flambeaux, et de lui-même il est allé s'asseoir au 
siége de l’évêque. Gette raison a déterminé le très saint évêque de 
Rome, Léon, le bienheureux Flavien de Constantinople, l’évêque. 
d'Alexandrie, enfin celui d’Antioche, à le déclarer intrus par vio- 
lence et à le chasser. Pour cette raison encore, l'empereur Théo- 
. dose envoya Eustathius, primicier des silenciaires, s enquérir des 
faits et de plus juger entre lui et les pauvres qu’il opprimait. » Le 
reste du discours d’Étienne était, comme son préambule, une in- 
vective pleine d’amertume, démentant un à un les dires de l’ad- 
versaire et dénaturant les circonstances des faits: entre ces deux 
versions contradictoires, les magistrats restaient en suspens. Dans 
le doute sur la réalité du fond, ils essayèrent de s'attacher à la forme 
et de constater de quel côté du moins avait été la violation des 
règles canoniques. « Que Bassianus, dirent-ils, nous montre s'il a 
été établi évêque d’ Éphèse par le concile provincial, ou qu’il nous 
dise quels sont ceux qui l'ont ordonné. — Olympius, répondit ce- 
lui-ci; quant aux autres, je ne sais plus bien qui ils étaient, » 
Sommé par les magistrats de déposer, Olympius raconta les faits 
comme nous les avons donnés plus haut : il était seul ordonnateur, 
et une foule armée l'avait transporté au trône épiscopal, où siégeait 
_ déjà Bassianus. 

Là-dessus commença une discussion qui montrait combien l’in- 
certitude était grande dans les esprits. « Je ne me rends pas bien 
compte, dit un évêque d’Asie, Julien de Byza, comment une ordi- 
nation faite en violation des canons aurait été confirmée par l’ar- 
chevêque de Constantinople, Proclus, cet homme si rigide et de si 
sainte mémoire, » Le nom de Proclus en effet pouvait rassurer bien 
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Fe consciences. Heureux eux-mêmes de s’ appuyer sur une autorité 
pareille, les magistrats voulurent savoir si vraiment Proclus avait 


_ communiqué avec Bassianus, et interrogèrent à ce sujet les clercs 
_de l'église de Constantinople, « Non-seulement, répondirent ceux- 


ci, le bienheureux archevêque le reçut dans sa communion, mais 
il lui adressa depuis lors ses lettres synodiques comme à l’exarque 
_d’Éphèse, et inscrivit son nom sur les diptyques. » Ce témoignage 
. fut accueilli avec des marques de satisfaction par une partie de l’as- 


- semblée. Reprenant la suite des interrogatoires, les magistrats de- 


mandèrent à Étienne dans quelle forme son adversaire avait été 
déposé, et si lui-même avait été ordonné dans un concile. Étienne, 
… interdit, balbutia. « Je ne puis, dit-il, fournir de mon intronisation 
les preuves que vous me demandez. Ne m’attendant guère à ce qu’on 


- fit revivre ici une affaire que je croyais finie, je ne me suis point muni 


f: 


_de pièces et ne puis qu’affirmer verbalement. Quant à Bassianus, je 
. répète qu'il a été déposé par l'autorité de l’empereur Théodose, du 


pape Léon et de l'archevêque Flavien. » Plusieurs fois ce dernier 
nom avait été invoqué par lui dans l'intérêt de sa cause, sur quoi 
. Cécropius de Sébastopolis, indigné, car l’évêque d’Éphèse était un 
de ceux qui avaient condamné Flavien au concile du brigandage, 
- l'interrompit en disant : « Seigneur Étienne, que Flavien est puis- 
Sant, même après sa mort! » Ge mot et le souvenir qu'il réveillait 
| produisirent une émotion générale. Les évêques et les cleres de 
. Constantinople & S'écrièrént : « Éternelle mémoire à Flavien! Voilà la 
vengeance, voilà la vérité ! Flavien vit après sa mort; le martyr prie 
. pour nous! » 

Étienne objectait à son adversaire les canons seizième et dix- 
septième d’Antioche, dont le premier défend à un évêque vacant de 
s’ingérer à une autre église vacante, quand même il prétendrait y 
être forcé, et le second frappe d’excommunication l’évêque qui ne 
se rend pas à l’église pour laquelle il est ordonné. Or Bassianus, 
de toute évidence, tombait sous l’application de l’un ou de l’autre 
canon ; néanmoins les évêques d’Asie penchaient généralement pour 
… lui, et leur prédilection se fondait sur d’assez fortes raisons. En 
effet, si BasSianus était un usurpateur (et comment se fût-on per- 
suadé qu’il ne l'était pas?), il avait usurpé un siége vacant. Étienne 
au contraire s'était intrus violemment sur un siége occupé par un 
autre. Or entre ces deux actes la différence était grande, et plus 
d’un évêque, en songeant à lui-même, pouvait trouver le premier 
crime un péché véniel comparativement au second. Cependant l’in- 
terrogatoire se continuait au milieu des démentis mutuels, et les 
adversaires montraient une aigreur croissante. Le système de Bas- 
sianus consistait à représenter son élection comme ayant été par- 


faitement calme et son ordination comme fort régulière. A la déposi- Pa 
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vres coupables qu’ils ne pouvaient se décider à le pr oclam 


dit au concile : « Notre avis à nous est que ni Bassianus,.ni Étienne. 


… décrétez; on égorgera nos enfans! Ayez pitié de nos enfans; ayez 
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précisément 4 setou il ne put se pe S 
Étienne n'était pas plus maître de lui-même, et, < 
dit que. Bassianus était. resté évêque d’Éphèse pend 
« Dites tyran d'Éphèsel! » interrompit-il avec colère, 
désordre, deux évêques d'Asie, s'avançant. en face de 
prononcèrent ces paroles tant en leur nom qu’en celui | 
suffragans de la province : « La justice et les canons ont. € $- VIC 
dans l'expulsion de Bassianus; c’est lui que nous reconnaissons. 
pour évêque d’Éphèse. » Leur déclaration décida l'assemblée, etde 
toutes parts on entendit crier : « C’est juste, les canons le veulents … 

nous pensons tous ainsi, » La cause de Bassianus était. gagnée dans 
le concile. Elle ne. l'était pas pour les magisiqais, à qui cette déc. 
sion parut mauvaise, sans pourtant qu’ils s'intér à la < | 
d’Étienne; mais les faits qui avaient accompagné 
nisation du premier leur paraissaient tellement en 


légitime. Ils en conférèrent ensemble avec vivacité, puis an chof 


ne sont dignes d'occuper le siége d’Éphèse, Bassianus parce qu’il s ÿ - 
est intrus violemment, Étienne parce qu’il à employé pour y par- ka: 
venir l'intrigue et l'artifice : nous estimons en conséquence qu'ilya 
lieu d’en. instituer un troisième; toutefois ce sera à vous de.dé=.. 
cider. » Ce-parti, qui frappait à la fois les deux coupables et tran= | 
chait au vif toutes les difficultés canoniques, plut à une!/majorité: 
que tourmentaient encore bien des scrupules. La proposition des 
magistrats fut. donc accueillie avec applaudissemens. «Ge juge- 
ment est juste, répétait-on dans l’assemblée; c’est le jugement de . 
Dieu, vous êtes les gardiens des canons, les gardiens des lois. » 
Consulté s’il voulait revenir de sa première décision, le concile ré- 
pondit affirmativement, et un décret fut. voté qui ordonpait l'élec- 
tion d’un troisième évêque en remplacement des deux autres. Las. 
semblée, comme soulagée d’un grand poids, fit suivre le-vote de. 
cette acclamation : « longues années aux magistrats; longnes ans 
nées au concile! » 

Si bonne qu’elle parut à la majorité, la mouvelle décision pébubr 
qua un incident grave et tout à fait inattendu. On. avait pu.remar- 
quer pendant le vote un grand mouvement parmi les évêques. du 
diocèse d’Asie, qui semblaient se concerter. À un signal donné, ils 
quittèrent leurs places tous ensemble, et, gagnant le milieu de la 
pef, ils se prosternèrent la face contre terre, les bras tendus wers\le 
concile. « Ayez pitié de nous, disaient-ils; c’est notre mort que vous 


_ pitié de nous! » Ges évêques, à ce qu’il paraît, étaient tous mariés; 


sant 1 Din osits. qui robe sé ME de cer la rie Hetos 

>olitair ; mais dans tout l’exarchat, contre: les: prétentions juridic- 

ne ionnelles du siége de Constantinople, ils n'avaient pas vu sans 
| terreur décréter la nomination d’unévêque d'Éphèse, soit par l’ar- 


: elque moyen de les protéger. Gette scène en effet avait quel- 
. que chose d’émouvant, et les magistrats en parurent troublés, car 


le danger avait de sérieux en réalité, ils demandèrent au concile 
PE dans quel lieu l’évêque d'Éphèse devait être nommé suivant la règle 
des canons: Là-déessus éclata une grande diversité d'opinions. « Il 
… doit être nommé dans la province, répondirent beaucoup de voix. 
: . — C'ést'une‘erreur, interrompit Diogène de Cyzique, l'usage veut 
“ que l'évêque d'Éphèse soit ordonné à Constantinople; si l’on avait 

Li suivi l'usage, nous n’aurions pas à déplorer les scandales qui s’é- 
talent ‘en ce moment rt nos: yeux. Dans la province, on ordonne 

des gens de néant, et c'est la source de tous les maux. » L'opinion 

de l’évêque Diogène trouva un contradicteur dans Léontius de Ma- 


gnésie. « Dépuis saint Timothée, dit-il, vingt- sept évêques ont été. 


-  ordonnés à Éphèse, Basile seul l’a été à Constantinople, et des 
meurtres, comme on sait, ont ensanglanté son avénement. » Phi- 
 Hppe, prêtre de Constantinople, prit la parole après lui pour le com- 

_ battre. wS'il'en était ainsi, dit-il avec chaleur, comment: donc le 
_ saint archevêque Jean Ghrysostome, lorsqu'il se rendit en Asie, au- 
rait-il déposé quinze évêques et en aurait-il nommé quinze autres 
à leur place, si ce n’est parce que son siége avait juridiction sur 
celui d'Éphèse? l’évêque Memnon fut confirmé à Constantinople, 
Hérachides et d’autres furent ordonnés du consentement de notre 
patriarche; enfin le bienheureux Proclus a lui-même ordonné Ba- 
sile. Voilà le droit, voilà les canons. » Les magistrats, voyant qu’on 

ne pouvait s'entendre, renvoyèrent l'affaire au lendemain. 
Le lendemain 30 octobre, l'assemblée reprit la question d’Éphèse; 


les magistrats, non moins que les évêques, étaient pressés d'en finir, 


« Notre assiduité au concile, dirent-ils en ouvrant la séance, porte 
préjudice aux affaires publiques; nous vous prions donc de nous dire 


s'il vous est venu quelque nouvelle lumière qüi termine prompte- 
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impériale, soit par le concile lui-même. Ils crai- 
Iétnpatat à crime, s'ils ne s’y opposaient pas, 
Mo eur our de leur Dar et de le peuplé 


dents que ni, duché dé foire Porter Éhoié / 


_ils connaissaient les fureurs de la populace déchaînée dans ces pe- 
_ tites républiques de l'Asie. Pour se bien rendre compte de ce que 


ue 
CPTEN 


1 ment ce débat. — je suis d'avis, dit Anatolius, que ni. 
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ni Étienne, ne soient reconnus évêques d’Éphèse, car ils. se sont 4 


| tire contre les canons : on en élira un troisième, les deux autres 
conserveront le titre d’évêque, et seront nourris aux dépe 


delé-. 
glise. » Les légats opinèrent de même. Les magistr s | 
apporter l’ Évangile, conjurant les membres du concile de juger « 
vant leur conscience. Anatolius redit une seconde fois son avis, que 
toutes les voix acclamèrent. La sentence fut ensuite pronon ncée par 
les magistrats. Elle portait : 1° que ni Étienne ni Bassianus ne re 
monteraient sur le siége d'Éphèse, mais que la dignité d'évêque 
leur serait conservée, et qu’ils recevraient pour leur nourriture et 
leur entretien une somme annuelle de deux cents sous d’or prélevés 
sur les revenus ecclésiastiques; 2° qu'un troisième évêque serait 
nommé suivant les canons : le décret ne spécifia point où il serait 
nommé et par qui; toutefois on l'interpréta en cè Li l’or- 
dination n'aurait pas lieu dans la province. TN ER 

Éphèse était donc dépouillée de ce droit patriarcal dont elle avait 

si étrangement abusé et soumise au siége de Constantinople. Qu'ad- 
vint-il des malheureux évêques d’Asie? Ils protestèrent, sans doute 
pour sauver leur existence et celle de leurs familles, contre la dé- 
cision synodale et contre l’assemblée qui l'avait rendue. Trois ans 
ne s'étaient pas écoulés qu’un concile schismatique, prenant la.re- 
vanche de Chalcédoine, réintégrait Éphèse dans la A de sa 
vie électorale, OS Ont 


IV. 


Le concile de Chalcédoïine n'avait pas encore achevé sa session 
que déjà des troubles religieux éclataient dans plusieurs partiesde 
l'empire d'Orient : c’était une réaction eutychienne contre la défi- 
nition de foi si laborieusement construite et contre la déposition de 
Dioscore. Constantinople, Alexandrie et Jérusalem étaient les foyers 
de ce mouvement d'opposition, et cette opposition accusaït le.con- 
cile d’être nestorien, la lettre du pape de contenir des erreurs nesto- 
riennes, l’empereur et l’impératrice, en un mot, de vouloir rétablir” 
l’hérésie de Nestorius, Les monastères servaient partout d’officines 
à ces calomnies. Dans la ville impériale, grâce aux mesures promptes 
et vigoureuses de l'autorité, l'agitation fut réduite aux proportions 
d’une révolte de moines; mais en Égypte et en Palestine, où le 
peuple y prit part, ce fut la guerre civile avec tout son cortége 
d’assassinats, de massacres et d’incendies. 

Le lecteur se rappelle sans doute ces moines schismatiques qui, 
sous la conduite de leurs abbés, Carosius, Dorothéeet Maxime, bra- 
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Fe Labs le concile en face lors de sa troisième action, et re l’as- 


. semblée fixa un délai de trente jours pour venir à résipiscence et se 


soumettre. Ni Garosius ni ses adhérens n’attendirent l'expiration du 


délai pour proclamer leur impénitence finale et leur séparation d’un 


concile qu’ils qualifiaient de nestorien. On les chassa de leurs mo- 


_ nastères: ils tinrent des conciliabules dans la ville; on dispersa leurs 


conciliabules à coups d” épée : ils les reformèrent dans la banlieue 
de Cons inople, et l’on vit, comme au temps des joannites, des 
êche ne lin vent, des baptômes dans les piscines publiques, 


P3A 


à 


2 tion, furent obligés de s’exiler : on les traqua dans leur exil, et, sui- 


vant l'expression d’un des légats du pape, « on les mit dans un lieu 
où ils ñe pouvaient plus nuire. » Ce lieu était tellement triste, et le 
Séjour tellement insupportable, que Carosius finit par demander 


- merci et se soumettre à ce qu'on voulut : ce ne fut pourtant qu ’après 


_ la mort de Dioscore, au bout de six ans de captivité; quant à Doro- 


— thée, il ne fléchit jamais. 


“L'établissement de l’eutychianisme en Égypte, d’où il ne sortit 
plus fut accompagné de catastrophes bien autrement lamentables. 


Après la déposition de Dioscore, le concile avait eu l'idée de lui 


choisir directement un successeur qu’on enverrait tout ordonné dans 
sa métropole; mais le caractère bien connu des habitans d’Alexan- 
drie et-la disposition des esprits dans cette ville turbulente firent 


… renoncer bientôt à ce projet : lon préféra que le patriarche fût 
nommé sur les lieux. En conséquence, les quatre évêques égyptiens 
qui s'étaient séparés de Dioscore, lors de la première séance du 


concile, pour passer du côté des catholiques, partirent avant la fin 
de la session avec une lettre de l’empereur destinée au préfet d'É- 


À gypte. La lettre lui recommandait de prêter assistance aux quatre 


évêques pour faciliter l'élection d’un archevêque catholique. « Il 


fallait, disait l'empereur, préparer habilement les choses et prendre 


à l'avance toutes précautions pour que l'éveil ne fût pas donné aux 


| fauteurs de désordres ainsi qu’à la populace. » La recommandation 


était sage, ét le préfet s’y conforma; mais, une réunion des nobles et 
des prircipaux de la cité ayant eu lieu par ses soins, ceux-ci déclarè- 
rent qu'ils ne pouvaient considérer le trône épiscopal comme vacant 
tant que Dioscore vivrait, et que par conséquent ils ne procéderaient 


| à aucune-élection pour le remplacer. Dioscore en effet, malgré ses 


vices personnels et sa tyrannie, était à leurs yeux l’évêque légitime 
auquel Alexandrie et l'Égypte restaient d'autant plus dévouées qu’ 

semblait un martyr des doctrines traditionnelles de son église. Gette 
préraèrte tentative ayant échoué, le préfet prit mieux ses mesures 


Dir 
Pr 


PE” lébrat de mystères dans les cavernes et dans les bois. 
Rates et Dorothée, poussés de proche en proche par la persécu- 


Bee REVUE on Dex 
pour eue décidé cette fois à r respecter moins religiet 
la coutume et les droits électoraux des dati D'accord avr 
ques-notables et certains clercs'influens, il réunit, un jour 
une assemblée électorale entièrement à sa discrét 
devant elle un: candidat qu’elle nomma, et que les’ 
intronisèrent. Ge fut l’œuvre d’un instant. Le € 
vieillard nommé Protérius, archiprêtre de l'églises etc ë 
géré les affaires pendant l'absence de Dioscore. Gestfonctions Luim 
avaient valu sinon l’amour, du moins le bon vouloir do nen 
du clergé avec lesquels.elles le mettaient personnellement en rap= 
port; aussi ne s’éleva-t-il de leurs rangs aucune protestationvio= x 
lente. Protérius était d’ailleurs un homme digne Ness DS 
catholique. PAPER GX RAGE TS 
La surprise avait donc bien réassi jusque-là | Op= 
posans en défaut; maïs à peine Protérius'a : reçu ! 
des mains et coiflé cette tiare adoptée. depuis Cyrille par: ie à 
triarches d'Alexandrie à l'instar des évêques de Rome; prie  N , 
désordre vint troubler la cérémonie. Le peuple, informé decenqui 
se passait, se jeta en tumulte sur l’église, puis sur lardemeure des w 
magistrats, qui recoururent à la force armée, maïs la sédition s'ac- 
crut d'heure en heure. Les soldats, d’abord victorieux, bientôtrre= 
poussés, se retranchèrent dans l’ancien temple de: Sérapis devenu 
l'église de Saint-Jean-Baptiste, et s'y défendirent: Les séditieux en: 
firent le siége, et, ne pouvant forcer les portes, mirent le feuvau 
bâtiment : les assiégés furent tous brülés vifs. Lechätiment:de cette  ” 
barbarie ne se fit pas attendre. L'empereur, informé” detout;"sup= 
prima au peuple d'Alexandrie les distributions gratuites que d'état 
lui faisait sur le produit de l’annone:; il interdit aussi les spectacles! 
ordonna la fermeture des thermes publics, et suspendit les privi= 
léges de la cité. La sédition: dès lors se changea en révoltes Les 
partisans de Dioscore ayant menacé d'arrêter les blés qu'on diri- 
geait sur Alexandrie pour l’alimentation de. Constantinople, Marcien 
prescrivit qu'on les amèneraït dès lors à Peluse;; ce'qui mitwla fa- 
mine dans Alexandrie. Pour l'exécution de sestordres, l'empereur 
fut obligé d'augmenter la.garnison detla ville; on ‘embarqua préci- 
pitamment à Constantinople 2,000° hommes de nouvelles Tecrues, 
et leur traversée s’opéra par unvent' si favorable qu'en six jours, 
nous dit l’histoire, cette troupe atteignit le port d’ Alexandrie; tou- 
tefois cette augmentation de forces n'amena qu’une: augmentation 
de désordres. Ces nouveaux soldats, rudes et mal faconnés ala dis- 
cipline, se conduisirent envers les Alexandrins avec la dernière bru- : 
talité. Ils outragèrent les femmes et les filles, ettcommirent enun 
mot tous les excès d’une soldatesque sans frein. Toutrlet monde 


LT 


e SOU , et la guerre devint terrible, Elle céda enfin aux 
S CO | ans re rave even por ro 


on put _. pes le un sr sh l Denbe 
s sous la, protection de soldats bien sou- 


Tandis-que ces AE se. passaient.en nn. la Palestine aussi 
54 ‘révoltait, et l’on eût pu croire à une triste émulation de désordre 
pe et Jérusalem. Nous nous arrêterons avec plus de 
sur ces derniers événemens, parce qu'il doit y figurer un 

nport ant de nos récits, l'impératrice Eudocie, que 
toujours en opposition, pour tout ce qui touche le 

1e fem , la religion et l'amour, avec celle qu’elle 
a?, et-qui l'avait élevée sur un des deux trônes de 
Te alba. province. essentiellement monastique et peuplée de 
_couvens et d’ermitages dans ses déserts comme dans ses villes, 


Les Désle prémier concile d’'Éphèse, elle s'était déclarée contre 
RTE TS ETmEERE l’antechrist, et contre ses partisans, dans 


de Lo dd csieene concile d'Éphèse, elle avait suivi Dioscore, 

jo) elle accueillit la condamnation de ce patriarche comme une ré- 
surrectiontdu nestorianisme., Tous les bruits qui arrivaient du con- 
 cile dé Chalcédoine, —et ils venaient presque tous par des moines 
| voyageurs; — entretenaient la Palestine dans l’idée que cette as- 
 semblée était. nestorienne, le pape Léon et ses légats nestoriens, 
l'empereumenfiniet ss. compagne Pulchérie des nestoriens déclarés, 
| rice Eudo cie, retirée à Jérusalem depuis la mort de Théo- 
partageait à bien. des égards le: préjugé public. Elle savait 

par expérience com bien: sa belle-sœur était l’ennemie d’Eutychès 
et de cett doctrine, qu’ ‘elle-même au contraire avait constam- 
rorisée. Les deux Augusta s'étaient fait à ce sujet une guerre 

très vive Actged procès de l’archimandrite à Constantinople et de 


| Yeuve de: Has d : 2.7 at d'opposition au concile, et 
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_ n'avait pas été la dernière-à.se précipiter dans le mouvement euty- 


esmaudits de l'Apocalypse marqués du sceau 


: { son triomphe au brigandage d'Éphèse. Tout prédisposait donc la 


| % 


ER US ‘50 
elle le fit a avec pe passion qu ‘elle ele Se À Athénaïs. es 
_ d’ailleurs dans la sainte cité de Jérusalem une yie consacrée aux 


bonnes œuvres publiques ou. privées. Elle ae la recon= 


lui ms leur Ses et ses libéralités ni 
ermites du désert jusque dans les solitudes les plus eculées. E 
avait élevé de ses deniers, à l'endroit où le premier martyr Étien 


avait été lapidé, une magnifique église en son honneur, SÉGGRE 4 


soin d'y marquer elle-même sa sépulture, comme si elle n’eût 
voulu pour ses restes mortels d'autre patrie que Jérusalem. Les 
bonnes œuvres d’Eudocie portaient un cachet de grandeur vraiment 


impérial qui fr appait l’imagination, en même temps qu'elles lui atti- 


raient la reconnaissance des peuples. Elle était la mère des pauvres 


et la reine d’une province où elle faisait le bien en sonrèraine. On + 


. l'aimait jusqu’à l’adoration, et l’on disait que le" 


vait annoncée à sa ville favorite lorsqu'il s’écriait dans un de ses Re 
psaumes : « O0 Seigneur, comble de biens Sion par ta bonne volonté, 


et que les murailles de Jérusalem soient reconstruites!:» Or:le-mot 
qui signifiait dans la traduction grecque bonne volonté ou bienveil- 


lance, eudocia, était le nom même de J’impératrice Eudocie; pOur 


beaucoup de gens enthousiastes, cette concordance fortuite demots 


cachait un sens prophétique. En fait de flatteries, où l'avouera, À 


celle-ci en valait bien une autre. 
La Palestine comptait alors parmi ses moines un hémhrh ovtifl 


audacieux, prêt à tout, intelligent d’ailleurs, et qui avait acquis par à 


la lecture assidue des auteurs ecclésiastiques la réputation d’un sa- 


vant; il se nommait Théodosius. La science chez ce moine était su 


bordonnée au fanatisme, et il étudiait moins pour letbonheur de 
découvrir la vérité que par désir de la trouver dans l'hérésie d'Eu- 


tychès. Il cherchait surtout des textes des pères qui appuyassent sa 4 
doctrine de prédilection, même il en fabriquait au besoin, On l'accu- © 


sait par exemple d’avoir altéré, dans les copies qu'il en répandait, 


plusieurs des ouvrages de Gyrille qui cependant prétaient ASSeZ AUX 


opinions eutychiennes pour qu on s’épargnât la peine de les falsifier. M 


De bonne heure, cet homme s'était montré gr and fauteur d’intrigues, 


de mensonges, de bruits calomnieux pouvant produire des troubles; 
toujours en guerre avec ses supérieurs, dont il cherchait àébranler 


l'autorité, il semait autour de lui la discorde pour en 1 profiter 4 dans 


l’occasion. Il ne fut pas toujours heureux dans ses D ns EH À 


de son couvent de Palestine pour diffamation envers son évêque, 


ce qu’on peut croire, il se réfugia en Égypte; étant venu dans à L 1 
ville d'Alexandrie, il eut l’audace d'attaque rDitSenros Mal lui en. L 4 


hé 
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prit; le patriarche, peu patient, le fit fouetter en place publique. et 
promener par les rues sur un chameau comme un malfaiteur. Le 
moine et l’archevêque devaient se retrouver un jour en face l’un de 
Vautre à Chalcédoine; mais Théodosius ne garda pas rancune à un 
homme encore plus brouillon que lui, et qui d’ailleurs était le chef 
‘du parti qu'il allait soutenir. On le voit dès les préliminaires du con- 
cile se rendre à Nicée avec une troupe de moines palestins séduits 
par sa faconde, puis de Nicée à Chalcédoine, où il se signala parmi 
les plus fanatiques eutychiens; il causa même par ses désir tone î 
in GQRASTAE dene trouble soit dans le’ concile, Soit autour du 


1 Étiendie pas la clôture de la session pour avt, impatient de 
Rene Jérusalem, où il espérait bien se mettre en scène d’une 
façon brillante. Ses compagnons, les moines palestins, partirent 
‘avec lui. Tout le long du chemin, il répandait les nouvelles les plus 

_alarmantes pour la foi orthodoxe. « La foi est perdue, disait-il, et 
- nous fuyons avec horreur un concile qui ordonne de reconnaître 
 déux fils de Dieu, deux Christs, deux hypostases du Verbe qu’on 
serait tenu d’adorer. » Il bropageait probablement aussi une tra- 
duction grecque de la lettre du pape Léon à Flavien où les expres- 
sions relatives aux deux natures avaient été altérées dans un sens 
_ mestorien, fausse traduction que le pape désavoua plus tard, mais 
| avec laquelle on Jui faisait la guerre en Palestine et en Égypte. 
 L'émotion était grande dansttous les lieux où cette troupe passait. 
À Jérusalem, Théodosius, s’emparant de l’église de la Résurrection, 
y tint des prêches où il attaquait violemment le concile et dénonçait 
. l'évêque Juvénal, resté à Chalcédoine, comme un hérétique et un 
apostat. « Comment, disait-il, Juvénal, assesseur de Dioscore à 
_ Éphèse, avait-il pu trahir son métropolitain à Chalcédoïne? Il fallait 
| lui demander compte d’un pareil acte dès son retour, et, s’il ne se 
.rétractait pas solennellement, le chasser de son siége. » Non con- 
tent d'attaquer de la sorte et son évêque et le concile, Théodosius 
accusait encore l’empereur et l’impératrice Pulchérie de vouloir 
étouffer la vraie foi. Sa conclusion était qu’on anathématisât l’as- 
semblée de Ghalcédoine, ainsi que le pape, et qu’on résistât jus- 
qu'au martyre aux ordres du gouvernement, s’il rendait obligatoire 
la-définition de Chalcédoine sur l’incarnation. À ces discours d'op- 
. posant, il joignait quelques expositions dogmatiques marquées au 
coin de l eutychianisme le plus pur. Il prétendait par exemple que 
Jésus-Christ n'avait point eu de chair véritable et semblable à la 
nôtre, et que l'essence même du Verbe avait souffert la croix et la 
mort. Une telle doctrine fit donner à ce sectaire et à ses partisans le 
nom de phantasmatiques, puisqu'elle réduisait le corps de Jésus- 
Christ à n'être qu'une illusion ou un simple fantôme, 


Mer Dé des agi 
qu’elle possédait d'influence en a Panel € 
: ie dans le cœur. Elle prit avec TASSE as le comman 


ï mr ae elle rt à tous les ee ai - 
_ ses libéralités dans les environs de Jérusalem. Ils accoururemtid 
de leurs cloîtres et de leurs cavernes comme une armée de cl 
_ de VassSaux, les uns par reconnaissance, les autres par’ | | 
de servir sous un si haut patronage. Les documens contemporains 4 
réduisent à un très petit nombre les archimandrites en Fran | 
surent résister aux séductions, et encore quelques-uns commencè- 
rent-ils par s’égarer avant de revenir au EE AU CES 
_d’anachorètes, ces moines de tout habit et de toute provenance s 
concentrèrent à Jérusalem, qui ressembla | | 
nastique où des milices créées pour prier Dieu en paix inrent 
s'exercer à la guerre sainte. La ville elle-même était diviséed'opi- | à 
nions, et dans les derniers rangs du peuple Finstinct du pillage à 
donnait la main au fanatisme. L'absence de toute force publique 
ajoutait aux causes de désordre un aiguillon puissant. Le comte Do- 
-rothéus, gouverneur de la province, était en ce moment sur les 
confins du pays de Moab en pleine expédition contre lés barbares; 
Jérusalem, dégarnie de troupes, à la merci d'un coup. xs xern cg 
vait devenir la proie facile du plus audacieux. 

Telle était la situation d’Ælia Gapitolina (nom civil de HéGiilbm 
depuis sa reconstruction par Adrien), lorsque Juvénal, inquiet des 
bruits qui lui arrivaient de sa ville épiscopale, se hâta d'y re- 
tourner, abandonnant Ghalcédoiïne et le concile. Il y trouva toutes | 
choses plus bouleversées encore qu’il ne le craignait. À son entrée 
dans l’église de la Résurrection, il se vit entouré d’un clergé timide 
ou malveillant, de moines à l'aspect sinistre, et d’une foule d'ha- 
bitans dont l'attitude n’était pas faite pour le rassurér davantage. 
On le somma de rétracter ce qu’il avait fait à Chalcédoïne et d'ana- 
thématiser les décrets qu'il y avait souscrits. Il résista, voulut se 
défendre et justifier le concile; mais Théodosius appuyait ses atta- 
ques de faux documens « dont le diable seul pouvait être l’auteur, » 
disaient les catholiques, tant ils contenaient d’impostures et de 
perfidies. Juvénal ne put répondre, ou plutôt on refusa de écouter. 
Sa vie fut menacée, et ce n’est qu'à grand’peine qu'il put s'échap- 
per de l'église pour gagner une retraite sûre où il se cacha. Fhéo- 
dosius envoya un assassin pour le découvrir, et, comme l'assassin 
manqua son coup, le moine déchaîna sa colère sur l’évêque de Scy- 
thopolis, Sévérianus, qu’il fit massacrer, Les persécutions dès-lors 
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icèrent. Les évêques qui repoussaient la communion des 

es furent emprisonnés ou cherchèrent à: fuir. Théodosius, au 

a de  siéile déclara le siége de Jérusalem vacant, et s'y 

ntroniser par des évêques venus du dehors. De Jérusalem, l’in- 

rectio n gagna Sp en proche toute la province, l’intrus se 

| xmbre Seite: et sus des “riques: 

au concile jou anse id elañiont sa 
everseme __ dans ne | 


Er. “+ son tail “a dure ri et dntetre sans pitié Jeurs 
… maisons. De nobles matrones se virent l’objet d’indignes outrages. 
Les prisons furent ouvertes et les criminels mis en liberté. Les ci- 

ioyens étaient contraints d’anathématiser le concile de Ghalcédoine 

et de:pape Léon. Un diacre nommé Athanase, outré de tant de ty- 

_rannie, dit un jour à Théodosius en plein chœur de son église, et 

enda pËl siégeait sur le trône épiscopal : « Gesse de faire la 

guerre auChrist-et de disperser son troupeau, et apprends, si tu ne 
2e sais pa que où id lélité à notre vrai pasteur est spchranloble. 


pe 


4 encore dorsque, sur un signe du Le évêque, des gens ar an 
parent de lui, le traînent hors de l’église et lui coupent la tête. Son 
. corpsuest aussitôt traîné par un pied dans toute la ville et jeté en 
… pâture aux chiens. L'église honora sa mémoire comme celle d'un 
martyr.» 

é Rp que Jérusalem était courbée :sins défense sous cette er 
_ teuse tyrannie, le gouverneur Dorothéus mettait en fuite les tribus 
… barbares qui avaient envahi Moab, et ramenait.ses troupes dans la 

ville;/mais il en trouva des portes fermées et les murailles garnies 
desgens sous les armes que l’histoire appelle les satellites de Théo- 

-dosius et d’Eudocie. Il essaya de parlementer et reconnut que l'ai- 
| - faire était sérieuse; les habitans, qui se voyaient compromis et crai- 
E gnaïent un dernier effort des brigands, lui déclarèrent qu’ils ne le 

. recevraient point, s’il me s'engageaità respecter ce qu'avaient consti- 
tué en somabsence «l’ordre entier des moines et tout le peuple de Jé- 
rusalem.» C'était, paraît-il, le nom qu’avait pris le nouveau gouver- 
nement. Plutôtique de faire une entrée sanglante et de livrer assaut 
à la ville sainte, Dorothéus capitula et se soumit en attendant les com- 
mandemens de l’empereur. Les troupes pénétrèrent donc sans coup 
férir, mais non pas cependant sans exercer quelques vexations sur 


Ê 528 por “REVUE. pes DEUX MONDES. TA 
| cette on indisciplinée avec laquelle il leur avait fallu traiter. ; ui 


Les gens de guerre reçurent des logis dans les couvens, et les cloi- | 
tres furent transformés en écuries pour les chevaux : les moines eu Se 


rent beau murmurer et se plaindre, Dorothéus les laissa « 
trouvant qu’il avait déjà beaucoup fait en a à vie. 
furent réduits à réclamer auprès de l'impératrice Pulchérie 

| regardaient comme l’auteur principal de leur défaite. Juvénal, y 
fitant de ce changement de face dans les affaires, s'était sauvé. 
la ville, et, gagnant en toute.hâte Constantinople, il mit Pulché 


et Marcien au courant de ce qui s'était passé et de ce quise passait FA 


encore, Car l'usurpateur de son siége l’occupait toujours en vertu 
de la convention. Il s'y maintint même pendant vingt mois. 
Marcien reçut donc presque à la fois le rapport verbal de l'évédte FE 
Juvénal, le rapport écrit du gouverneur et la requête que 16" 
moines palestins adressaient à Pulchérie. Gette requête était conçue 


en termes hautains, presque insolens, et convenait moins à des sine Re 


plians qu’à des séditieux opiniâtres. Ils s’y plaignaïent amèrement, 
des mauvais traitemens qu’il leur fallait subir. Le gouverneur, Er 

saient-ils, transformait leurs monastères en cantonnemens pour ses 
soldats, sans crainte de troubler la paix de leurs oratoires; ilosait 
même changer leurs saints cloîtres en écuries pour les chevaux. Ils 
s’y disculpaient de toute responsabilité dans les désordres dont la 


ville avait souffert, les attribuant aux habitans eux-mêmes et à Fe 


quelques étrangers qui se conduisaient en maîtres dans la ville: 
Cela posé, les requérans se mettaient à disserter sur les dogmes, 
disant que l'expression de deux natures en la personne de Jésus- 
Christ les avait troublés et épouvantés, et qu’il fallait bien se dé= 
fendre de parler de la nature de Dieu. Quant à eux, ajoutaient— 
ils, jamais ils ne reconnaîtraient un concile qui obligeaït de croire 
à deux Christs, deux fils, deux personnes du Verbe divin, et tout 
en accusant le concile ils jetaient des soupcons d'hérésie sur la 
croyance des deux Augustes. Irrité de l’inconvenance de la requête, 
Marcien voulait en châtier exemplairement les auteurs; Juvénal | 
s’entremit pour l’apaiser, sachant que la disposition des esprits 
en Palestine exigeait, dans l'intérêt de la paix, plus de ménage= 
ment que de rigueur. Marcien finit par comprendre et céda; mais 
il écrivit à ces moines une grande lettre que nous avons encore, où 
la douceur du fond est suffisamment compensée par la sévérité du 
langage. «Il voulait bien leur pardonner, disait-il, à la condition 
qu'ils se tiendraient renfermés chez eux, livrés à la prière-et soumis 
aux évêques, et renonceraient à l’avenir à toute discussion sur les 
doctrines. » Quant aux crimes dont les requérans prétendent se 
justifier, il leur répond qu'il a été informé de tout par des actes au= 
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thentiques, et leur expose en termes énergiques leurs propres vio- 
lences. « Et ces choses, ajoute-t-il, vous ne les avez pas faites pour 
défendre la foi, mais pour usurper des fonctions dont vous êtes tout : 
à fait indignes. Vous rendrez compte de votre impiété et de vos 
méfaits à Jésus-Christ, notre sauveur, qui certes ne les laissera pas 
impunis. Pour nous, il nous répugne de sévir contre des moines. 
Nous avons seulement donné ordre de maintenir la ville de Jéru- 
_salem, de la pacifier, et de châtier ceux qui se trouveront coupables 
d'incendies ou de meurtres. Vous dites encore que l'expression de 
leux natures vous a troublés comme étant chose absolument nou- 
velle : ;: mais de quoi donc vous mêlez-vous? Sachez le bien, il ne 
vous appartient pas d'examiner des questions que vous êtes inca- 
pables de comprendre. » Et par une condescendance singulière de 
la part d’un empereur, Marcien va jusqu’à leur expliquer le sens 
du mot deux natures et rendre ainsi raison de sa foi. Le rescrit du 
prince se terminait par ces paroles, que malheureusement les actes 
démentirent ; « nous n'avons ordonné de forcer personne à signer 
ou à consentir contre son gré; nous ne voulons pas attirer dans les 
- vds de la vérité par lés menaces ou par la violence. » 

Cette lettre est assurément étrange; elle montre une fois de plus 
encore à quel point les [exigences religieuses pesaient sur ces au- 
tocrates du monde romain, si absolus en politique. Qui ne verrait 
sans surprise ce vieux soldat, devant lequel Attila reculait, donner 
des explications théologiques à des moines ignorans, dissiper les : 
bruits calomnieux, et d’un soin jaloux venger son orthodoxie qu’un 
autre moine ayait osé contester? Pulchérie voulut répondre à son 
tour pour se dégager elle-même de l’inculpation d'hérésie, en même 
temps que le « très sacré et très pieux empereur, époux de sa sé- 
rénité. » Sa lettre est un résumé de celle du prince. Elle écrivit 

_ aussi à l’abbesse d’un des couvens de Jérusalem, appelée Bassa, 
car les religieuses n'étaient pas en reste sur les moines en fait 
d'opposition au concile de Chalcédoine, et plus d'un monastère de 
femmes était entré en révolte. Pulchérie fait à Bassa une ample 
déclaration de sa foi et la prie d’être son avocate auprès de toutes 
« les femmes consacrées » qu’auraient pu influencer les men- 
songes de Théodosius. Bassa voyait familièrement Eudocie, et à 
l'instigation de Pulchérie peut-être cherchait-elle à la ramener 
au giron de la foi catholique; ses efforts n’obtinrent pas un gr ne 
succès. 

Les instructions de l’empereur Marcien à Dorothéus recomman- 
dèrent la douceur dans la répression, et la révolte fut étouffée sans 
effusion de sang. Les moines virent cesser les casernemens de troupes 
et de chevaux dans leurs couvens; les étrangers furent renvoyés 
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dans leurs domiciles, et toutes choses rentrèrent à peu près dans 
l’ordre; mais le bouleversement avait été long et désastreux. Théo- 
dosius, voyant la paix renaître, avait prudemment quitté J érusalem; 
quand il sut que Marcien l’exceptait de l'amnistie, ainsi que ses 
principaux complices, il s ’enfuit avec eux au couvent du Sinaï pour 
y trouver un asile. L'empereur écrivit aux archimandrites des cour 
vens de l4 sainte montagne qu'ils eussent à lui livrer ce scélér 
couvert de crimes. Les archimandrites répondirent que toutes 
cherches pour trouver Théodosius avaient été vaines, qu'il errait pro 
bablement, on ne savait où, dans les cavernes et les forêts, parmi 
les bêtes sauvages. Il était aisé de deviner que l'homme traqué si 
soigneusement vivait tranquille parmi ses frères du Sinaï, euty- 
chiens comme lui, sous l’inviolabilité d’une foi commune. © 


Au reste, l'autorité de cet intrus avait depuis longtemps cessé 


dans Jérusalem, où ies excès de sa tyrannie lui avaient aliéné tous 


les cœurs honnêtes. Eudocie était bientôt revenue de son aveugle- " 
ment. Honteuse d’avoir patronné ce misérable et ses complices, elle 


se retira de la scène des événemens, où de bonne heure son nom 
_ n’est plus prononcé. Pulchérie essaya de la ramener à la foi catho- 

lique, par Bassa sans doute, puis, et plus sûrement, par sa fille et 
ses petites-filles, l’impératrice et les princesses d'Occident, qui lui 
écrivirent de Ravenne à la sollicitation de leur tante; mais elle 
n’osa jamais s'adresser directement à elle. Prières, supplications, 
conseils, Athénaïs rejeta tout, ne voulant pas se donner le rôle d'une 
criminelle repentante devant cet empire qu’elle avait gouverné pen- 
dant vingt ans. Le malheur seul pouvait courber sous sa verge de 
fer l'orgueilleuse fille de Léontius. 


Pulchérie mourut l’année suivante, 453. Sa mort ne fut marquée 


par aucune circonstance extraordinaire; elle s’éteignit paisible- 
ment à Constantinople dans la cinquante-quatrième année de son 
âge, et son corps alla rejoindre ceux de sa famille dans la basilique 
des Apôtres. Elle laissa de. longs regrets après elle, quoique sa 


tâche principale fût depuis longtemps achevée. Souveraine politi- 


que, elle avait dirigé l’empire avec sagesse; souveraine religieuse, 
elle avait combattu et triomphé pour -l’orthodoxie. Placée par sa 
rare fortune en face des deux adversaires les plus redoutables 
qu'eût rencontrés la foi depuis Arius, adversaires opposésentre eux, 
mais unis pour ébranler l'édifice de la rédemption dans sa double 
assise, l'humanité du Christ et sa divinité, elle les avait tous les 
deux attaqués et terrassés tous les deux. C’est la gloire que lui at- 
tribua la chrétienté dans sa représentation la plus élevée, et l’on 
peut dire que cette petite-fille de Théodose eut pour flatteurs et des 
conciles et des papes. L'église, après avoir glorifié sa vie, honora sa 


= 


noire : le nom de Pulchérie fut inscrit sur le catalogue des saints, 
ce livre d’or du christianisme, : 


Ve 


La tourmente. qui emportait l'empire romain emporta du même 


coup la famille de Théodose, le dernier des grands empereurs. Sa 
branche orientale venait de s’éteindre de mort naturelle avec Pul- 


chérie : : les vices de Valentinien II amenèrent la fin de la branche 
d'Occident. Livré à des passions brutales, le fils de Placidie, digne 
frère d'Honoria, s'était épris de la femme du sénateur Maxime et 
Jui fit violence : Maxime le tua, s’empara de la pourpre, et, pour 
comble d'outrage, -força la veuve de Valentinien, Eudoxie, à l’épou- 
ser. Mais celle-ci méditait une vengeance plus grande encore, puis- 
qu'elle devait retomber sur l’empire : elle appela Genséric à son 
_ aide, lui livra Rome et partit elle-même avec ses deux filles, toutes 
trois captives des Vandales. Quand ces nouvelles arrivèrent à l’im- 
pératrice Eudocie dans son palais de Jérusalem, elle resta comme 


A ‘anéantie : son orgueil fléchit sous cette fatalité de crimes et de mal- 


 heurs, et elle s'accusa d’avoir allumé par ses fautes la colère de 

Dieu qui s'appesantissait si cruellement sur toute sa postérité. Pleine 
d'angoisse et de trouble, elle envoya le chorévêque de Jérusalem, 
Anastasius, consulter en son nom un saint personnage qui était le 
conseiller ordinaire des rois et des peuples dans leurs calamités, 
. pour savoir de lui comment elle pourrait détourner ce courroux 
suspendu sur elle et sur les siens. Le saint personnage s'appelait 
‘Siméon, et on l'avait surnommé le Stiylite, parce qu ‘il habitait au- 
dessus d’une colonne ou style à quinze lieues environ de la ville 
d’Antioche. 

Siméon avait été autrefois pâtre dans les vallées du mont Ama- 
nus, puis, Saisi d’une passion inextinguible de solitude et d'austé- 
rités, il était allé s'enterrer tout jeune encore dans un couvent de 
cénobites. Là, sa passion ne fut point satisfaite; la vie y était trop 
douce à son gré, et les rigueurs qu’il s’imposait contrairement à la 
règle de la maïson lui ayant valu le blâme de son supérieur, il quitta 
le monastère et courut vivre en anachorète sur le sommet d’une 
montagne. Il y mena un régime si étrange et soumit son corps à 
de telles tortures qu'il ne fut bientôt plus question dans la contrée 
que de l'anachorète du mont Télanisse; c'était la montagne qu’il 
habitait. L’enclos de terre sèche dans lequel il s’était enfermé ga- 
rantissait à peine Siméon de Ta foule des curieux accourüs pour 
l'admirer, toucher comme une relique le vêtement de peau qui le 
couvrait, et se recommander à ses prières, Désireux d' Ce à 
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cette admiration incommode, l’anachorète se fit construire au mi- 
lieu de son enclos un énorme pilier de trente-six coudées de haut et 
de deux coudées de diamètre, environ trois de nos pieds en lar- 
geur. Au-dessus il plaça une cellule sans toit, ouverte à toutes les 
intempéries des saisons, à l’ardeur torride du soleil comme aux 
orages et au froid. L’ "espace qui formait le plancher del cellul 
* étant trop étroit pour qu’on püût s’y étendre tout de son lone, 
méon dormait debout, le dos appuyé contre un poteau auque 
s'attachait lui-même avec une corde pour ne point choïr. Un”jour. 
les vents enlevèrent la porte, ainsi qu'une partie des murs de la cel- 
lule, et on put depuis lors l’apercevoir de la campagne courbé jour et 
-nuit sur lui-même et les bras levés vers le ciel. Le peu de nourriture 
que l’anachorète acceptait de la charité publique lui était porté au 
moyen d’une échelle qu’il faisait enlever ensuite pour rester dans un 
isolement complet de la terre et, comme il le supposait, plus près de 
Dieu. C'était aussi par cette échelle que les rares consultans qu'il 
daignait recevoir et entendre parvenaient à sa cellule. Beaucoup 
ACTOR cet honneur, peu l’obtenaient, et les foules qui s’a- 
massaient au-dessous de sa colonne devaient se contenter de quel- 
ques exhortations données d’en haut et de sa bénédiction. Les plus 
grands personnages se déguisaient parfois pour l’approcher, témoin 
l'empereur Marcien, à ce qu on prétend: Les barbares en faisaient 
autant, et l’on rapporte qu'un phylarque sarrasin qui n’avait point 
d’enfans dut à ses prières la fécondité de sa femme favorite. Une 
multitude de Persans, d'Éthiopiens, d’ Arabes, accouraient chaque 
jour pour le contempler sur son pilier, et s’en retournaient heureux 
de l'avoir entrevu; en un mot, le stylite Siméon était devenu la mer- 
veille et presque l’adoration de tout l'Orient. | 
Cet homme simple et d’un grand sens, dont les conseils FR 
saient et les prévisions s’accomplissaient presque toujours, qui, 
n'ayant besoin de rien .parmi les hommes, semblait porter dans 
leurs affaires un esprit supérieur à l'humanité, fut celui que l'impé- 
ratrice Eudocie voulut consulter dans son iafortune. «Comment, 
lui disait-elle dans une lettre que le chorévêque lui remit, com- 
ment ai-je pu allumer à ce point contré moi la vengeance divine, 
et que dois-je faire pour obtenir qu’elle se détourne? » Siméon ac- 
cueillit le messager avec bienveillance, et le chargea d’une réponse 
ainsi conçue : «Sache, Ô ma fille, que le diable, voyant les richesses 
de ta vertu, t'a demandée au Seigneur pour te cribler comme le fro- 
ment. Le misérable Théodosius est devenu le vase et l'instrument de 
la tentation, pour offusquer de ténèbres ton âme aimant Dieu, et y 
jeter le trouble; mais prends confiance, ta foi ne défaïllera pas. Au 
reste, je suis grandement émerveillé qu ‘ayant près de toi la source 
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où tu dois boire, tu ne paraisses point la connaître, toi qui viens 
de si loin puiser à un humble et obscur ruisseau. Tu as dans ton 
voisinage un homme divin, Euthymius; consulte-le, fais ce qu’il te 
commandera, et tu seras sauvée. » Eudocie savait effectivement que : 
Je saint archimandrite Euthymius gouvernait une laure non loin de 
Jérusalem; mais elle n'avait point songé à lui parce qu'il avait été 
en guerre avec l’intrus Théodosius. On appelait laure un ensemble 
de cellules assez distantes les unes des autres pour que les solitaires, 
sans être perdus dans le désert, pussent y mener la vie isolée des 
anachorètes, ce qui la distinguait du monastère, où ils vivaient en 
_ commun et AOBCMENS réunis, comme NE leur titre de CénO- 
bites. fa à F. 
a onont d'Euthymius, et LAS i édifier, 7. geait 
de lieu suivant les conditions de convenance et de sécurité, et il 
avait déjà parcouru plusieurs des déserts situés autour de Jérusa- 
lem et de la Mer-Morte. Ainsi l’archimandrite, ayant appris que 
- Théodosius, inquiet de son influence, voulait le venir visiter, soit 
pour.essayer sur lui sa faconde, soit pour embaucher ses moines, 
soit enfin pour paraître l'avoir gagné à sa cause, fit lever subite- 


_ ment ses cabanes comme un général en retraite fait de ses tentes, 


_ et décampa, lui, sa tr upe et son bagage. Euthymius alors se trans- 
porta dans le désert ni plus éloigné de Jérusalem, sauf à recommen - 
cer la même manœuvre à.la première occasion. Quand l’intrus fut 
tombé, il. se rapprocha, choisissant tantôt un canton, tantôt un 
autre. Sa laure de prédilection, qu’on appelait la laure dé Pharam, 
était située à l’est de la ville sainte, du côté de Jéricho; elle tirait 
Son nom d’un village qui en était éloigné d'environ une demi-lieue. 
Eudocie résolut d'y aller trouver le saint abbé; mais ce n’était 
pas tout que d’avoir découvert sa demeure : la grande difficulté 
était de le voir lui-même et de pouvoir conférer avec lui, car 
Euthymius n'entrait jamais dans une ville, et l'accès de sa laure 
était interdit aux femmes. Eudocie, ne désespérant pas de réus- 
sir dans son dessein, fit construire en toute hâte une tour au plus 
haut du désert d'Orient, à 30 stades de la laure, vers le midi, afin 
de pouvoir y attirer Euthymius et l’y entretenir souvent. Lorsque 
la tour fut achevée, elle l’envoya chercher par Cosme, gardien de : 
la vraie croix, accompagné du chorévêque, qui avait porté son 
message au stylite; mais ils ne le trouvèrent point à sa laure : le 
farouche solitaire, sur la nouvelle des intentions d’Eudocie, s'était 
enfoncé plus avant dans le désert. Guidés par son disciple favori 
Théotiste, les deux prêtres finirent par le rencontrer, et après beau- 
coup de prières ils lui persuadèrent de venir à la tour, où l’im- 
pératrice l’attendait. À son approche, Eudocie se laissa tomber à 
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genoux et dit : « Mon père, je vois que Dieu, malgré mon i 
daigne me visiter par votre présence. » Le vieillard, à 
donné sa bénédiction, ajouta : « Ma fille, prenez garde à vous dé- 
sormais. Le malheur vous à frappée, sachez-le bien, parce que vous. 
vous êtes laissé séduire à la malice de l’impie. Quittez cette 
opiniâtreté déraisonnable, et outre les trois conciles œcuménique 
de Nicée, de Constantinople et d'Éphèse, acceptez celui de Chalcé: 
doine. Rae anim de Dioscore et suivez celle 

) À t ainsi ds il prit congé d'elle at. 
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_ Pierre à une lieue environ de la laure d'Euthymius. Elle s’y rendait 
souvent pour prier, prenant plaisir : contempler les cellules dissé- 


minées dans le désert, séjour d’une quiétude que le monde ne lui 


avait pas donnée. Plus d’une fois on l'entendit s'écrier les larmes 
aux yeux : « Que vos maisons son belles, Ô Jacob! et vos taber- 
nacles, à Israël! » Au milieu de ces pieuses pratiques, Eudocie at- 
teignit sa soixante-septième année, et, sentant décliner ses forces, 
elle voulut régler ses affaires et léguer à Euthymius une forte somme. 
par son testament. Elle l’engagea donc à venir la voir dans sa tour, 
mais l’archimandrite s’y refusa. « Ma fille, lui fit-il dire, ne vous 
attendez plus à me voir en cette vie; mais vous, pourquoi vous dis- 
siper en tant de soins? Je crois que le Seigneur va vous appeler 
bientôt à lui; songez donc à vous recueillir pendant qu'il en.est 


temps encore, et préparez-vous au terrible passage. Ne faites plus | 


mention de moien cette vie : je veux dire pour donner ourecevoir; 
mais, quand vous serez allée au Seigneur, souvenez-vous de moi.» 
- Le solitaire fixa, dit-on, l'automne suivant pour terme de la car- 


-__ rière mortelle de la pénitente, et la prophétie s nine: quelques 


mois après. | 

Les derniers jours d’Eudocie furent employés à faire da nouvelles 
donations aux églises, aux hôpitaux et aux monastères, ou bien à 
confirmer les anciennes. Le montant des sommes qu’elle y consacra 
dépasse toute croyance, et encore les historiens n’y comprennent-ils 
ni la dépense des constructions, ni le prix des vases sacrés. Elle 
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construire une église de , 
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| pas que son COrps fût transporté à Constantinople dans 
pit basilique des Saints-Apôtres, sépulture des princes de sa race. 
ee Qu'eût-elle fait, morte, dans la ville impériale? Elle n’y eût plus 

* trouvé personne des siens pour la pleurer; Marcien lui-même l'a- 
, _ vaitprécédée dans la tombe, et ses filles, qui vivaient encore, étaient 
__ captives des Vandales. Ses restes mortels, suivant sa volonté, furent 
déposés a aux portes de Jérusalem, dans l’église du premier martyr 
Étienne, son œuvre inachevée. On raconte qu’à son lit de mort, 
>s de sa vie repassaient dans sa mémoire comme des 
s à s’éteindre, le souvenir de Paulinus lui revint, cette 
| rtunée des soupçons de son mari, et en face du juge 

_ suprême qui l’attendait elle affirma que son affection pour cet ami 
_ de sa jeunesse avait toujours été sans reproche. 

- Ainsi disparaît de l’histoire la gracieuse princesse qui avait jeté 
tant de charme un instant sur le règne de Théodose II par sa beauté 
et par son génie. Personne ne présenta jamais plus de contrastes 

danssa vie que cette Athénienne, citoyenne de la terre-sainte, cette 
fille de rhéteur élevée sur un trône, ce poète, chef de guerre civile 
- pour une question de théologie. Avec son imagination poétique, elle 
avait transporté dans sa nouvelle religion quelque chose des in- 
stincts superstitieux de/Pañcienne, On eût dit qu’elle voulait reposer 
dans la cité sainte pour que les anges du Calvaire lui servissent 
d’abri contre les dieux qu'elle avait quittés, et qui régnaient tou- 
jours sur sa patrie. ) 

Quant à l’eutychianisme, vaincu en Palestine par la défaite de 
Théodosius, il se maintenait vivace en Égypte, et çà et là dans les 
provinces voisines de l’Arabie et de la Perse. La mort de Dioscore, 
décédé à Gangres, en Paphlagonie, dans la troisième année de son 
exil, ne découragea point ses partisans; tout au contraire ils le 
proclamèrent martyr, et quelques livres qui restaient de lui fu- 
rent honorés à l’égal de l'Évangile. Sa faction devint dominante en‘ 
Égypte, et le meurtre de Protérius fut le signal de ce triomphe. 
Le moine Timothée Elure, qui le tua et profana son cadavre, occupa 
sa chaire eñsanglantée, et il eut pour successeur Pierre Mongus, 

autre meurtrier, et l’un de ceux qui frappèrent l'archevêque Flavien 

au brigandage d'Éphèse. Le siége des Clément et des Athanase sem- 
blait devenu le patrimoine des assassins, dignes pasteurs en effet 
de l’église de saint Dioscore! 
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LA POLITIQUE 
DU SECOND EMPIRE 


I. Réveries poliliques, par Louis-Napoléon Bonaparte, 1831. — Il: Idées napoleoniennes, par le 
même, 1839. — III. Discours, proclamations, lettres de l'empereur Napoléon LL SE 


Le second empire est tombé après avoir abouti à des désastres 


qui dépassent encore ceux qui avaient marqué la double chute du 
premier. Le souvenir de Sedan nous laisse-t-il assez froids pour nous 
permettre de'juger avec la sérénité de l'historien le régime qui nous 
l’a valu? Waterloo est encore un sujet de disputes; mais ce quine 
l’est point, ce qui ne saurait l’être, c’est l’enchaînement des causes 
qui ont conduit le premier empire à Waterloo, et qui le destinaient 
à finir par un désastre militaire. De même, si l’émotion, les souf- 
frances présentes ou l’indignation nous rendent difficile l'histoire 
des défaites inouies dont la France saigne encore, il est moins ma- 
laisé de nous rendre compte des causes qui les ont amenées: En dé- 
tournant les yeux de la ruine finale du second empire, trop récente 
peut-être pour être appréciée dans ces chutes successives, se répé- 
tant les unes les autres de Sedan à Metz, de Paris au Jura, nous 
pouvons chercher par quelle voie longue et cachée, par quelle pente 
secrète nous allions, sans paraître nous en douter, à une catastrophe. 

Les grands événemens, même les plus inattendus, ont des causes 
lointaines et multiples; c'est parce qu'elle ne les voit pas que la 
foule s’en étonne comme de prodiges presque surnaturels. Les 
malheurs de la France n’échappent pas à cette loi. Pour en étudier 
les causes premières, celles qui rendent notre convalescence si tente 
et si précaire, il faudrait remonter loin dans notre passé, pénétrer 


” 


ms À y 
‘ 


it litique, religieuse, ne mais les causes se- 
3 it aussi leur importance : ce sont elles qui déterminent les 
crises dont l'heure pourrait être indéfiniment retardée. Or il en est 
une dès longtemps. soupconnée des esprits clairvoyans et par eux 
signalée comme un péril bien avant le moment du danger : c’est 
la politique impériale. Gette politique, cause ou occasion de nos dé- 
sastres, nous en voudrions essayer une analyse, avec la liberté qui 
est le droit de l’histoire, sans les colères, sans les récriminations, 
qui, alors même qu "elles semblent le pus ac ae mi à 


S Son génie. 


Mais d’abord le ue empire Cr jamais eu une politique? Estil 
… possible de trouver un lien qui réunisse toutes ces entreprises hété- 
ee les guerres de Crimée, d'Italie, du Mexique, les négocia- 
‘tions pour la Pologne, le Danemark, l'Allemagne, jusqu’ à la folle 
_ campagne de 1870? Chercher dans ces dix-huit ans, si pleins d’hé- 


_ sitations, de tâtonnemens de toute sorte, dans cette politique dé- 


cousué où les expédiens tenaient une si grande place, où les con- 


| __tradictions avaient tant de peine à se déguiser, chercher une ligne 


de conduite préconçue, quelque chose qui ressemble à un plan, 


6 paraît au premier abord une chimérique prétention. Cependant, 


pour qui étudie le caractère du dernier empereur et compare les 
écrits de sa jeunesse aux tentatives de son règne, il n’est point dif- 
ficile de retrouver dans ce chaos apparent quelques idées domi- 
nantes, quelques tendances persistantes, qui formaient le fond de 


- sa-politique ou lui en tenaient lieu. 


: Napoléon II était essentiellement un songeur, un esprit à la fois 


méditatif et romanesque, visiblement enclin à l'utopie. Le propre 
_ dece genre d'esprits, c’est de couver certaines idées, de poursuivre 
_ des rêves plus ou moins définis, d’y revenir à travers des détours 


plus ou moins longs, sans que cette disposition implique le moins 
du monde l'esprit de suite. Loin de là, le but de ces rêveurs de- 
meure le plus souvent vague, indécis. Leurs songes gardent tou- 
jours quelque chose de flottant; ils sont d'autant moins déterminés 
qu'ils sont plus amples, et ceux de Napoléon IIT, avec son nom, 
avec la mission qu'il se croyait, ne res laisser d’être des plus 
vastes. 
De bonne heure, le; jeune Louis -Napoléon fit part au public de ses 
; Aie dons politiques; il les lui communiquait, pour ainsi dire, à 
mesure qu'elles prenaient forme dans son imagination. Dès 1831, 
avant la mort du duc de Reichstadt, il donnait lui-même le titre de 
Réveries politiques à ses premières pensées sur le gouvernement de 
la France. Quelques années plus tard, en 1839, le jeune prétendant 
publiait dans ses Zdées napoléoniennes l’ensemble de ses rêves sur la 
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naitique intérieure et extérieure, en un mot toute la théorie imp 


 riale. Quand on lit ces élucubrations de jeunesse, qu’on. des pe à 
proche des actes, des discours, et surtout des velléi tés et St | 


tendances du second empire, il est impossible de” 
du lien qui les rattache. Au lieu d’un parvenu sur 
en usant selon l'inspiration ou l'intérêt du mome 
homme, qui pendant quinze ans avait médité avec une 
tante conviction sur la vocation du bonapartisme, on "re 
bien plutôt un spéculatif qui, une fois maître du pouvoir, 

fite pour appliquer des idées, des formules plus ou moins arrêtées,” 

À plus d’un égard, la France, sous sa domination, semble aux maïns 
d'un esprit à systèmes poursuivant à travers différens essais la réa= 
lisation de ses théories. Difficile à contester dans la politique inté- 


_rieure, où tant de mesures politiqués ou économiques montrent la 


France livrée aux expériences de son souverain, ce point de vue 
n’est pas moins vrai dans la politique étrangère. Là*aussi/enrap- 
prochant les écrits du prétendant des actes de l'empereur, on trouve 
quelque chose de persistant, un ensemble de vues ou de tendances 
que, faute d'autre mot, on nous permettra d'appeler un plan. Ce 
plan ou mieux ce songe impérial, il est aisé d’en saisir les origines 
dans les traditions du premier empire et la situation de la France 
et de l’Europe après 1815. En étudiant ces idées, en partie emprun= 


tées au prisonnier de Sainte-Hélène, on voit que rarement l'ambi= 


tion se proposa une plus vaste carrière, et que jamais dans l'his- 
toire conception politique n’aboutit à un pareil avortement. 


( 


F 


Le besoin d'ordre, dé repos à tout prix, qui suit les révolutions 


avait été le fondement de la fortune souveraine de Napoléon HI 
comme de Napoléon I‘. Tous deux avaient dû leur élévation aux 
souffrances et à l’effroi des intérêts; tous deux avaient reçu pour 
tâche de garantir aux masses de la nation, médiocrement soucieuses 
de liberté politique, les conquêtes civiles de la révolution. Ce que le 
matérialisme politique des foules, ce ‘que le scepticisme découragé 
des hautes classes réclamaient du neveu comme de l'oncle, c'était 
la sécurité au dedans et au dehors, c'était la faculté de vivre, de 
travailler ou de jouir en repos. Ils eurent, l’un et l’autre, con- 
science de ce mandat : ils se piquèrent de le remplir, mais ne s'en 
contentèrent point. 

Napoléon III avait dit: L'empire c’est la paix. L’enthousiasme 
naïf des masses accueillit ces mots comme un programme. C'était 
une illusion et un malentendu; elles furent longtemps à s’en aper- 
cevoir. Ce que la nation souhaitait par-dessus tout, c'était la paix 
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e e et n° "était pas trop dispendieuse, la France des bourgeois et 


É E. ae gardait pas moins un certain levain de son ancien esprit mi- 
4 Mise. Elle était comme un homme d’ épée qui, devenu bourgeois, 

à con: le: allures de son ancienne profession. La res- 
archie de juillet avaient cru bon, dans quelques 
danger pour le pays, de donner de temps en temps 
ion à cette fibre nationale. Gela avait été pendant vingt ans 
cipa ne utilité de l'Algérie. Dans le mouvement sincère, mais 


cembre et l'empire, il y avait, sans qu’elle s’en rendit compte, ce 

_ double sentiment, ce vœu contradictoire qui devait la perdre, désir 

passionné de repos, démangeaison de gloire extérieure. 

+ Napoléon HI le sentait. C'était le nom de Napoléon qui avait ré- 

n_  tabli sa dynastie. Un peuple qui avait une telle faiblesse pour un 
. tel nomme pouvait pas ne plus en avoir pour la gloire qu’il rappe- 


crate eût été un contre-sens; bien plus, pour ceux qui lavaient 
élu, c'eût été une déception. Les noms ont sur ceux qui les portent 
_ une influence dominante, souvent fatale; ils tiennent lieu de voca- 
_ tion. Napoléon HI était de sa nature un homme pacifique, songeur, 
_ point du tout militaire. N'importe, il s'appelait Napoléon, il por- 
tait, le titre d’empereur; en l’acclamant, la France s’était donné un 
gouvernement condamné par ses souvenirs äux grandes ambitions 
et par là aux grandes aventures, aux grands périls. 


plir cette difficile destinée napoléonienne. Il fallait découvrir un 
rôle pour ce nom si gros de promesses; il fallait l'adapter sans 
… Vamoindrir à notre société laborieuse et pratique, si différente de 
celle du commencement du siècle. De bonne heure, dans sa foi 
obstinée à sa vocation impériale, le futur empereur s’était posé ce 
problème : comment, au milieu des tendances pacifiques et indus- 
trielles du xrx° siècle, refaire un second empire, digne successeur 
et continuateur du premier? Il allait de soi qu’on ne pouvait songer 
à une copie servile du gigantesque et fragile édifice écroulé en 1814. 
A l'intérieur, la tâche était relativement facile. L'ancien régime im- 
| périal pouvait aisément être imité, presque calqué. Selon le mot de 
… Napoléon If, il n’y avait guère qu'à refaire son lit et à s’y coucher. 
Au dehors, il en était tout autrement. En face de l’Europe telle que 
| l'await laissée la sainte-alliance, il fallait une base d’action nou- 


1e: re, et l'empire la lui donnait. Quant aux guerres qui ne tou. 
rois sol national, où s’acquérait une gloire qui semblait 


ysans s’en accommodait sans peine; elle s’en montrait même 
ïers fière. Pour s ’être faite industrielle et positive, la France. 


q Muni, avec lequel la France accueillit le coup d’état de dé- 


lait. Un Napoléon pacifique, un empereur bourgeois uniquement. 
_ occupé du bien-être du ne une sorte de Louis-Philippe auto- 


Pendant toute sa carrière, le nouvel élu devait travailler à rem- 
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vélle, une politique à la fois analogue à celle du premier empire et 
différente. Cette politique, Napoléon IIT crut en découvrir le secret 


dans une idée moderne qui s’agitait au fond de tous les peuples, — 


dans l'émancipation et la constitution des nationalités. Affranchir 
les opprimés, distribuer les nations d’une manière"équitable; raz 
tionnelle, définitive, était une tâche grandiose, qui eütMlaissé loin 


derrière elle les éphémères créations du premier empireChez un 


Bonaparte après 1815, de telles visions n’étaient pas une fantaisie 


accidentelle, une conception arbitraire, née du hasard des rencon- 


tres de l’exil ou sortie des méditations individuelles; c’étaitoun but 
désigné par l’ensemble des circonstances, un idéal imposé para 
nature des choses. s | : 

Le congrès de Vienne avait lui-même préparé un nouveau rôle à 
la France, à la révolution, au bonapartisme. La France et Napoléon 
n'étaient pas les seules victimes de 1815; la sainte alliance leur 


avait créé toute une clientèle de peuples asservis ou mécontens. Aux 


vaincus de Waterloo, elle avait donné un allié remuant, multiple, 
l'esprit de nationalité. Il semblait que la chute de Napoléon düt af- 


franchir tous les peuples et rendre à l’Europe un repos durable avec. 


une meilleure distribution des états. Il n’en fut rien. Les vain- 
queurs, dans le partage des dépouilles de l'empire français, jetèrent 
en Europe de nouveaux germes de révolution et de guerre: Pour 


être moins disproportionné et paraître plus stable que les créations 


démesurées de Napoléon, le système européen adopté au congrès 


de Vienne n’en semblait que plus odieux aux peuples qu'ilsacrifiait. 


Ce qui avait été vaincu à Vienne, ce n’était pas seulement la France, 
c'était dans la moitié de l’Europe la nationalité au profit de la con- 
quête et de la légitimité, deux choses qui le plus souvent reviennent 


l’une à l’autre. On ne s’en rendait pas bien compte alors; mais tous 
les griefs contre les traités de 1815 se résumaient dans le partage 


arbitraire des peuples sans leur consentement, c'est-à-dire dans 
la violation de la nationalité. Par là, les traités de Vienne avaient 
fourni à leurs ennemis le moyen de les renverser. 
Napoléon avait été le premier à saisir quels auxiliaires inatten- 
dus la sainte-alliance avait donnés à la France et à la révolution. 
Il le comprenait d’autant mieux que ce n’était pas pour lui une 
vue nouvelle, que pendant sa lutte contre la vieille Europe il s'é- 
tait souvent servi de ce principe national vaincu avec lui, quil 
lui avait fait partout des avances, en Hongrie comme en Lom= 
bardie, qu’au milieu de sa course désordonnée il avait relevé”à 
demi l'Italie et la Pologne, et leur avait fait espérer'une indépen= 
dance complète. Personne ne pouvait mieux apprécier la force de 
ce sentiment nouveau, né des principes de la révolution etdes 
souffrances de ses guerres. Sur le Pà et sur la Vistule, il Payait 
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Méient employé contre sés adversaires, et à son tour il s était 

brisé contre lui en Allemagne et en Espagne. Que n’eût-il pu ac- 

complir avec-cette force, s’il s’en était fait loyalement l’allié au lieu 

de la courtiser d’une manière équivoque dans un pays et de l’ou- 

trager ouvertement dans un autre? Dans l'impuissance de sa cap- 

tivité, il sentit amèrement ce qu'il aurait pu faire de grand ét de 

durable, si, renonçant à tourmenter v Ngmment les instincts des 

peuples et la géographie politique, il eût profité de.ses victoires 

- pour organiser. de continent d’une manière conforme aux affinités 
nationales et à la nature. Comme honteux de la folie de ses plans 

__ démesurés, le prisonnier de Sainte-Hélène entreprit de persuader 
: va rest que les monstrueuses créations des jours de sa puis- 
_ sance n'étaient dans.ses desseins que des mesures transitoires. Le 

. but caché de ses guerres sans fin, de ses traités sans solution, c’é- 
tait la reconstruction de l’Europe par nationalités, l'indépendance 

et l’égale autonomie des différens peuples. Dès l’île d’Elbe, il en 

- faisait donner l'assurance aux patriotes italiens. Tombé une seconde 

fois et pour jamais, ce demi-dieu de la guerre se fit, de Sainte- 

Hélène, le pontife et le prophète de ces idées nouvelles de sainte- 

alliance des peuples et.de paix perpétuelle. À la France irritée des 

traités de 1845, à sa familie dispersée et à la recherche d’un rôle, il 

les transmit comme un dernier legs, comme l'instrument de la re- 
-_  vanche, l'arme qui devait briser l’œuvre de Vienne. 
” “#rUes leçons de Napoléon ne furent point perdues pour ses neveux. 
É Get qui devait relever l'empire se fit.de bonne heure l'interpr ète 
LL de ces songes de Sainte-Hélène. Il leur donna place parmi les plus 
importans de ces principes qu'avec son orgueil de famille il déco- 
rait du nom d'idées napoléoniennes, et dont il faisait la base de la 
politique impériale. Comme son oncle, il prétend expliquer par elles 
tout le règne du chef de sa dynastie. Ce curieux commentaire du 
- premier empire nous donne dès avant 1840 le programme de la po- 
_ litique étrangère du second. À en croire son neveu, Napoléon [°° 
projetait une reconstitution de l’Europe semblable ‘au fameux plan 
attribué à Henri IV. Cette comparaison revient souvent sous la 
plume de l’auteur des Zdées napoléoniennes. Il est aisé de sentir 
que ce plan légendaire du plus grand des Bourbons revendiqué par 
lepremier Napoléon, le futur empereur se l’approprie et en rêve 
déjà l’exécution. 

Rien n’est propre à expliquer le second empire comme le pre- 
mier, qui lui servait de modèle et en quelque sorte d'idéal. Dans les 
détails de sa religieuse exégèse de la politique de Napoléon I° se 
retrouve le germe de toutes les entreprises de Napoléon IIT, ou au 
moins de l’idée qui les inspira. Napoléon « ressuscitant le beau nom 
d'Italie, mort depuis tant d'années, et le rendant à des provinces 
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_le premier provocateur de l'unité italienne? Quar 
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| sai détachées (1), » Napoléon n’annexant TT état de &. 


Ja péninsule à la France, et ne la coupant en départemens que | F 


« lui faire perdre l'esprit provincial, qui tue la nationalité, » ne 
nous apparaît-il pas comme le précurseur de l'œuvre de 1859, et 


Idées napoléoniennes nous montre dans le grand-di 
le noyau d’une Pologne reconstituée, nous pressé OR pers 
tantes et infructueuses tentatives de la fin de la guerre d'Orient et 
de l’année 1863 pour amener l’Europe à réparer le crime de Frédé- 
ric et de Catherine. Quand il nous fait voir Napoléon « Diétshe en 
pitié le sort d’un grand peuple, saisissant aux cheveux l’occasion 
que lui présentait la fortune pour reconstituer l'Espagne (2), » sans 

autre ambition que celle de sauver une nation parente de la nôtre, 


nous reconnaissons ces illusions, ces chimères de régénération for- 


cée des races latines, et presque jusqu’à ce langage”Ainsi glori ie, 0 
la guerre d’Espagne nous annonce celle du Mexique. ‘On | 


le second Napoléon s'était dès longtemps promis d’imiter le p mier 


dans la plus insidieuse de ses entreprises. Lui-même, en nous par- 
lant de l'Espagne, nous montre vingt ans d'avance comment cette 
aventureuse expédition d'outre-mer, en apparence opposée à la poli- 
tique des nationalités, rentrait au fond dans le même ordre d'idées. 
Lorsqu'’elles touchent aux vues de Napoléon I*° sur l'Allemagne, on. 
sent dans les Zdées napoléoniennes quelque chose d'indécis, de re 
doutablement obscur, qui, sur ce point capital, présage la confusion 
ét l'incertitude du second empire. L’héritier de Napoléon newsait 
pas nous dire ce que son héros voulait faire de ce grand corps ger- 
manique ; il ne nous apprend rien sur la place que lui-même lui 
destinait dans ses rêves. Ici encore, le second empire devait, dans … 
sa conduite envers l’Allemagne et la Prusse, n’imiter que trop les 
hésitations et les contradictions du premier. Comme lui, il devait 
balancer entre une Prusse dominatrice du nord de l'Allemagne et 
une confédération d'états indépendans des deux grandes puissances 
germaniques; comme lui, il devait presséntir que, pour ses plans 
de rénovation européenne, la Prusse était le seul allié possible; 
comme lui enfin, après l'avoir tour à tour menacée et courtisée, il 
devait en venir avec la Prusse à une de ces luttes mortelles à l’un 
des deux adversaires, autant que peuvent mourir des peuples qui, 
dans leur situation et leur génie,.ont une raison d’être indestruc- 
tible. | 

Les raisons qui du prisonnier de Sainte-Hélène avaient fait le 
patron des nationalités avaient gagné à la même cause les sympa 


(1) Idées napoleoniennes, p. 143. 
(2) Idées napoléoniennes, p. 149 et 150. 
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… Entre elle et les peuples sacrifiés par la sainte-alliance, la haine des 
traités de 1815 avait établi une-sorte de solidarité morale, Avant 
_ d'être formulé, sans qu’on en raisonnât les principes, surtout sans 
_ quonen soupçonnât les conséquences, le droit de nationalité était 


implicitement la foi de toutes les classes de la société fr ançaise qui | 


ne tenaient pas à l’ancien régime. La France en revenait ainsi à 
son rôle Ge fin du xvrur siècle, alors que la révolution se présen- 
ncipatrice de tous les peuples. Il n’est pas un de ses 


= ei £ 


plus Far 1 écrivains qui ne l’ait intéressée à l’une ou l’autre des 


a: la fois, D «2 ltiératuro comme par ses principes politiques, la 
_ Franceaétéla complice de toutes les causes nationales. Ce penchant 
_ était chez elle si naturel que, depuis un siècle, aucun des régimes 
si divers qu’elle s’est donnés ou laissé imposer n’a su y résister. 
Fait unique dans l’histoire, chacun de ces gouvernemens si vite ren- 
+ versés a marqué sa courte existence par l’affranchissement total ou 
a partiel d'un peuple. Sous Louis XVI, ce sont les États-Unis d’Amé- 
. riqué; sous la révolution et le premier empire, l'Italie et la Po- 
_Tlogne: sous la restauration, la Grèce; sous la monarchie de juillet, 
la Belgique; sous le second empire, l'Italie, sans compter cet autre 
petit peuple latin, la Roumanie, qui, pour avoir à sa tête un prince 
prussien, n’en doit pas moins à la protection française son unité et 
sa précaire indépendance. Toutes ces entreprises, depuis la guerre 


d'Amérique, où se précipitait l’ancienne noblesse française au risque 


- d'en rapporter une révolution qui devait l’engloutir, depuis la Grèce 
tant chantée par nos poètes jusqu'à cette expédition de 1859, où 
les faubourgs de Paris, si hostiles à l’empire, acclamaient l’empe- 
 reur partant pour la délivrance de l'Italie, toutes ces entreprises 
furent saluées par la nation avec un enthousiasme vrai, parfois naïf 
jusqu’à Pillusion, avec une sincérité de désintéressement dont .au- 
cun peuple n’a donné de pareils témoignages. 

Telle était la France qui se présentait de loin au jeune Louis-Na- 
poléon dans seSannées d’exil. En face d’un tel courant de générosité, 
il devait se persuader, comme il le proclamait trente ans plus tard en 
partant pour Magenta, que cette politique d’affranchissement était 
pour la France une « politique nationale et traditionnelle (4). » Tout 
le pays paraissait avoir adopté les rêves du prisonnier de Sainte- 
Hélène. C'était vers 1830, alors que le retour du drapeau tricolore 
semblait devoir affranchir l’Europe avec la France. Les noms de 
Pologne et d'Italie étaient comme le mot d'ordre des patriotes 
français heureux de les jeter en menace aux gouvernemens, et les 


(1} Proclamation du 3 mai 1859. 


les libéraux, des démocrates et de la France presque entière. 


opprimées, à la Grèce, à l’Italie, à la Pologne, ou à toutes 
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chambres les plus pacifiques se croyaient obligées de les faire re- 
tentir dans leurs adresses au roi le moins guerrier. Les derniers dis- ji 
cours de la dernière chambre des députés de la. monarchie de juil RE: 


let étaient encore un encouragement au mouvemer tional italien, 
qui précédait la révolution de 1848 en attendant © en reçût un 
nouvel élan. Toute la doctrine des nationalités étai ulée dans 


nos chambres aux applaudissemens de l’opinion. Leswplus 
orateurs fomentaient du haut de la tribune française les re: el 
tions des Italiens, les invitant à s’unir contre l’Autriche, et faisant 
luire à leurs yeux le patronage, si ce n’est le secours de la France (1) 
Cette attitude du libéralisme français eut une influence capitale 
sur le neveu de Napoléon. Il était dans l’âge où les idées et lesten- 
dances se décident pour la vie. De l’exil ou de la prison fil suivait 
_ toutes les manifestations de l’opinion, s’attachant surtout au parti 
républicain et à la gauche parlementaire comme à ses alliés “ras 
rels. On n’a point assez remarqué cette influence de l'opposition de 
1830 à 1848 sur l'esprit de Napoléon III. Pour les affaires inté- 
rieures, comme pour les affaires étrangères, elle fut considérable," 
et ce n’est point par un pur hasard que son règne appela aux affaires 
plus d’un membre de l’ancienne gauche des chambres de, Bouis=" 
Philippe. À beaucoup d’égards, l’empereur Napoléon III demeura. 
toujours un homme de l'opposition de 1830 à 1840. Ge fut l'atmo— 
sphère politique de sa jeunesse, et dans les tendances de son règne” 
se retrouve plus d’une trace des principales écoles de cette épo- 
que, depuis celle du Wational jusqu'à celle des saint-simoniens.” 
C'était dans l’opposition de ce temps que le jeune ambitieux cher- 
chait à deviner les instincts et les besoins de la France, et, comme 
toute opposition, elle ne les lui montrait que par un côté: En pos=" 
session de la liberté politique, le pays n’en faisait pas tout le cas” 
qu’elle méritait. Comme d'ordinaire, la partie remuante du public 
se montrait surtout préoccupée de ce qui paraissait manquer, — 
de l'influence extérieure et de l’élargissement de nos institutions 
dans un sens plus démocratique. Le prince Louis-Napoléon s’habi- 
tuait à croire que c'étaient là les premiers, les seuls besoïns de la 
France. Attentif à étudier ce qu’on reprochait à Louis-Philippe et ce 
qui pouvait amener sa chute, il crut le trouver au dehors dans la 
timidité de sa politique, au dedans dans le règne exclusif de la bour- 
geoisie censitaire. Il se persuada qu’une des principales faiblesses 
de la monarchie de juillet, c’était qu’elle ne donnait pas au senti- 
ment national une satisfaction suflisante. De la prison de Ham, il 
comparait la politique du roi Louis-Philippe, alors si souvent rap- 
proché de Guillaume IE, à la politique des Stuarts, et lui prédisait 


(1) Voyez les séances de la chambre des députés de janvier et février 1848. 


ant que de ati fie obstacle au ÉTAT natio- 
être n’eut-il pas d'autre dessein en se laissant si vite 


Lo gore en 1870; due le souvenir de l'affaire 
| t | HAE de PEU fut- 


aussi par” in 7 du. si les princes, 


À ER is la tradition. La bite ré 


Ja sy des  nonaliée Don leurs us 
. d'exil de 1830 à 1848, entre ces deux révolutions européennes 
= dont. ar étranger l’idée nationale fut l'idée-mère, ils avaient été té- 
Fe Ho des souffrances ou des aspirations des peuples dont ils étaient 


Lavec patriotes du nord de l'Italie, et, devinant le succès ré- 
2rvé dans Ja. péninsule au souverain qui saurait embrasser la cause 
| nationale, il tentait de fairé j jouer à Naples le rôle qui a si bien réussi 


Grèce pour y prendre part à la guerre d'indépendance, ou, rêvant 
Fi ligue néo- latine et régénération hispanique, ils projetaient 
_ de s'engager dans les luttes de l'Espagne (1). En 1831, les vœux 


 maturé coûta la vie au frère aîné du futur empereur, et quelles 
Liintesl employa la reine Hortense pour dérober ce dernier aux 
| poursuites autrichiennes. Les fils de Lucien et de Jérôme cédaient 
au même courant d'idées que leurs cousins. En 1849, le prince de 


 tionalités à laquelle 4815 avait voué sa famille. 


| pas étrangères à leurs conseillers. On les retrouve, vers le début 
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_({) Les Bonaparte depuis 1815; Bruxelles 4847. — La reine Hortense en Ilalie, en 
Fr ance el en Angleterre pendant l'année 1851; Paris 1861, 


TOME xovir, — 1872, 35 


tes. Ils les avaient partagées et à diverses reprises avaient 
GCier : leur fort tune. Dès 1815, Murat se mettait en re-. 


au Piémont. Vers la fin de la restauration, les deux fils de la reine. 
| “Hortense, à peine arrivés à l’âge d'homme, songeaient à passer en - 


dy des patriotes italiens les appelaient à l'insurrection des Romagnes ; 
_ conire l'Autriche et le pape. On sait comment ce mouvement pré- 


- Canino présidait la constituante de la république romaine, et Je 
prince Napoléon s’est toujours montré l’un des partisans les plus | 
” décidés, des défenseurs les plus fougueux de cette politique de na-° 


Ces idées, pour ainsi dire innées chez les Bonaparte, n'étaient 
, , 
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© Ja Moskowa, » et « dans l’évangile impérial » il retrouvait 


dans un style encore plus mystique des vues ané 
Idées napoléoniennes, qui n’avaient point encore été € 
sion à laquelle le nouvel apôtre invitait l'empire 1 

se borner à la France, s’étendait à l'Europe entière, « 


le 


symbole des nationalités occidentales (1). » Les adversaires de NT. 
pire le poussaient dans la même voie. En 1848, les démo tes tel 
assuraient au président de la république que c'était pour ce rôle 
d’initiateur de la révolution que le peuple ui avait don x IN EM 
lions de suffrages. « C'était, lui écrivait 
commune de Paris, pour prendre en 


AXE 


premier consul, il voulait clore la révolution à l'intérieur en 
fisquant à son profit la souveraine puissance. Pour cela, 

guiser ses vues; porté au pouvoir par le besoin d’ordre € 208, 
1 fallait se montrer uniquement préoccupé d'assurer la tranquil té 


publique. Afin d'obtenir les moyens de reprendre un Jour contre la 


vieille Europe la révolution avortée de 1848, il fallait provisoire . 
ment se prêter aux volontés de la réaction partout victorieuse. AS ; 
une intervention en faveur de l'indépendance italienne, l'ancien con- ; 
juré des Romagnes dut laisser substituer une expédition contre la 4 
révolution romaine au profit de ce pouvéir temporel des papes contre » à 
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lequel il s'était lui-même insurgé. L'expédition de Rome fut le gage 
donné par le prétendant aux passions de la réaction, aux préjugés 
conservateurs, aux exigences ecclésiastiques. Par cette fatale occu- 
pation, qui pendant vingt ans pesa si lourdement sur sa politique et 
en déjoua tous les calculs en lui rendant impossible l'alliance ita- 
lienne, Louis-Napoléon conclut avec l'église, les cléricaux et les con- 


recueil, fondé 


(1) L'Occident français, préface du premier et unique numéro d’un 
1834, Paul 


pour relever le bonapartisme par M. Fialin, depuis M. de Persigny; Paris, 


Dupont. 
(2) Lettre de M, Félix Pyat à M. Louis-Napoléon Bonaparte; Paris 1851. Ch, Banet. 
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ateurs timorés une alliance qui lui valut l'empire; par elle, il 
VEurope, et la trompa comme la France. Il n’avait point 


epuis, soit prudence, soit incertitude, il dissimula si bien que, 
artit pour la campagne d'Italie, la France 
plus naïve surprise d’une guerre que, de 
urgé des Romagnes, les plus sages eussent dû 

bable qu’une fois sur le trône Napoléon III 


; x d'Orsini pour les lui rappeler. Dès le congrès de Paris, le 
_ plénipotentiaire français, M. Walewski, introduisait inopinément la 
question italienne devant les représentans de l’Europe, et les der- 
… nières séances de cette assemblée, chargée d’assurer la paix, lais- 
-  saient déjà soupconner de quel côté et dans quel intérêt le gouver- 
De +, nement impérial inclinait à diriger ses armes. La guerre d'Orient 
4 elle-même, en apparence étrangère à l’idée napoléonienne de re- 
L ” constitution de l'Europe, en avait été la préface obligée, Avant d’en- 
…._ ” treprendre quoi que ce fût en Occident, il fallait que le second em- 
PS ‘pire eût rompu l'entente des trois coursg du nord, renouée par la 
Es _ révolution de 1848; et l'Orient était le seul terrain où il fût aîsé de 
| _ metire leurs intérêts en désaccord entre eux et avec ceux de l’An- 
…_ gleterre, sans compter qu'une guerre contre la Russie pouvait ou- 
vrir de vastes perspectives du côté de la Pologne. 


« 


IL 


. Toutn’était pas pure utopie dans les projets du nouvel empereur. 
Ce n’était point seulement par amour de la justice, en philosophe 
ou en apôtre du droit des peuples, qu’il se proposait de reconstituer 
Europe; c'était en calculateur politique, dans l'intérêt de la gran- 
deur de la France et de l'empire français restauré. Pour Napoléon III, 
comme pour les libéraux de 1830, l’affranchissement des nationalités 
devait amener la restauration de la puissance française, Les deux 
+ idées étaient intimement liées et se devaient servir de voie l’une à 
lPautre. G'était grâce à cette reconstitution générale de l Europe que, 
sans conquête, sans usurpation sur les droits des peuples, devait se 
_reformer un empire françâis qui, par la grandeur et l'influence, ne | 
fût pas indigne du premier. Get agrandissement de la France, que 
1815 avait laissée trop petite pour l’héritier du vainqueur d’Auster- 
litz, devait être atteint de deux façons : d’abord indirectement par 
la diminution de ses rivales, puis d’une manière directe par le re- 


lou Gun certain nombre des territoires. que nous ED ce ha. FE É 


coalition. 


+ Des cinq grandes p puissances de l'Europe, 1 Fe set la seule 


| qui parût n’ayoir rien à craindre du:principe nouveau. Aucune de 
ses provinces ne prétendait à l'indépendance politique ou à une 


nationalité étrangère : toutes se sentaient heureuses'etfières d’être 


| françaises, et nulle plus que celle de race ou de langue germa- 
nique. Il en était tout autrement de ses rivales. Les trois gran 


monarchies militaires, Russie, Autriche et Prusse, liées par. le dé- k- 
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membrement de la Pologne, n’en détenaient les débris que par la 


force. Toutes trois eussent vu leur territoire diminué par la résur- 
rection d’une Pologne indépendante, et cette dernière eût été de 


toute nécessité l’alliée obligée de la France. L’Autriche, notre an- 


cienne rivale, devait se retirer de l'Italie, et, pour ne point  périr, 


puiser une nouvelle vie dans la Hongrie et les diverses nationalités 


_ de son empire. La Grande-Bretagne, si elle ne pouvait perdre entiè- 


rement l'Irlande, devait Jui accorder une demi -indépendance, et T2 ; 
dans les îles ioniennes, à Malte ou à Gibraltar, elle détenait des 


possessions que le principe nouveau pouvait l'obliger de rendre à 


elles-mêmes ou à leur patrie naturelle. Des grandes puissances 
la France était donc la seule que l'émancipation des nationalités. 
laissât intacte dans son unité, et sa grandeur relative se trouvait 
accrue de tout ce que perdaient les autres. Tel était le tableau flat- 


teur qui se présentait à l'imagination des patriotes de 1830. On ne 


soupçonnait point alors que l’idée de nationalité devait aboutir à 


celle d'unité, et que par là, sur les frontières de notre pays, pou- 


vaient se reformer des états non moins vastes et plus compactes que 
ses anciens rivaux. Comment l’eût-on deviné, alors que le mouve=" 
ment unitaire de l'Italie et de l'Allemagne dans la révolution de. 


1848 n’a point sufñi à nous l’apprendre, et que, même achevée; 
l'unité politique de ces deux pays rencontre encore chez nous tant 
d’incrédules et d’imprudens défis ? 

Si le mouvement national amenaïit nos voisins à une"concén- 
tration plus intime, il nous offrait par là même une occasion d'a- 
grandissement. L'unité, comme l'indépendance, ne saurait être 
obtenue sans luttes civiles ou étrangères. Pour acquérir l’une où 


l'autre, les peuples opprimés ou morcelés auraient besoin du se- 


cours ou de la tolérance de la France. Comment les nations limi- 
trophes ne s’estimeraient-elles point heureuses de nous payer de 
la restitution de quelques-uns des territoires que nous avait enle- 
vés la sainte-alliance? Ce plan, d’une simplicité spécieuse, était 
loin d’être nouveau; il était naturellement suggéré par la position 
géographique de la France et le morcellement des peuples voisins. 
Aider un état italien ou allemand à s’'agrandir au-delà des Alpes ou 
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Rhin, au prix de l'abandon de quelques-unes de ses possessions 
: d'en-deçà, était un calcul qui s'était déjà présenté souvent à l’es- 
prit des gouvernemens français. L'ancienne monarchie avait plus 
d’une fois tenté cette politique du côté de l'Italie, de la Suisse, de 
l'Allemagne et des Pays-Bas. Elle était apparue dès la fin de nos 


guerres italiennes du xwr° siècle; elle était entrée dans les combi- 
_ maisons de Henri IV et de Richelieu, dans les plans des meilleurs 


min is t un Louis XIV et de Louis XV. Napoléon [* l’essayait quand 


mé tisées ; il la renouvelait quand il lui offrait le Hanovre, et de 
nu calculs ne furent pas étrangers à tous les hommes d’état de 
_ la restauration et de la monarchie de juillet. Napoléon I] ne fit que 


_ rattacher cette vieille politique au nouveau principe de nationalité. 


_ ! Par là, il croyait en avoir rendu l'exécution plus facile en même 


temps que plus légitime. Il oubliait qu'au lieu de ea pe tourner 
à notre agrandissement le mouvement national des peuples voisins 
. pouvait l'entraver, ou ne le permettre qu’en assurant aux nouveaux 


1 états d'Italie et allemagne des acquisitions hors de proportion 
| avec les nôtres. - 


15 esprit toujours tendu vers l’idée impériale, Louis-Napoléon dut 
Dress de bonne heure à cette conception, qui semblait conci- 
lier le nouvel ordre européen avec la grandeur réclamée par un 
second empire français. Les combinaisons débattues avec M. de Ca- 
vour et M. de Bismarck s’agitèrent longtemps dans sa tête avant 


|_ = les entrevues de Plombières et de Biarritz. Elles formaient le fond 
de sa politique étrangère; elles furent le but de toutes ses intrigues, 


le secret motif de ses brusques résolutions comme de ses longues 
incertitudes. Il les caressa tant qu’elles lui parurent conserver 
quelques chances de succès, et pour les lui faire abandonner, s’il y 
_renonça jamais, il ne fallut rien moins que les amères déceptions 
qui lui vinrent du côté de la Prusse. 

Cette politique d'échange ou de compensation territoriale se 


… trouvant rattächée au principe de nationalité, il fallait imaginer un 


moyen dé la régulariser vis-à-vis de ce droit nouveau dont on la 
faisait dépendre. Napoléon III y appliqua un procédé dont l'emploi 
lui tenait partout à cœur, le suffrage universel. Selon la théorie im- 
périale, le vote populaire devait consacrer les changemens inter- 
venus dans la situation territoriale des puissances. C'était la nou- 
velle légitimité sur laquelle devaient reposer les états comme les 
dynasties. Dans le droit international allait s’introduire le principe 
du nouveau droit public français, la souveraineté du peuple sur 
lui-même, exprimée par le vote de tous. Depuis qu’elle le pratique, 


_ : Ja France a trop souffert de l’ignorance et de la présomption, des 


complaisances et des engouemens, de la mollesse et des impatiences 
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ne. il gorgeait la Prusse de principautés sécularisées ou 
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Nice pour leur annexion à la France, et au-delà des Alpes, dans les 
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du rage universel pour le regarder con n instr 
fait et infaillible. Qu'est-ce donc du plébiscite, : U 
défectueuse du suffrage universel, du plébiscite quilée 
seul degré sans information ni discussion ? Pourtant, 
cédé est quelque part à sa place, c'est dans la détermination 
patrie. Sur Ja nationalité, les plus ignorans sont aussi sûrs à 
mêmes que les plus instruits. Les peuples ne se trompent 
quand ils se donnent 2 à eux-mêmes le nom d’Allemand ou del 
çais. En dehors de quelques districts de situation nt ES 
l’histoire a ballottés d’une nation à l'autre sans qu'ils aïent fa 
corps avec aucune, on reconnaît sa patrie et on ne la choisit bai 
La Prusse aurait en vain fait appel au 1 vote PRE HER A L 

la France à celui de Cologne. = 

Le principe de la nationalité une is de is 
les cas contestés, un moyén pratique de la détermi 
la nationalité réside dans la conscience, il n’en est d'autre d'un 
vote direct ou représentatif, C’est aux intéressés, à ceux qu'on F2 
lève à un état pour les joindre à un autre, c’est à eux tous et à eux 
seuls de déclarer à quelle nation ils se sentent appartenir, Ce n’est 
ni à la géographie, ni à l’histoire, ni à la race, ni à la langue; car, - À 

si toutes contribuent à former les nations, elles sont parfois en 
désaccord entre elles. Ne laissons pas subsister la confusion jetée : à 
dessein sur cêtte grave question par nos ennemis: Prétendre; ainsi 
que les Allemands, déterminer la nationalité par des considéra- 
tions d’ethnologie, de linguistique, d'archéologie, en dehors de la 
conscience des peuples et malgré elle, c’est faire œuvre deviolence. 
et rentrer hypocritement dans le vieux droit de conquête, comme 
l’a fait la Prusse dans le Slesvig du nord et dans notre Alsace: En- 
tendu ainsi, le mot de nationalité n’est qu'un mensonge pédan- 
tesque mis au service de la brutalité du plus fort. C'est, sous! le 
même nom, tout l’opposé.du principe généreux qui a si longtemps 
fait battre le cœur de la France pour les peuples asservis, et d'où 
les rêveurs espéraient, avec une égale indépendance pour chaque 
nation, une paix perpétuelle. 

Napoléon III s’en étant remis au suffrage universel du soin de con- 
stater la nationalité, ïil devait lui demander la solution de toutes les 
compétitions territoriales. Aussi, après chacune des guerres qui 
troublèrent l’Europe sous son règne, s’efforca-t-il d'obtenir du suf- 
frage la consécration des nouvelles circonscriptions des états. Après 
la guerre de Crimée, ce fut en Roumanie pour l’union des principau- 
tés de Valachie et de Moldavie; après celle d'Italie, en Savoie et à 


4 


états italiens, pour leur union au Piémont. Lors de la guerre du | 
Slesvig en 1864, il proposait de trancher le différend de l'Allemagne 
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jouvant l'imposer à la Prusse, il faisait faire un plébis- 


ere ce mas du dernier empereur 


de Sort à un simple vote de majorité. Ail- 
peut accepter qu'un caprice passager ou un calcul de 

si rti, comme chez nous une commune de Paris ou une 
ue du di, sufise à détacher d'une nation homogène un de ses 


7 cas de prétention de Pate Sur F US. l'application du tee uni- 
_ versel n'aurait pu susciter de graves objections; il n’eût guère fait 
que + rein re existant avant 4870. Malgré ses imperfec- 
L victoi re de la France, une garantie pour l'Europe 
| . gne elle même. C’eût été au moins un frein dans la 
£ 1ète. À défaut de territoires heureux d’être rendus à leur mère- 
patrie, il n° aurait permis d'autre annexion que celle de pays indif- 
férens, sans conscience nationale bien nette, tels que le duché de 
Luxembourg. Par là, la liberté des peuples eût eu moins à craindre 
du triomphe de la France que de celui de la Prusse. 
4 Pa du suffrage universel dans le règlement des affaires in- 
ernationales donnait à la politique impériale une unité faite pour 
séduire un esprit systématique. Le principe de nationalité lui ren- 
dait à l'extérieur un rôle analogue à celui que les circonstances 
Jui avaient fait au dedans. À l'étranger ainsi qu’à l’intérieur, l’?dée 
napoléonienne, comme disait ambitieusement le prisonnier de Ham, 
se réduisait à ces deux mots, sans cesse répétés dans ses premiers 
écrits et si fatalement démentis par son règne, reconstitution et ré- 
conciliation, le tout sur la base des principes de la révolution fran- 
Caise. Le bonapartisme aboutissait ainsi à une synthèse générale, 
à une formule universelle, identique pour la politique étrangère et 
intérieure, pour la France et l’Europe : reconstitution des peuples, 
fondée sur la volonté nationale, au dedans comme au dehors, 
et cela à l’aide du mème instrument, le suffrage universel, ap- 
pliqué à la désignation de la nationalité aussi bien qu’à celle du 
prince et du gouvernement; — réconciliation des peuples entre eux, 
Le et, au dedans, des classes entre elles, grâce à une égale satisfac- 
tion des droits et des intérêts de tous, par les soins d’un pouvoir 


2 


par le vote des pays en litige; après la grantlé lutte 


tie avant l'annexion à l'Italie. Pour Napoléon IE, le suf- 
iversel était one”sorte de ar applicable à toutes les 
s; c'était le juge suprême auquel, dans leurs débats, de- 

rir les p: et les princes. Il n’est pas besoin de. 


ation qui l'avait si bien servi. Dans les 
il se des pays, comme PAutriche ou 
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s ‘une tâche Le vaste ni plus onto jamais ME 200 ? 
des imposer par la grandeur et les bienfaits de : s 


vise du début, Pons c’est 5 paix, redeyenait vraie Re un 
sens plus élevé. Ge n’était plus une paix précaire, empirique, une 
paix armée, contenant en soi tous les germes de la guerre et en. 
coûtant tout le prix; c'était la pas rôvée par Henri is Lu pue 
la France et à l'Europe (2). Grâce à cette même politiq tique de natio- 
nalité, les suffrages venus à l’empire des deux pô AR side: 
démisgratés et des conservateurs, allaient être également payés, et 
par cette double satisfaction la dynastie de décembre ne ss 
Les démocrates devaient se réjouir du triomphe de la révolution 
dans la victoire de la nationalité sur la légitimité, les conservateurs 
se féliciter de la pacification des peuples révolutionnaires, rame= 
nés à l’ordre par la satisfaction de leur instinct national. Ainsi au 
dehors comme au dedans, l’idée napoléonienne demeurait. fidèle y 4 
sa vocation primitive; elle résolvait le grand problème de tous nos 
gouvernemens, l’apaisement de la révolution PA le frompbes des 
principes de la révolution. | 
| L’exécution du plan de Henri IV à P aide du principe de nationae 1 
lité et au profit de la grandeur de la France, voilà quel était le rêve 
dont ayait été nourrie l'imagination de Louis-Napoléon. À Sainte- 
Hélène, l’homme qui avait le plus aimé le jeu des batailles s'était 
épris de l’éternelle vision des grands esprits de tous les temps, la 
paix perpétuelle. Avec Îe principe de nationalité, le vieux rêve sem-. 
blait n’être plus une vide chimère. Cette idée, léguée par Napoléon 
à l’Eur ope et à sa famille, germa aisément dans l'esprit. songeur’ et 
enclin à l utopie de son neveu; elle y prit corps, et vint s’y associer 
à des souvenirs et à des ambitions peu en harmonie avec elle, dans 
. des plans où la grandeur des Bonaparte se combinait avec les théo- 
ries humanitaires, — Les peuples distribués selon leurs instincts et 
leurs besoins, chacun appartenant à la patrie qu’il se donne, chacun M 
pourvu d'institutions à la fois stables et démocratiques, se livrant 
tous à l’envi aux travaux d’une civilisation industrielle destinée 
à transformer le monde; l’Europe libre dans ses nations diverses, 


(1) OEuvres de Napoléon III. — Mélanges. — La Paix, t. II, p. 42. 


14 ot: une > s0rte de république fédérative, ayant pour centre la 


7 séffénce agrandie, et pour lien la puissante chaîne du libre échange: 
a expositions universelles où se visitent périodiquement les peu- 
ples; des congrès européens où, après un désarmement simultané, 
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_ verselle, de métropole de la richesse et de l'intelligence, où, sous 
les aie de l’aigle > napoléonienne, les deux mondes trouveraient tout 
science à de découvertes, tout ce que l’art a d’é éblouissant 


me oi tel était dans son ambitieuse présomption le songe impérial, 
sorte d'idéal césarien approprié à l’industrialisme moderne. Tout ce 
que nôtre civilisation à de besoins et d’aspirations y avait sa place 
= et son heure marquée, tout jusqu'au superflu, à la liberté, que le 


_ second empereur, ainsi que : le premier, se promettait de rappeler : 


- Sur la scène alors qu’elle n'aurait plus qu’à applaudir (1). 
É- - Il ny à pas un trait de cette vision de saint-simonien couronné 
eat onne retrouve les traces dans ce que le second empire a fait ou 


. Sainte-Hélène (2); rêve énivrant et fatal pour celui qui, s’en étant 
de . épris, devait rester impuissant à lui donner une forme pratique, et 
| ne savoir ni le poursuivre ni Pabandonner! Comment tout ce songe 
_ grandiose a-t-il abouti à l’humiliation de Sedan et à la misérable 
_ journée du A septembre? Comment ce plan, déjà exécuté à demi, 
… at-il amené au démembrement de sa propre nationalité la France, 
_ qu'il devait agrandir? Pourquoi ceite reconstitution de l’Europe, 
| - commencée par nous au nom du droit des peuples, a a-t-elle été par 
| la Prusse achevée dans l'oppression du principe qui l'avait Rue 
ee et De Mie diriger? 


IIT. 


Les brillantes images qui avaient ébloui l'imagination du jeune 
exilé conservèrent toujours chez le souverain quelque chose de 
vague et d'indécis. Un seul point était nettement déterminé, l’a- 
grandissement de l'empire français grâce à la reconstitution de 
l'Europe par nationalités. Pour le reste, c’est-à-dire pour le plus 

. important, pour les moyens, pour l'exécution, rien n’était arrêté. 
Avec une sorte d’apathie, l'empereur s’en remettait aux circonstances 
pour donner une forme à ses rêvés ou leur ouvrir de nouvelles car- 


E'o (1) Cette place réservée à la liberté à l’heure où elle serait devenue inoffensive est 
| indiquée plusieurs fois dans les /dées napnléoniennes, p. 9, 41, 42, 44, 162, etc, 
Le (2) Idées napoléoniennes, p. 162. 
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E _ les gouvernemens règlent en paix leurs affaires; Paris, la cité impé- 
riale, prodigieusement embelli, devenu une sorte de capitale nie 


cat, tout ce que la civilisation a de luxe et de raffine- 


+ 
DS 2: nté, dans ses succès ou dans ses avortemens. Rêve enivrant! 
| écrivait Louis-Napoléon dans sa jeunesse devant les révélations de 


Re sis savait dns “quelle “recto il vor 
douteux qu’il ait jamais vu quelle route il de 
il pouvait aller. C’était là un premier et grave 
seul de compromettre toute l’idée napoléonie 
sulter des hésitations, des tâtonnemens , faits ] 


lariser une ot e qui se montrait rs de æ qu'il y 
plus essentiel, l’esprit de suite. FT SE 
La netteté dans les vues, la fermeté dans l'ésététihat del 
. d'autant plus indispensables au second empire, qu’en soi. l'idée fon- Fe à 4 
damentale de sa politique contenait un germe de menaçante COn- 
tradiction. Les deux conditions essentielles du Fr Rs de" 
l'Europe selon l’idée napoléonienne, l’agrandiss 
et la constitution des nationalités, n'étaient : 
elles pouvaient même se servir de moyen l’une à l’autre, mais ne. 
lement dans une certaine mesure, jusqu’à un point donné au-delà EF 
duquel elles devaient fatalement se heurter. Où était cette limite? 
Tel était le problème que l’empereur avait à résoudre. Si, au lieu 
de l’aider à s’étendre sur le Rhin en même temps que vers les. 
Alpes, le mouvement national par lui encouragé ne lui permettait. 
que d'insignifiantes acquisitions, le second empire s'en devait-il 
contenter? Ce n’était point tout. Derrière la question des frontières 
possibles en sur gissait une autre plus grave encore. Si, en ne lui 
offrant que de maigres compensations, les peuples voisins se réu= 
nissaient en masses compactes comme la France, ou même en Corps | 
de nation plus considérables qu’elle par le territoire et le nombre. 
des habitans, le devait-on supporter ? N'y avait-il pas là pour notre 
pays, au lieu d’un agrandissement réel, un affaiblissement relatif? 
À ces questions capitales , il eût fallu, avant de se lancer dans Pac- 
tion, une réponse catégorique, définitive, qui, coupant court à tout 
malentendu, écartât tout déboire et tout danger de contradiction. 
D'abord l'héritier de Napoléon ne se méprenait-il pas sur l’im- 
portance des agrandissemens que permettait à la France le prin- 
cipe nouveau qu’il appelait comme auxiliaire de sa grandeur? Une 
fois adopté, ce droit de nationalité obligeait la France comme les 
autres peuples à renoncer à tout accroissement artificiel ou imposé 
à ceux qui en étaient l’objet. Loin de lui promettre, à elle ou à toute 
autre nation, une prépondérance marquée, l’applieation de ce droit 
devait établir entre les peuples une sorte d'égalité démocratique. 
Avec le principe de nationalité, plus de grande nation, de nation 
soleil, comme en rêve parfois l’auteur des Idées napoléoniennes, 
Ce droit même dont il se fait le prophète, il ne sait pas en tirer 
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simple et précise; il ne le saura jamais, Comme le 
# ad yen avec me idées accessoires La ee : 


er ue Le pour sa autres a (3 : 
a londées sur rla con 


à . se nan en Don eR avec Hé | en ne vio= 
> au sentiment autonome des petits peuples d’origine mêlée 
lacés au confluent des grandes nations. Ailleurs encore, dans ses 
remiers écrits ou dans ses derniers manifestes, Napoléon IE, à 
l'exemple de Henri IV, à l'air de se préoccuper surtout du vieux 
- principe de l'équilibre et, selon les traditions de l’ancienne poli- 
que, de le chercher dans des combinaisons artificielles entre les 
AS je au lieu de l'appuyer sur l'égale satisfaction du sentiment na 
- tionalc des peuples. Chacune de ces confusions, chacun de ces points 
f 4 ox: tour à tour adoptés selon les besoins d’une politique embar- 
“ rassée devait lui fournir un nouveau motif de réclamer les agran- 
… dissemens qu'il attendait de la reconstitution européenne. 

_ Ainsi le vague des idées impériales se retrouvait partout, dans la : 
théorie comme dans les moyens d'exécution. Ces divers prétextes 
_ de-conquêtes plus ou moins pacifiques laïssaiént le champ libre 

à l'ambition et à la fortune; mais moins le but était circonscrit, | 
. moins il avait de chance d’être atteint. Pour mettre à profit la crise ca 
. où le mouvement national de l'Italie et de l'Allemagne allait jeter 
- l'Europe, il aurait fallu que la France eût nettement déterminé ce 
…_ qu'elle pouvait équitablement réclamer de ses voisins, et, le mo- 
- ment venu, qu'elle sût résolüment se le faire accorder. Loin de 
là, se perdant en de nuageuses perspectives, trouvant les acquisi- 
tions aisées trop mesquines ou trop chères, et les autres trop ris- 
…quées ou prématurées, Napoléon II laissa passer l’occasion et négli- 

gea les combinaisons praticables pour des espérances chimériques. 

L'indécision à été le trait dominant de son caractère, la marque 

habituelle de sa politique au dehors comme au dedans. À demi 

cachée pendant les premières années, cette fatale disposition s’est 

de plus en plus laissé voir pendant les dix dernières. La pensée de 

Napoléon III semblait se complaire à ne se fermer aucune voie. Il 

- aimait à tenir son choix en suspens jusqu’au dernier moment, et, 

après avoir longtemps pesé le pour et le contre, il lui arrivait, 

comme à un joueur RS de calculer en vain les chances, de 
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_ tinguer les coups de tête des résolutions longt uerr me 
Il n’est même point impossible que, dans la nt 
prises, il y ait eu de l’un et de l’autre à la lois je 


tantôt au contraire, par une sorte de mo: TS pour À 
ses incertitudes futures, il paraissait se réserver à qesen les NÉ Le ‘4 
de revenir sur ses pas. 4 
Pendant longtemps, ces perpétuelles hésitations, suivies de. dé- S 
cisions subites, furent prises pour des feintes habiles. Iobscurité. M 
des vues passait pour une dissimulation savante, le silence de l’ir- 
_ résolution pour de la profondeur. Froid et taciturne, l’empereur ca-. 
chaït ses doutes sous une apparence méditative. IlMétait-de ces 
hommes qui par réflexion apprennent à tirer parti des défauts qu'ils 
ne peuvent corriger ; il semble même qu’il s'en soit fait un moyen. 
de tenir sur le qui-vive la France et l’Europe, toujours inquiètes. 
de projets qu’elles ne pouvaient deviner, et par là de toujours les. 
occuper de sa personne. À la fin, le monde se lassait d'attendre M 
l'exécution de ces grands desseins qui ne se montraient point. Les 
tâtonnemens devenaient trop fréquens, les contradictions trop graves 
pour ne point dessiller les yeux qui ne demeuraient pas volontaire- 
ment fermés. Dans les dernières années, un homme qui devait être: 4 
le chef de l’avant-dernier ministère de l’empire définissait cette po= 
litique d’oscillation systématique l’entêtement dans l'indécision (1). 
Si au travers de ces ombres on distinguait encore quelque chose, 
c’étaient, selon l'expression d’un critique qui siégeait au sénat, des … 
aspirations*plutôt que des desseins, des visées plutôt qu’un but, 
des velléités au lieu de volontés (2). | 
Par une perversion fréquente, quelques-unes des qualités de Na- 
poléon III secondaient son défaut dominant, et, grâce à lui, deve- 
_naient une cause de plus d’erreur et de péril. Il était naturellement 
doué d’un certain esprit de modération, enclin à se tenir pour sa=. 
tisfait, au moins pour un temps, d’un he succès, au lieu de pré- 
tendre tout arracher à la fois à la fortune. Cette qualité le disposait 
à s'arrêter à moitié route, à se contenter de termes moyens qui 
avaient les inconvéniens sans les avantages d’une solution. Patient 
et habitué à compter sur le temps, auquel il devait beaucoup, ilir= 
ritait, en la voulant contenir, l’impatience d’autrui. Il s’accommo= 
dait trop aisément du provisoire, et laissait volontiers à la fortune … 


(1) Discours de M. É. Ollivier dans la séance du corps législatif du 9 décembre 1867. 
(2) M. Sainte-Beuve, dans un fragment écrit à propos de la Vie de César par Napo- 
léon III. Nouvelles Causeries du lundi, t. XIII. 
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, l'avenir le soin de trancher les questions qu l avait peur dé 
der. Il n’osait point aller jusqu'au bout de ses propres entre- 
Tr18e . Partout, en Italie, en Allemagne, en Orient, il entamait les 
questions sans les résoudre, satisfait de replâtrages précaires, comme 
| e 1e du Mincio ou celle du Mein, comme la réduction de la royauté 
le des papes au domaine de Saint-Pierre. Il redoutait les 
olutions trop brusques et radicales, et, en voulant ménager des 
_ transitions entre le passé qu il avait aidé à détruire et l'avenir dont 
ilse ci prolongeait, sans le calmer, le malaise du change- 
ain esprit de conciliation, parfois alfecté, 
plaisait à jouer entre les causes ou les partis 
le d'arbitre, de juge d’une impartialité olympienne, 
e un dieu qui accommoderait les différends des hommes. C’é- 
1e partie de ce métier de césar qu’il étudiait sans cesse. Qu’en 


se 


7 ” résultait 1? Qu'il perdait sa peine à travailler à la conciliation de 


causes irréconciliables, comme de l’unité italienne et de la royauté 
_ des papes, et qu’en voulant tenir la balance égale entre deux partis 
il se les aliénait également. Il était très préoccupé de l'opinion pu- 
. blique, et se piquait d’en tenir compte. Il lui accordait assez volon- 
. tiers l'influence qu'il disputait aux chambres; mais cette tendance 
ème ne fut qu'un péril de plus. Tantôt il prétendait diriger l'opi- 
. nion ét tantôt la suivre; l'abandonnait-elle dans la voie qu'il lui 
. avait ouverte, il reculait; “aux jours de fièvre, il était peu fait pour 
résister à ses emportemens. Cédant tour à tour aux diverses mani- 
. festations de l'opinion, Napoléon IH se donnait la tâche impossible 
_ d'en satisfaire les nuances opposées. Il avait une oreille ouverte 
- pour chaque parti : l’une était aux cléricaux, l’autre aux démo- 
 crates; l’une à M. Rouher et aux défenseurs du statu quo, l’autre à. 
M. Ollivier et aux fauteurs du progrès constitutionnel; celle-ci aux 
_arnis de la paix, celle-là aux partisans de la guerre. En encoura- 
geant les uns, il prenait à tâche de ne point enlever tout espoir 
aux autres. De là cette politique « qui, sur chaque question, avait 
au moins deux portes pratiquées, qu’elle n’ouvrait jamais tout à fait, 
mais qu'elle entr'ouvrait discrètement de temps à autre (1). » Les 
|. ménagemens poür les partis de l’intérieur empêchaient la solution 
des questions extérieures, et, pour ne point froisser les opinions du 
dedans, le gouvernement impérial, embarrassé de choisir entre elles, 
maintenait la France et l'Europe dans un état de périlleuse incerti- 
tude. 
Un autre trait du caractère complexe de Napoléon IT pouvait 
contribuer à sa perte après avoir contribué à sa grandeur. En de- 
hors de ses tendances utopistes, inspirées à la fois de l’abbé de 
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(1) Discours de M, É, Ollivier dans la séance du corps législatif du 9 décembre 1867. 


4 gieuse en sa destinée Su celle ds sa 
| nastique lui venait de deux côtés à la es 
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_inespérés. Cette foi en sa race et en sa mission impériale avait été 


tions de Napoléon [®, elle était dans le sar 
qui, de sa mère Joséphine, avait hérité une créd 
sa jeunesse, Louis-Napoléon s'était fait une t | 
providentielle de certains hommes, de certe _ es fa 
droit divin nouveau au profit des aventuriers | 
race. À ses yeux, les grands hommes étaient d © 
dés nie sociaux, et après eux les nations, 


toire en lui donnant pour moteur me re 
n’en est qu'un ressort accessoire, n'était au fond 1e 
historique du vulgaire, celle qui, dans l’ 
spira le culte des héros et consacra la roy 
système, qu’en 1839 le jeune conspirateur de Stra | 
dans les /dées napoléoniennes, l'empereur le proclamait du js du 
trône vingt-cinq ans plus tard dans la préface de la Vi ie de César, 
avec une solennité sibylline encouragée par quinze ans de SuCCÈS 


la principale force de la jeunesse de Louis Bonaparte Au temps ÿ 
d’exil. ou. de prison. Aux jours de sa puissance, alors que la fortune 
semblait l'avoir justifiée, elle devenait une tentation. Elle le prédis-. 
posait à se lancer ou à se laisser jeter dans des entreprises t témé- : 
raires, disposition de joueur heureux, d'homme porté par des pé- # 
ripéties bizarres à une fortune inouie, et qui finit par se persuader « 
que pour lui les dés sont pipés. Le grand danger de cette sorte de & 
superstition l’attendait à l'heure où les deux idées qui formaient la 
base de là politique impériale viendraient à se heurter, béure so- 
lennelle et fatale pour l’empire et pour la France, obligés de se | 
résigner définitivement à l'unification des peuples voisins ou de ten- 
er un tardif effort pape l'arrêter après lui avoir rie ouvert . 
la voie. : J 

Quelles ne fur ent pas les perplexités de Napoléon III Le j rs où il:4 
s’apercüt que ses calculs fondés sur la reconstitution de l'Allemagne 
n’aboutissaient pas pour le second empire français à la grandeur 
qu'il avait rêvée! Fallait-il se contenter des médiocres compen=« 
sations qu’on pouvait espérer de la nouvelle puissance ? Devait-on« 
renoncer à toutes les combinaisons si longtemps caressées, et se re" 
tourner contre l'Allemagne prussienne avant qu’elle n’eût achevé 
son œuvre, où bien au contraire s'entendre de nouveau avec elle, 
et à son exemple s’arrondir à son tour aux dépens des petits ER 4 
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ï Pont mise en péril; mais “a Écuveramens sont 
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bis ie de son eo personnel, était à certains 


re > dus Fa ue nee Durs de proportion 


2 Fhoime moderne et le neveu de Napoléon. Son grand travail était 
de les maintenir tous d’eux d'accord, ou au moins d’en avoir l'air; 
na; | levenait ( de ue en plus difficile. De là un nouveau 


vent pas permis de la suivre Il demeurait pris entre le sentiment 


É - sion de ce qui avait l'air grand, impérial, napoléonien. 
Les orgueilleuses traditions du premier empire n'étaient point 
pour le second une défroque vieillie, aisée à rejeter : elles avaient 


moyen de gouvernement et l'un des principaux. A ce titre, elle était 
une des bases essentielles de leur trône. Si matérialiste au point de 
vue politique qu'on prétende la France contemporaine, l’ordre ma- 
tériel; tout en étant son premier besoin, ne lui suffit point; il lui 
faut encore la liberté ou la gloire, les luttes des armes au dehors à 
défaut des luttes d'idées et d’éloquence au dedans. Sous les Bona- 
parte, les entreprises extérieures étaient destinées à occuper l’ac- 
tive imagination de la France. La politique étrangère se trouvait 
par là tenue dans une fâcheuse dépendance de la politique inté- 
rieure; l’une servait de diversion à l’autre. Ge n’était point un mal 
tout à fait nouveau, spécial à l'empire. C'était la révolution qui, 
depuis la guerre de l'indépendance de l'Amérique, avait fait de la 
politique extérieure la servante de celle du dedans et de la guerre 
un déversoir à l'inquiétude de l'esprit français, Aucun de nos gou- 


ereur pe IL, en dépit de son mysticisme | 
| ‘avec notre époque. Il y avait chez lui une lutte continuelle entre 


n III, Sa , raison lui shell ne montré - la. 
plus sûre, que ses-traditions dynastiques ne lui eussent sou- 


=. de ce qui était possible, vraiment moderne et progressif, et l'abses” | 


1? eu une large part dans sa restauration; elles n’étaient point utiles 
MR son maintien. La gloire extérieure était pour les Bonaparte un 
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_vernemens n’a pu depuis lors se soustraire sé r à cette 
tyrannie des affaires intérieures sur celles du dehors; aucun n'a su 

_ toujours résister à la tentation d'échapper par les unes aux 
ras des autres. Tous ont cherché à l'étranger d’utiles diversio ns 
restauration dans ses trois campagnes d'Espagne, deG 

ke ger, le gouvernement de juillet lui-même, celui de. 
moins cédé : à ce RS dans sa nn de l’Al ér 


l'Orient et l'Espagne. Ce mal, un Ho legs de la polo to , était 
bien plus sensible sous le second empire. Les souvenirs de Napo— 
léon [+ exaltaient les prétentions de l'opinion; le manque de liberté 
exigeait des diversions plus fréquentes et plus brillantes, C étui là 
un des principaux défauts du césarisme. 
Le césarisme était contraint de faire toujours quelque dat ni 
lui fallait écraser le gouvernement parlementaire sous le poids des 
succès de l'empire. Il s’y était condamné lui-même; l’empereur et 
ses ministres s’y obligeaient sans cesse en affichant pour la modeste 
attitude des régimes déchus un dédain imprudent, en opposant à 
chaque occasion à la prétendue stérilité du gouvernement des 
chambres les triomphes de Crimée et de Lombardie.» De là une po- 
Jitique d’apparat faite pour en imposer aux yeux, de là difficulté 
| dése prèter à certaines nécessités alors même qu'on les apercevait, 
de se résigner à un rôle moins brillant que celui entrevu-dansles”… 
premiers rêves. Il fallait que l'empire français parût toujours tenir 
en Europe une place prédominante, que, selon le mot d’un plai- 
sant ou d’un fou, un souverain du nom de Napoléon gardât tou- 
jours l’air d’une sorte d’archi-empereur. Toutes les transformations 
de l'Europe devaient paraître le résultat de sa volonté ou de sa. 
permission. Rien ne pouvait être fait à son insu, rien surtout mal- 
ph gré lui. C'était là une vieille prétention de la France ; non content 
_ de l’encourager, l'empire s’était engagé à en faire une réalité. Pour 
le succès des affaires intérieures, il fallait que la gloire du souve- 
rain fût sans cesse remise sous les yeux du peuple, et que rien ne 
semblât l’obscurcir. Sous les césars de Rome, tout tournaît à la 
gloire du prince, lui seul triomphait des ennemis que ses géné- 
raux avaient battus; au besoin, on lui inventait des conquêtes ima- 
ginaires. [l y a dans tout césarisme, dans toute monarchie absolue, 
une part de charlatanisme; le bruit et l'éclat en sont des élémens 
indispensables. L'empire était le gouvernement du prestige. À dé- 
faut de grandeur, il lui en fallait les dehors. Si Napoléon If paraïs- 
sait l'oublier, si chez lui l’homme moderne semblait près de l’em- 
porter, il y avait des conseillers pour le rappeler à son rôle de 
césar. « Sire, faites grand! » lui criait un confident des dernières 
années, au moment même où l’empire inclinait à se transformer. 
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Ë paix et la liberté, Ainsi lui disait son entourage, ainsi lui 
iurait sans cesse à l’oreille le césarisme. « Faites grand! » 
uneste qui à perdu tous ceux qui l'ont accueilli, tentation 
. les in instans qu CH tr empire à un Fa Am) 


rés A noce 


* de 


ti ne . la France eee Pour le 
| a se et die pa il eût ie que, 


Ps 


: semeni, Il et fallu c que dés jé plan ui la condition particu- # 
lière et égoïste, — l'agrandissement du territoire français, — restât D 
_ subordonnée à la tâche générale, la reconstruction de l’Europe par Le 

_ nations également indépendantes. Or, quand ses traditions le lui 


auraient permis, l'empire n’eût point été libre de renoncer à cette 
#4 Fa condition première de grandeur nationale. Chaque fois qu'il sem- 


{ 
\ 


ue - lait se Fr à l'agrandissement de ses voisins sans exiger de 


ompensations pour nous, la France, inquiète pour sa sûreté en À: 
ner temps que pour sa grandeur, s’en montrait déçue et irritée. +0 

Se croyant des droits naturels sur tout le territoire de Pancienne | 
Gaule, des Pyrénées aux Alpes et au Rhin, elle ne pouvait voir d’'an- 

ciens rivaux croître à ses côtés sans désirer pos elle- -même des 7. 
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toute te 3 être le ral instrument de l pen des us 
peuples et de la constitution d’une Europe nouvelle. Cependant les 
sympathies françaises ne s’adressaient guère qu'aux faibles, aux 
peuples qui, dans leur abaissement, leur petitesse ou leur éloigne- 
ment, semblaient hors d'état de jamais porter ombrage à leur pro- 
tectrice. Get intérêt instinctif ne s’étendait pas aux peuples qui, 
indépendans de l'étranger, souffraient, ainsi que l'Allemagne, d’un 
mal plus caché, la division intérieure, le morcellement féodal, mal 
que la France aurait ressenti plus que personne, dont elle s'était ap- 
pliquée à effacer toutes les traces dans son sein, mais qui chez ses 
voisins lui semblait une condition d’existence normale. L'histoire 
Pavait habituée à ne voir près d’elle sur le Rhin et les Alpes que de 
petits états divisés entre eux, clientèle docile de sa diplomatie ou 
, proie facile de ses armées. Elle regardait cette situation comme une 
TOME XGVII. — 1872, 36 


| limitrophes qui la prit à l’improviste, elle demeura à demi incrédule 


 putait, comptant sur lui pour en empêcher l'achèvement ou selle faire 


ra, 
cour 


temps que la meilleure garantie de leur indépendance. Par cette con- 
_ tradiction, la France irritait l’'amour-propre de ses voisins; elle bles- 
sait journellement par sa presse et sa tribune leur patriotisme en 


l'Allemagne fut proclamée à Francfort et la couronne impériale 
offerte au roi de Prusse par le peuple allemand, ne _——. 


cette révolution unitaire qui la:serrait entre deux peuples compactes. 
Dans son émbarras pour réconcilier ses appréhensions avec son noble 


Ta A MMS ES, 2 
2 à Ve SET AT 
1 EU ER - £ 


PL A + de a sé. Fière d pl 
_-unité, elle s’était laissé persuader TS in privilége de son 
ou de son génie. Avec Rate c : me olitiques 


populaires appelaient la géographie, la 


lhistoire, la religion, à démontrer que h ature r Fe 


l’Allemagne ou à l'Italie de ne former qu’un seu 
y rêvait au-delà des Alpes et du Rhin, cen était "une 
mère, et qu’alors même qu’elle se ferait un moment, une 
ne saurait durer. Longtemps la France crut à ces sophismt É:.S 
se répétait qu’il avait fallu mille ans pour achever l ns ae, 
elle fermait les yeux sur la naissance et les progrès des tendances 
unitaires à l’étranger. Le grand mouvement de 1848, où l’unité de 


France qu’un accident sans racines ef sans suites. 


Dix ou douze ans plus tard, elle se montranaïveme " À 
de la facilité d'une révolution dont elle n'avait pas voulu p mdre 
au sérieux la lente élaboration. En face de cette mnt e veuples 


à demieffrayée, mécontente de son gouvernement; auquel els tas 


payer. Sans la croire encore définitive, la France voyait de mauvais œil 


enthousiasme d'autrefois, elle cherchait à distinguer l'indépendance 
de ses voisins de leur unité, les encourageant à l’uneret réprouvant. 
l'autre, comme si l’union politique n’était pas le terme ‘naturel du 
développement national des peuples st le premier droit en même 


fermentation. Peu au fait de l'esprit de l'étranger, elle s'exagérait la 
résistance des autonomies locales au-delà des Alpes*et du Rhin. Cho- 
quée des procédés à la fois trop habiles et violens avec lesquels le Pié- 
mont et surtout la Prusse hâtaient l'unification de l'Allemagne et de. 
l'Italie, elle reportait sur les Napolitains et les Siciliens, sur les Ha- 
novriens et les Saxonssses vieilles sympathies pour les opprimés: Elle 
les eût volontiers couverts de sa protection, et, en cas de lutte, elle 
se fût attendue à être accueillie en libératrice plutôt qu’en ennemie 
par les populations annexées. Elle ne sentait point que, pourles in- 
téressés, c'étaient là des querelles de ménage où il est dangereux 
pour l'étranger d'intervenir, où le parti qu'il prétend secourir lu 

en veut presque autant d’un appui qui le compromet que la fac- 
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e d'une opposition qui entrave son triomphe! vain 
s courageux, mieux instruits des choses du dehors, 
44 nr a à la se CE cette unité tant contestée 


| un ne “etcontre celle so Si 
, la France gardait vis-à-vis de ses 
de dépit et de défiance d’où guerre 
leur fait, si ce n’était par le sien. En 

nl nan d d ‘et Hate une sorte de veto in- 


al étart 1 possib le à ces peuples de ne Épdint aller jusqu’au 

out. Une telle attitud pe as longtemps gardée eût fini par amener, 
au moment peut-être où nous nous y serions le moins attendus, 
_ une alliance effective des deux puissances que nous seuls arrêtions 
sur le Mein et-sur le Tibre, et ainsi à la longue cette paix trompeuse 
| sitps deveninplus fatale encore à notre grandeur que la folle cam- 
| pagne de. 187 pére grec J'Alsace-Lorraine nous coûter la Gorse, 


| nbattre des susceptibilités d'accord avec ses 
| secrètes rancunes, n'osant lés approuver ouvertement de peur de 


_: déception deses calculs. Au lieu de confesser que l’unité était faite 


ne, use tone la REA es ses is, il disait in à 
 tous-ces plans de reconstruction européenne, de désarmement, de 
paix perpétuelle, à tous ces rêves de jeunesse si cruellement déçus. 
Lutopie humanitaire cédait la place aux instincts du césarisme, aux 
jalousies nationales. Contraint par l'opinion et les nécessités de son 
régime de renoncer à sa première politique, l'empire n’en avait 
point d'autre à mettre à la place. Il ne lui restait que des expédiens. 
A wraï dire, pendant les dernières années, le gouvernement impé- 
rial n'eut plus de politique. Il demeurait en suspens entre les trois 
partis qui soffraient à lui et dont chacun à la cour et dans le pu- 


(1) Voyez dans la Revue les travaux de-M. de Laveleye sur l'Allemagne depuis la 
. guerre de 1866, livraison du 15 février 1867 et suivantes; — les Droits et les Devoirs 
de la Prusse, par M. Saint-René Taïllandier, 15 octobre 1866; — {a Guerre entre l’AI- 
ZJemagne et la France, par M. E. Renan, 15 septembre 1870, — et 1a lettre de M, de 
Sybel, 15 septembre 1866, 


de ie-fe l'opinion, que faisait le gouvernement 


- secondamner lui-même, il cherchait à leur donner le change sur la 


Le 


en Allemagne comme en Italie, et que l'achèvement n’en étaït plus ri “ 
\ Ra ane et ne ainsi | dire d’ pre il oo la A: 
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blic avait ses défenseurs. Tantôt il inclinait vers un retour à ses 
vieux projets et cherchait pour la France des agrandissemens im 
. possibles, tantôt il penchait vers une lutte qui eût renversé mens que | 

séquences de sa propre politique, il commençait des pt 
les murmures du pays lui faisaient interrompre, at 
organisation militaire dont il n’osait poursuivre l* 
plus souvent, autant par incertitude que par systè ce 
gnait avec le gros de l'opinion au niaintien d’un s!atu quos 
impossible à perpétuer, inconciliable avec une paix solide: | 

À force de tâtonnemens, à force de contradictions, la politique 
du second empire avait fini par mécontenter tous les partis à La fois. 
Le plan napoléonien ne faisant que reprendre en grand la politique 
étrangère de l'opposition sous la restauration et la monarchie de 
juillet, les idées impériales ne pouvaient manquer de trouver au 
début un appui parmi les libéraux et les démocrates, qui pendant 
quarante ans s'étaient faits les avocats des nationalités. Elles le 
 rencontrèrent en effet à l’origine des affaires d'Allemagne comme 
dans celles d'Italie. On n’a pas oublié que tous les principaux or- 
ganes de l’opiuion démocratique ou libérale soutenaient en 1866 
la politique de l’alliance italo-prussienne. Les semi-libéraux, les 
eléricaux et la masse des conservateurs, qui Ssubissaient leur in- 
fluence, s'y montraient au contrairé fort hostilés. De 1859 à 1867, 
au moment décisif de la grande crise qui devait transformer PEu- 
rope, l'empire se trouva dans cette singulière position de voir sa 
politique étrangère combattue par ses partisans, appuyée par ses 
adversaires du dedans. C'était là une situation fausse et par là pleine 
de périls. Pour applaudir à ses vues en Roumanie, en Italie, en 
Pologne, même en Allemagne, les libéraux et les républicains ne“ 
se ralliaient pas à Napoléon IIE, tandis que les conservateurs et les 
cléricaux, qui avaient été les parrains du second empire, mena- 
çaient de se détacher de lui. Il aurait fallu à l'empire une énergie 
qu’il n'avait point pour ne pas s'arrêter dans une voie où il ren- 
contrait les répugnances de ses soutiens naturels sans trouver chez M 
ses adversaires un appui auquel il pût se fier. Après avoir quelque 
temps soutenu la politique impériale en Italie et en Allemagne, l’op- 
position démocratique elle-même l’abandonna au moment Critique, 4 
et, se retournant violemment contre elle, lui reprochaiït avec amer- 
tume les résultats des deux unités auxquelles plus que personne son 
parti avait poussé. Sadowa, que par haine de l’église et de la vieilie 
Europe leurs journaux avaient appelé de tous leurs vœux, devint 


k: r “| 
de ! 
Mafia 


entre les mains des «irréconciliables » une des principales machines 


de gucrre contre l'empire. Ainsi attaquée ou désavouée de tous, à 
gauche comme à droite, la politique impériale, surprise de son 1s0-« 
lement, se trouvait toute désorientée et déroutée, poussée aux con 
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trac ic tions et aux coups de tête par les invectives mêmes de ceux 
qui, en en lui reprochant ses fautes, lui disputaient les moyens mili- 


AAA réparer. 


hercher au dedans les diversions que d'ordinaire dans les diffi- 
_cultés intérieures les gouvernemens demandent au dehors. Ne pou- 
vant plus offrir la gloire, il devait se résigner à en revenir à la 
ibe I le : mais e le fit, comme toutes choses, avec des in- 
mesures, des prétentions contradictoires, sans 
Ier le césarisme, sans renoncer franchement à 


Q 
+ 
, 
at! 
on 
MPr 


Ve 


…— 


tac, 


ÿ contraire aux espérances de l’empereur, ce qu’il avait pu réaliser 
des rêves de sa jeunesse avait, au lieu de l’étouffer, servi d’aliment 
à l'esprit critique, à l'esprit d'opposition. À cet égard, ses SuCCès 
lui avaient encore plus mal réussi que ses échecs. L’exécution des, 
… idées napoléoniennes, dans ce qu’elles avaient de moins chimérique 
et de plus élevé, avait affaibli son pouvoir en blessant des pré- 

; | jugés: fou des intérêts sur lesquels il s’appuyait. Les deux plus 
_ grands actes de. son règne, l'émancipation de l'Italie et l'initiative 


æ 


_sition nouvelle, d'autant « plus redoutable qu'elle était conserva 
“trice, opposition passionnée et.exigeante comme la conscience et 
les intérêts, et dont, malheureusement pour la France, F esprit a Sur- 


= péril lé pouvoir temporel du saint-siége, aliénait à l'empire une des 


_ultramontain, qui dès lors lui firent une guerre tour à tour sourde et 
\bruyante, et dont les menées allaient poursuivre le souverain jus- 
que dans le sein de la famille. Les traités de commerce qui, dans la 
pensée de l’empereur, devaient doubler la richesse de la France et 
enchainer les nations de mille liens pacifiques, alarmèrent les inté- 
rêts matériels, la grande industrie, une autre des principales forces 

| qui avaient porté Napoléon JII sur le trône. La seconde des grandes 

mesures économiques de l’empire, la liberté des coalitions ou- 
vrières, qui devait apaiser la lutte du travail et du capital en leur 
reconnaissant des droits égaux, ne fit qu'envenimer leur antago- 

_nisme, troubler les conservateurs qui se l’étaient laissé arracher, 
| sans que les classes qui en bénéficiaient y vissent autre chose 
| qu'une arme pour des conquêtes chimériques. La reconstruction de 
| Paris, qui, en donnant aux ouvriers le travail et le bien-être, de- 
| vait leur enlever le désir et les moyens de faire des révolutions; ne 


 l'émeute. Les expositions internationales elles-mêmes réunissaient 


as les embarras de sa politique étrangère, V empire essaya de | 


‘pensée de revanche belliqueuse, Par un résultat tout 


du libre échange, devinrent chacun le point de départ d’une oppo- 


“vécu à la chute de l'empire. La campagne d'Italie, en mettant en 


principales forces morales qui l'avaient relevé, le clergé et le parti . 


semblait aboutir qu’à rassembler dans la capitale une armée pour 


Lo. | 


Fee LAS DE RER ee ne # “ Se? 


légués ouvriers des différens pays, elles . re 
part de cette Association internationale pe ‘a 
pire était obligé de poursuivre après en avoï 

débuts. La liberté de la presse et le droit-de ae 
fomenter les passions antisociales, et, dans leur effroi, 
conservateurs naïfs et de fonctionnaires ignorans en ven 
se sauver de la démagogie, à souhaiter une puissante d 
térieure, sans voir qu'au lieu de la lui fermer une graï LITE 
pouvait ouvrir la porte à la révolution. n me 

Les plans de Napoléon III n'avaient guère mieux réussi à avec l’ar- 

mée, qui avait été l'instrument de son élévation, et qui, devant le. 
flot montant du socialisme, demeurait ge que jamais S Là 
. RDS Se semblait sien à se rap PR her de Le 


_est une carrière, un Rare . paix un Re Last TS les plans 
de l’empereur lui donnèrent de l’occupation, des. campagnes, de 4 
l'avancement et des honneurs, l'armée, peu préoccupée des causes, M 
pour lesquelles elle se battait, se montrait satisfaite. Était-il ques-. 
tion de désarmement, de politique modeste et pacifique, elle ne ca- 
chait pas son mécontentement; ce n’était point là ce qu’elle atten— 
dait d’un Napoléon. Les victoires de la Prussesur l'Autriche, 
l’arrogance des généraux de Berlin, ne pouvaient manquer. de: 
blesser l’'amour-propre d’une armée habituée à se regarder comme: 1 
sans rivale. À la cour impériale comme dans les casernes, "une, 
guerre sur le Rhin devint le rêve de tout ce qui était militaire, de» M 
tout ce qui se piquait de patriotisme. Avec une folle infatuation, 
avec une présomptueuse ignorance de sa propre faiblesse et.des 
forces de l'Allemagne, l’armée, toujours avide de se distinguer, de- 
mandait à se mesurer avec ces orgueilleux Prussiens,commes'ilne 
se fût agi que d’un assaut de salle d'armes. Elle appelait avec pas= 
sion cette guerre où, en dépit de son héroïsme, elle devait tout en- 
tière tomber aux mains de l’ennemi, et où tant de ses généraux les 
plus populaires devaient laisser leur réputation, si ce m'est leur 
honneur. 16 

Aux illusions militaires se joignaient en France les Fran äi- 

_ plomatiques, plus dangereuses peut-être encore. On s'imaginait 
que toute l'Europe éprouvait pour le rapide accroissement dela: 
Prusse et larrogance des hobereaux de Brandebourg les mêmes! 
appréhensions, la même antipathie que la France. On ne voyait” 
point que le plan impérial avait encore plus mal réussi au dehors” 
qu’au dedans, que l’idée napoléonienne avait soulevé chez les puis= 
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craintes et de rancunes que dans les partis de l’inté- : 
ses précautions pour ménager leurs susceptibilités, 
e pu manquer d’inquiéter tous les 

lirectement menacés. Les in- 
enter les méfances 
Jui Fe l'alliance des 

Jui. . avec ses 


Jerd Pau die à uses ares connivences avec ch 
e: Ses tentatives en faveur de la Pologne pendant la grande 
L, 1rrec: e ve 1863 n'avaient servi qu'à lui aliéner la Russie, ses 
1e menées successives et presque simultanées avec la Prusse et l’Au- 
. triche qu’à soulever les défiances de l'Allemagne, dés petits états du 
70 de l'Europe et de l'Angleterre, toujours soupçonneuse au 
F3 la Belgique et du Rhin. Au lieu de disposer les puissances 
> alliance, nous les avions presque toutes blessées 
ou leurs”intérêts; nous en avions même intéressé 
| e défaite, la Russie sur la Mer-Noire par le traité 
Mr défendait de relever Sébastopol et ses flottes, l'Italie à Rome 
_ par notre éternelle occupation qui lui interdisait s4 capitale. Grâce 
_ à ses demi-mesures et à ges réticences, à ses volte-faces et à ses 
hésitations qui prenaient l'aspect de la duplicité, l'empire, dérouté 
… parles mquiétudes de la France, l'avait partout isolée en Europe. 
Elle restait seule, à la fois présomptueuse ef mécontente, sans direc- 
ue Fc à tous les hasards des décisions pas- 


N, 


Pendant rue la politique française se était en tâtonnemens, les 
peuples voisins prenaient de plus en plus éonscience d'eux-mêmes, 
dévfeur volonté et de leurs forces. Leurs exigences croissaient avec 
le succès. Fiers de la constitution de leur unité, ils se montraient 
de moins en moins disposés à en payer la rançon à la France, de 
plus en plus enclinis à l’achever sans elle ét au besoin malgré elle. 
Élevé dans l'exil, Napoléon III connaissait l'étranger beaucoup mieux 
que la plupart des Français, si ignorans à cet égard. Il était un des 

. rares politiques de France qui sussent faire entrer dans leurs cal- 
culs les sentimens des autres peuples; maïs, depuis qu’il s'était em 
paré du pouvoir, Napoléon II n’avait pu se tenir par lui-même au 
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| courant de la nue rapide des idées en Italie et en Ne) 

Ge fut là une des principales causes de ses méprises et de l’avorte- 
ment de ses plans. Il n’avait vu que de loin la Me 2 de 184 
_il était demeuré étranger au travail latent qui l’avaït su 
se rendait pas compte du progrès des idées unitaires, 
incertain que Napoléon III ait jamais nettement comprise 
rattache l’unité d’un peuple à son indépendance, et la fo 
pousse les nations de l’une à l’autre. Quand il encourageait les ] dd) 
cipautés roumaines à l’unité, il ne semblait guère prévoir qu'un» jel ; 
exemple püt être bientôt imité par des peuples plus consilérelien 
La promptitude, la facilité de l’unification de l'Italie et de PAlle- 
magne devait être pour lui une surprise. Dans les deux pays, ses 
vues, déjà vieillies, devaient être dépassées, sa politique débordée. d 
Il en était resté à l'Allemagne et à l'Italie de sa jones comme Es 
d’autres politiques plus âgés en sont toujours demeurés à laséver " 
Germanie et à l'indolente Italie du comen du siècle se 4 : 
idées avaient marché depuis le temps où s'étaient formés, sous l'in 
fluence des méditations de Sainte-Hélène et des libéraux “+ trs G 
les rêves du prisonnier de Ham. Lorsqu'il eut les moyens, l'heure … 
de l'exécution était passée. Ces plans de reconstruction européenne 
au profit de l’agrandissement de la France d'accord avec lespeuples 
voisins étaient d’une réalisation facile au, début du siècle, Vers 
1830, de pareilles combinaisons eussent encore eu des chances 
d'être agréées des peuples intéressés, et les lettres de lord Pal- 
merston font croire que le gouvernement de juillet ne fut point sans 
y songer. La Belgique offrait de se donner à Louis-Philippes les 
provinces du Rhin elles-mêmes hésitaient encore entre leurs sym= | 
pathies pour la France libérale et les souvenirs de leur origine 
germanique. En 1848, il était déjà trop tard pour toute combinai= 
son de ce genre; qu'était-ce donc sous le second empire? À moïns 
de se contenter de modestes rectifications de frontières, ces plans : 
d'acquisition pacifique et libérale étaient devenus un anachro= 
nisme. En dehors de la Savoie, la France ne pouvait obtenir que 
d’insignifiantes compensations : du côté de l'Allemagne, tout ac- 
croissement important n'eût été qu’une conquête brutale et air à 
caire comme celle de l'Alsace par la Prusse. | 

Au lieu d’être disposés à nous faire des sacrifices, nos voisins se 
trouvaient autant de droits que nous à faire tourner la reconstitu= 
tion de l’Europe au profit de leur grandeur. Leurs hommes d'état 
faisaient des calculs analogues à ceux de Napoléon III. Chacun avait 
ses plans pour le renouvellement de l'Europe, chacun comptait s’en 
servir pour faire une plus large place à son pays. L'idée étaitssi 
naturelle qu’elle se retrouvait partout, chez les peuples comme 


À 
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dans les cours. Cette grande crise des nationalités en travail of- 
_ frait à toutes les visées ambitieuses un large champ; c'était 
comme une succession ouverte où chacun était admis à faire valoir 
_ ses titres. Tous les droits se trouvant remis en question, toutes les 
_ prétentions se faisaient jour. Chaque peuple, grand ou petit, Alle- 
magne, Russie ou Italie, états scandinaves, Hongrie, Grèce, Rou- 
manie, Serbie, regardait autour de soi, avide de découvrir quelque 
Me Reine L'ambition, se mêlant à ce mouvement des 
nationalités, en faisait, au lieu d’un principe pacificateur, un des 
germes de guerre les plus actifs qu'ait jamais nourris PEurope. Dans 
lindécision où demeurait le droit nouveau qui devait servir de fon- 
dement à la répartition des états, chacun l'entendait se‘on ses in- 
_térêts. Là on invoquait la géographie, ici l'histoire, ailleurs la 
# Cage presque partout faussant ce principe de nationalité dont 
- on réclamait le bénéfice, oubliant qu’un seul droit pouvait se sub- 
“‘stitüer à l’ancien droit de conquête ou de légitimité dynastique, le 
- droit des peuples sur eux-mêmes. 


È __ Au milieu de ces compétitions opposées, pour diriger la réorga- 


- nisation de l'Europe dans un sens profitable à la civilisation et fa- 
vorable à la ns il eût fallu un grand politique et peut-être aussi 
qué à la France. Éon histoire et son génie semblaient inviter à 
présider à cette grande tâche, plusieurs fois entrevue par ses poli- 
tiques et ses souverains. Napoléon avait eu douze ans pour la faire. 

. Après lui, la France affaiblie, devenue pour ses voisins un objet de 
méfiance, à demi étrangère au mouvement national qui agitait l'Eu- 
_rope, se trouvait moralement et matériellement bien moins en si- 

 tuation de diriger le renouvellement du continent, pose II en 
voulut prendre l’initiative ; c'était une tâche trop lourde pour son 
génie. Il ‘lui manquait à la fois la tête pour la conduite de la grande 
révolution, le bras pour l'exécution. Il n’était point homme de 
guerre, et dans son caractère politique il y avait des lacunes fu- 
nestes. Au-dessous du souverain, le second empire a eu des hommes 
d’affaires, mais point d'hommes d'état, — de vaillans soldats, mais 
point de capitaines. , D 
Bien différente a été la fortune de nos voisins. L'Allemagne a eu 
M: de Bismarck,, et l'Italie M. de Cavour, trop tôt enlevé pour la 
: France âutant peut-être que pour sa patrie. Dans ce bonheur de la 
Prusse et du Piémont, il faut se garder de croire que tout fût for- 
tuit. Il est des pays tellement préparés à certains rôles, dont la 
voie, d’abord vaguement pressentie, finit par être si nettement in- 
diquée, qu'à l'heure marquée il en sort naturellement de grands 
hommes d'état. Le Piémont en Italie, la Prusse en Allemagne 
étaient dans ce cas; leur voie était pour ainsi dire toute tracée. Il 


nalités durobéen es ne se sert pas un ! interet à direct, 
éprouvant point les besoins, n'en tres 1 bien ni les 
ni la force. "* 


le monde, trio Son petite et mal faite, nee ir 
plète et provisoire, la Prusse, depuis son origine, n’a Eu qu'un 
souci : s’arrondir, s'achever, absorber l'Allemagne. : — Toutes ses. 
forces, toute son intelligence sont demeurées constamment tendues 
vers ce but, avec une unité de direction que sa situation même lui 
imposait, et dont l’habitude des révolutions Re - 1 44 
la France. La Prusse s'était donné une éducation civile € Btunlitaire, : * « 
et pour ainsi dire un entraînement d’un demi-siècle où mieux d'u: < 
siècle où deux, depuis les jours du grand-électeur, de Frédéric HE 
 laume et de Frédéric IL. La France au contraire, à peu près faite et 
achevée territorialement depuis longtemps, s'adonnaîttoutentièreà 
la conquête du progrès politique ou économique. La liberté, l'éga- k 
lité, la richesse, étaient tour à tour ou en même temps le but suprème 

de ses efforts. L'esprit militaire avait cédé le pas à l'esprit mdus— 
triel et pacifique; il ne pouvait gagner à ses tendances bourgeoises. 
ou démocratiques. Au lieu d’embrasser toute la nation, l'armée 
française ne comprenait qu'un nombre restreint de citoyens; les 
classes les plus élevées par la richesse, donc aussi par l'instruction, 
par l'intelligence, demeuraient le plus souvent en dehors d'elle. 
Ainsi privée de l'élite de la nation, l’armée française se trouvait 
inférieure à la France, tandis que l'armée prussienne se recrutait 
de tout ce qu’il y avait de mieux né, de mieux élevé, de plus vivace 
dans la Prusse. Comme combattant, la France de la révolution, di- 
visée en partis, sans discipline, sans unité morale, n’était pas moins 
inférieure à la Prusse encore à demi féodale, à la Prusse n'ayant 
qu'un roi et qu un drapeau. La France était incapable de demeurer. 
unie et fidèle à ses chefs dans les revers; l'ennemi pouvait être sûr 
que l émeute y achèverait la défaite. Chose qu’il ne faut point ou- 
blier, des deux pays, c'était'le plus anciennement achevé, celui dont 
l'unité était faite depuis des générations, c’était la vieille France 
qui, devant l’ennemi, devait se montrer le moins un. Aux jours de 

la lutte, la Prusse devait tout avoir pour elle, un peuple admira- 
blement discipliné, une armée supérieure à la fois par le nombre, 
par l’organisation et la science, et de plus élan de toute cette 
grande nation allemande avide de montrer sa force et! fière de sa 
récente unité. 

La Prusse de M. de Bismarck a eu tout, l'intelligence et la force: 
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Ju a à manqué qu'une chose, l’idée morale. Des vastes plans du 
nistre prussien, la notion du droit semble absente; dans l’Alle- 
1e éblouie, bien peu de voix tentent de la lui rappeler. fla 
de Press le vieux droit dynastique sans Chercher à lui en. 
titue Fe Me soupe consentement des peuples. Au lieu 
> fédératic également indépendantes, l'Europe de. 
core vu. la fin, c’est la domina- 

race sur les autres; c’est moins le 
onalité pirate que la restauration du 
oppresseur du continent. Au lieu du suffrage 
à ses yeux.encore trop peu flexible, ses pro- 
anisation des états sont le fer et le feu, ou mieux, grâce 
‘industrie moderne, l'acier Krupp et le pétrole. La violence prend 
| à peïne souci de se déguiser. En Allemagne même, alors qu’en fai- 
4 _ sant l'unité la Prusse accomplissait une tâche nationale facile à 
= . couvrir dune sanction populaire, elle a préféré ne se servir dans 
ses annexions que du droit des armes, tant elle craignait de recon- 
naître quelque part le droit des peuples! L'Allemagne, par sa com- 
)licité dans les violences de la Prusse envers le Danemark et envers 

la Fra Ice, ‘a montré qu’elle méritait peu d’être traitée autrement. 

Gre rt lle, au lieu de l'idée moderne, de l’idée française du droit, 
c’est la vieille notion germanique, la force, qui plus que jamais 
apparaît comme la maîtresse du monde, et parmi ses sectateurs des 
bords du Weser et de la Sprée elle s'affirme avec une brutalité dont 

la naïveté sent la barbarie. 

Le triomphe de la Prusse et de la force, voilà où l'inconséquence 
ét les faux calculs devaient faire aboutir les grands rêves de Ham 
et de S inte Hélène. L'idée napoléonienne devait laisser la France, 

la vieille protectrice des nationalités, mutilée dans la sienne; elle 
devait la laisser démembrée par la révolution, dont la générosité 
française avait été la première promotrice, et qui, dans le plan im- 
périal, devait être l’occasion de sa grandeur. Au lieu d’un principe 
de paix. et d'émancipation, le droit de nationalité, faussé par le ger- 
manisme, devient un agent d'oppression, un prétexte de conquête 
et de guerre sans fin. De la crise qui les devait réconcilier, lanta- 
gonisme des peuples et des races sort plus violent. À la place du 
désarmement et de La paix universelle rêvés par l’impérial utopiste, 
. l'Europe, pour aYoir de nouveau laissé violer le principe qui la de- 
vait reconstituer, se retrouve plus que jamais en proie au milita- 
risme, en proie à la révolution, ardente à profiter des désastres 
des guerres et du poids des charges publiques. Tels sont les résul- 
tats de ces songes mal combinés, mal poursuivis. 
Dans sa défaite, malgré ses erreurs de toute sorte, malgré les 


à celui de l'Allemagne, qui se prétend la patrie de l'idéal. Qu'elle 


_ chez elle par la Prusse. C’est le seul droit qui lui demeure sur 


LS te sé 
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fautes de ses gouvernans, la France a la consolation d’être Bee 
avec une notion du droit, avec un idéal politique plus élevé que 


prenne garde de se laisser entratner à d’injustes rancunes contre le 
principe dont elle semble la victime. Loin de renier le droi 

elle est devenue un des martyrs, qu’elle le maintiennt 

même de ses souffrances. Aujourd'hui elle y est di te 

ressée, Mutilée dans sa propre nationalité, qu’elle reste. fidèle à 
principe de nationalité et au libre consentement des peuples, violés… 


Metz et Strasbourg, le seul au nom duquel elle les puisse jamais 
revendiquer. C’est celui que son adversaire, après s’en être hypo- 
critement prévalu partout où il pouvait tourner à son profit, foule 
cyniquement aux pieds sur chacune de ses frontières, dans .la Po- 


logne, dans le Slesvig danois, dans l’Alsace-Lorraine. Cest celui. 


qu'il menace partout, sur le Sund et le Zuiderzée, dans la Bohême 
et dans la Suisse, sur le Danube et l’Adriatique. Vaincue et purifiée 


par le malheur, que la France reste attachée à ses traditions géné- 


reuses, à sa politique libérale, au culte du droit des peuples; aujour- 
d’hui qu’il est partout mis en péril par les convoitises de l'Allemagne 
prussienne, le voilà plus qu’en 1815 redevenu notre allié naturel. 
Dans sa défaite, la France peut se glorifier de ce qu’elle a fait 
pour ce principe. En regardant autour d’elle, parmi tous ces peuples 


_entre lesquels au jour de la détresse elle n’a pu trouver un allié, 


elle peut avec orgueil compter combien l’ont eue pour protectrice, 
combien l'ont vue défendre leur indépendance, et ont du sang fran 
çais pour ciment de leur nationalité. La liste en est longue, de= 
puis l'immense république des États-Unis jusqu’à l'Italie justement 


fière de son rajeunissement, depuis la Hollande et le Portugal aux 


jours de nos rois jusqu’à la Grèce et la Belgique dans notre siècle, 
sans compter les créatures ou les protégés de notre diplomatie, 
comme la Roumanie, la Serbie, le Montenegro, et ceux auxquels nous 
n'avons pu montrer que d'impuissantes sympathies, comme la Po= 
logne et le Danemark. La plupart des petits peuples de l'Europe 
nous doivent en partie l'existence, et de l’Archipel à la Baltique, 
des sources aux bouches du Rhin, s'ils parviennent à sauver leur 


indépendance des convoitises de ALPRRSTE et de la Russie, ce sera 


peut-être encore à la France qu’ils le devront, à la France rajeunie 
dans l’épreuve et redevenue le chef des peuples libres. 


ANATOLE LEROY-BEAULIEU. 
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- En 1858, je commardais sur la rade de Toulon une des divisions 


de l’escadre de là Méditerranée. Dans les premiers jours du mois de 


mai, je reçus soudainement l’ordre de partir avec deux vaisseaux 
pour Raguse. Sourde aux représentations du gouvernement fran- 


çais, la Porte-Ottomane avait résolu d’en finir avec ce qu’elle appe- : 


lait la rébellion des Monténégrins. Elle avait dirigé contre eux des 
troupes de la Roumélie; elle voulait en envoyer de Constantinople. 
Gette expédition se préparait dans le Bosphore, malgré les conseils, 
malgré les instances de M. Thouvenel. Mes instructions me prescri- 
vaient de m’opposer au débarquement projeté. Je partis à la hâte; 
mais, lorsque j'arrivai devant Raguse, j'y trouvai une tout autre 
mission que celle qui m'avait été indiquée. La fortune s’était pro- 
noncée contre les Turcs, il ne restait plus qu’à chercher une trans- 
action équitable entre les prétentions des belligérans. Ge fut la 
tâche d’une commission européenne dans laquelle les lumières et 
Pactivité du consul de France à Scutari, M. Hecquard, nous donnè- 
rent, dès le premier jour, un complet ascendant. Si la délimitation 
du Monténegro a été un service rendu à la grande cause de la civi- 
lisation chrétienne, le principal honneur en revient à la dipiomatie 


pendant à me persuader que la prudence de ma 
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française. te cette œuvre, intéressante sous plus d'u ort, je 
n’entends m'’attribuer qu’ une part très seconda > « Ja 1m 


serve de mon langage, en contribuant à calmer les 
triche, à désarmer les injustes soupçons de l’Ang! 
même à modérer le zèle un peu trop ardent de la Russi 
pas été sans quelque influence sur le résultat obtenu. AR 

Tout ce qui touche par un côté quelconque à la que a Orient 
est gros de conséquences. Pour avoir voulu préserver le Montenegro | 4 
d’une première invasion, l'Autriche en 1853 s'était exposée x por- 
ter la plus funeste atteinte à la considération du gouvernement du 
sultan; pour avoir favorisé trop ouvertement ceux qui en 1858 se 
proposaient de nouveau d’accabler ce petit peuple, elle venait de 
compromettre la juste influence que ses services passés. lui avaient 
acquise dans toute la Turquie occidentale. C’est chose délleate Sans ‘‘* 
doute que de prendre parti entre les cou xt les peuples; 
mais quand les gouvernemens sont nés de la nue quand ils 
ont derrière eux de longs siècles d’oppression, on ne leur doit. que 
des égards politiques, il faut garder sa sympathie pour les opprimés. 

Les Monténégrins sont une tribu serbe. À peine séparés par une 
étroite bande de terre, la Servie et le Montenegro ont jadis fait par 
tie du même empire. Les états de Douschan le Fort s'étendaient, 
des bords de l’Adriatique aux confins de la Thrace, des rives du 
Danube et de la Save aux frontières de la Grèce. Malgré les incur- 
sions des Hongrois et les invasions des Bulgares, les Serbes étaient 
encore maîtres de la Bosnie, de l’Albanie et de la Macédoine, quand 
les vaisseaux génois débarquèrent les soldats d’Amurat en Europe. 
Attaquée par ces nouveaux ennemis, l'armée du prince Lazare fut 
presque entièrement détruite dans les plaines de Kossowo le 45 juin 
1389. La bataille de Kossowo est restée le grand deuil national de 
la Servie. Une seule défaite n’aurait pu cependant amener l'asser- 
vissement d'un peuple aguerri par cinq siècles de combats; les di- 
visions intérieures achevèrent ce que les armes de l'étranger avaient 
commencé. Vers la fin du xv° siècle, la Servie, la Bosnie, l'Albanie 
et l’'Herzegovine subissaient la loi du, vainqueur. Le duché de la 
Zeta, successivement amoïmdri par les Vénitiens et par les Tures, 
gardait seul, au centre du massif montagneux qui domine les ports 
de Budua et de Cattaro, avec l’étendard de la croix le drapeau de 
l'indépendance. 

Les Turcs avaient renoncé à forcer les vaincus dans leur dernier. 
refuge; mais le duché, réduit à ce nid d’aigle, n’offrait plus qu'un 
pouvoir peu enviable aux héritiers des Balza et des Tsernoïevitch. 
L’un d’eux, qui avait épousé une noble Vénitienne, trouva bon d'ab-. 
diquer entre les mains de l’évêque et de se retirer avec sa femme 


de 
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sur l'a tre rive de Adriatique. C'est ainsi qu'en l’année 1516 le 
gne dés Æniazes fit au Montenegro place à l'autorité temporelle 
Hu “ét des vladikas. À dater de ce jour, les Monténégrins 
v’eurent eurs traditions, ne connurent plus 
_ d'autre lien creer que leur fanatisme. and il fallait combattre, 
lens et l’évêque marchaient au premier rang; les bénédictions 
de l'église attendaient le guerrier qui, après la 4cheta, rentrait à 
Pat 


on le croira sans peine, n’hésitaient pas à 
Le 3 © Ft anches. U y avait autant de têtes de Mon- 
ées sur les murs du £onak de Seutari que de iètes 


à 


_ Les Turcs cn d'éilleuts sur leurs ennemis un inappréciable 
| avanlage: les balles et la poudre ne leur manquaient jamais. Pri- 
. vés de tout accès à la mer, séparés par les possessions ottomanes 

_ du reste des humains, les habitans de la Czernagora, si l’on veut 
= donner au Montenegro son nom serbe, n'auraient probablement pas 
| échappé à à la destruction sans l’appui de la république de Venise. 
 Gette > union ne fut pas exempte de nuages, mais elle donna aux 
-  Monténégrins le moyen de subsister. Il leur fallait de toute néces- 
ne sé er rer extérieur, ne fût-ce que pour faire sacrer leur 
| évêque et pour se procurer dans les années de famine du blé, en 


cessé d'exister, le Montenegro | fut-il fort heureux de trouver la 
bienveillance et d'obtenir les secours de la Russie. 


lit. » Les persécutions exercées par les-Tures dans la Bosnie et 
dans l’Herzegowine se chargèrent de combler les vides qui se pro- 
duisaient dans les rangs des rebelles, C'était la coutume alors de 
garnir les frontières de colons militaires, auxquels tout était per- 


F 


ces enfans perdus, de ces bachi-bozouks, sur les terres voisines 
n'étaient pas considérées comme une violation de la paix. Pour que 
la paix fût rompue, il fallait qu’on eût fait marcher l'artillerie. On 
peut se figurer quel devait être l’état des provinces confinant d’un 


bachi-bozouks y régnaient en maitres; le pillage, le meurtre, le 
viol, l'incendie, désolaient incessamment ces malheureuses con- 
trées. Aussi était-ce de là, de l’Herzegovine surtout, que venaient 
au Montenegro les recrues qui repeuplaient ses districts rayagés. 
Dès qu’un Herzegovinien, exaspéré par les mauvais traitemenS, avait 
tué un Turc, il fuyait vers la Montagne-Noire. Dans ces gorges pro- 
fondes, inaccessibles, trouvaient également un asile ceux à qui les 
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che butin ou y rapportait le plus de têtes 


tout temps des munitions. Aussi, quand la grande république eut 


-  L’accroissement de la population ne pouvait pas être très rapide 
dans un pays où l'on tenait à honneur « de ne pas mourir dans son 


mis, pourvu qu'ils tinssent l'ennemi à distance. Les incursions de 


côté à la Hongrie, de l’autre aux possessions vénitiennes. Les 
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| bachi- Héoiks à n'avaient pas laissé de foyer. Les uscoques foriéient) 
une population flottante qui errait généralement sur les frontières, 

et finiss ait the toupie par s’y fixer. Quelquefois des familles, 
te : leurs richesses et leurs Put Cest 
2540 ainsi qu’au temps des premièrs vladikas les Petrc à quittèrent 
‘s | ARLES et vinrent fonder non Join de GEr igné le village 


grande ÉD T Er Ta Rédonitch seuls, investie de 
de « gouverneur civil, » auraient pu la leur disputer, mais l'ascer 

dant des Petrovitch Niegosch se trouva définitivement établi le pe 

où le peuple du Montenegro eut choisi parmi eux son chef ecclésias- 
tique. 

A dater de ce moment, une nouvelle période historique semble 
s'ouvrir. La dignité de vladika devient héréditaire. L'évêque choi- 
sit parmi ses neveux celui qu'il juge le plus digne de lubsuccéder. 
Battue de tous côtés en brèche, la domination ottomane perd de 
tous côtés du terrain. Pendant que la Servie refoule les Turcs dans 
l'enceinte de Belgrade, que la vie nationale renaît dans ses cam- 
pagnes, les Petrovitch reprennent lambeau par lambeau le vieux 
duché. L'autorité du vladika ne s’étend plus seulement à l’ouest de 

Ja vallée des Bielopavlitch; elle embrasse aussi les districts qui se 
à prolongent, à l’est de la Zeta, jusqu'aux terres cultivées par les 
: - Kutchi. Quand le vladika appelle ses sujets aux armes, ce n’est pas 
x uniquement aux Monténégrins qu’il s'adresse; ce sont les habitans 
du Montenegro et des fertiles Berdas qu'il con Years La marée a 
rebroussé chemin. 

Toute dynastie a emprunté son prestige : à un personnage que 
l'imagination populaire s’est plu à entourer d’un éclat presque 
surnaturel. La dynastie des Petrovitch doit son influence, je serais 
tenté de dire sa légitimité, au grand vladika qui régna cinquante 
ans sur le Montenegro, et qui, après avoir détruit au combat de 
Krouché l’armée de Kara-Mahmoud, eut l'honneur Ce se mesurer 

avec les Français dans le temps où les armées impériales occupaient 
les provinces illyriennes. Ce vaillant évêque était à la fois un guer- 
rier et un saint. Les Serbes prêtent,encore serment sur ses reli- 
ques. Son successeur fut un poète. Pierre I°* avait doublé le terri- 
toire de ses états; Pierre Il en vendit plus d’une fois des parcelles 
à l'Autriche. Toujours à court d'argent, malgré le. subside annuel 
que lui envoyait la Russie, Pierre II voyagea beaucoup; il composa 
des piczmas et les fit imprimer, créa un sénat rétribué, des ca- 
pitaines de nahias et des perianiks, p'aça sur le bonnet des uns 
l'aigle d'or à deux têtes, se contenta de distinguer les autres, 
simples € sardes du corps, par l'aigle d'argent, et introduisit ainsi « 
au sein üc la montagne les premiers rudimens de la hiérarchie of- . : 1 
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_ ficielle. Dans les sociétés primitives ou dans celles que le cours des 
…. "événemens à ramenées à la barbarie, chacun est tenté de s’ assigner 
Le — brutalement son rang et ses prérogatives ; c’est déjà quelque chose 
_ … que d'y marquer la limite des pou jirs et d'y régler les questions 
| quetté. Pierre II fut pour le Montenegro ce qu'avait été pour 
on don Pedro le Gérémonieux. Il était réservé au successeur 
qu'il s’était choisi de PUS son œuvre pas des mesures de 
PSenieReS encore. e+ De LR 
ccesseur, le prince Danilo. Je, était un des neveux de 
I il n'avait pas vingt ans quand il fut appelé en 1851 à re- 
ell l'héritage de son oncle. Un sentiment naissant avait beau- 0 
Fos diminué sa vocation pour l’état ecclésiastique. Il dépendait A 
encore de lui de décliner les honneurs de l’épiscopat. Il fit mieux : 
il forma le hardi projet d'échanger la dignité d’évêque contre le 
pouvoir de prince temporel. Il fallait faire approuver cette audace Fe 
à Saint-Pétersbourg. L'empereur Nicolas donna son assentiment. FE 
” Fort d’un pareil appui, Panilo Petrovitch revint à Cettigné. Un de ET 
- ses oncles, président du sénat, détenait le pouvoir, et se montrait 
peu disposé à le restituer. Danilo le lui arracha des mains en pré- 
» sence et aux acclamations du peuple, convoqué sur la place pu- 
é ie puis, quand il eut réprimé les complots, chassé les mécon- 
_tens, confié l’autorité à son frère aîné, le valeureux Mirko, il repartit 
pour Trieste, où TJattendait la fiancée dont la main devait être le 
prix de ce coup d’ état, La puissance spirituelle fut dévolue à un 
archimandrite. Après un intervalle de trois cent trente-cinq ans, 
un Æniaze régnait de nouveau à Cettigné. 
. Cette séparation de l’église et de l’état contenait en germe toute 
“une révolution. Depuis le départ du dernier des Tsernoïevitch, le | 
Montenegro s'était enfoncé ayec une sorte de sauvagerie farouche 1 TPS 
| dans son isolement. Il avait vécu en dehors du monde, n’en vou- 1 
_  lant rien connaître, n’en voulant surtout rien ïmiter: Entièrement 
dévoué à [a politique qui avait le plus abaiïssé le croissant, il soup- 
çonnait à peine qu’ 1 pût y avoir en Europe d’autres chrétiens que 
les Rüusses> D'un signe, la Russie le déchaînait contre ses enne- 
mis. Les pans de murs noircis, les ruines dont Raguse est encore 
entourée, attestent l'influence de ces excitations. Quand éclata la 
guerre de Crimée, le prince Danilo se montra moins docile. La 
. France avait un représentant à Scutari, et ce représentant, investi 
de la confiance du capitaine des Mirdites, eût pu appeler aux armes 
les tribus catholiques de l’Albanie, de temps immémorial ennemies 
| et rivales des tribus monténégrines, M. Hecquard s'était au con- 
.  traire employé à faire renouveler les trêves. Pour prix de’cette in- 
.  tervention bienveillante, 1] ne demandait qu’une chose : que le 
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privee bservat a marche des événer : RD t fût. 
l'était à cette heure le sert de & Servi 


© Mega vint Fe paix; ïilse pr it | ‘un 
pait de remanier la carte en à é 
‘auprès des représentans assemblés à Paris, « la re 
frontières. » Personne dans le congrès ne parut an 
pathie bien vive pour le Montenegro. La Turquie. pr 
des prétentions qui impliquaient la reconnaisance d’une à 
dance qu’elle n'avait jamais admise; la Russie fnt froide et réser- 
 vée, l'Angleterre dédaigneuse,, l'Autriche presque hostile. Sur ces 
entrefaites, le prince prit la résolution de venir lui-même à i Paris. 
Sa foi dans l'avenir et son jeune enthousiasme attirérent l'attention 
de l'empereur; il partit emportant. la promesse d’une bienveillance È 
dont les effets ne se firent pas attendre. Tant que le gouvernement 
ottoman: se bornait à envoyer des troupes dans les: ces: voi- 
sines du Montenegro pour y rétablir Vordre, le go ent im- 
périal ne jugea point à propos de s’en occuper; mais, 
troupes se concentrèrent sur la frontière et se: disposèrent à mar 
cher sur le district de Grahovo, une: note insérée au Moniteur 'se 
_chargea de rappeler à la Porte qu’elle allait excéder son droit. De 
nouvelles représentations furent adressées à Constantinople, deux 
vaisseaux furent expédiés de Toulon à Raguse, et le gouvernement 
de l'empereur invita les puissances signataires du traité de Paris à 
s'entendre « pour aviser aux moyens de prévenir un conflit entre 
les Monténégrins et les Turcs. » Tel est l’enchainement de circon- 
stances qui me conduisit sur les côtes de la Dalmatie, et. qui me re- 
tint pendant six mois sur la rade de Gravosa. 


TE 


La rade de Gravosa est'un des cinq ou six grands ports que pos- 
sédait autrefois la petite république de Raguse. On: sait que cette 
république est restée pendant de longs siècles un état indépen- | 
dant, bien qu’elle payât 20,000 sequins aux Turcs, 10,000 aux Vé- 
nitiens, et se crût même tenue d'envoyer chaque année quelques 
faucons de Bosnie au roi d'Espagne. C'était une république fort 
riche et fort industrieuse, adonnée au commerce, hardie et entre- 
prenante dans ses navigations; mais dès le xvr° siècle on reprochaït 
à ses habitans « d’être de leur naturel soupconneux et de faire vo- 
lontiers d’une mouche un éléphant. » On ne les voyait pas, di- 
sait-on, se plaire aux nobles exercices de la chasse, faire des armes 
où monter à cheval. Pacifiquement dévots, ne connaissant et ne 


“as se 
Sir ds bar: 


ine er EN sue 
t pas les avoir changés. 

st habitudes n’en sont 

ss Lacroma. et 


ppm jamais sous ré for Fe chevaux, et 
ro semblent craindre d'élever la. voix, on se 
) nes epÊs picapele He Ces 


état ru elle a Din souvent Ho 15e) rare Si ë ciel 
uns pas ce les as fs pe n'auraient counu 


annonce que Fa vaisseaux cop allaient rte main- in 
| forte au peuple turbulent,réternel objet de leur antipathie, ne pou- ba 
ait qu'exciter l’indignation des honnêtes bourgeois de Raguse. « Le æ 
_ moment était en effet bien choisi, disaient-ils, pour venir au secours 
re de pareils brigands! Assaïllie sur la route de Klobuk pendant qu’elle 
…  l'essayait d'opérer sa retraite, l’armée d'Hussein-Pacha avait été dé- 
, + truite; l'Hérzegovine se trouvait complétement ouverte, l'agitation $, 
_ gagnait la Bosnie et l'Épire. Que n’avait-on plutôt laissé faire les “ 
‘Turcs? Toutes ces interventions de consuls, ces suspensions d'armes 7 
‘exigées au nom de l'humanité, n'avaient jamais profité qu'au plus 
déloyal et au plus perfide..Ce beau zèle venait d'aboutir au désastre 
<e Grahovo. » 

Les vaincus, il faut bien le dire, avaient beaucoup contribué à 
accréditer cette idée. Il est rare qu’on n’essaie pas d'expliquer ou 
de dépuiser sa défaite, et c’est chose tentante que de pouvoir l’at- 
tribuer à la trahison! Les Turcs prétendaient donc avoir été trahis. 
Ils avaient d’abord accusé le secrétaire du prince, un jeune Fran- 
çais plein de feu et d'action, que le prince avait envoyé sur les 
lieux. Pew s'en fallait à cette heure qu’ils n’accusassent.les consuls. 
Comme le pauvre Mercutio, ils trouvaient qu’on s'était fort mal à 
propos interposé entre eux et leurs ennemis, puisque leur armée 
mwen avait pas moins été battue, et ils se seraient volontiers écriés 
avec l'adversaire de Tybalt : « À plague 0’ both your houses! 1 was 
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 Aurt ihdér your arm; — que le diable vous emf te 
AD he pendant que vous cherchiez à nous séparer. » » N #7, 
De semblables dispositions ne nous présageaient pas Re 
ei un accueil empressé. Je n’ en fus pas moins très surp s quand une 
notification officielle vint m’apprendre que l'Autriche avait 
LÉ ses ports en deux classes : les ports militaires, tels qu 
58 Pola, où sous aucun prétexte les navires de guerre ne 
admis, les rades fortifiées, où ces mêmes navires ne po 
rêter, s'ils n’y étaient contraints par quelque grave avarie. Cet 
en termes polis nous inviter à vider les lieux. Heureusement, avant 
_ d’insister, on eut l’excellente idée d’en référer à la cour de Vienne. 
La cour envoya l’ordre de nous laisser tranquilles; cependant elle fit 
“en même temps partir un bataillon de Pesth pour renforcér à tout 
événement la garnison de Raguse, + 
Ces ombrages et ces démonstrations nous Mae peut-être ee 
paru peu dignes d'une grande puissance , mais l'aspect des choses :e 
ne tarda pas à changer. Le général qui commandait « le cercle de 
Raguse, » un des plus charmans esprits que j'aie rencontrés sur ma 
route, était absent au moment de notre arrivée. Il s'empréssa de 
venir reprendre son poste, et nos rapports se trouvèrent bientôt 
établis sur le pied de Ia plus intime confiance. Les vues de nos deux 
gouvernemens dans la question qui avait motivé l'envoi d’une di- 
vision française à Raguse ne pouvaient pas aussi facilement s’ac- 
corder. L’Autriche est une puissance slave presque au même de- 
gré qu'une puissance allemande. Malheureusement pour elle, parmi 
x ses sujets slaves, un grand nombre appartient à la religion ortho- 
doxe. Ceux-là se trouvent rattachés par un lien bien plus fort qu'on 
ne pense à l'empire des tsars. Pour ces populations, que le schisme 
a conquises dès le xiv° siècle, l’Autrichien n’est qu’un compatriote, 
le Grec orthodoxe est un frère. Au moment de la guerre de Crimée, 
les Croates ne firent aucun mystère de leurs sympathies; on les vit 
manifester très häutement la répugnance qu’ils éprouveraient à. 
prendre les armes contre le défenseur des croyances qui leur sont 
chères. Si l'Autriche rencontre de pareilles tendances chez les po- 
palations de son propre empire, que doit-elle attendre de celles 
qui aspirent à se détacher de l'empire ottoman! Elle est la protec- 
trice naturelle de tous les chrétiens catholiques, mais en Turquie 
les chrétiens de cette communion sont infiniment moins nombreux 
que les autres. Plus opprimés par les Grecs orthodoxes qu'ils ne 
pourraient l'être par les Turcs eux-mêmes, ils forment dans les 
provinces occidentales des états du sultan une minorité infime, ti- 
aide, misérable, objet de la plus injuste animadversion. La haine 
que les schismatiques leur portent s’étend à leurs protecteurs. E'Au= 
triche à donc grand intérêt à maintenir en Turquie le statu quo. 


es 


Les préjugés religieux ont confondu sa cause avec celle du sultan. 
_ Peu d'hommes d'état voudraient admettre à Vienne que la dissolu- 
… tion de l’empire ottoman soit faite pour profiter à une autre puis- 
; sance: que la Russie. Le gouvernement autrichien ne devait donc 
| voir qu’ avec déplaisir nos fatales complaisances pour des idées qui 


lui paraissaient chimériques; il devait s'irriter de nos illusions, alors 
même qu'il ne suspecterait pas notre bonne foi. 

attent on de l'Europe. Toutes les cours s’en émurent, et la très 
uestion _du Montenegro devint en peu de temps une sorte de 


nous nous montrions disposés à nous engager. Rien ne lui est plus 


__ antipathique et souvent plus suspect que la politique de sentiment. 


IL fut heureusement très facile de lui faire comprendre que nous 
n’étions pas venus à Raguse pour y favoriser les empiétemens du 


. - Montenegro, que nous voulions au contraire empêcher le conflit de 


s'étendre, Je ne sais trop en effet si dans cette circonstance nous 
ne servimes pas tout autant la Turquie que le peuple qui nous avait 


| appelés à son aide. Ce ne sont pas les 15 ou 20,000 fusils dont dis- 


pose le Montenegro qui eussent mis l'empire ottoman en péril; c’est 


l'exemple que ce peuple de 120,000 âmes venait de donner. La vic- 


toire de Grahovo était une torche jetée dans un champ de blé mûr. 
Nous posèmes le pied sur ce tison fumant, et nous étouffâmes la 
flamme. . 

Pendant que l'Angleterre se rassurait, que l Autriche prenait son 
parti d’une intervention qui n’avait pas justifié ses craintes, un 


nouvel incident vint réveiller les soupçons de ces deux puissances. 


La frégate russe le Polkan, commandée par le capitaine Yousch- 
kof, mouilla dans le port de Gravosa. Cette frégate devait, d’après 
les instructions remises à son capitaine, me seconder activement 


. dans la protection du Montenegro. C’était la première apparition 


que faisait le drapeau russe sur la scène politique depuis sa mal- 
heureuse campagne de Crimée. Il y avait une certaine habileté à 
ne pas montrer ce drapeau isolé, mais on comprendra que nous fus- 
sions moins empressés à nous targuer d’une solidarité qui pouvait 
à la longue devenir compromettante, Dans une question où nous ne 


voulions apporter que des tempéramens, les Russes apportaient au 
contraire une ardeur parfois excessive. L’échec infligé aux armes du 


sultan les comblait de joie, ils n'avaient nul désir d’en atténuer la 
portée; l’occasion d'humilier l'Autriche leur semblait précieuse, le 
mécontentement de l'Angleterre les inquiétait peu. Ils avaient ou- 
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nce sur les côtes de la Dalmatie eut bientôt attiré. 


-clos diplomatique. L’Angleterre, dont l'approbation nous 
| était si précieuse, - — car cette approbation répondait, à élle seule, 
_ de la sagesse et de la modération de nos desseins, — l'Angleterre 

ne témoignait nul penchant à nous suivre dans la voie nouvelle où 


RÉ 


e stontesoos! Die sidi p 

_ sibien. la chrétienté. Ils auraient voulu les 

être même le pousser en avant, au lieu de l 

Le sultan cependant était parvenu à intéresser la dipl 

cause. Il promettait de ne pas violer la trs qui on l’av vb 

d'accepter, de ne rien entreprendre contre le Monten 

dait seulement à circonscrire l'incendie en faisant pas 

dans l’Herzegovine. L’Autriche lui offrait ses ports p 

quement. La prétention de la Porte était juste. Il:y avaittdeuxique r es 

tions très distinctes : celle du Montenegro, dont les Animer à, : 

 tectrices se refusaient à laisser menacer l'existence, :celle des 
“uscoques, dont la soumission ne devait plus être retardée. Pourré- 
soudre ces deux questions d’un seul coup, ii Mr de 

| oi du Ronan Le Rpe de Mit délimitat 


ses ser On était bien certain quelle n’empiéterait pas Sur un 
territoire solennellement soustrait à son autorité. De son. côté, le 
Montenegro aurait tout intérêt d’ajourner ses prétentions. pour ga 
saisir de limportante concession qui Qui était offerte. Le Monte- 

negro n'avait jamais admis, il est vrai, le moindre lien de vassalité 
entre Gettigné et Constantinople. Ce n’en était: pas moins un étrange 
phénomène que cette autonomie microscopique tolérée parles deux 
grandes puissances qui l'enserraient. Vivre désormais sous, la. ga 
rantie de l’Europe, avoirune existence officiellement reconnue, était 
pour le Montenegro un incalculable avantage. Le prince Danilo le 
comprit, et tous ses efforts tendirent dès ce jour à calmer P CUT. 
tion, qui avait été jusque-là son meilleur allié, 

Quand les conquérans sont devenus les plus faïbles, al se sert 
peu d’invoquer les droïts de la conquête. Les Herzegoviniens; les 
Bosniaques, avaïent enfin appris à mépriser ces maîtres sous les= 
quels ils avaient longtemps tremblé. Les persécutions, les avanies, 
dont ils n’avaient jamais cessé d’être l’objet, leur semblaient ds au- 
tant plus odieuses qu’il ne leur aurait fallu qu'un effort vigoureux 

our s’en affranchir, À chaque instant, quelque! explosion soudaine 
venait nous rappeler des haines implacables et conseiller à la di- 
plomatie de se hâter. Dans le courant du mois de juillet, les chefs 
insurgés de l’Herzegovine, cédant aux exhortations des consuls, 
obéissant surtout aux invitations péremptoires du prince Danilo, se 
résignèrent à faire leur soumission. De leur côté, les grandes puis- 
sances signataires du traité de Paris envoyèrent à Raguse une com- 
mission chargée de procéder à la délimitation du Montenegro. Un 
mois auparavant, j'avais fait le voyage de Gettigné; jy avais vu le 
prince, je n'étais assuré de l’immense ascendant qu'il exercaitisur 
son peuple, et je n’ayais pas craint de me rendre garant-de son in- 
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“ " aussi bien que deses bonnes intentions. Continuer à vivre: 


| ; Lai Ï sn me rh de: RES 


“Cettigné. jetus obligé aurér ets au 
sur cette rade que je conduisis l'Algésiras et 
dre le vaisseau qui portait mon: pavillon, je fis 
1g détour “car je tenais à profiter de l’occasion qui ‘m'était 
te" de jeter en’passant un coup d'œil surle vaste bassin de Cat- 

© taros de contournai ainsi une partie-du district que domine de toutes 
| parts la haute cime du Lobtchen. Les autres districts, plus boisés, 
plus fertiles, sont des conquêtes récentes. La Katounska, immense 
“bloc calcaire que des convulsions souterraines ont disloqué à ‘di- 
versés reprises, «est le cœur du Montenegro. Sous l'effort qui a re- 
…_  dresséet brisé ses assises, ce bloc est devenu un entassement de 
…_ roches à travers lequel il eût été difficile de percer des routes. Les 
 Montén ro te pas même voulu qu’on y traçât des sentiers. 
| C'est parce que leur pays était impraticable qu ils ont pu le dé- 
_ fendre. Lesichevaux bronchent souvent sur ces pierres glissantes; 
à Chaque instant, il faut que les guides les soutiennent. Les vallées 
de da Katounska, d’un accès difficile, sont étroites et profondes. On 
dirait des cirques autour desquels se dresse un amphithéâtre de 
collines. À l’angle d'une de ces vallées, Ivan, fils d'Étienne, a bâti 
‘en 1490" le couvent de Cettigné, Une herbe maigre et fine couvre 
_ comme d’un tapis de mousse le fond de ce sombre entonnoir; quel- 


E 


Le vieux couvent, semblable à un guerrier qui chancelle, s’adosse 
à là colline. Le palais du prince se déploie dans la plaine avec son 
enceinte crénelée qui lui prète de loin le pittoresque aspect d un 
manoir féodal. 

* Le pays qu'il habite n’a pu donner au Monténégrin une grande 
habitude de l'équitation; mais ce vigoureux produit d’une nature 
sauvage est si souple, si hardi, que, dès qu’on lui amène un che- 
val, il n'hésite pas à sauter en selle. Au moment où nous arrivions 
en vuede Cettigné, un groupe de cavaliers partit à fond de tram 
des abords du palais et s’avanca comme un tourbillon à notre ren- 
contre. Jamais troupe plus brillante ne s’était offerte à nos regards. 
On eût dit Sobieski venant au-devant de l’empereur d'Autriche. Le 
roi de Pologne avait probablement un cortége plus nombreux, mais 
onn’eüt point vu à sa suite de plus beaux dolmans brodés d’or, de 
plus riches bonnets garnis de martre noire. Le luxe du Monténé- 


FE 
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de lawie des klephtes, c’eût été pour le Montenegro se-résigner à 
être jamais que l'humble satellite .de la Russie. Le prince Danilo 


F4 ques arbres rabougris ont pris racine dans les fissures de la roche. 
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_ grin, ce sont. ses vêtemens et ses armes. Pendant que nous descen- … 
dions par une rampe abrupte et-scabreuse au fond de la vallée, Ce ro 
groupe tout étincelant sous les feux du soleilw 


arrêté. Recueillis pour la plupart sur le champ: e bataille de Gra-. sl 


hovo, les chevaux de Syrie se cabraient impatiens sousla main de 
leurs nouveaux maîtres. Il fallut nous frayer un chemin àtravers 
leurs courbettes pour arriver jusqu’au prince Mirko, car c'était à 


22 | 


son frère en personne que le kniaze avait confié le soin de nous" 


introduire dans sa capitale et de nous conduire jusqu’à sa demeure. 


Cettigné n’était alors qu'un village habité par un très petit nombre, 


de familles et comptant beaucoup moins de maisons que de ma- 


sures. Seul, le vieux monastère qu’habitèrent les vladikas, et qu ’ha- | 5 


bita également le prince Danilo au début de son règne, y évoque. ch 


encore le glorieux passé historique. Quel contraste entre ce noir. 


couvent et le riant cottage à la porte duquel nous mimes pied à 


terre! Le cottage est cependant un palais aussi, puisqu’ un prince y à | 


réside, mais c’est un palais ouvert à tout venant, et qui n’a d'autre 


prétention que d’être la plus grande maison du village. Le mur cré- D. 
nelé dont on l’environna n’a point été fait pour repousser les aan fr S 
sauts des Turcs. C’est une élégante décoration de théâtre. Grâce à = 


la chaux dont a été badigeonnée cette habitation modeste, l'hé- : Ye 


roïque refuge de la nationalité serbe, la capitale de la Montagne 
Noire, est devenue dans les piezmas modernes la blanche Cettigné.. 


Le prince nous attendait; préparée par les soins de M: Hecquard,. 
l'entrevue ne pouvait être que cordiale. L’œil vif et'intelligent, la 


physionomie énergique du prince Danilo auraient suffi d’ailleurs pour 
nous prévenir en sa faveur. Le costume monténégrin rehaussait en- 


core sa bonne mine. Ce costume convient bien à un chef de guer=. 


_riers. Le cou nu donne à la contenance je ne sais quoi de mâleet 


d'audacieux; les jambes enfermées dans des guêtres de laine blanche 
ornées de festons d’or rappellent à l’esprit les Grecs « bien chaus- 


sés » d'Homère; le gilet et la veste serrent le corps à la façon d’une. 
armure; la jupe flottante descend jusqu’à la hauteur des genoux, et 


ne le cède en rien pour la grâce et pour la souplesse à la fustanelle 
des palikares. C'est ainsi qu'ont dû se présenter au combat les com- 


pagnons de Milosch Obilitch. Il est rare que des habitudes cheva- 


leresques ne créent pas un costume élégant. Quand les peuples dé- 
pouillent le vêtement national pour adopter le maussade uniforme 
que nous a fait la civilisation, on peut être certain que c'en est-fait 
de leur originalité. 


Les ee monténégrines auraient moins à perdre à cette. trans- 


formation. Le lourd costume qui les emprisonne semble en quelque 
sorte l'emblème de leur condition sociale. L'homme, au Montene- 
gro, quel que soit son rang, mène une existence libre et fière. Tout 


e- 


éclat d’une des brillantes toilettes qu’elle avait rapportées de Paris. 


_ Elle semblait alors l’heureuse compagne d’un prince épris des nou- - 


| Me nsc à renverser les barrières qui, depuis cinq siècles, 


aient ans en était comme attristée. Ce n’est point sous ces lourdes 


… draperies que pourrait battre à l’aise un cœur frivole. Le costume: 


F . presque monastique de la princesse eût convenu à l’existence que 
_  menaient autrefois au fond de leur castel les nobles dames dont les 
- maris ne connaissaient d’autres plaisirs que la chasse, d’autres oc- 

FE cbatbns que la guerre; mais pour qui sait à quel point l’enthou- 
_ siasme, le dévoûment à une idée généreuse, peuvent s'emparer 
d’une jeune âme, c'était bien ce vêtement austère qui convenait à 
la compagne du prince Danilo. Il était le symbole de ses vœux les 
plus ardens et de ses aspirations les plus chères. Tout était serbe à 
} Cettigné, tout y respirait Ja. poésie d’un autre âge : ces periantks 
mandataires de la justice du prince et gardiens de sa personne, ces 
_ sénateurs qui portaient tout un aïsenal à la ceinture. Les anciens 
chevaliers devaient avoir cette haute stature, ces larges épaules et 
_ ces mañus puissantes. Cet œil clair et ces traits épanouis n’indi- 


| 
| 


. lités qui mous assiégent. Il n’eût pas fallu croire cependant que 
nous avions seulement sous les yeux des héros; nous avions aussi 
des poètes. Dès qu’ils avaient accompli quelque brillant fait d'armes, 
ces géans naïfs éprouvaient le besoin de le chanter. Chaque soir les 
= rassemblait sur la place du village, chaque soir ajoutait quelque 
| nouveau couplet à la piezma. Pas un incident qui pût échapper à la 
verve des improvisateurs. Ils avaient chanté la bataille de Grahovo; 
| ils chantaïent maintenant l’arrivée des vaisseaux français dans le 
port de Raguse. « Napoléon a dit à son roi des mers : Pars, hâte- 
toi, vole vers la blanche Cettigné. J'entends le canon du Turc mau- 
dit. Mes amis t’attendent; porte-leur ce message : Ils se sont bat- 
tus en braves: je ne les abandonnerai pas. » C’est peut-être ainsi 
Aqua été ébauchée l’Zliade. Le Montenegro n’a pas d'autre chronique 
. que les chants de ses rhapsodes. Qu'un grand poète les nonoines il 
en fera l épopée nationale. | 


mais dont il est difficile de se défendre, à voir s’effacer les derniers 
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en lui, jusqu'à ses vêtemens, respire la liberté. La femme est au 
| ire asservie aux plus durs travaux, assujettie aux plus aus- 
À nous. La laine l enveloppe, et, de quelques broderies qu'on 
_ le puisse charger, l’étroit corsage ne laissera jamais voir sous ses 
« plis sévères que la froide gravité de la matrone. La princesse Da- 
rinka, quand nous lui fâmes présentés, nous apparut dans le joyeux 


ient le Montenegro du reste du monde. Le lendemain, elle avait A 
l'habit des femmes monténégrines ; sa gaie physionomie de 


quaïent pas des gens dont l'imagination fût troublée par les subti- 


On éprouve je ne sais quel regret peu philosophique, je l'avoue, 


n 


Sens de si RES es son indie La c 
un vent puissant qui empêche les âmes 
veau. Mes longs voyages m'ont offert la re 
d’un aspect. Il y a loin des Monténégrins aux ha ita) 
Empire. On assure qu'on a vu les magots de Pe-k 
bruit des derniers événemens est venu jusqu'à 6 t 
beaucoup moins frappés de l’étendue de nos c À duchiffre 
énorme de l'indemnité qui nous avait été impose. Ils avaient douté 
que nous fussions un grand peuple, tant qu’on ne re artistes 
que de nos victoires; ils en ont été convaincus le jouroonleura | 
dit que nous étions un peuple qui pouvait payer cinq milliards. Est= 
ce donc à cet ordre d’idées que le monde Man vom of ru où " 
l'homme cessera d’être une pere fauve, faudra-t «is 
un mandarin? Di L 
Les Monténégrins, à l'époque où je Rs p ; 
encore au point où les avaient laissés les successeurs de Dou à 
Fort. La guerre pour eux était l’état normal. Les trêves, pen” 5 
fût la solennité qu’on mît à les conclure, ne constituaient jamais « 
qu'une situation précaire ; on les rompait sous le moindre prétexte. 
Voici en général comment lé conflit s' 'engageait : le temps de faire 
les foins venu, les Turcs s’apprêtaient à faucher une prairies « Que 
fais-tu, Turc maudit? leur criait de loim Sr Monténégrin. Tu 
viens ici voler l'herbe qui m’appartient.— Gette herbe meta ja= 
mais appartenu, répliquait le musulman tidinéathe n'asqu'à ve | 
nir à Podgoritza, je te montrerai les titres de ma-propriétés» De \ 
ces premières paroles échangées, on en venait promptement aux 
injures, des injures aux coups de fusil. Les femmes appelaient de 
nouveaux combattans, et leur clameur volait de montagneren: mone À 
tagne. Tout Monténégrin est soldat. Il n’y a point d'âge fixé pour « 
prendre les armes; il n’en est point où on les dépose. Lesenfans et 
les femmes portent les messages, les vieillards ne restent au conseil 
que lorsqu'ils sont tout à fait incapables de se mouvoir; mais c’est 
une race saine, vigoureuse, nourrie d’un air salubre, les infirmités 
ne l’atteignent pas. Il n'arrive point d’ailleurs très fréquemment. 
qu'un Monténégrin soit exposé à mourir de vieillesse: Son lot lé M 
plus ordinaire est de trouver la mort dans quelque rixevow sur le 
champ de bataille, Il ne faudraït pas croire pourtantique le courage 
des farouches habitans de la Czernagora ne soit compliqué detbeau= 
coup de prudence. Lorsqu'une action générale s'engage, les com= « 
battans, au début, se dispersent; on les voit se glisser entre les buis= M 
sons, courir en se courbant d’une roche à l'autre, etne songerà 
mettre en joue leur longue carabine que lorsqu'ils ont rencontré 
un suffisant abri. Le plus souvent, ils ont eu soin: de laisser à dis=« 
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net et de le poser en évidence sur quelque roche, 
mn per en et d'attirer ee ce ne min sur 
> plu pente TEE 


 dédaigner fièrement les précau- 
je. Me Deus venait de quitter 
issait, depuis cinq. ou six ans, 
Ne Pr eus pate à 


coups ie D dense mais Lu. sans $’ ’émouvoir, se contentait par 
2 “un-mouvement nerveux de chasser les balles que, pour la première 
… fois, ilentendait bourdonner de si près à ses oreilles. Voilà un genre 
de courage nee san a admirent;-mais qu’ils n’ ‘imiteront 


Le di fe HQE de RÉ E 
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ant :escarmouche deviént-elle si souvent 
Je: zèle: que chacun, met à rapporter son 
> au. Turc tombe, les Monténégrins sortent de 
_ leurs abris, et diaitent dé tautes parts sabre en main. De leur 
- côté; les Tures veulent sauver le:blessé ou enlever le cadavre; on 
_ se bat sur ce corps. De nouvelles victimes jonchent bientôt le ter- : 
cages pptrabonnent la lutte. À Grahovo, les victimes se trouvèrent 

ombreuses.que les vainqueurs n’auraient pu emporter du champ 

| de bal couts les: têtes qu'ils avaient coupées. Ils se contentè- 

-à Gettigné des nez et des oreilles. Ge fut un cri 
d'horreur en Europe -Guand'on y apprit cet affreux détail. Le prince 
- en était désolé et confus; mais il n'avait pas dépendu de lui de ré- 
former sur ce jen les mœurs des ses midi que je connus 


Loti: renoncêér à un si sh ne. Ils m'écoutèrent avec at- 
 iention, approuvant mes exhortations de latête et du geste. Lorsque 
- j'eus fini ma harangue.: « Vous avez raison, me dirent-ils, nous ne 
* couperons plus la tête qu'aux Turcs. » 

…_ … Le Turc, pour le Monténégrin, ce n’est pas un homme, c’est l’en- 

* nemi séculaire, la bête malfaisante qu’il faut exterminer. J'ajouterai 
| quec’est le seul ennemi avec lequel on ne puisse entrer en compo- 
| sition. Dans un pays où chacun w’a eu longtemps pour gage de sa 
- sécurité personnelle que l’arme qu’il portait à ses côtés, la ven- 
 geance devait devenir un devoir social; sous peine d’'infamie, on 
était tenu de venger ses proches. Cette solidarité créait entre les 
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failles: omeiles représailles, mais elle était aussi, hâto + LH 
de le dire, un frein salutaire à la violence. On avait la ténor : 2 
prompte quand l’acte pouvait avoir de pareilles conséquences. Un LA 
seul meurtre mettait pour des années deux familles « Émn : :"4 
Telle était l'expression par laquelle on désignait. ’état de < 
ouverte où vivaient les deux groupes qui avaient du sang 
entre eux. Toutefois ce sang pouvait se racheter. Quand la lutte 
avait été longue, qu’une des deux parties était épuisée, etc 
lui restait plus d'autre alternative que la fuite ou la soumission, 
des amis s’interposaient. Ils traitaient des conditions auxquelles 
l'ennemi qui s'avouait vaincu et qui demandait grâce pourrait être 
reçu à merci. Ces conditions réglées, la famille dont on avait ob= 
tenu le pardon s’assemblait. L'homme admis à payer la rançon de 
sa vie s’'avançait en rampant; il jetait au loin ses armes et, déposait à 
terre la somme convenue. La partie offensée le relevait, l'embras- 
sait, et tout souvenir de la lutte mortelle était effacé dès ce jour. | 
Bien des sujets faisaient naître ces inimitiés implacables: Métis 
fréquent était l’inexécution des promesses par lesquelles deux fa- 
milles s'étaient engagées à unir leurs enfans, et on s’engageait sou= 
vent à les unir pendant qu'ils étaient encore au berceau: Une des 
premières réformes du prince Danilo eut pour objet de proscrire 


à jamais ces obligations téméraires. « Si un prêtre, dit-il, célèbre 


le mariage contre la volonté de l’une ou de l’autre des parties, il 
sera chassé de l’église. Si une jeune fille, de son propre mouvement 
et à l’insu de ses parens, s’unit avec un jeune homme, on ne pourra 
maltraiter les époux, ni leur adresser des reproches, car ils auront 
été unis par l’amour. » La condition de-la femme, quand je visitaile 
Montenegro, y était peu digne d’envie. On la mariait très jeune, et, 
dès qu’elle était mariée, on occupait à. cultiver la terre ou à filer 
la laine, Il n’est pas de voyageur qui n’ait eu dans les montagnes 
de la Katounska ce spectacle : la femme ployant sous un énorme far- 
deau, le mari marchant leste et dispos à ses côtés avec la carabine 
sur l'épaule, On ne connaît au Montenegro d’autres bêtes de somme 
que cette plus belle moitié du genre humain. J'ai honte de le dire, 
mais ce furent des femmes qui portèrent nos malles de Budua à 
Cettigné, et qui les rapportèrent à Budua quand nous revinmes à 
notre point de départ en passant par Cattaro. Ges pauvres créatures 
sont, on le comprendra, de très bonne heure fatiguées et flétries. 
Il y avait heureusement pour elles tout un avenir de radieuses pro= 
messes dans l’ère nouvelle qui venait de s'ouvrir. La tendressevet 
les égards dont le prince Danilo entourait sa jeune femme devaient 
être d'un salutaire exemple dans un pays où, plus encore qu’ail- 
leurs, chacun est habitué à se régler sur le prince. 
Le successeur de Pierre Il avait, comme lui, voyagé, et, mieux 
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LU ence ue la femme sur les affaires publiques, à du moins au rang 
yon Jui réserve au foyer conjugal. Rien n’était plus touchant que 
l'aspect de l’aimable intérieur dans lequel nous avions été intro- 
ne La jeunesse a le don de tout embellir; il semble qu’elle ré- 
nt autour: d'elle le parfum de ses espérances. En écoutant le 
De) nous nous laïssions gagner invinciblement aux illusions 
“AA M ue naître la victoire de Grahovo, et, tout en prêchant la 
modération, nous en venions à comprendre que les vœux d’un 
 peupl # sx irompt ses entraves ne sauraient jamais être très modé- 
rés. . Le Montenegro, il ne faut pas l'oublier, peut à peine, tel qu’il 
est constitué, nourrir ses habitans. Quand on est obligé de cultiver 
2 les céréales dans la moindre anfractuosité que présente la roche, au 
- fond de ces puits sombres que visitent rarement les rayons du so- 
leil, et où le blé apparaît comme quelque plante rare élevée dans 
un pot à fleurs, on est bien excusable de tenir opiniâtrément aux 
Le parcelles de terrain qu'après de longs combats on a pu reconquérir. 
. Onavaïit facilement obtenu du prince une suspension d’armes; mais 
ileüt cent fois mieux aimé recommencer la lutte que céder aux 
Turcs une seule de ses prices: Les prairies pour les POSE 
ce sont des provinces, : 
+ Le grand office du prince au Oeneerd ne consiste pas à com- 
mander l’armée, il consiste à rendre la justice. Chaque jour, le 
prince descend sur la place de Gettigné; il y entend les causes et 
prononce les sentences. Toutes les sociétés ont commencé ainsi; 
saint Louis’sous son chêne, le bey de Tunis sur l’estrade de la - 
grande salle du Bardo étaient également des juges. Il semble même 
- que les peuples à l’origine des choses n’aient institué un pouvoir su- 
_ prême que pourlui confier le soin de régler leurs différends; les 
rois ont été les premiers ärbitres. De là vient peut-être le caractère 
- sacré dont l’opinion ne tarda pas à les investir. Toutefois ces juges, 
dont les décisions étaient sans appel, ont éprouvé le besoin d’éclai- 
rer leur conscience; ils se sont entourés de conseillers. Le Monte- 
negro à déja son parlement. Composé des sénateurs que le prince a 
choisis parmi les chefs les plus considérables, ce conseil donnerait 
au besoin plus de force aux arrêts prononcés par le souverain; mais 
“ilest’sans exemple qu’on ait protesté contre une sentence rendue. 
On pourra au Montenegro tramer une révolte, conspirer la perte 
du‘prince, menacer secrètement ses jours; on ne contestera jamais 
l'étendue de son pouvoir. Un prince dont les prérogatives seraient 
limitées ne serait plus un prince aux yeux des Monténégrins. 
L'héritier des vladikas disposait en 1858 sans contrôle du pro- 
> duit des impôts, du revenu qu’il devait aux libéralités des puis- 
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_par am, somme peu considérable sans doute, m 


par une proclamation du prince à quelles prescriptions il 1 dev 


qu'il’avait fallu garder avec certains pré 


_ pelle pas une partie de la population à son aidé. » Quant aux man- 


y voir. Le meurtrier ne doit être poursuivi que #il'attend un où 


ment de chacun de ces hauts dignitaires ava 


un budget qui ne dépassait pas alors 300,000 fra 
Longtemps le Montenegro avait vécu sans per € 
le seul code qu’on y invoquât. Le 22 avril 1855, le pe 


désormais se soumettre, et sur quel texte écrit il serait à r 
jugé. Quatre-vingt-treize articles avaient sufli au lé 
fixer la tradition, et sur quelques points pour la réfo 
Dieu est plus brève encore, maïs elle est au 
Ce qui avait grossi le code: monténégrin, € cé 


tueras pas, » est un précepte sans doute indispe 1 
lequel il importe cependant de s'entendre. « Celui M le 
mort à un autre Monténégrin, disait le code promulgué à Cettigné, ‘4 
ne pourra être absous au prix d'aucune somme; il sera pris etfu- 
sillé. » Voïlà le principe; ‘voici maintenant les tempéramens : «Si 
l’on a une vengeance à exercer, on ne peut tuer les parens du : meur- L. 
trier lorsqu'ils n’ont pris aucune part au meurtre, mais on et 
frapper Fassassin; on peut se battre en duel, pourvu qu qu’on 1 n'ap- 


dataires de la justice, il leur est spécialement recommandé de ne pas 
se laisser entraîner par leur zèle et d’avoir soin, dans le rigoureux +4 
exercice de leurs fonctions, « de ne pas tuer des mn Sn » La 
mort paraît être d’ailleurs aux yeux du législateur montén grin le 
seul accident de quelque gravité. Pour àvoir estropié son frère, 
l'amende varie de 50 à 100 talaris; pour lui avoir cassé la tête où. 
lui avoir crevé un œil, il en faut payer 60 : on ne peut le. frapper 
sans motifs soit avec le pied, soit avec la pipe, on S’exposerait à 
sortir de son escarcelle 50 sequins d’or. Si celui que vous auriez 
frappé vous tuait à l’instant, la justice monténégrine n'aurait rien à 


deux jours pour donner cours à sa rancune. Voilà done pourquoi 
les Monténégrins se refusent si obstinément à déposer leurs armes, 
soit dans les conseils, soit dans les festins. Ilest assez naturel qu’on 
tienne à avoir sa vengeance sous la main, quand il y a de si Sérieux 
inconvéniens à la différer. 

Pour s'expliquer le peu de cas que les Monténégrins semblent 
faire d’une blessure, il suffit d’avoir vu avec quelle facilité se gué- 
rissent celles qu’ils ont reçues. Je m'étais fait accompagner à Cetti- 


ruI giens ce sis ; nous. devions. visiter res | 
VO, ‘ai cet habile opérateur s'était promis de leur 


eu last que dévorait la 
guéris sans qu'aucun era 
PARU. gba Haras. nous 


; rs à la fr Et la . 2 
> supp plice sans proférer une plainte; quelquefois 
uage passait sur son frontet trahissait l'intensité de 
A mt ne demandions-nous à à ces ral 


De ha. - 1 alt Tout Monténé- 
g. » doit donc, pour se conformer aux lois, 
et respecter ses es- chefs , ses juges et les vieillards; il doit 
_ leur tén gner ‘toute son estime. Celui qui parlerait mal du pres 
à ou de ses actes serait puni comme un meurtrier. » 


“ :  Quelquesarticles règlent les héritages, d’autres assurent les droits 
æ Eos paternelle. Il en est qui sont destinés à intimider les 
“A da Frouver ce qu'on s’est permis d'avancer n’est pas 


F us facile. L'avantage, dit la loi, devra rester à 
| ux adversaires. qui présentera le plus de gens de bien 
_ pré rer pour lui. Nous avons dit déjà quelles mesures tutélaires 
4 | avaient Apt pour préserver les jeunes filles de la contrainte 
_ morale que trop souvent on leur faisait subir. Ce n’est pas la seule 
M. disposition qui tende à relever la femme de sa condition d’infério- 

rité. Les divorces, dont on faisait. le plus scandaleux abus, ont été 
_ interdits, à l'exception de ceux qu'autorise l’église orientale. II 
n’est pas jusqu ‘aux veuves dont l’état ne se soit occupé. Le code 
de Danilo leur prescrit de ne plus se déchirer le visage avec les 
ongles, et leur interdit la consolation de se défigurer ainsi pour 
longtemps. Quant à l'église, la, loi n’a fait qu’une légère incursion 

dans son domaine, incursion vraiment indispensable. Le sacerdoce 
… était devenu chez les Monténégrins une fonction presque hérédi- 

taire; les devoirs en étaient parfois singulièrement négligés, H était 
… de ces lévites qu’on rencontrait beaucoup plus souvent sur le champ 
” debataille que dans le temple. Le pope Juro, — pour n’en citer 


| jar à “sut un seul, — ce pope, qui devait trouver la mort au com F 
- Grahovo, était ent le plus grand faiseur de tchetas ; OR 
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tait jusqu’au fond de la Bosnie. Tel autre s'était ee ue | 

fonde i ignorance de la liturgie slave; on l’accusait d’avoir | -N 
sidant un jour à un enterrement, l'office du mari 
_a voulu que tout prêtre fût obligé « de venir au t 
manche; » celui qui manquerait à ce devoir serait € 

Voilà donc les garanties sous lesquelles une réun hommes 
peut vivre, et qui à la rigueur lui suffisent. Il est vrai te. le faible 
y trouve peu d'appui; mais quelle est la législation primitive qui 
ait songé à protéger la faiblesse? Celui à qui le ciel n’a départi ni 
vigueur ni courage fera bien de ne pas aller porter ses pénates au | 
Montenegro. C’est un pays où il est bon de pouvoir compter sur 
soi-même et dans lequel il convient d'inspirer un certain respect 
aux autres. Les héros d'Homère se vantaient sement leurs 
prouesses avant d’en venir aux prises. Les Monténégrins n°’ 
gent point non plus de combat sans discours. On les entend célé- 
brer du haut des rochers leur courage, rappeler leurs hauts faits et 
ceux de leurs ancêtres, se proclamer cent fois les premiers guer- : 
riers du monde. Il n’y a que les Albanais qu’ils veuillent bien re- 
connaître pour des adversaires dignes d’eux, et surtout, ae les 
Albanais, la tribu catholique des Mirdites. 

Je ne pus prolonger autant que je l'aurais voulu mon séjour à 
Cettigné, mais j'emportai de tout ce que j'y avais vu les plus favo- 
rables augures. Entouré de son frère aîné, d’Ivo Radonitch, de Kerso 
Petrovitch, de Peter Stephanof, le prince Danilo pouvait braver sans 
crainte les intrigues des exilés, qui exhalaient à Zara leur colère 
impuissante. La victoire de Grahovo, l'appui manifeste d’une g 


rande 
puissance, avaient donné aux Monténégrins une très haute idée de 
la bonne fortune et de l’habileté de leur prince. Il restait à confir- 
mer cette opinion par un résultat décisif. Tel était le soin quit me 4 
rappelait à Raguse, 


IV. 


Les Monténégrins qui m’avaient escorté depuis lé moment où 
j'avais mis le pied sur le sol de Budua ne voulurent pas me quitter 
avant de m'avoir reconduit au port. Ils jetèrent de nouveau leur 
longue carabine sur leur vaillante épaule, et d’un pas infatigable 
entreprirent cette étape qui ne devait lasser ni nos guides ni nos 
porteuses de bagages, mais qui était bien faite pour lasser nos che- 
vaux. Les Monténégrins sont des amis attentifs et aïmables. Je 
comprends toutefois que, l'Autriche les trouve des voisins incom= 
modes. Nos exhortations ne purent tempérer le zèle de notre-escorte 
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: À els tout de nous faire honneur.'Les salves de mous- 
ont elle nous accompagnait depuis notre départ nous 
usqu’aux portes de Cattaro. Nous traversâmes la ville, 
ossguides furent obligés d'en faire le tour; on ne les y eût pas 
38 pénétrer sans les inviter à déposer leurs armes à la porte. 
semer blessante n’est pas l'effet de la politique soupcon- 
; ‘Autriche, elle remonte à une autre époque. Venise ét le 
vaient se passer l’un de l’autre, Cattaro était le 
énégrins échangeaient leurs moutons contre 
ontre de la poudre. Plas d’une fois cependant leur tur- 
“de ce marché, qui se tenait en dehors de la ville, le 
iglantes querelles. Cattaro fermait alors ses portes, 
mmison courait à ses coulevrines, et quelques décharges d’ar- 
ler ie dispersaient les Monténégrins ; mais ceux-ci à leur tour ne 
ts : tardaient pas à mettre Cattaro en état de blocus. Des rochers qui 
2 la ville, ils fusillaient sans relâche tout ce qui osait 
se montrer surdes remparts. Au bout de quelques jours intervenait 
- un” accommodement, promettant l'oubli du passé, et se préoccu- 
itvpeu,de trouver des garanties impossibles pour l'avenir. 
Le: côtes de +: Dalmatie fournissent à l'Autriche d’excellens ma- 
+ % AA | ces marins il faut mettre en première ligne les Boc- 
W) -dhesi du te de Cattaro, descendans de ces rudes Esclavons qui 
 … montaient aulrefois les galères de Venise. Les Bocchesi sont tous 
… par l'origine, s'ils ne le sont plus par les mœurs, un peu Monténé- 
Er + Questi Montenerini, — c'est ainsi que, pendant le blocus de 
GE … Venise, les marins italiens nous désignaient les marigs dalmates, — | 
es ont : avec leurs frères de la Czernagora de tels rapports de race, de 
- rligion, de langage, que la fusion se fût facilement opérée, si, le 
moule ginéral Gautier remit Cattaro aux mains du vladika 
RE Pierre, la politique eût ratifié cette conquête. L'empereur 
- Alexandre en avait ordonné autrement; ce fut sur son injonction 
que les Mônténégrins durent céder à l’Autriche le bassin qui leur 
ouvrait un si large accès à la mer. L’abandon de ce territoire est 
resté pour le Montenegro un sujet d’éternels regrets. Aucune puis- 
sance, il faut bien le dire, ne saurait s'asseoir sur les bords de l’A- 
driatique sans gêner l'expansion de la race serbe. Si jamais l'Au- 
“triche devait évacuer l’étroite bande de terre qui, de Stagno à 
| Budunr, longe les états du sultan, ses héritiers naturels seraient les 
Monténégrins. Il est dans les destinées de la race serbe d'empêcher 
PAdriatique de devenir une mer fermée. La journée de Lissa n’a 
pas étélle choc d’une flotte allemande contre une flotte italienne. 
- Ce sont les Esclavons qui ont une fois encore vaincu les Génoïs. 
J'avais visité Cettigné au mois de juin. Je ne quittai le port de 
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délimitation n'était pas are ement 
AO) qui fixait en principe le tracé de la fron 
… Constantinople. ll n’est pas facile de délimiter v 
toire n’a jamais été soumis à aucun levé topograr 
configuration indécise ne résulte d’aucun doc 
mission européenne se trouvait donc conduite, tout 
pays, à s’en faire raconter l’histoire. « Les anciens € 
promenaient les négociateurs à travers les récits les p 
À une époque qui se perdait dans la nuit des temps, un. roscri 
disaient-ils, était venu dresser sa tente sur ce pic slitaire Où sur 
le bord de ce cours d’eau. Les enfans avaient grandi, les troupeau 
avaient prospéré, la famille était devenue une tribu. L'éta j mon 
négrin n’était qu’une agglomération de fami aque 
avait gardé le nom de son fondateur. Com 
principal les branches qui s'étaient étendues à 
Pourquoi donner aux Turcs la nahïa des Dreka 
Drekalovitch n'étaient que les enfans égarés des Kutchi? L'4 7, 
avec laquelle le Montenegro défendait ses droits lui assurait une in 
contéstable supériorité sur son nonchalant adversaire; mais l'Angle= … 
terre et l'Autriche avaient pris en main la cause de la Turquie. Les 
parties se trouvaient ainsi ballottées entre deux'influences contraires: 
Il dépendait presque toujours de la Prusse de. décider la questions 
Sur la plupart des points, la Prusse nous. avait donné la majorité: a 
sur celui-ci, elle demeura inflexible. Nous manquâmes donc. 
nous Poccasion d’arracher quelques milliers. d'âmes de plus aux 
griffes de la Turquie. Ce que nous eussions surtout désiré obte- 
nir pour nos protégés, c'était un port où pût enfin flotterle“dr: 
peau monténégrin; le prince Danilo se fût contenté de la moindre. 
crique. Le droit le Mer est la juste ambition de tous les peuples. 
Tant que le Montenegro restera une enclave, tant qu'il ne pourra 
communiquer avec le reste du monde sans la permission de l'Autriche 
ou de la Turquie, il y aura forcément arrêt dans le développement 
de ses destinées. Un grand pas cependant avait élé faits LeMon= 
tenegro avait désormais un nom dans, les archives diplomatiques 
de l’Europe. Il fallait savoir se contenter de ce premier avantage: 
L’œuf d’où est sorti l’empire actuel d'Allemagne à été couvé pen- 
dant plus d’un siècle par les électeurs dé Br andebourg. Lx 
Je ne souhaite pas de nouveaux cataclysmes à cé monde trop 
bouleversé déjà. Que l’empire ottoman continue à subsister, sie. 
vie n’est pas tarie dans son sein, qu'il S'assimile, si les dièuxleper= 
mettent, les provinces qui ne se sont pas encore soustraites àvsa 
domination; je ne demande qu’une chose, c’est que, le jour-oùvle 
colosse viendrait à s’écrouler, on veuille bien se souvenir.quil « 
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ie nationalité serbe. Cette nationalité saura reconnaître, 
es débris qui jencheront alors le sol, les membres épars qui À 
ve partiennent. Est-ce à la Servie ou au Montenegro que sera 
+008 de les réunir? Il importe peu; ce que doit avant 
| ‘sirer cette intéressante tribu de la famille slave, c'est qu'il 
ne se trouve quelques Fu, or seen pour attirer à Lui et 


ée Dour les fit car 5 onu qui Le 
lés à diriger, en Servie aussi bien qu'au Montenegro, 
nd mouvement de la rénovation sociale, le prince Danilo et le 
. prince Michel, voyaient à quelques années d'intervalle leur destin 
- abrégé par d’odieux attentats. Que les Serbes y prennent garde, 
leur histoire jusqu'ici n’a été que l’histoire de leurs dissensions. Il 
_ leur faut introduire plus de-discipline dans les esprits, plus d’union 
…_ dans les cœurs. Leur avenir se fermerait brusquement, s’il se ren- 
«PER contrait encore parmi-eux des Vuk Braakovitch. On peut douter 
heureusement que le meurtre du prince Danilo ait été l'effet de 
élque instigation politique. C’est un avantage que le Montenegro 
paraît rencore avoir eu} sur la Servie. Le 41 août 1869, le prince 
était à Gattaro avec sa jeune lemme. Une bârque l’attendait près 
du quai, ily avait déjà faïtembarquer la princesse et allait y des- 
cendre lui-même, quand un Monténégrin écarta violemment les 
gardes, et, à brûle-pourpoint, lui tira un coup de pistolet dans les 
reins. Le prince chancela; ce furent les bras de sa femme qui le re-. 
çurent, L’assassin avait profité du premier moment de stupeur pour 
CE Se. On parvint à le rejoindre. Il ne fit aucune révélation, À 
__. loccasion de je ne sais plus quel méfait, le prince l'avait exilé. 
C'était du juge, non du prince, qu'il avait voulu tirer vengeance. 
Quoique da balle eût brisé l’épine dorsale, l’agonie se prolongea 
pendartvingt-quatre heures. La princesse Darinka montra un grand 
courage et une résolution dignes du rang qu’elle occupait. Son ne- 
|- veu, le prince Nicolas, qu’elle avait tenu à faire élever en France, 
h était heureusement auprès d'elle en ce terrible moment. Elle mit 
| sursa tête le bonnet du prince Danilo, et l’investit ainsi du pouvoir 
suprême; puis elle reprit le chemin de Cettigné, suivant à pied le 
cercueil qui renfermait les dépouilles mortelles de son époux. Le 
| prince Nicolas était le fils unique de Mirko. L'influence dont jouis- 
sait ce valeureux homme de guerre eût fait rentrer sous terre tous 
| les compétiteurs, s’il s’en était présenté. Le Montenegro n’en subit 
pas moius les conséquences déplorables de la catastrophe. Une an- 
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née ne s'était pas écoulée que la guerre ramenait les Turcs sur ses 


frontières. Une seconde campagne les conduisait jusqu'aux derniers 
contre-forts qui couvrent la vallée de Cettigné. Il était temps que 


l'Europe intervint; la diplomatie préserva le Montenegro de l’inévi- 
table soumission qui eût annulé le plus précieux de ses titres à la 
suprématie future. Ce petit pays reste vierge de Ja domination tur- 
que. Le temps d'arrêt qu’il a subi dans son expansion n’est qu’un 
incident sans importance. L'avenir est aux races qui n’ont pas ab 
juré et qui croient aux retours de fortune, parce qu “eue n ont ne 
cessé de croire en la justice de la Providence. | 

Je n’essaierai pas de contredire les philosophes qui A 
que « la vertu est si nécessaire aux hommes et si aimable par elle- 
même, qu'on n’a pas besoin de la connaissance d’un Dieu pour la 
suivre; » je n’en croirai pas moins cette doctrine tout à fait insuffi- 


sante pour entretenir dans les âmes le culte exalté de la patrie. 


Quand l'empire de Douschan et des Nemanja eut été effacé de la 


carte du monde, ce fut la religion et la poésie qui en conservèrent… 
le souvenir dans la mémoire des hommes. Quelques milliers de 


bandits réduits à vivre de pillage devinrent, grâce à la persistance 
de leur foi, les gardiens du précieux dépôt de la nationalité serbe. 


Le sultan entrait alors en campagne à la tête de 500,000 hommes, 
il pouvait tirer de ses arsenaux plus de 600 pièces d'artillerie, 


envoyer devant lui, « pour faire le détât, » 60,000 Arcangis.et 
L0,000 Azapes. Le monde lui offrait peu de plaines assez vastes 
pour qu’il y pût asseoir ses camps et passer en revue son armée. 
Sans compter les troupes auxiliaires, les Tartares de la Bulgarie et 
les Tartares de la Crimée, les Circassiens et les Kurdes, il voyait 
chaque soir, à l’appel du muezzin, près de 100,000 spahis ou jamis= 
saires et plus de 200,000 Timariotes agenouillés le front dans“la 
poussière, le visage tourné vers La Mecque. Qui eût osé penser que 
les successeurs de ce potentat en viendraient un jour à traiter de 
puissance à puissance avec un porcher de la Schoumadia et avec 
le chef indépendant du Montenegro? Les plus grandes nations, les 


plus nobles races sont exposées à fléchir sous le poids de leurs'dis= 


cordes intestines. On les voit alors s’éclipser pendant de longs 
siècles. L'histoire ne nous offre que trop d' exemples de ces désas- 
treux effacemens; mais l’histoire nous apprend aussi que ces nations 
peuvent renaître du moindre germe, lorsqu'elles ont conservé le 
respect de leur langue, la mémoire des hauts faits du passé et cette 
dernière étincelle de ere la foi (he capable à elle seule de 
tout féconder. es je 
Si. eo LA GRAVIÈRE. 
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LES APOLOGIES DE NOGARET ET LE PROCÈS DES TEMPLIERS. 
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» Nogaret, se présentant devant Philippe le Bel à Béziers, put se 
vanter de lui avoir fait remporter une difficile victoire. Le plus re- 
: doutable adversaire que la royauté française eût jamais trouvé sur 
son cheminétait mort de rage. Nogaret exposa en plein conseil le 
complet changement qui s'était opéré dans les dispositions de la 
cour de Rome, insista sur les bonnes intentions du pape Benoît XI, 
et conseilla d'envoyer une solennelle ambassade au saint - siége 
avant que le pape eût, selon l’usage, dépêché en France le légat 
porteur de là bulle d'intronisation. C'était là un avis très prudent; 
il y'avait trois mois ét demi que Benoît était proclamé; si l’on avait 
attendu encore et que le légat ne fût pas venu, cette abstention au- 
rait passé pour la confirmation de tous les anathèmes de Boniface. 
Le roi suivit cette opinion, et désigna pour faire partie de l’am- 
bassade Bérard, ou Béraud, seigneur de Mercœur, Guillaume de 
Plaisian et le célèbre canoniste Pierre de Belleperche, tous trois 
amis et associés intimes de Nogaret. Ce qui prouve du reste que 
la conduite de ce dernier obtint de Philippe une pleine approba- 
tion, c’est que nous possédons les actes BArÉaux. datés de Béziers 


(1) Voyez la Revue du 15 mars. 


Sen avant le Ph pour l'Italie, nee ajouts 
livres de rente sur le trésor royal de Paris, en a 
rentes pussent être assignées sur des terres. À la mêr 
_trouvons une faveur royale plus singulière. Le jour dés 
l'an 1304 (1 février), Philippe le Bel, se trouvant à Béziérs, 
aux quatre inséparables, à Bérard de Mercœur, à Pierre de Belle= 
perche, à Guillaume de Nogaret et à Guillaume de Plaïsian, pus 
fiés milites et nuntit nostri, plein pouvoir de mettre en liberté toute 
. personne, laïque ou ecclésiastique, détenue en prison pour n'im= 
porte quel motif. Il est regrettable que le nom de Nogaret soit mêlé 
à une mesure aussi peu légale. Triste magistrat que celui qui, pour 
récompense de ses services politiques, acceptait le droit de vendre 
à son profit la liberté aux prisonniers ! Il est vrai que les cam | 
de l’inquisition du midi recélaient à cette époque tant d'in ocentes 
victimes, que le privilége exorbitant conféré à Nogaret. et Ne ses 
compagnons fut sans doute pour plusieurs malheureux une RSS En 
ration et un bienfait. 

Dans la pièce que nous venons de citer, Nogaret est qualifié nun- 
tius sur le même pied que les trois ambassadeurs. Après beaucoup 
d’hésitations en effet, Nogaret finit par. être attaché à l’a mbassade 
qu il avait conseillée. Le 14 février, Mercœur, Belleper che et Plai- | 
sian sont investis par lettres patentes, datées de Nîmes, des’ pouvoirs 
nécessaires pour-recevoir (non pas pour demander) au nom du roi 
l’absolution des censures que ce prince pouvait avoir encourues. 
Nogaret ne figure pas dans cet acte; mais le 21 février les trois 
mêmes personnages, auxquels cette fois est joint Nogaret, sont 
chargés par nouvelles lettres patentes, datées de Nîmes, de traiter 
de la paix avec le pape, sauf les franchises et bonnes coutumes 
de l’église gallicane. Cette adjonction du sacrilége Nogaret à l’am- 
bassade extraordinaire qui se rendait auprès du saint-siége pour 
‘une mission d'un caractère conciliant serait incroyable, si éllé ne 
nous était garantie non-seulement par Nogaret lui-même, maïs par 
un acte officiel dont nous avons l'original. Il faut ajouter que Plai- 
sian, Belleperche et Mercœur n'étaient guère moins compromis que 
Nogaret avec la cour de Rome. 

Un an après le voyage clandestin où l’on avait vu l’envoyé du roi 
de France marcher de compagnie avec les pires bandits de là chré- 
tienté, Guillaume de Nogaret partit donc de nouveau pour l'Italie, 
cette fois comme membre d’une ambassade solennelle, avec les plus 
graves personnages de l’église et de l’université; mais l'insolent di- 
plomate avait trop présumé de son audace et de la faiblesse de 
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44 dernier commençait à sortir de l'espèce de stupeur où 
it plongé la scène d'Anagni. Il accueillit l'ambassade, et refusa 
kr À Nogaret. Si le Mirqse ae Shine is “ie Aa avec Tui, C s'était la 


are les tre de et ae à 
pagne de RE gets use 


ua | réalité ne EnE de on était eee Benoit hs en- 
Gore Le 2 avril 1304, le roi fut relevé des censures qu'il Las 


& ue bulle . 13 mai ARE, A De sentences de Dee “re 
de roi, Son royaume, ses conseillers et officiers, et rétablit tous les 
7 Foi dans l’état où ils étaient avant la lutte; Guillaume de No- 
…garet était excepté. Par une autre bulle du même jour, le pape 
rage tous prélats, ecclésiastiques, barons, nobles et autres du 
— } royaume des excommunications contre eux prononcées, excepté en- 
L he >garet, dont il se réserve l’absolution. Ceci était fort grave. 
A diplomatie de Nogaret avait échoué; sa position civile restait celle 
de l'excommunié, ce qui.équivalait à être hors la loi. Sa fortune était 
-sans solidité, sa vie en danger. Pour secouer lanathème, il lui fau- 
à . d'a sept années de luttes et de subtiles procédures. Nous allons le 
…. voir y déployer parfois beaucoup de science et d’éloquence, toujours 
_ |. une rare souplesse et des ressources d'esprit infinies. 
M 12 Un passage des plaidoiries de Nogaret écrites en 1310 ferait sup- 
. poser que l'ambassade de 1304 requit Benoît XI de ntinuer par 
. lui-même ou par le concile le procès contre Boniface intenté en 


— 


1305; mais Nogaret avait alors besoin pour sa thèse que le procès | 


. d'Avignon en 1310 fût la suite de celui qu’il avait commencé à l’as- 
- semblée du Louvre Le 42 mars 1303. Il se peut que sur ce point il 
ait présenté les faits sous un jour inexact. Nogaret ne s’attaqua avec 
frénésie à la mémoire de Boniface que quand il vit qu’il n'y avait 
pour lui qu'une seule planche de salut, c'était de susciter contre la 
papauté un procès scandaleux, et de mettre la cour de Rome dans 
une situation telle qu’elle se crût heureuse de lui accorder son ab- 
solution pour prix de son désistement. 
Nogaret devanca par un prompt retour l’arrivée en France des 
bulles qui absolvaient tout le monde excepté lui. Sa position deve- 
nait fort difhcile à la cour. Il ayait des ennemis, qui cherchaient 
à animer le roi contre lui et à présenter l'incident d’Anagni sous 
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_le jour + plus défavorable. Les récits qui s'étaient répandus de 
_ ce fait avaient excité, même en France, une désapprobation uni- 
verselle. Charles de Valois et d’autres princes du sangétaient irrités. 
contre les légistes qui avaient conseillé de pareilles. violences. Le : 
clergé n’attendait qu'une occasion pour éclater, et murmurait haute- 
ment. Nogar et remit au roi comme à son juge naturel un mémoire 
justificatif, et demanda qu'on voulüt bien l'’admettre à las 

Mais le roi s'arrêta; le procès impliquait en ellet l'hérésie de. Boni - 


14 


face et l’illégitimité de son titre papal, « enquête qui, bien qu inci- 


à 


dente dans ma cause, appartient plus à 


à l’église qu’au roi,» dit : 


Nogaret. Par ce retour habile, il colorait le refus que Philippe + 

paraît avoir opposé à sa requête. S'il avait pu tirer du roi comme 
juge temporel un arrêt constatant son innocence, cela lui aurait cer= 
tainement suffi. Il ne réussit pas à obtenir cette sauvegarde. Quand st 
on songe à la dureté des temps, au caractère de Philippe le Bel et 


des princes du sang à cette époque, on est pourtant surpris de less) 
pèce de loyauté avec laquelle le roi soutint son agent. C’est mer-"" 
veille que le sacrifice de Nogaret n’ait pas été la condition de la paix | 


à 


entre le pape et Le roi, que ce dernier.ne l’ait pas désayoué comme" 
mauvais conseiller, n’ait pas déclaré qu'il avait agi sans autorisa=" 


tion, et n’ait pas rejeté sur lui tous les torts. Il faut louer Philippe 


_de la fidélité avec laquelle il protégea le$ ministres de sa politique. 


Il n’en sacrifia aucun aux jalousies qu’allumait à cette époque la + 


fortune de tout parvenu. Les rancunes qu ’avait excitées Enguer- 


rand de Marigni ne purent se satisfaire qu'après la mort duos 0m 
Nogaret cependant ne cessait d’agir en cour de, Rome pour obte=". 
nir son pardon, ou, comme il disait, pour-prouver son innocence” Au 


Rome, plusieurs fois, à Viterbe, à Pérouse, le pape fut sollicitéen 
sa faveur par les personnes les plus éminentes de l’église, dont 
quelques-unes parlaient au nom du roi. Tout fut inutile. Le refus 
d’absolution ne suffit même pas à Benoît : quelques semaines après 


avoir absous le roi, cause première de tout le mal, 1leutrepritune 


poursuite canonique contre ceux qui n'avaient été que ses agens.s 
fs 


Par la bulle Ælagitiosum scelus, datée de Pérouse et publiée le 


7 juin, il désigna solennellement à la vindicte de la chrétienté ceux 


qui avaient pris part au crime commis souseses yeux, aux Wio- 
lences exercées sur la personne de Boniface et au. vol du trésor.de 
l'église. En tête de « ces fils de perdition, de ces premiers-nésde 
Satan, » est Nogaret, puis viennent Rainaldo da Supino, son fils, 
son frère, Sciarra Colonna et douze autres. Le pape les assigne de- 


vant son tribunal avant la Saint-Pierre (29 juin) pour y entendrece 


qu'il ordonnera. La rhétorique pontificale ne se refusa aucune de 
ses figures habituelles pour exciter l'horreur contre « le crime mon- 
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nt 
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| strueux la monstruosité criminelle que certains hommes très scélé- 
«rats, poussant l'audace aux dernières limites, ont commis contre la 
de Boniface VIII, de bonne mémoire. » L'atientat était 
raconté en un style où se mélaient limitation dela Bible et celle de 
Cicéron. « Voilà ce qui s’est fait ouvertement, publiquement, no- 
toirement et devant nos yeux. Lèse-majesté, crime d'état, sacrilége, ‘ 
violation de la loi Julia de vi publica, de la loi Cornelia sur les 
sicaires, séquestration de personnes, rapine, vol, félonie, tous les” 
crimes à la fois! Nous en restâmes stupéfiés! Quel homme, : si cruel 
a qu’il soit, pourrait ici retenir ses larmes? quel cœur dur ne serait 
…attendri? Ovcrime au-dessus de toute expiation! Ô forfait inoui! 
0 malheureusè Anagni, qui as souffert que de telles choses s’ac- 
| complissent dans ton sein! Que la rosée et la pluie ne tombent ja- 
mais sur toi! qu'elles tombent sur les montagnes qui t’environnent; 
- mais toi, qu'elles passent sur ta colline maudite sans l’arroser!.. 
- 0 misérables qui n'avez pas imité David, lequel refusa d'étendre la 
main sur sonrival, Sur son ennemi, bien plus, qui fit frapper de 
l'épéeceux qui l'osèrent! Nous l’imiterons, nous autres, en ce point, 
- parce qu'ileestiécrit :1« Ne touchez pas à mes christs! » O douleur 
affreuse, fait lamentable, pernicieux exemple, mal inexpiable, honte 
_ sans égale! Église, entonne un Chant de deuil, que des larmes ar- 
rosent ton visage, qué, pour aider à une juste vengeance, tes fils 
viennent de loin, tes filles se“lèvent à tes côtés! » 
La situation de Nogaret était des plus critiques. Le pape Benoît 
trompait toutes ses espérances; le pontife reparaissait peu à peu 
 Gerrière le moine timide. Nogaret vit qu'il fallait empêcher à tout 
prix que l’assignation de la bulle Flagitiosum scelus n’eùt son effet. 
- Il refusa de comparaître; le 25 juin, il vint se mettre sous la pro- 
tection du roi. La procédure cependant suivait son cours à Pé- 
_rouse; la condamnation était inévitable, quand une seconde fois la 
mort vint wisiter la demeure papale à point nommé pour les in- 
térèts de Nogaret. Plus tard, nous le verrons soutenir que ce fut 
là un miracle. A l'en croire, la sentence était prête, les échafauds 
étaient dressés et ornés de tentures en drap d’or, le peuple était 
rassemblé dé grand matin sur la place de Pérouse pour assister 
au sermon qui précédait l’acte de foi, quand Dieu frappa le pape 
d'un mal subit, pour le punir d’avoir osé défendre l’hérétique Bo- 
niface, et pour l'empêcher de prononcer une sentence injuste. Ge 
qu'il y à de sûr, c’est que Benoît mourut à Pérouse le 7 juillet. 
On crut qu'il avait été empoisonné, et lés soupçons se portèrent sur 
ceux qui avaient un si grand intérêt à sa mort, nommément sur No- 
_ garet et sur Sciarra Colonna. 
Il n’est pas probable que Nogaret ait été directement l’auteur de 


x 


uns _ mort a pape a à 
et divine, PRE de son innocent 


ennemi. Ce qui parait assez rm ES c ‘est 
l'ouvrage de Rainaldo ou de Sciarra, qui étaient p 
passait outre. Depuis quelque temps, le pape se défia er 
Snsen et faisait faire l'essai de tous ses mets. Oax a 


beaucoup, et our 


La mort de Benoît XI sauva Nogaret. Malgré sa douceur, ce pape 
n'aurait pu éviter de prononcer une condamnation sévère, La mort 
du pontife accusateur laissait au contraire Nogaret dans une situa- 
tion juridique favorable. Il était simplement assigné; il m'avait pas 
été condamné, ni même entendu. Pour un légisie subtil, du y avait 
là matière à des chicanes sans fin. Nogaret afecta de ne rien savoir 
de la procédure de Pérouse, parce qu'il n’en avait pas reçu copie, 
s’étonna beaucoup de l'ignorance de Benoît, quil qualifia « de crasse, 
alla trouver officiellement le roi, et lui remit un nouveau mémoire 
justificatif. Le roi se retrancha encore derrière une exception tirée 
de ce que la cause intéressait la foi. Nogaret, malgré toutes ses ha- 
biletés, était rejeté dans le for ecclésiastique; il vit qu’il ne pouvait 
être sauvé que par une absolution d'église. La vacance du saint- 
siége, qui s’étendit de la mort de Benoît XI (7 juillet 4804) à l'élec- 
tion de Clément V (5 juin 1305), semblait lui or une belle occa- 
sion pour obtenir ce qu’il désirait. 

Grâce à la faveur royale d’ailleurs, jamais anathèmes ne fafént 
si faciles à porter que ceux que le crime d'Anagni ayait attirés 
sur Nogaret. Les récompenses du roi venaïent en foule à lexcom- 
munié. Nous avons vu que les 300 et les 500 livres de rente, dont « 
le roi lui fit don en mars 1303 et en février 1304, étaient à prendre 
sur le trésor de Paris en attendant qu ‘elles fussent assignées sur 
des terres. Le roi exécuta la conversion de la première rente par 
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1€ “assigna cette dernière rente ir le dsitäu et la vi- 
Re soi eus de Nimes. et sur le pays de la 
au diocèse € -s'y réservant que l'hommage. 
utres ter féodaux considérables 
le. On n'avait jamais vu jusque-là 

du domaine faites en faveur d’un 
trouva constitué principal seigneur de toute 

il depuis Nimes jusqu’à la mer et du cours 
de la Vic | le. Il se vit en quelque sorte transplanté du 

s, son pays natal, sur la frontière de Provence. De tous 
s, le plus i important était celui de Cauvisson, baronnie don- 
t entrée aux états du Languedoc. Nogaret jouit de Cauvisson 
depuis 1304; ‘quant aux autres seigneuries, c’est un peu abusive- 

“ment qu'on en fait Nogaret titulaire avant 1309. Nous le verrons 
cependant porter le titre de seigneur de Tamarlet depuis le com- 

€ ue 1508, HS ne chercha jamais à dissimuler l'im- 


À ement.. 
1 DHAE x | He ès. as trop bien son siècle pour ne 
> Das sentir que tant de faveurs étaient inutiles, s’il n’obtenait une 
_absolution régulière. La , moindre réaction le perdait; sa mort privait 
sa famille de tout son bien, puisqu’ un excommunié ne pouvait tester 
— -ni même avoir d' héritiers. Profitant de la vacance du saint-siége, il 
8 tourna vers l’officialité de Paris, qu’il affectait de regarder comme 
_ He naturel. Le 7 septembre, veille de la Nativité de la Vierge, 
au jouranniversaire de l'attentat d'Anagni, il fait enregistrer de- 
ré. nt l’official de Paris une longue apologie de sa conduite. Après 
Le ue protesté que, s'il demande l’absolution à cautèle ou autrement 
rs la sûreté de sa conscience, il n’entend pas reconnaître qu’il est 
. lié en réalité par aucun anathème, il renouvelle son attaque contre 
Boniface. Ce pape à été hérétique, idolâtre, simouiaque, sacrilége ; 
ilest entré vicieusement dans la papauté; il a été dissipateur des 
| biens de l’église, usurier, homicide, sodomite, fauteur de schismes; 
— l'a troublé le collége des cardinaux, ruiné la ville de Rome, les ba- 
m_.rons, les grands, suscité des divisions en Italie et entre les princes 
chrétiens ; il a tenté par divers moyens de détruire le royaume de 
…_. France, principale colonne de l’église romaine: il a tiré de la France 
tout l'argent qu'il a pu; il a convoqué les prélats pour la ruine de 
. la France, excité les rois contre la France, suspendu les universités 
de France, voulu en un mot détruire l’église gallicane, qui fait une 
De partie de l’universelle, Lorsque les ecclésiastiques et les 
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GO EtR He ie dE | REVUE DES DEUX MONDES, #5; ét son 
princes ne mettent pas ordre à la réformation, chacun a le avoid ÿ F 


pourvoir. Le roi de France a été prié d’y mettre la main; Jui, No= 
garet (en son ambassade de 1300), a dû avertir. niface caritative 


et canonîce, d'abord en secret, puis devant témoins Hoines. Bo 


niface a tout méprisé. Dès lors, Nogaret aurait pu révéler c 
savait à l’église universelle; mais Boniface rendait la ru line 
possible par son pouvoir tyrannique. Nogaret à exposé les ci crimes. 


promüt un Ale général, à quoi le roi et tout le EEE AT 
consenti. Comme dernière tentative de conciliation, Ié roi a envoyé 
en Italie Nogaret avec le titre de nuntius, mais sans succès. En plein 
parlement (i 3 juin), Boniface a été accusé, cité; la France entière a 

consenti à la citation. Nogaret reçut ordre du roi de publier ce qui 
avait été arrêté et de presser le concile. Boniface se mit à la tra- 
verse, ne pensa pas à se justifier, et dut par conséquent être tenu 
pour convaincu. Nogaret cependant différa d’user de la force, jus- 
qu’à ce qu'il eût vu le dessein où était l’antipape de publier ses ana 
thèmes contre la France. Alors Nogaret avec peu de troupes, mais 
assuré de la justice de son entreprise, est entré dans Anagni. Les 
parens de Boniface firent de la résistance; Nogaret, « ne pouvant 
accomplir autrement l'affaire du Christ, » fut obligé de les atta- 
quer, avec l’assistance de ceux d’Anagni. Pierre Gaetani et sés én- 


fans ayant été pris, Nogaret empêcha autant qu'il put là violence: 


l’opiniâtreté de Boniface fut la cause de tout le mal. Nogaret voulait 
empêcher le pillage du palais et du trésor; la furie du soldat fut 
plus forte; on sauva du moins la vie de Boniface et de ses parens. 
Nogaret, parlant à Boniface, lui représenta comme quoi il était tenu. 
pour condamné à cause de ses hérésies, mais qu'il fallait un ju- 
gement de l’église avant de le faire mourir, qu'à cet effet il lui 
donnait une garde. Ceux d’Anagni, voyant cette garde faible, la 
chassèrent du palais ainsi que de la ville, après en avoir tué une 
partie, et de la sorte Boniface fut délivré. Alors, en pleine liberté, 
sans nulle garde autour de lui, il feignit de se repentir, accorda un 
plein pardon à ceux qui l'avaient forcé, même à Nogaret, et leur donna 
l'absolution, quoiqu'ils n’en eussent pas besoin, et qu ’ils fussent au 
contraire dignes de récompense (1). Nogaret continua jusqu "à la mort 


du faux pape son « œuvre vertueuse, » et il est prêt à là soutenir 


contre la mémoire dudit pape, sans rémission. Boniface, revenu à 
Rome, y vécut plusieu: :s jours, durant lesquels il aurait pu se recon- 
naître et se corriger; mais, fermant les oreilles à la manière de l’as- 
pic, obstins dans ses crimes et son iniquité, il mourut fou et blasphé- 


(1) Imo potius præmium eis pro Christi negotio quod gesserant, non pœæna debe- 
retur. 


si bien que le proverbe qu'on disait à son sujet S’ac- 
"avil ul Hs Haut ul leo, , Morielur we canis. 


1 3 pernicieux fois aies que se boire d'un pape 
riminel ne pérît pas avec l'éclat convenable (1), car d’autres 


en du si dt de RuireR et assuré par le nou- 


agir, 

chose, il est prêt à en rendre compte au concile général. 
Le 12 septembre suivant, Nogaret passa par-devant l'official de 
2 LU un acte plus hardi encore. De mauvaises nouvelles arrivaient 
Faite. où craignait que les cardinaux du parti de Boniface se ren- 
-dissent maîtres du conclave. Nogaret, pour-se réserver des moyens 

dilatoires contre la sentence dont le futur pape pourrait le frapper, 
épos une protestation préalable. Considérant la vie de feu Boniface 


remplie” 
; dont quelques-uns sont assistans du saint-siége, ont approuvé sa 
mauvaise vie, Sa ‘sodomie, ses“homicides, sans qu’ils puissent s’ex- 
- cuser, comme ils pouvaient le faire jusqu'à un certain point de son 


vivant, sur la terreur que leur inspirait sa tyranni ie effrénée, crai- - 


_ gnant en conséquence que ses adhérens, s’il n'y est pourvu, ne 
soient aussi pernicieux à l'église qu'il l'a été lui-même, — par ces 
motifs, Nogaret en appelle au concile et au pape à venir, de peur 
” queles cardinaux fauteurs dudit Boniface ne présument d’élire un 
mu complice de ses crimes, ou d'accepter au conclave des rapports 
M avec de tels excommuniés. C’est la crainte qu’il a de ces fauteurs 
| d'hérésie, dont l'injuste haine ne cesse de le poursuivre, qui la 
” empêché de se rendre à la cour de Rome (pour répondre à la cita- 


pervers que leurs déportemens dénotent assez; mais 1l est navré 
quand il voit ainsi les fils de la sainte église romaine faire jouer à 
cette mère jusque-là toujours chaste le rôle d’une courtisane. De 
LL mêmequ'il s’estélevé contre Boniface, il s’élèvera contre la séquelle 
de Boniface, et cela, parce qu'il a choisi pour mission de s’opposer 
| comme un mur à ceux qui veulent outrager la susdite mère et la 
= violer à la face des nations. — De l’audace, toujours de l'audace! 


(1) Si memoria ejus cum debito sonitu non periret. 
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| nt été par là , gntrainés à limiter, ce qui est bien à éviter pour : 


C est le pie A de 1 gloire de ficn et de la foi qui i l'a. 
2 il n’a violé aucun canon; que s’il a excédé en quelque 


e de crimes énormes, voyant que plusieurs ecclésiastiques, 


tion de Benoît XI). 11 ne nomme pas quant à présent ces hommes 


Edit : 


air HAN SE sur le sie SAR 
 phant, anobli, d’un exploit au bout duquel, 

blances, il devait trouver la prison perpétuelle 9 
Il ne tarissait pas pour sa justification, et, 


quelque pièce notariée. Un acte passé le 42 pi 
_cial de Paris représente que le saint-siége mal infor 
un jugement susceptible d’être cassé, que le pape PR 
rait pere cer qui a fait la bonne aoiL oi des + 30PeRe 


pour cela se désister du à droit et, si pour 
commet-des violences, on n’en est pas responsabl 
sien : serviteur de Jésus-Christ, il a été obligé di 4 fendre l’é, 
de Dieu; Français, il a dû combattre pour sa patrie misérableme nt 
déchirée, ruinée par un cruel ennemi. Loin d'être sacrilége, il he à 
sauvé l’église. S’il y a eu quelque excès commis mal à propos, il œ 
demande pardon en toute humilité. Le vol du trésor d’Anagni n'a 
pas été de sa faute; il n’a pu l'empêcher. Il. n’a pas touché à Boni- 
face, il n’a pas commandé de le prendre; il a seulement empêché 
que ce méchant homme ne fit plus de mal. Cette, action sas 
il l'a faite non par haine, mais par amour dela justice. Le pape 
Benoît, trompé par ses ennemis et procédant sans l’ouir,. a pro- 
noncé qu ‘il est tombé 2n canonem late. sententiæ, et l'a cité par-de- 
vant lui à Perouse pour ouir sa sentence. Comme si Boniface ne l'a 
vait pas absous à Anagni même, dès qu’il fut en liberté! Il n’a donc 
eu garde de se rendre à cette invitation de Benoît. Le saint-siége 
vacant ne doit pas non plus trouver étrange qu’il ne comparaisse 
pas, attendu le danger des chemins. Un jour il fera voir son. inno- 
cence, dans le concile où Boniface sera jugé; en attendant il s'a- 
dresse provisoirement à l'official de Paris, son ordinaire à cause 
. de son domicile. En réalité, il n’a été excommumié ni par Boniface, 
ni par Benoît; il ne se croit lié par aucune sentence, puisque lui et 
ceux qui l’assistaient à Anagni furent absous par Boniface devenu 
libre, ce qu'il offre de prouver. Il demande seulement à l’offcial. 
qu'il ait à l’absoudre ad cautelam ou autrement, comme bon lui 
semblera, étant prêt du reste à obéir en tout aux commandemens 
du saint-siége; dès à présent il récuse les fauteurs de Boniface, 
qu’il nommera en temps et lieu. 
Le 16 septembre, nous ayons encore d’autres pièces de Nogaret 


dés et qu ’ilentend faire co jé Hitété æ Boni | 
ee s fauteurs ne viennent PE re à ra brie il ait : Be 


1 ju leuts péchés; qu'il à désire | 
1 +: scence. Les gs cbon. qu ris soient châtés 


id: son dr et 50 a pu- _ 
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qui Murs a été ne de fé 6 pape nu. ae pour | 
ander un lieu de sûr accès où lui Nogaret puisse faire ses ré- 
f isitions contre la mémoire de Boniface, ses fauteurs et ses adhé- 
_rens, ainsi que se défendre sur les violences faites audit Boniface et 
# sur le vol du trésor de l'église; 3° pour récuser tous les juges qu’il 
= croira devoir écarter, et pour recevoir en son nom toute sorte d’ab- 
ition, soit du saint-siége, soit de tout autre juge compétent, 
on qui PT nn cas ne portera préjudice aux poursuites 
… contre la mémoire de Boniface. Nogaret prend les plus grandes pré- 
Fat cations Sout- qu'on ne Yetourne pas contre lui ses inquiètes dé- 
marches. Sa pleine innocence.sera reconnue; mais « le propre des 
âmes pures est de craindre la faute même où il n’yen a pas; » c’est 
_par suite d’un excès de délicatesse de conscience qu il vient lui 
: même s'offrir à la discipline de la sainte es dons il n ait i mé- 
rité d'elle que des remercimens. 
Ce fut enfin vers le même temps que Nogaret composa ses Alle- - 
er es etcusaloriæ, morceau assez éloquent, bien que sophisti- 
- que, et plein d'intérêt pour l’histoire de l'épisode d’Anagni. On peut 
…—_. supposer que cette rédaction fut destinée à être portée au saint- 
Siége par Bertrand d’Aguasse. Après avoir de nouveau exposé ses 
efforts pour convertir Boniface, l’auteur raconte comment le roi, 
témoin de son zèle, l’envoya en Italie pour traiter avec les amis de 
Péglise. « Mors je me rendis dans ces parages, et je travaillai fidè- 
lement à l'affaire qui m'était confiée; mais Boniface ne voulut rien 
_ entendre. L'assemblée (du 15 juin) et toute l'église de France 
…. adhéra à mon appel, comme il est constaté par des documens légi- 
_ ‘times. J'avais pour mission de publier en ltalie la procédure ou- 
verte par le roi et de provoquer la réunion du concile, ce que 
je ne pus exécuter alors à cause du péril de mort où me mirent 
les embüches de Boniface; je ne pus même avoir un sûr accès au- 
près de sa personne, quoique j'eusse fait pour cela tout ce que 
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Tosait, quoiqu'on les en eût requis. Le cas était pressant, le pape. 


je pouvais, d'a8rd avec le. roi de Naples et quelques au res 
grands personnages pleins de zèle pour l’honne lis re 
maine. Le pape qui, eût-il été innocent, aursit dû se pur 
tant de Brie surtout d’ hérésie, ou du moins s’amenc 


vocation d’un concile général, le pape, qui avait la cc 
ses crimes et s’endurcissait dans ses perversités, refus 
ne se purge pas d'hérésie, et s'échappe comme un vrai fot | - 
jures, en calomnies, en blasphèmes. Boniface se > constitua à nsi be 
l’état d’incorrigible sans excuse, de contumace manifeste, et, vu la 
législation particulière du cas d’hérésie, à l’état d'hérétique, et, 
pour tous les autres crimes, à l’état de convict et confès. Son des=" 
sein arrêté était de détruire la France; il en avait commencé l'exé- | 
cution par ses bulles du 15 août 1303, et il se proposait e l’ache- 
ver le 8 septembre, jour de la Nativité. Il n'y ae” pas un seul 
cardinal qui osât lui résister à cause de la terreur quilinspi 

Selon l'ordre ordinaire de la discipline ecclésiastique, c’eût ét É, 
princes séculiers de défendre contre lui l’église de Dieu. Val ne 


voulait tout ruiner, Français, Romains, Toscans, gens de la cam- 
pagne de Rome. Il avait chassé de l’église les cardinaux Colonnes, « 
personnes éminentes, brillant comme des flambeaux dans LégLee 
de Dieu, parce qu’ils réclamaient la convocation d’un concile. : STE 

« Considérant tout cela, ajoute Nogaret, me rappelant les exem- 
ples des pères, sans me dissimuler ce que ma teniative avait de 
désespéré, je pris le parti, au péril de ma vie, de m’opposer comme 
un mur plutôt que de tolérer de si grands outrages infligés à Christ. 
Requis donc plusieurs fois et légitimement de me lever bien vite 
au secours de l'épouse du Christ, je m’armai de l'épée et du bou- 
clier, non avec des étrangers, mais avec des fidèles et des vassaux 
de l’église romaine, pour venir au secours de cette église, résister, 
ouvertement à Boniface et prévenir les scandales qu’il s’était pro- 
posés. Ayant appelé les nobles et les barons de la campagne de 
Rome, qui m'avaient choisi pour capitaine et pour chef, en vue de 
la défense de ladite église, j’entrai dans Anagni la veille de la Na- 
tivité de la sainte Vierge, avec la force armée desdits nobles. Je 
demandai aux Anagniotes, à leur capitaine, à leur podestat, de me 
fournir aide pour l'intérêt de Christ et de l’église leur mère. À ces 
mots, les citoyens d’Anagni, auxquels appartient le gouvernement 
et la juridiction de leur propre ville, se joignirent à l'entreprise. 
Leur capitaine et les plus notables, portant toujours avec eux os- 
tensiblement l’étendard de l’église romaine, m’assistèrent person- 
nellement pour accomplir l’œuvre de Ghrist. Nous voulions aborder 
pacifiquement Boniface et lui exposer la cause de notre venue; mais 
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ce a fut impossible à cause de son entêtement et de la résistance des 
Is. Nous fûmes donc obligés de procéder par agression guerrière, 


ne pouvant faire autrement. Entré dans la maison dudit Boniface, 
Jui notifiai avec soin toute la procédure, en présence desdits no- 


bles, lui montrai qu’il était contumace, et lui expliquai que j'étais 
venu pour l'empêchèr d'accomplir toutes les méchancetés qu’il avait 
préparées. Et comme il ne voulait pas venir de bon gré au juge- 
ment, je voulais le sauver de la mort pour le présenter à la barre 


eubles Pad nn. ce fut or mes ordres, et bien que je 
| misse tout le soin possible à faire bonne garde; mais je ne pouvais 
. pourvoir à tout, car je n'avais avec moi que deux jeunes gens de 
mon Pays: tous les autres, à l'exception d'un petit nombre, m’é- 
_taient inconnus. Voilà pourquoi je ne pus veiller comme je l'aurais 


= voulu sur le trésor; au moins tout ce qui en fut sauvé le fut par 


- moi. Je ne touchai point à la personne du pape, et je ne souffris pas 
qu'on y touchât; je maintins autour de lui une escorte décente; 
“pour écarter de lui tout péril de mort, je ne per mis pas à d’autres 
qu’à ses serviteurs de lui servir à manger et à boire. » 

Tel est le tour que Nogaret était arrivé à donner à sa scanda- 
leuse entreprise. Abordant ensuite l'affaire du pape Célestin, il 
montre comment Boniface avait trompé le saint ermite. Loin d’être 


de l'Écriture, par des exemples tirés de l'histoire sainte, Nogaret 
_ établit qu’on peut et doit châtier les prélats qui se conduisent imal, 
Boniface ne lui avait fait aucune injure personnelle; c'est Dieu seul 
| qui l’a excité contre ce mauvais pape. Il a eu recours, pour exé- 
cuter Sa mission, au pouvoir légitime, au capitaine et au peuple 
d’Anagni, aux barons de la campagne de Rome; il termine en se 
plaignant de la procédure du pape Benoît, surtout en ce qui con- 
cerne le vol du trésor. Après tout, le vrai coupable à été celui qui 
avait accumulé>ce trésor par tant de mauvais moyens. Le pape Be- 
_noît d'ailleurs avait été mal élu, et sa bulle Flagitiosum scelus 
est pleine d’injustices par erreur involontaire. Que le saint-siége 
fournisse les facilités nécessaires pour la suite du procès; il démon- 
trera, lui, Nogaret, les crimes énormes de Boniface et sa propre 
innocence. Et comme pour le moment il ne peut se rendre auprès 
du saint-siége, à cause des haines accumulées contre lui, il de- 
mande, bien qu'il ne soit sous le coup d'aucune peine canonique, 
l'absolution ad cautelam, soit Au saint-siége, soit de l'ordinaire, 
afin qu'il puisse poursuivre son action contre Boniface, qu'il cesse 
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l ER Pas mal de 2 avaient soif de son ‘Sang; mais 


un pasteur, Boniface a été un vrai larron. Par de nombreux textes . 
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ne soit pas atteinte. 


cissaient; les Colonnes, quoiqu'ayänt reçu de 
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d'être un scandale pour les gens simples, a que sa cc 


Toutes ces démarches restèrent sans résultats néa 
toire du roi et de Nogaret se consolidait. La 
sait de jour en jour. Les rangs des défenseurs 


satisfactions, s’'acharnaient toujours sur la mémoire 
Pierre Colonna envoyait vers ce temps au roi une liste dt 
résie et d'impiété qu’il mettait sur le compte de Boniface, e 
se déclarait en mesure de fournir la preuve. 
Nogaret suivait jour par jour les intrigues qui AN les onze 
mois que dura la vacance du saint-siége. Un acte notarié daté de 
Pérouse, 14 avril 1305, nous montre une ambassade du roi de 
France composée de frère Ithier de Nanteuil, p ieur de Saint-Jean 
de Jérusalem en France, de Geoffroï du Plessis is, na ncelie el 
de Tours et protonotaire de France, et de Jean Mouchet,.a 
Pérouse. Les Pérousins croient que ces envoyés du roi vienne 
pour procéder contre la mémoire &e Boniface et pour récuser es 
cardinaux créés par lui, conformément à la protestation de Nogaret 
du 12 septembre 1304, dont on pouvait avoir eu connaissance en 
lialie. Les envoyés du roi répondent qu'ils ne sont venus pour au- 
cune brigue ni schisme, mais pour d'utilité de Péglise universelle, 
aussi bien que de la commune de Pérouse, et pour presser l'issue 
du conclave. On leur demanda une réponse plus claire: ils n'en 
firent que d’évasives. Leur vraie réponse fut l'élection du 5 juin, la- 
quelle mit la tiare de Grégoire VII; d’Innocent Il et de Boniface VIII 
sur la tête d’un Gascon, courtisan habile, sans élévation de carac- 
tère, légrr de conscience, acquis d’avance à une politique de fai 
blesse et de transactions. | LR 


AIT: 


L'élection de Clément V dut être aussi agréable à Nogaret qu’à 
Philippe. Aux indulgences empressées de Benoît XI allaïenit succé- 
der les complaisances avouées de Clément. Le souverain qui avait 
emprisonné, presque fait mourir un pape, après avoir été ménagé 
tendrement par son successeur immédiat, nommait maintenant son 
second successeur. Villani raconte qu’un des articles du prétendu 
pacte conclu entre le roi et le futur pontife dans l’entrevue de Saint- 
Jean-d’Angéli fut la condamnation de la mémoire de Boniface. La 
réalité d’une telle entrevue est plus que douteuse; maïs Clément 
paraît bien, lors de son élection, avoir pris à cet égard des engage- 
mens, et lui-même avoua plus tard que le roi lui en avait parlé 4 
Lyon, lors de son couronnement (14 novembre 4305). Toute la con- 


ouveau pontife j jusqu’à la conclusion de l'affaire, en n 4311, 
n homme poursuivi par des promesses antérieures, qu’il 


tait engage l'avenir de la papauté. Il est difficile 
cet € institat on eût gardé son prestige, si l’é- 


amé qu’un suppôt de Satan avait pu pen- 
| m nds et passer pour le er des 


hi fut de la mémoire de Boniface et 
ütion de Nogaret n’en faisaient qu' une, puisque No- 


mes Le B Briiace avaient nécessité et légitimé sa conduite. 


double but qui s ’imposait à sa vie avec une fatalité terrible, Des 
démarches directes, qu’il fit auprès de Clément, restèrent sans ré- 

— ponse. Alors il adressa au roi une nouvelle requête dont le texte nous 
e __ à été conser vé, et qui répète à beaucoup d'égards les apolog es de 
Fra 11304. Larron et non pasteur, parfait hérétique, qui avait réussi 
jugtemps caché, Boniface était de plus le destructeur du 
de France. Dans une telle situation, un retard d’un 
_ jour était un irréparable dommage; alors Nogaret s'est levé, sans 
autre appui que l'autorité légiime, c'est-à-dire les fidèles, les dé- 
voués sujets de l’église romaine, que Boniface tenait captive. Eût-il 


_-rieux, puisqu'il sévissait contre lui-même et contre le peuple de 
Dieu. « Le pape Benoît, d'heureuse mémoire, ignorant mon zèle 
_ et la justice de ma cause, trompé qu'il'était par les fauteurs des 


… collaboré avec moi à l'œuvre de Christ (le saint-père les appelait mes 
è complices), nous cita indûment (sauf le respect dû à Sainte Mère 
… Église) à comparaître devant lui. Son décès, qui survint bientôt après, 
. m'empêcha de me rendre à sa citation. Je publiai donc régulière- 
ment mes défenses devant vous, mon seigneur et juge temporel, et 
» devant l'official de Paris, plusieurs empêchemens me rendant im- 
possible de me rendre auprès du siége vacant. Maintenant qu'il a 
été pourvu au gouvernement de Sainte Mère Église par la personne 
“du saint père Giémert, je n’ai cessé de chercher les moyens d’aller 


Église, et le salut de ceux qui, ne se rendant pas compte de la jus- 
‘ice de ma cause, sont scandalisés à mon sujet et mis en danger 
de perdre leur âme, prêt, si, ce qu'à Dieu ne plaise, j'étais trouvé 
coupable en quelque chose, à recevoir une pénitence salutaire et 
à obéir humblement aux mandemens de Sainte Église. Le souve- 
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1 on habileté à éluder. A force de ruses, il va gagner cinq. 
f« inalement : nous le verrons écarter, en cédant sur tout le 


un seul moyen de défense, qui était de soutenir 


mier soin, après l'élection de Clément, fut de poursuivre le 


- été un vrai pasteur, il fallait en tout cas l'arrêter comme fou fu- 


L erreurs dudit Boniface, irrités contre moi et contre ceux qui avaient 


me défendre devant lui, pour l’honneur de Dieu, de Sainte Mère 
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rain pontife, faute d'être bien renseigné, a détourné sa face de moi, 
si bien que ma cause, je dis mal, la cause de Christ et de la LE A 
est restée délaissée. Je suis déchiré par la gueule des fauteurs de 
l'erreur bonifacienne, à la grande honte de Dieu et au grave pé- : 
ril de l’église, ainsi que je suis prêt à le montrer au "y de 
preuves irréfragables. Gomme beaucoup de ces preuves pour 
périr par laps de temps, lé roi, qui ne peut ‘failli à défendre Ê 
un intérêt de foi, doit y pourvoir, vu surtout, sire, que jessuis 
_ votre fidèle et votre homme-lige, et que vous êtes tenu de me 
garder la fidélité dans un si grand péril, comme je l’ai gardée 
à vous et à votre royaume. Le roi est mon juge, mon seigneur; Si 
je suis coupable, il doit faire que je sois puni légalement, si je 
suis innocent, il doit faire que je sois absous. Son devoir est de dé- 
_fendre ses sujets et ses fidèles, quand ils sont opprimés comme je 
le suis. » Il termine en priant le roi de lui procurer une audience 
du pape. Cette affaire n’eut pour le moment aucune suite. La poli- 
tique de Clément consistait à savoir attendre. Il voyait que, Sül 
faisait continuer l’action intentée par Benoît contre les auteurs du 
à sacrilége d’Anagni, il relevait du même coup l’horrible scandale du 
. procès de Boniface. Il n'ignorait pas le cloaque infect de crimes 
sans nom où les accusés étaient décidés, si on les pie à bout, 
à traîner le cadavre du pontife décédé. 

Nogaret, non absous, mais non condamné, continua “rs compter 
parmi les membres les plus actifs ei les plus influens du: conseil de 
la couronne. Nous le voyons mêlé aux plus grandes affaires et ac- 
compagnant sans cesse le roi. En 1305, il prend possession de la 
ville de Figeac au nom du roi. Dans l'acte du pariage du cha- 
pitre de Saint-Yrieix avec le roi de l’an 1307, Nogaret stipule“ 
également pour le roi. Le registre des Olim nous le montre quatre 
fois en 1306 faisant l'enquête ou le rapport en des procès difficiles E 
et participant à la réforme d’excès graves. On voit clairement qu’à . 
cette date il n’avait pas la garde du sceau,.et qu'il ne l'avait pas eue 
auparavant. Durant l'été de 1306, il remplit un triste mandat. Le « 
21 juin de cette année, le roi donne commission secrète à Nogaret, M 
au sénéchal de Toulouse et à Jean de Saint-Just, chantre de l’église 
d'Albi, touchant quelques affaires qu’il leur avait expliquées orale- « 
ment, avec ordre aux prélats, barons, etc., de leur obéir. Cette com-" 
mission regardait les juifs, qui furent tous arrêtés dans le royaume 

le 22 juillet suivant; le secret fut si bien gardé qu’il n’en échappa“ 
aucun. Tous furent chassés, et leurs biens confisqués au profit du 
roi. Nogaret et Jean de Saint-Just ayant été appelés à la cour pour 
le service du roi, substituèrent en leur place, dans la sénéchausséem 
de Toulouse, le 23 novembre 1306, trois bourgeois de Toulouse. On «| 
voit ici une application des pratiques judiciaires occultes et terribles" 
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le procès des templiers va nous présenter un exemple plus cé- 
: et dont la spoliation des banquiers lombards en 1291 avait 
t un premier essai non moins odieux. On remarquera. que, 
es trois Fe ce furent en ane Dunes qu'< on mit en 


ft ; 7 ne affaire RE importante vint bientôt servir la ee de 
_ Nogaret et l’élever à la plus haute dignité à laquelle il pût aspirer. 
Depuis pu rs se roi et ses conseillers intimes, dans Îes 


L es le chef de la Hetsites sous prétexte de dre lui. 
. mettre entre les mains les possessions temporelles de la papauté, 
une partie des revenus ecclésiastiques et surtout les biens des ordres 
| voués à la guerre sainte, voilà le projet hautement avoué de la pe- 
_ tite école secrète dont Du Boïs était l’utopiste et dont Nogar et fut 
- l'homme d'action. Le légiste qui avait, au profit du roi, spolié les 
juifs, abattu Boniface, était naturellément désigné pour cette nou- 

_-velle exécution; aussi dom Vaissète regarde-t-il Nogaret comme le 
véritable promoteur de cette affaire. Une note d’un des registres du 
trésor des chartes nous apprend que l'élévation de Nogaret à la di- 
gnité de garde du sceau royal eut lieu le 22 septembre 1307, « quand 

il fut question de l’arrestationdes templiers. » Nogaret était bien 

l'instrument qu'il fallait dans une affaire qui demandait peu de scru- 

FE” -pule, une imperturbable impudence et une‘longue pratique des sub- . 

tilités de la chicane. Le roi étant à l’abbaye de Maubuisson, le 14 sep- 
tembre 1307, y avait fait expédier les lettres pour l'arrestation des 

| templiers; d’autres lettres datées de Maubuisson, le 20 septembre, 
ordonnaient l’interrogatoire des mêmes templiers. La nomination 

. de Nogaret à la place de garde du sceau coïncida donc avec la réso- 
 lution prise en conseil d'arrêter à la fois tous les membres de l’ordre. 
Cette arrestation simultanée, semblable à celle qui fut pratiquée en 
1291 sur les banquiers lombards, en 1306 sur les juifs, paraît une 
invention de l'esprit hardi, sombre et cruel de Nogaret. En tout 
cas, ce fut iui qui, comme garde du sceau royal, présida à cette 
œuvre ténébreuse, où, pour atteindre un but légitime à quelques 
égards, on entassa les calomnies, on éleva un échafaudage d’im- 
postures, on employa le plus affreux appareil de tortures qu’on eût 
jamais vu. L'histoire doit plutôt de la pitié que de l'intérêt à un 
ordre qui au fond avait des reproches graves à se faire; mais elle ne 

… peut que flétrir la conduite du magistrat inique qui encouragea les 
faux témoignages, égara systématiquement l'opinion, la remplit de 


plissant. im ue du: temps ss honteu 
rêves de ses suppôts. L’abolition de l’ordre du 
raisonnable, puisqu’une telle institution était ;: 
nus Ja en de da terre-sainte, et que les a 


* simalée. a: main de Nogaret, ans le de son tre ui NE 
laume de Plaisian. C'est Nogaret, avec Raynald ou Ana de R ioye, 

qui reçoit la mission d'arrêter les templiers de France. C 
fait amener les prisonniers à Corbeil, où on les 
la garde et la surveillance du dominicain frère I 1 
frère Imbert, qui se porte grand accusateur des prét 
de l’ordre et soutient que ces crimes sont commandés par 1. SR. 
même de l’ordre. C’est Nogaret qui, le 43 octobre 4307, arrête les U 
templiers de la maison centrale de Paris, avec leur grand-maître 
Jacques Molai. C’est lui enfin qui le lendemain, dans l'assemblée des … 
maîtres de l’Université et des chanoines de la cathédrale, qui eut. 
lieu au chapitre de Notre-Dame, fit le rapport de, l'affaire, assisté. 
du prévôt de Paris, et releva les cinq cas les plus énormes dont on 
voulait faire la base du procès, le reniement du Christ, l'obligation 
de cracher sur le crucifix et de le fouler aux pieds, l’adoration d’une 
tête, les baisers obscènes, la mutilation des paroles de la: consécra- 
tion, la sodomie. Le dimanche suivant, il y eut dans le jardin du 
roi un nouveau sermon où les officiers du roi (et sans doute Noga- 
ret) prirent la parole pour expliquer au peuple et au clergé de 
toutes les:paroisses de Paris les crimes qu'on avait découverts. 
L'absurdité qu’il y avait à présenter de tels crimes comme des points 
du règlement d’un ordre religieux était bien grande; mais Nogaret 
savait que l'audace d’affirmation chez le magistrat trouve presque: 
toujours la foule crédule et prête à s’incliner. Il fallait en tout cas 
que la morale publique fût arrivée à un bien profond degré d'abais- 
sement pour qu'après l’arrestation des religieux le roi aît osé se 
saisir du Temple, y aller loger, y mettre son trésor et les chartes 
de France. On sent en tout cela l'inspiration de l’inexorable légiste 
qui rappelle par momens les blêmes et atroces figures de Billaud- 
Varenne, de Fouquier-Tinville, et qui, de même que ce dernier di- 
sait: « j'ai été la hache de la convention, » aurait pu dire s« j'ai 
été la hache du roi. » j 

Aux momens les plus tragiques de ce drame épouvantable, en 
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ee 


, qui, n’ayant fait ni droit ni théologie, ne pouvait 
à prendre en ces interrogatoires captieux, c’est-encore 


e qué es des fraudes et des déloyautés par lesquelles 
cha des frères n’aient été son ouvrage. En vain ces 
oignement des laïques qui, comme 
ei lite débats pour intimider 
ecclési sn m'avait: à bar- 


soutint fins qu on lit dns ds Chroniques de 
nn et se Pr du FEem gré avaient 


art alheurs était de sl et leurs prévarications contre 
“leur loi religieuse. Le pauvre Molai, stupéfait, répondit qu’il n'avait 
+ jamais rien entendu de semblable; il finit en demandant aux com- 
de Miissaires et au « chancelier royal » qu'on lui permit d'entendre la 
- messe. Nogäret Surveillait tout, faisait amener et reconduire les 
prisonniers. En général du reste, ce furent les mêmes personnes qui 
onduisirent le procès contre Boniface et le procès contre les tem- 
liers. Sans adméttre avec le père Tosti qu’une des causes de la 
ruiné de l'ordre ft goif attachement à la papauté, on doit recon- 
naître que les deux causes furent très étroitement liées, conduites 
_ “exactement par les mêmes principes, dominées par les mêmes in- 
fluenceset les mêmes intérêts. Les accusations dressées contre l'ordre 
_ celles qui bientôt vont être produites dans le procès d'Avignon 
_ contre Boniface paraissent avoir été PTE lat même + nes 
LEE tion et écrites de la même main. 
: Le roi convoqua les états-généraux à Tous pour rie mois de mai 
"32 1308, afin derse donner l'apparence d’être forcé par la nation à ce 
qu'il avait résolu de faire contre l’ordre du Temple. Nogaret joua là 
encore un rôle capital ; il s'était fait donner les procurations de huit 
des principaux seigneurs du Languedoc, Aymar de Poitiers, comte 
de Walentinois, Odilon de Guarin, seigneur de Tournel, Guérin de 
Châteauneuf, seigneur d’Apchier, Bermond, défgieur d'Uzès et 
d'Aymargues, Bernard Pelet, seigneur d’Alais et de Galmont, Amauri, 
vicomte de Narbonne, Bernard Jourdain, seigneur de l’Ile-Jourdain, 
et Louis de Poitiers, évêque de Viviers. C’est en amenant ainsi les 
pouvoirs des seigneurs et des villes à se concentrer en des mains 
toutes dévouées à la couronne que le roi sut arriver à ses fins, qui 
étaient d'émanciper l’état de l'église; mais c'est aussi parces dé- 
légations que l’on corrompit l'institution naissante des états-géné- 
raux, et qu'on en fit un instrument de despotisme. Les seigneurs ai- 


ind on met à la torture la conscience du simple et mal- 


on rencontre jouant le rôle odieux d'accusateur perfide. 


j 
* 
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DIE Let | REVUE. DES Deux MONDES + RMS : +4 
à maient mieux donngr. de telles procurations que de faire dal x 
| coûteux et d'entrer dans des rapports difficiles avec un pouvoir 
voir un évêque se faire remplacer par un bomme-lige du roi ot 


Louis, évêque de Viviers, à l’excommunié Nogaret, | 


pa 


soupÇONNEux, tyrannique, tracassier. [l est ee “re Fr 
une cause aussi intéressante pour un homme d'église. L 


adresse : Véro nobili et potenti, amicoque SUO CATISSÜMON 
Cuillebmo: de Nogareto, militi domini nostri Front A regis do: À 
mino Calvisionis et Tamarleti, cancellartoque dicii domini regis. 
Rien ne prouve mieux la terreur qu’inspirait le sombre dci que LS. 
de voir cet empressement à lui déléguer un ds ee sant Féserciess 
libre n’était pas sans péril. rs 

À la conférence que le roi eut à Poitiers avec le pape vers la Pen 
tecôte de 1308, les négociations sur l'affaire des templiers se firent 
par le ministère de Plaisian. Nogaret était à Poitierss mais Glémen 
refusa probablement de se mettre en rapport avec Jui, afin d'e en. 
lever au subtil légiste le droit de se prévaloir d’un principe ad She: + 
par quelques casuistes larges, selon lequel la circonstance de s'être. : 
trouvé en rapport direct avec le pape levait toutes les excommu- 
nications. 110% FT 

Dans l'enquête qui eut lieu contre les templiers de NÉE 1309 à 
à juin 1311, Nogaret figura sans cesse comme chancelier duroi. I « 
est probable que les formulaires sur lesquels serfirent les interro- 
gatoires furent rédigés par lui. Son avoué ordinaire, Bertrand d'A 
guasse, intervient aux momens difficiles et semble jouerlerôle d'âme 
damnée. Quand il faut imposer silence aux justes réclamations des” |: 
accusés, Nogaret,rétorquant contre les religieux les maximes cruelles® 
de l’inquisition, les prie d'observer « qu’il fallait qu'ils sussent qu'en 
fait d’hérésie et de foi l’on y procédait simplement et sans minis-" 
tère de conseil ni d’avocat. » Y avait-il chez le petit-fils du patarin 
une sanglante ironie à tourner ainsi contre le pape et les hommes” 
les plus dévoués au pape les atroces règles juridiques inventées 
contre les malheureux suspects d’hétérodoxie? Cela peut être; en : 
tout cas, il est triste qu'un des fondateurs de la justice française; un… 
des organisateurs de notre magistrature ait pu faire Preuve d’un 
tel mépris de la justice et du droit des accusés. 

Nous ne mettons pas en question la foi chrétienne de Nogaret, ni 
même, dans une certaine mesure, son zèle pour la croisade. Chez 
Du Bois, esprit léger, malin, souvent peu sérieux, ce zèle peut êtres. 
révoqué en doute. L'esprit plus ferme de Nogaret ne permet guère. 
de croire à tant d’arrière-pensées. Nous en avons pour garantun 
petit mémoire contenant un projet de croisade, dont le brouillon 
raturé et l’expédition originale se trouvent aux Archives, et que 
M. Boutaric rapporte à l’an 1310. Tandis que les plans de croisade 


is sont des prétextes pour exposer les vues les plus har= 


|, ies et qu'il a peine à dissimuler une grande indifférence pour la 
nquête de la terre-sainte, on croit voir plus de bonne foi dans + 


ret. 4 est fâcheux cependant que le premier point de tous ces 
D s*soit toujours de mettre l'argent de l'église entre les mains 
: _ du roï; on se demande’ si, cela fait, ‘quelque chose eût suivi. Ce qui 


| sainte a él #7. cts templiers, et il en serait encore de 


"chose: à faire, c’est de chasser de l’église cette mon- 
M le roi Philippe ensuite se charge de la croisade, 
: “que tous les princes chrétiens y contribuent, et pour cela fassent la 
» paix entre eux: La royauté et l’église doivent s’interdire le luxe et 
_les dépenses qui ruinent les nations chrétiennes et réserver toutes 
_ leurs “économies pour la guerre sainte. Aucune personne ecclésia- 
_stique ou séculière ne pourra raisonnablement se plaindre, si, les 
ressources nécessaires à sa vie et à celle de ses proches étant assu- 
_rées, tout le reste est employé pour le combat du Christ. Par là 
Loeua tant de vices et de crimes dont l’oisiveté est la source se- 

_ ront corrigés. 
Le projet de Nogaret : se résume dass les out suivans : 4° aprés 
… la condamnation des templiers, affecter leurs biens à l’œuvre de 
Liérre sainte; en attendant, estimer ces biens ct en garder provi- 
_soirement tous les fruits, qu’ on remettra au roi pour ladite œuvre; 


- Jérusalem; en capitaliser tous les fruits; procéder de même pour 
l’ordre teutonique et les autres; mettre leurs biens entre les mains 


1 bayes , collégiales, etc.; ° les prieurés et paroisses donneront la 
dîimesimple ou double; 5° les revenus des prieurés ruraux où ne 
se fait pas le service divin seront affectés tout entiers à ladite œu- 
vre; 6° tous lés legs faits à l’œuvre de terre-sainte, tant en France 
_ que dans les autres royaumes, seront remis au roi; 7° à la même 
œuvre appartiendront les revenus des établissemens.conventuels où 
| il y a peu de moines et où l'hospitalité ne se pratique plus, sauf la 
portion congrue pour chaque moine; 8° pendant le temps de la croi- 
…sade,onattribuera au roi les revenus d’un canonicat et d’une pré- 
bende "dans toute église cathédrale et collégiale du royaume et de 
» toutes les terres de l’église romaine et des églises qui lui sont immé- 
diatement sujettes ; 9 le roi jouira, pendant le temps de la croisade, 
d'une année du revenu de tous les bénéfices vacans dans les pays 
susdits; 10° qu’il en soit de même dans tous les autres royaumes 
de la chrétienté. Au roi encore soient attribués les annates, les biens 
acquis où retenus illicitement qui ne peuvent commodément être 
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_ jusqu'ici a empêché, selon Nogaret, la réussite de l’œuvre de terre 


"on ne les offrait en sacrifice expiatoire à Dieu. 


2° faire le même calcul pour les biens de l’ordre de Saint-Jean-de- 


du roi; 3° en faire autant pour toutes les églises cathédrales, ab-. 


a” 
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AR re ments ee : 


+ On amënera de gré ou de force les Tarta 


idoines, qui remettront le tout au roi. 


orientales, de même que les Grecs, à préparer la 
“villes telles que Venise, Gênes, Pise et autres 1 
prendre des moyens efficaces pour qu’elles ne: 
chement à l’entreprise, comme elles le sont aujc 
pidité, et pour qu’elles prêtent sans fointe à Deere Dièu 
cours clair et certain; autrement, il faudrait commencer parelles (4 
Il est remarquab'e que le pape n’est nommé que a, le +4 © 
ce singulier document; partout ailleurs, il n’est question que «du | 
roi et de l’église. » La fiscalité de Philippe, son ambition,démes 
se montrent avec naïveté dans ce projet de monarchie uni 
fondée sur ape: ee: de l'é es par ES ts 


on songe que, ‘dans Jour EN 4 paix doit toujours se. dire 4 
profit du roi, et que les ministres de Philippe, en prêchant cette idée, | ee 
ont surtout en vue de faire intervenir le pouvoir ecclésiastiquepour. # 
réduire, par des anathèmes, les Flamands révoltés. HAT, 

Un christianisme sincère était-il au fond detout celasou bien 
faut-il y. voir une manœuvre hypocrite d’avides financiers? Les 
deux explications ont sans doute à la fois leur vérité. Hors de Vltalie, | 
à cette date, il n’y avait probablement pas unseulincrédulesLerroi 
Philippe IV, personnellement, était un hommettrès pieux, un croyant 
austère, moins éloigné qu’on le croit (sauf la bonté) de’son aïeul 
saint Louis. Il est une piété qui ne répugne pas à faire servir Wa 
religion à des intérêts mondains; ce fut là un des traits'caractéris= 
tiques des Capétiens de la deuxième moitié du xru siècle, princes 
qui ont beaucoup d’analogie avee Philippe IL d'Espagne. La poli= 
tique de Philippe le Bel et de ses ministres peut être définie une 
vaste tentative pour exploiter l’église au profit de la royauté, et 
pourtant Philippe et ses ministres purent très réellement s ss 
être chrétiens. 

Nous avons vu que Nogaret fut chargé de la garde du sceau à 
le 22 septembre 1307. On s’est appuyé, pour prétendre que No- 
garet fut chancelier dès 4302 et 1303, sur un rôle des membres du 
parlement, dans lequel figure en tête des onze clercs « messire 
Guillaume de Nogaret, qui porte le grand scel,» Dom Vaiïssète 
montre très bien que le rôle en question ne peut'être antérieur à la 
Trinité de l’an 1306, et que même il est postérieur au 22 septembre 


(4) Quin potius videretur incipiendum ab eis. 
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jons déjà remarqué que, dans la grande affaire de 
à n'est pas une seule fois appelé « chancelier; » dans 
mmissions que le roi i lui donne avant septembre 1307, 
ment qualifié « chevalier. » Seulement, faute d’avoir 
iction entre Je titre officiel de chancelier et la simple 
au, doi | Vaissète est tombé en quelques erreurs. 
ar | 1 effet que la fonction dont fut revêtu 
ément celle de chancelier. Le chancelier 
| personnage ayant une autorité propre, 
ue, couvert par cela seul de fortes immu- 
le Bel, comme la plupart des souverains absolus, 
que ses ministres fussent indépendans de lui, ni trop 
ses caprices. La place de chancelier fut ainsi toujours 
nt ‘sous son règne; le chancelier était remplacé par un simple 
gardien du sceau, sigillifer où custos sigilli, où vire-cancellarius. 
… Plusieursactes donnent en effet à Nogaret ce titre de vice-cancel- 
E larius. La distinction n’était pas toujours observée, et c'est pour 
… cela que nous trouvons Nogaret et ceux qui comme lui tinrent le 
4 steausans" étre thanceliers sous le règne de Philippe le Bel et de 
| _sés St poses uisimmédiats, appelés par abus, même dans des pièces 
… officielles, regis Franciæ cancellartus. Nogaret du reste nous a donné 
#70 ca dans sont de 4310, l'explication la plus caté- 
à gorique (D. 
Dom Vaste à croit que Nogäret conserva la garde du sceau jus- 
aa sa mort: On trouve en effet des actes où il figure comme garde 
. du sceau en 1308, 1309, 1311, 1312. Le père Anselme suppose 
| qu'il fut chancelier jusqu’à l'avant-dernier jour de mars 1309, et 
qué Gilles Aycelin, archevêque de Narbonne et ensuite de Rouen, 
eut la garde du grand scéau depuis le 27 février de l’an 1309 jus- 
4 Fan mois d'avril de l'an 1313. CeS deux systèmes semblent se 
mn contredires dom Vaissète cependant réussit à les accorder. Nogaret 
conserva effectivement sà charge jusqu’à sa mort, arrivée en 1313; 
inais au moment où il partit en 1310 pour aller à Avignon pour- 
suivre la mémoire de Boniface et sa propre justification, le roi char- 
—pca Gilles Aycelin de la garde du sceau pour tout le temps de son 
absence. Que Nogaret ait conservé le titre et la dignité de vice-chan- 
celier après son départ de Paris et son arrivée à Avignon, nous en 
avons la preuve dans le reproche que lui adresseront en 1310 les 


+ 


É (1} «Nec ego sum cancellarius, écrit-il, sed sigillum regis custodio, sicut ei placet, 
licet insufficiens ét indignus tamen fidelis, propter quod mihi commisit illam cus- 

- iodiam, quam exerceo quum sum ibi, cum magnis angustiis et laboribus propter 
mu domini mei honorem; non ergo est dignitatis sed honoris officium supradictum: » Rien 
de plus clair; Nogaret est chargé du sceau, mais toujours révocable, sicut ei placet; 
il n’est custos sigilli que quand il est auprès du roi, quum sum ibi. 


: 650 -7 ONE Des DEUX MONDES. je CR 
partisans de Bortsce, qu il était « RER e roi et son chan- | 
celier, ainsi que dans la réponse que leur fera Nogaret (1). 1 
de l'administration de Nogaret, de belles et grandesinstitutions eo 4 
avait placé à la Sainte-Chapelle la collection ApREIES 
Nogaret, la charge de gar de du trésor dés chartes, et la M . pis À | 


_les plus importans dont les ie étaient dépot au tRSSOR des 


garet fut pendant les années 1308 et 1309 le principal mini 


ne pourra jamais les aliéner de son domaine. Ce pariage a sub- 
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Si des souvenirs peu honorables restent atnchés à certtins actes 


raissent aussi dater de lui. M. Boutaric a prouvé. que lat 
organisation des archives de la couronne lui appartier 


chartes. Philippe le Bel, en 1307, institua, sur la propositio ior ne 1 


d'Étampes, chanoine de Sens, un de ses clercs, qui rédigea des i in- je 
ventaires dont quelques-uns existent encore. Nogaret fit transcrire 
sur des registres spéciaux, et dans un ordre méthodique, lestactes 


chartes. | 
Comme garde du sceau ou “ice écinsES dns FO, No- ‘2 
therde 1 
la royauté. À Poitiers, le 29 juin 1308, il passe un acte de. pariage 
entre le roi et Bernard de Saisset, évêque de Pamiers, qui s'était 
réconcilié avec Philippe. Dans cet acte, l’évêque de Pamiers as- 
socie le roi, tant en son nom qu’en celui de son église et de son 
chapitre, à la justice et aux droits de tous les domaines qui dépen- 
daient de lui, et qui consistaient dans les faubourgs devla xille 
de Pamiers, le village des Allemans, etc., à condition que le. roi: 


sisté jusqu’à la révolution. En 1308, il assiste, avec Enguerrand'de 
Marigni, au contrat fait entre le roi et Marie de là Marche, com= 
tesse de Sancerre, qui prétendait au comté de la Marche. En la 
même année (septembre), Nogaret traite pour le roi avec Aymar de 
Valence, comte de Pembrocke, pour les prétentions qu'avait ledit 
Aymar sur les comtés de la Marche et d'Angoulême. En 1309,1le 
roi le commet pour lever les difficultés qui s’élevaient sure traité 
récemment fait avec l’archevèêque de Lyon. On trouve dans les 
écrits de Nogaret plus d’une trace de cette mission. En 4310, le 
samedi avant la fête de saint Clément, il fait droit, à Longchamps, 
à une réclamation du chapitre de Paris et de l’abbaye: de Saint- 
Denis. C’est en 1509 que Nogaret devint définitivement seigneur de 
Tamarlet, de Manduel et des autres terres nobles à lui assignées 
dans l’évêché de Nîmes. En 1309 se place également un différend 
entre Nogaret et Pierre, abbé de Psalmodi, monastère situé à une 
lieue au nord d’Aigues-Mortes, près de l'embouchure de la Wi- 
dourle, dans une île dont le côté méridional est baïgné par la Mé- 


(1) Voir la note précédente. D’autres diplômes allégués par dom Vaissète ne laissent 
aucun doute sur ce point. 
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, au 1 sujet des terres de Tamarlet, de Saint-Julien et de 
nier situées dans le voisinage. Le jugement arbitral fut pro- 
_ noncé le 14 janvier 1310, et décida qu'il serait planté des bornes 
_ dela juridiction et du domaine de Tamarlet que la justice haute 
et basse des territoires de Saint-Julien et de Jonquières demeu- 
rerait au roi, de qui Nogaret la tiendrait en fief, en échange de 
‘quoi Nogaret ferait une rente au monastère; que la nacelle de la 
Vidourle appartiendrait aux religieux, avec liberté de naviguer sans 
Fe CREME de Saint-Julien puisse s’y opposer. L'abbé renonça 
. à toute prétention sur le château de Massillargues et sur la juridic- 

fi ot ion c e' amarlet. Le 31 juillet 1310, quelques modifications furent 
portées à cet arrangement par l'arbitre Clément de Fraissin pour 
A Feb qui concerne la levée de Tamarlet. Il fut décidé que cette levée 
D _appartiendrait à Nogaret dans toute l'étendue de la juridiction du 
=. } lieu, mais qu'il serait loisible aux religieux de la faire réparer, afin 
_ que les eaux ne portassent pas de préjudice à leurs terres, et que 
Nogaret ne pourrait la détruire ni dégrader sans leur consentement. 
M1 ee arrangement fut confirmé par le roi au mois de septembre 1310. 
: On’wvoit que l'excommunication ne pesait guère à Nogaret. Il 
était à cette époque le personnage le plus puissant de France après 
‘let roi L’attentat de 1303 n’était certes pas oublié; mais pour le 
moment ce n’était pas, l’église qui cherchait à en rappeler le sou- à 
“venir. C'était le roi et Nogaret qui S’obstinaient à ramener l'at- 
tention sur l'étrange procès qu ‘ils avaient entrepris contre la mé- jh 
moire de Boniface. Le roi n’y avait plus qu'un médiocre intérêt, 
puisqu'il avait été complétement relevé par Benoît XI des ana- 
thèmes qui pesaient sur lui; mais Nogaret, tout en protestant qu il 
| ‘n’était pas ligatus a canone, était loin de se sentir à l’abri de tout 
| inconvénient. Il faisait sans cesse solliciter le pape en sa faveur par 
le roi et par les personnes dont il disposait. Un revirement dans Îa 
politique de la couronne pouvait l’exposer à de cruelles réactions. Il 
ne lui restait qu’un moyen de salut, c'était de prouver que Boni- 
face n'avait pas été vrai pape, et pour prouver cela il fallait mon- 
-trer qu'il avait été hérétique. En soulevant l'accusation d’hérésie 
- on entrait en plein droit inquisitorial. L'affaire pouvait être enga- 
»pée et conduite d’une manière analogue à celle qui était suivie à 
l'égard des templiers. Pour combattre l’église, on profitait des hor- 
ribles duretéside la procédure qu’elle avait elle-même créée. L'église 
apprenait à son tour ce qu'était cette terrible accusation d'hérésie 
sous laquelle elle avait fait trembler toute la société laïque dans le 
midi de la France au xri° siècle, 
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My Wife and I, or Harry Henderson’s history, 
by mistress Beecher-Stowe; Edinburgh and London [y 


et nes. js ont assuré le neo succès de. P'Onclé. en AR 
que des questions théologiques, qui dans la Fiancée du ministre 


M 


figuraient au premier rang, — un livre d'une portée plus sérieuse 2) 


néanmoins que Ce gracieux prologue, la Perle de l'ile d'Orr, dont 
les héros étaient de petits enfins; c'estüne étuderde mœurs, appro= 
fondie, conduisant parfois à des conclusions quelque peu hasardées,, 
gâtée souvent par une argumentation diffuse et abondance exces- 
sive du dialogue, mais curieuse par le tableau net et vivant'qu’elle 
nous donne des différentes sphères de la société américaine, "des: 
ambitions, des‘utopies qui couvent chez ce peuple jeunetet vivace.” 
Me Stowe se propose pour but principal de déterminer de rôle 
de la femme dans le monde moderne; selon elle, ce rôle est plus 
important encore que celui de l’homme, et dès les premières lignes” 
l’homme lui-même,— car ce roman est une autobiographie, — Harry 
Henderson, l époux, en convient. « Ce n’est pas moi et ma femme; . 


oh non!.. que suis-je, et quelle est la maison de mon père, POUR 


que je passe avant ma femme en rien?.. Cette raison sociale, Ha 
Femme et moi, n'est-elle pas la forme la plus ancienne:et la plus 
vénérable de l'association chrétienne? Où en trouveriez-vous une 
plus sage, plus forte, plus universellement populaire? » Ma Femme 
el moi, tel que le comprend M"° Beecher-Stowe, est le symbole-de 
quelque chose de mieux que l’union terrestre, le signe choisi par 
l'amour tout-puissant pour représenter sa communion rédemptrice 
avec l’âme humaine: une fontaine de jeunesse éternelle jaillit au 
seuil de chaque maison; chaque homme, chaque femme qui se 
sont aimés dans le mariage ont eu le plus beau des romans et la 


e de la Genèse : c'est Adam « Es et désolé » Sans 
il la tee comment & la rencontre; on 


mu le Pa Aer 2 ae é: mettent aux prises avec 
utes les qesenr por de Hioups et de la femme se 


“hp Eine de roman, et nul ne SE s’en 


ra le charme tout particulier des figures d'Éva 


raies et de tant d’autres jeunes êtres chez 


_ maine. pa avoir vu s'événoute comme un nuage du matin la 
= femme-enfant de Harry Henderson, nous nous égarons dans des 
régions plus saintes sans doute, mais non moins bizarres que celles 
- où M. Michelet fait fleurir l'amour protecteur de la chasteté du 
M jeune homme et flotter l'ombre de la fiancée, mentor invisible et 
er: Actus qui murmure à nee de son futur époux : — Attends- 
2 moi PRÉ La 21 

Cette ombre F Pavenje est be enfin par la femme réelle, 
dont la conquête aura été. l’encouragement et l'espérance d'une jeu- 
… nesse pure. « On à dit souvent combien il importe d'élever les 
femmes pour être des épouses; est-il doncèmoins important d’éle- 


nesse de l'homme le prépare-t-elle bien à être le compagnon intime 
._ d’une femme irréprochable? Et pourtant depuis combien de siècles 
| - est-il convenu que l’homme et la femme se-rencont-ent dans le ma- 
._  riage, lune pure comme le cristal, l’autre déjà souillé par des fanges 
de toute sorte! Si l'homme est le chef de la femme, comme le Christ 
l’est de l’église, ne devrait-il pas être son égal au moins en pureté? » 
Il y aurait certes beaucoup à répondre à ce raisonnement féminin; 
mais les prédicateurs n’ont pas l'habitude d’être contredits : bor- 
nons-nous donc à l'analyse, et commençons par le premier point, 
puisqu'il plait à Mme Stowe de diviser son roman comme un ser- 
-mon. De trop nombreuses citations bibliques ajoutent à la ressem- 
blance. 


I. 


— Îl west pas bon pour l’homme d'être seul, dit d’abord Iarry 
Henderson, c'est une vérité qui s’est imprimée dans mon esprit dès 
ma plus tendre enfance; je n'avais que sept ans lorsque je choisis 
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ver les hommes pour être des maris? La licence permise à la jeu- 


7 
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ma femme avec le consentement paternel. Il faut dire que j'a 
plus isolé que tout autre, comptant parmi ces retardataires q 
trent dans la vie quand personne ne les attend ni ne les souha 
père était un pauvre pasteur de village avec six cents dolls à 


laire et neuf enfans. Je fus le dixième : j’arrivai comme ur Le | 
mon prédécesseur immédiat avait cinq ans, les laye te: s taient don- 
nées à de plus pauvres que nous, le berceau avait été consigné au 
grenier, et les commères du voisinage félicitaient déjà maman d 


voir achevé sa besogne.— Pauvre M"° Henderson! s ’écrièrent-el el le es 
en apprenant ma naissance, encore un garçon! Fi donc! Je lui sou 
haite bien du plaisir! — Mais ma mère me serra sur son cœur, et 
me bénit comme les autres. Tout ce que Dieu lui envoyait étaitun 
trésor pour elle. — Qui sait? dit-elle gaîment à mon père, ce sera 
peut-être le plus brillant de tous. — Dieu le garde! — répondit mon 
père en nous embrassant, ma mère et moi; puis il retournaausermon 
qu’il était en train de composer, et qui conciliait les décrets de le: 
Providence avec le libre arbitre. Bien que ma venue dans le monde | 
l'eût interrompu, ce sermon obtint beaucoup de succès, et aucun 
de ceux qui lentendirent n’eut désormais l'ombre d'un doute : sur | 
le sujet qu'il traitait. k At El 
Un premier enfant est le poème de la famille, sa venue o est comme. | 
le renouvellement de cette grande scène.de la nativité où l’on s'a-. 
genouille devant le jeune étranger avec des présens d'or, d’encens | 
et de myrrhe; mais le dixième enfant d'une pauvre famille, est de la 
prose, et n'obtient que tout juste le nécessaire; il n°y. a pas de su- 
perflu, pas de luxe, pas d'idéal autour du dixième berceau. En gran- 
dissant, je me trouvais bien seul dans l'intérieur où les frères et 
les sœurs aînés avaient débuté avant moi sur la scène de. ce monde, l 
et étaient trop occupés de leurs propres intérêts pour se soucier 
des miens. Tout alla bien tant que je ne fus qu'un baby. Mes sœurs 
bouclaient mes cheveux d’or, me faisaient des robes comme à une 
poupée, m'emportaient pour me montrer aux voisins; mais quand | 
je commençai à devenir un garçon, que mes cheveux furent tondus 
et mes jambes introduites dans les vieux pantalons recoupés de mes. 
aînés, j eus à me promener tout seul. Mes frères étaient au collége, 
l’une de mes sœurs mariée; les deux autres, de jolies personnes, | 
entourées d’une cour nombreuse qui absorbait la meilleure partie 
de leur temps et de leurs pensées; celle dont l'âge se rapprochaït 
le plus du mien me regardait encore comme un avorton indigne de. 
sa société, j'étais toujours de trop, ses amies me taquinaient jus=. . 


qu'à ce qu'elles eussent réussi à me faire dire : — Je ne veux pas 
jouer avec vous! — et elles s’écriaient alors : : — Personne n’ a be=. | 
soin de toi! — avec un ensemble parfait. 


Vient-il du monde, le pauvre Harry mange après les autres, à la 
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petite table; le soir, quand il voudrait rester à écouter l’intéres- 


4 sante conversation des galans de ses SŒUIS : — Maman, n’est-il pas 


s pour Harry d'aller au lit? — demandent ces demoiselles, 
ressées à se débarrasser d’une paire d'oreilles grandes ouvertes. 


D'autre part, toutes les commissions ennuyeuses lui sont confiées. 
…._…. — Ce n'est qu'un garçon! Il peut courir là, faire ceci, attendre. 


— - Bref, Harry deviendrait presque un souffre-douleur dans cette 


“ maison active et bruyante comme une ruche, où il n’a pas de com- 
_pagnon, si sa mère ne prenait la sage résolution de l'envoyer 


l’école. à 
— Je partis pour l'école avec un plier: propre serré autour du 
cou, un petit panier qui renfermait mon déjeuner, et un morceau 


de Toile bise sur lequel je devais apprendre à coudre. Je partis . 
-tremblant et rougissant, avec une peur terrible des grands garçons 
* qui ne pouvaient manquer de me taquiner; mais dès ce premier 

jour je fus heureux, car je rencontrai ma femme Susie, Une si jo- 


lie petite créature! Je là vis d’abord sous la porte de l'école. Ses 
joues, son cou, étaient comme de la cire, ses yeux d’un bleu clair, 
et, quand elle souriait, deux mignonnes fossettes se creusaient dans 


ses joues. Elle portait une fraîche robe de guingamp rose; sa mère, 
184 dont elle était l'enfant unique, l'habillait toujours avec coquetterie. 
:— Susie, ma chère, dit Maman, qui me tenait par la main, jet'a- 


| 1e nèng un compagnon.— Avec quelle grâce elle me reçut, cette pe- 


tite Éve! Elle fut tout Sourire pour l’Adam lourd et maladroit qu’on 
lui présentait, me fit asseoir auprès d'elle, et, passant son bras blanc 
autour de mon cou, posa l’alphabet devant moi. — Où en es-tu? 


demanda Susie. — Ma mère avait été une bonne institutrice, et les 
‘yeux de la petite fille _exprimèrent un mélange de surprise et de 


respect quand j je lui appris que j'étais beaucoup plus avancé qu’elle. 
— Oh! mon Dieu, cria-t-elle à ses compagnes, figurez-vous qu'il 
lit dans les livres! — Je fus élevé bien haut dans ma propre opi- 
nion; deux ou trois de ces jeunes personnes me regardèrent avec 
une estime évidente. 

— Ne veux-tu pas être de notre côté? dit Susie d’un air enga- 
gain je vais demander à mademoiselle de le permettre, parce 
qu'elle dit que les grands garçons tourmentent toujours les petits. — 
Elle s'approcha de mademoiselle, dont elle était la favorite, et obtint 
que je fusse placé sur son banc, où je m'’assis balançant mes ta- 
lons dans le vide et ressemblant fort à un moineau encore mal 


” pourvu dei plumes, tout nouvellement poussé hors du nid et fixant 


sur le monde un premier regard de ses yeux ronds effarés. Les 
grands se moquèrent de moi, me firent d’horribles grimaces, me 
lancèrent des boulettes de papier; mais je me serrais contre Susie 
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et. prenais courage. J e ne croyais pas avoir jamais rien vu de gentil 
comme elle, je ne me lassais pas d'admirer ses petits souliers rouges, | 
ses petites mains agiles. Elle marqua l'ourlet de ma serviette bise 
et le bâtit obligeamment, puis se mit à coudre elle-même, et alors 
je regardai l’aiguille brillante, le bout. de fl fin, le doigt potelé 
que couronnait un petit dé de cuivre. Pour moï,le 

de l'or, et Susie était une princesse de conte def 
temps, elle tournait vers moi ses grands yeux bleus avec'un 
de tête amical pour m’ encourager, et je sentais un tressai leme 
délicieux dans le cœur qui battait sous mon tablier. 

— S'il vous plaît, mademoiselle, dit Susie, Harry ne poui-i pas 
jouer avec les filles? Ges grands sont si brusques! 

Mademoiselle sourit et approuva, et je fus un garcon béni entre 
tous à partir de ce moment. Susie m’enseigna une foule de jeux 
d'esprit qu ’elle connaissait à fond et pour lesquels j'avais grand be- 
soin d’être formé; mais lorsqu'il fut question de jeux athlétiques, 
je me distinguai en revanche. Je savais mieux sauter qu’elle, et me 
couvris de gloire en grimpant sur un mur, d'où je retombai d'un 
bond; ce fut un bien autre succès quand, une vache étant apparue 
sur la pelouse devant l’école, je marchai droit à elle, armé d’un 
bâton, et l’effrayai par mon attitude virile, par ma voix résolue. Ces 
* procédés inspirèrent à Susie beaucoup de confiance. Un ami qui 
lisait dans les livres, escaladait les murs et n'avait pas pQuE des 
vaches n’était point à dédaigner. | 

L'école étant très éloignée du presbytère, j "apportais mon diner; 
Susie apportait le sien aussi, et nous avons fait ensemble plus d'un 
délicieux pique-nique. Nous nous étions bâti une maison sous un 
grand arbre au pied duquel l’herbe poussait courte et drue: Notre 
maison n’était ni plus ni moins qu'un carré marqué sur le gazon. 
par des pierres arrachées au mur. Je m'enorgueillissais d'être 
capable de porter des pierres deux fois plus lourdes que celles 
que soulevait Susie à grand’peine, et une large pierre plate, qui 
faillit me rompre l’échine, représentait notre table au milieu du 
carré. Nous y étendions un mouchoir de poche en guise de nappe, 
et Susie servait le repas avec ordre, en remplaçant les assiettes par 
des feuilles. Sous sa direction, j’ajoutai à notre maison un garde- 
manger où nous conservions des pommes, des châtaignes et ce qui 
nous restait de pain d'épice. Susie tenait beaucoup à l'ornementa- 
tion, elle plantait des bouquets dans la chambre, où nous recevions 
une société choisie; elle y avait installé sa poupée, à laquelle je 
fabriquai un lit moelleux; nous la couchions avant de rentrer en 
classe, non sans appréhension du désordre que ces sauvages, les 
grands garçons, pourraient apporter dans notre Éden.… | 

Ghaque samedi, je demandais la permission d'aller voir Susie : 


ne 
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rs me tent les cheveux,'m ‘ornaient Pie tablier tout 

sé : — Bon voyage! — et je m'en allais trottant avec 
des amoureux... Qu’ elles étaient belles et brillantes ces : 
i du samedi! Nous jouions dans le grenier, nous y déni- 
les œufs de poule, et j'osais tantôt pénétrer dans des coins 
s où Susie ne se fût jamais aventurée, tantôt grimper sur 
1 eules de foin où elle a de me voir Re Bo tablier 


ne m FR une ode SA RS Gorhiiént 
de sortir sans tache de nos aventures les Mc pé- 


7 1UBe din. 3e me ane eu que, dans la iécsor qu'il nous sl 
- lait traverser pour aller au grenier, régnait en despote le plus ar 
si rogant des vieux dindons, qui nous poursuivait de ses menaces en 
_ + gloussant et en se-hérissant. Susie me raconta d’un air de profonde 
A ‘détresse que plusieurs fois, lorsqu'il l'avait rencontrée seule, le mi- 
_sérab 8 s'était précipité sur elle à grands coups d'ailes et l'avait ren- 
_ versée. Il essaya lelmême jeu avec moi, mais aussitôt je saisis avec 
SCA son jabot d'écarlate, emprisonnai ses aîles sous mon bras 
- et le fis sortir ignominieusement de’ la cour. Susie était triomphante; 
nm de lexalter en lui expliquant comment je la protégerais 
_ dans toutes les circonstances possibles. Elle m’avoua simplement 
_ avoir peur des ours, et je profitai de l’occasion pour lui dire que, si 
-un ours l’attaquait, je l'aurais vite abattu avec le fusil de mon père; 
elle écouta etelle crut. J'insistai ensuite sur ce que je ferais, si des 
voleurs entraient chez nous; ni elle ni moi, nous ne savions précisé- 
ment ce que c'était que des voleurs ni des ours, mais il suffisait que 
- je me sentisse prét à les recevoir et à leur tenir tête. 
Quelquefois Susie venait à son tour jouer chez nous le samedi. 
- Mes sœurs lui demandaient en riant si elle voulait être ma petite 
pe. et Susie répondait avec beaucoup de gravité par l'affirma- 
tive. Oui, elle devait être ma femme, la chose était décidée entre 
nous; mais quand? Je ne voyais pas pourquoi il eût fallu attendre. 
Elle s'ennuyait sans moi, et je m'ennuyais sans elle; mieux valait 
donc l’épouser tout de suite, afin de pouvoir l'emmener à la maison. 
Je lui en fis la proposition, qui fut agréée; mais elle me dit que sa 
mère ne saurait jamais se passer d'elle, sur quoi je déclarai que 
j'amènerais ma mère à faire une démarche que ses pârens ne re- 
pousseraient certes pas, vu que mon père était le ministre. Je re- 
tournai mille fois cette affaire dans mon esprit, en épiant une occa 
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sion d’entretenir ma mère seule. Un soir que j'étais sur mon tabouret 
à ses pieds, n’y tenant plus: — Maman, hasardai-je, pourquoi les 
gens trouvent-ils mauvais qu’on se marie de bonne heure? | 

— À quoi pense l'enfant? s'écria ma mère, qui de surprise laissa 
tomber son tricot. 

— Je veux dire : pourquoi Susié et moi ne nous marierions- 
nous pas maintenant? Je voudrais l'avoir ici. Personne-ne-joue 


avec moi à la mes et, si elle y était, nous ne nous quitterions 


pas. à 


Mon père sortit de sa méditation, et nn en souriant ma mère, | 


qui riait tout à fait. — Maïs, dit-elle, ne sais-tu pas que ton père 
est pauvre, et qu'il a bien de la peine à faire vivre ses enfans? 
Comment nourrirait-il une petite fille de plus? . 

Je soupirai tristement. Dès le seuil de la vie, je me heurtais à 
cette question d'argent qui empêche ou tout au moins retarde le 
bonheur de tant d'amoureux. — Mère, dis-je après une minute 


de sombre réflexion, je ne mangerais que la moitié de ce que vous 
me donnez, et je tâcherais de ne pas user mes habits, pour les 


_ faire durer plus longtemps. 

Ma mère avait les yeux très brillans; le rire et les larmes S'y 
combattirent une seconde, comme un rayon de soleil perce la pluie. 
Elle me souleva doucement, et attira ma tête sur son sein : — Quel- 


que jour, quand tu seras un homme, je compte bien que Dieu te 


donnera une femme à aimer. Les maisons et les terres nous vien- 
nent, de nos parens, mais une bonne femme nous vient de Dieu. 
_— C’est vrai, chérie, dit mon père en la regardant avec ten- 
dresse, et personne ne sait mieux que moi la valeur d’un pareil don. 

Ma mère me berça quelque temps dans l’ombre du soir, me parla, 
me calma, me raconta que je serais plus tard un homme, un cler- 
gyman comme mon père sans doute, avec-une heureuse maison à 
moi. — Susie y sera-t-elle? 

— Espérons-le. Qui sait? | 

— Mais, maman, n’en êtes-vous pas sûre? Vous ne pouvez pas 
dire : certainement? | 

— Petit, notre père qui est dans le ciel pourrait seul dire cela. 
Il te faut apprendre vite et devenir un homme fort, Le bre 
soin de ta femme... 

Cette conversation pénètre Harry d'enthousiasme. 


— Que je te dise, Susie, ce que je vais faire; je veux dexenis fort 


comme Samson. 

— Oh! mais comment t'y prendras-tu? 

— Je vais courir, sauter et grimper, et porter de l'eau pour ma 
mère, et aller à cheval au moulin, et marcher beaucoup pour les 
commissions, afin de devenir plus vite un homme, et, quand je se- 
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rai un homme, je bâtirai une maison Gps pour nous deux, je la 


| bâtirai tout entière moi-même... 


_— Et il y aura des armoires pour ranger? interrompit ls petite 
ménagère. | 
* — Certainement, j'en mettrai partout, et, and nous vivrons 
ensemble, tu verras comme je tiendrai à distance les lions, les ours 
et les panthères. Si un ours osait t’ a Susie, je le déchirerais 
en deux, comme fit-Samson ! | 
Mme Stowe excelle à esquisser ces figures d’enfans, à les faire 
parleret agir; dans la Perle de l'ile d'Orr, elle avait su accomplir ce 
prodige dé nous intéresser jusqu’à la fin du livre à des héros qui ne 
dépassent pas sept et dix ans. Les amours de Harry Henderson et de 


_ Susan Morril valent ceux de Moses et de Mara. Toutes les grâces, 
… toutes'les bontés, toutes les finesses de la femme existent déjà chez 
_ cette fillette, qui adoucitles mœurs rudes de son petit mari par l’hor- 

 reur qu’elle témoïgne pour ses emportemens, par les adroites flat- 
_teries dont elle l’enlace, par ses si sermons maternels contre les 
| distractions à l'église. 

1! — L'idée de la voir me rendait très exact au service. Nos Paues se 


‘ touchaient; elle se tenait dans le sien, tout en blanc avec une pro- 


fusion de rubans bleus et son petit chapeau plat, qui la faisait res- 


sembler à une pâquerette; mais elle m'avait déclaré que les petites 


_ filles ne devaient jamais songer à leur toilette pendant la prière, de 


sorte qu'elle restait, je suppose, indifférente aux vanités terrestres 
et au regard fixe qui épiait ses moindres mouvemens. Cependant, 
comme la nature humaine n'est sanctifiée qu’en partie, je remar- 


_ quais que quelquefois, probablement par hasard, deux yeux bleus 
_rencontraient les miens, et qu'on étouffait avec peine un sourire; 
_ mäis là conscience reprenait aussitôt le dessus, et Susie écoutait de- 
_rechef le ministre, bien qu’il ne lui fût pas possible de comprendre 


un seul mot du sermon, l'esprit concentré sur ses devoirs religieux, 
jusqu'à ce que la nature épuisée cédât une fois pour toutes : les 
paupières s’abaissaïent, la tête vacillait de droïte à gauche, et l’on 
finissait par dispenser cette jeune chrétienne d’une plus longue 
lutte en ramenant ses pieds sur le banc, transformé en couchette. 
Le lecteur ne se lassera pas de suivre le couple enfantin à l’école, 
où Harry l'hiver pousse sa bien-aimée en traîneau par les chemins 
de montagne couverts de neige, — dans le pressoir, autour du ton- 
neau de cidre doux, dont ils aspirent le contenu goutte à goutte en 
*y plongeant de longues pailles, puis, quand revient l'été, à la re- 
cherche des fraises et des nids. — Nous connaissions les bons en- 
droits où mürissaient les fruits vermeils : les grands garçons ne les 
soupconnaient pas, ni les grandes filles. C’était notre secret, que 
nous gardions entre nous deux; mais au plus profond des mystères 
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étaient, nos ve tes de nids d'oiseaux. Nous comptions Jes 
œufs ronds, luisans et tachetés, plus délicats que tous les bijoux 
polis par l’art humain; nous rassurions les oiséaux.=—Ghers petits, 
ne craignez pas, personne ne le saura. — Un sentiment profond de 
responsabilité nous gonflait le cœur. Nous informions, les enfan 
l’école que nous savions queique chose qu’ils ignoraient, dont no ous 
ne parlerions jamais, quelque chose de merveilleux qu’il serait. 
chant de dire!.. Nos mères cependant étaient dans la confidence, ( 
nous encourageaient à garder le secret des oiseaux. 

Cette innocente idylle passe comme les violettes et les fraises où 
butinent leurs petites mains; une maladie épidémique vient fondre 
sur les villages de la montagne, et l’une de ses victimes estda gen- 
tille Susie. Il s'en faut de peu que son dernier baiser, au plus fort de 
la fièvre, ne soit mortel pour Harry. — J'ai le vague et brülant sou- 


venir d’une série de jours de soif et de mal de tête, durant lesquels | : | 
je demandais une goutte d’eau froide qui m'était refusée. Je voyais 


comme à travers un brouillard les gens qui me veillaient et me fai= 
saient prendre des drogues, contre lesquelles je n’avaiïs plus la force 
de me révolter. Ces journées-là se traînaient lentement; j'observais 
oisif les jeux de la lumière et le frémissement des feuilles sur le 
mur blanc en face de moi. Un matin, tandis que je gisais ainsi, 
la cloche du village tinta lugubrement six coups; les longs et s0= 
lennels intervalles étaient remplis par une sourde vibration : C'était. 
le nombre des années de ma Susie sur la terre, et annonce qu'elle | 
était partie pour le pays où le temps n’est plus mesuré par jours et 
par nuits, car il n’y a plus de nuit.… | Ê 
J'entendis longtemps après mes sœurs discuter entre elles l'effet 


que m'avait causé cette mort, — Les enfans sont comme les ani 


maux, ils oublient ceux qu’ils ne voient plus, disait Pune d'elles: 
Mais je n’oubliais point! Quand je pensais à ma petite amie, j'étais 
comme étouffé par un flot amer d'angoisse. | 

La pitié céleste envoie au pauvre ‘enfant un rêve qui le console 
en lui donnant le vif sentiment de la présence continuelle de Susie 
invisible à ses côtés. Il va la chercher aux lieux qu’ils avaient l’ha- 
bitude de parcourir ensemble, et dans lea occupations. auxquelles 
naguère ils se livraient tous deux. Elle lui parle, elle le conseille, 
elle l’inspire plus tard. Sa mère avait raison quand elle disait : 
— Qui sait? cette mort peut être pour lui un appel d’en haut. — 
Rien de grand ni de beau ne nous est donné sans les douleurs 
de l’enfantement. Du souvenir de Susie jaillit une source d'inspi- 
rations tendres et profondes, qui se répandent en poésie écrite 
avant même que Harry sache former les lettres; il copie les carac= 
tères imprimés, et achète en secret (car il mourrait plutôt que d'a= 
vouer ce qu’il veut faire) du papier et de la chandelle : c'est son 
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vre 40% sa ad les Mrogiyphes qui Méien ses 
1scrits, et le bout de chandelle à demi consumé. — Miséricorde ! 
… s’écrie-t-elle avéc beaucoup de bon sens, peut-on jamais assez se 
méfier des garçons! Il à failli nous faire tous brûler vifs, — Mais la 
_ mère a vu au-delà. — Je vous en avais bien averti, dit-elle à son À 
mari, que cet enfant nous rendrait fiers. Harry sera un écrivain. 
_— ho surveiller cela, répond le père, qui s’en remet, pour 
es € , au tact exquis de cette fenrme supérieure, — | 
atre-t-il de l'église où d’une tournée de prêche, — où est votre 
HS à — est sa première question. Il consulte sa compagne sur les 
_ travaux les plus ardus, les plus délicats du ministère; il a coutume 
É de dire : — Elle m'a fait par son influence, — Et qui done a formé 
_ cette grande à âme: et ce noble esprit de mère? Vous l’avez deviné : la 
1 Bible. Sur un pupitre, dans un coin retiré de la maïson, est le saint 
! livre toujours ouvert, et, quand l’écheveau de tant de chères exis- 
tences qui sont sous sa garde paraît s ’embrouiller, elle va droit à la 
. main qui sait tout remettre en ordre. En présence de la mère selon 
À À Die, sans cesse pepe à répandre la vertu et le bonheur autour 
4 …. d'elle, médiatrice intelligente entre ses nombreux enfans, tenant 
L _ compte pour les élever: du caractère, des qualités propres à chacun, 
..— embellissant la pauvreté même d’un charme suprême qui émane 
d'elle, et qui fait jaillir les fleurs du paradis des plus rudes sentiers 
dela vie réelle, M"° Stowe se pose cette question : — l’influence de la 
maternité ne serait-elle pas précieuse dans l'administration publique 
| et les affaires de l’état? — L'état n'est ni plus ni moïns qu'une réu- 
_ nion de familles; ce qui est bon où mauvais pour une famille en 
| particulier doit donc être bon où mauvais pour Pétat. L'état, en ces 
_ jours troublés, réclame une influence paisible, telle que celle de 
mistress: Henderson au sein: de sx nombreuse: famille, l’économie 
d’une femme pour appliquer sagement les ressources matérielles, 
__ sa puissance divinatrice pour amener à s’entendre les différentes 
—_ races et les fondre dans un même amour, sa patience pour élever 
et instruire des êtres encore: bien loin de la maturité, sa tendresse 
et sa miséricorde pour chercher et convertir les coupables; mais les 
femmes du mérite de celle-ci ont généralement l'horreur de la vie 
publique, du combat, de tout ce qui les fait sortir de leur retraite 
sacrée. — Je suis cependant persuadée, dit M" Stowe, que nous 
n'aurons les élémens d’une société parfaite que si ces femmes sentent 
peser sur elles, pour le bien de l’état, la responsabilité qu’elles ont 
. acceptée déjà pour le bien de la famille, La nymphe Égérie, qui in- 
Spirait Numa, ne se montrait ni dans le Forum ni au sénat, elle n’é- 
levait pas la voix dans les rues, elle ne combattait pas ostensible- 
: ment, aucun œil mortel ne la vit, et cependant elle fit les lois par 
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lesquelles Rome régla le monde. Espérons qu’un jour viendra où la 
présence non plus d'Égérie, mais de Marie, le type par excellence 
de la maternité chrétienne, se fera sentir dans toutes les lois et 
toutes les institutions de la société. — (Il est à remarquer qu'un cou- 
rant nouveau de dévotion ramène, depuis quelques années, nombre 
de protestans, et surtout de protestantes, au culte de la Wierge.) 

Le souvenir de Susie aidant les leçons de la meilleure desmères; 
Harry se pénètre, tout enfant, de ses devoirs envers sa femme fu= 
ture. C’est pour elle qu’il étudie, qu’il peine, qu’il épargne. — L'idée. 
de ce qu’elle penserait me fit fermer plus d’un livre que nous n’au- 
rions pu lire ensemble, son image se dressa entre moi et plus d’une 
voie mauvaise dans laquelle s’égare volontiers le jeune homme, en 
laissant son ange gardien derrière lui; j’abjurai les intimités qu’elle 
eût réprouvées; ce fut mon ambition de conserver letemple de mon 
cœur digne. de la recevoir enfin, et à jamais. — Elle restera ainsi 
son guide et sa patronne jusqu’au jour où nous la verrons CS incar- 
ner sous la forme accomplie d'Éva Van Arsdel; mais auparavant il a 
cru la rencontrer plusieurs fois, cette moitié de lui-même qui doit 
exister quelque part et doit être découverte quelque ions Sa he 
mière déception sera la plus cruelle. 


IL 


Harry a quitté le foyer, qui n’est plus le foyer paternel, car son 
père est mort comme il a vécu, avec le sentiment que, s'il avait 
cent vies à vivre, il les consacrerait toutes à la même tâche. Le 
voici installé dans un de ces colléges de la Nouvelle-Angleterre, si 
différens des nôtres. Le jeune citoyen passe de l’école mixte à l'in- 
dépendance d’un grand centre d'instruction où chaque étudiant est 
obligé de subvenir à ses propres besoins, de meubler sa chambre, 
de régler sa dépense. Est-il pauvre, on lui permet de consacrer 
trois mois d'hiver à l’enseignement; de cétte façon, il s'instruit tout 
en aidant à instruire les autres, et il acquiert une précoce maturité 
en appréciant la valeur de l’argent gagné. L'époque où l'Américain 
entre au collége est en réalité celle de son début dans le monde; il 
n’est plus un enfant, mais le commmencement d’un homme. Peu 
de relations existent entre les gens de la petite ville.et les étudians; 
ceux-ci sont traités comme une tribu de bédouins. Le fait est que 
les défauts d’une république sans femmes doivent se retrouver 
parmi ces jeunes sauvages. C’est du moins l’avis de mistress Stowe; 
loin de blâmer trop sévèrement leurs folies et leurs grossièretés, 
elle s’étonne plutôt que les toits ne sautent et que les vitres n’é- 
clatent pas sous l’action combinée de tant de forces qui fermentent. 
Aussi approuve-t-elle tout à fait le système fort discuté, même en 
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Amérique, qui ouvre les portes du collége aux jeunes filles comme 
aux jeunes garçons, afin de continuer l'effet de cette influence mu- 
tuelle qui commence dans la famille, chimère irréalisable aux yeux 


des Européens, mais qui, appliquée à plusieurs académies rurales 


de la Nouvele STE, n y a produit, assure-t-on, ni désordres 
ni scandales. - - 

‘Dans le collége de BE Henderson, ce perfectionnement, si c’en 
est un, na pas encore été introduit; l'évangile féminin n’est prêché 


_ aux étudians que dans les lettres de leurs mères et de leurs sœurs. 


Harry, pour sa part, se résigne à cet isolement avec la sagesse qu’il 
doit aux conseils de son oncle Jacob, un type de médecin campa- 


gnard fort original et sympathique. — Puisses-tu, a dit l'oncle Ja- 


cob, puisses-tu avoir légères ces maladies de la jeunesse, le doute 


etles amourettes, inévitables comme la rougeole, mais desquelles 


on sort sain et sauf quand on a une bonne constitution. Du reste tu 


 n’äs pas le moyen de faire des folies; rappelle-toi que, pour te 
- frayer un chemin, tu ne possèdes que tes bras et ta tête. Garde donc 


celle-ci aussi saine et ceux-là aussi robustes que possible. — Mais 


- par une belle matinée de juin, par un de ces radieux dimanches qui 
mettent en déroute la plus solide philosophie, Harry fait à l’église 


une rencontre qui renverse ses plans de conduite. 

Malgré le dédain-de l'oncle Jacob pour les élucubrations litté- 
raires qui lui ont été soumises, Harry est poète, et la voix du pré- 
dicateur, qu'il paraît écouter avec recueillement, n'empêche pas 
son imagination de vagabonder. Tout à coup une figure inconnue 
passe devant lui, détachée sans doute du monde de visions qu’il 
évoque, car sa beauté s’entoure d’un nimbe angélique. Miss Ellery 
n'a pourtant rien de commun avec les anges: c’est une demoi- : 
selle: de Portland, bien élevée, aussi froide que coquette, venue 


en visite chez des amis. Cette famille est justement une de celles 


qui ont accueilli avec bienveïllance Harry Henderson — par un pri- 
vilége que lui vaut sa conduite exemplaire. Il obtient sans peine 
d'être présenté à la radieuse apparition, et prend pour de la sym- 
pathie le genre d'attention que lui accorde cette séduisante per- 
sonne. Miss Ellery aime à être adorée : elle reflète, ainsi qu’un lac 
paisible, les goûts, les opinions de Harry, et, jusqu’à un certain 
point, les transports de son imagination et de son cœur; mais, de 


. même que le lac ne reflète que les objets présens, et à leur défaut 


sert de miroir au premier venu qui les remplace, elle l’oublie vite, 
après avoir reçu ses sonhets avec des rougeurs pleines de promesse 
et soupiré à son bras dans leurs longues promenades sous le ciel 
étoilé des nuits de printemps. Il l’a aidée à passer les quelques se-. 
maines de son séjour dans une résidence maussade; quant à d’éter- 
nelles amours avec un pauvre étudiant, la raison lui défend d’y 
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songer. Elle épouse un sot fort riche, ce qui met fin au petit roman. 


Harry se trouve dépouillé, en même temps que de ses illusions, 


de cette vanité inconsciente d'elle-même qui, chez tous ; les j jeunes | 


gens, est un danger et un ridicule. Miss Ellery s est ver due sc 
ses yeux pour le plaisir de porter des diamans et d’ habités e ca 
dorée; il l'a vue disparaître dans le tourbillon du plaisi® etn 


mode, le laissant tout meurtri au milieu de la poussière du chemin, F 
et personne ne la blâme. Il est bien forcé de reconnaître que la vie 


positive diffère de la vie de sentiment, que, pour mériter la plus 


belle, il ne suffit pas, comme. dans les romances, d’être le plus 


vaillant. Une mélancolie sombre s'empare de lui, il termine ses 
études sans se laïsser distraire davantage par les artifices féminins. 


L’impression est chez lui profonde et durable; ce n'est qu'avec une 
sorte de méfiance que, sorti du collége, il se livre au penchant, plus 


voisin du reste de l'amitié que de FARQRe qui le entraine vers sa 
cousine Caroline. 


Bien que sa famille eût souhaïté de lui voir embrasser 14 carrière 
ecclésiastique, Harfy se propose de suivre une vocation littéraire 
encouragée déjà par quèlques succès. Il va partir pour l'Europe, 


comme correspondant de deux journaux; il va voir, observer, grossir 
son bagage de science et d'inspiration. — Que ne puis-je vous 


— 


suivre! dit avec une animation extraordinaire sa belle cousine Ca-. 


roline, — Ce cri de regret ressemble à un encouragement : il Sy 


trompe; mais aussitôt la jeune fille lui retirant sa main: — Pour 


Dieu ! ne soyons pas sentimental. Je regrette de n'être point un 
garçon comme vous, libre de prendre mon bâton. et de m deu: 
à travers le monde. Voilà tout. 


Caroline est un caractère bien plus exclusivement américaïn: que 


miss Ellery. — Il ne faut pas trop exiger des hommes, lui dit-on à 
chaque parti qu’elle refuse. 

— Exiger! Je-ne leur demande rien, rien que de me laïsser à 
moi-même. Je ne veux pas d’un mari qui me fasse vivre, je veux 
vivre par mes propres forces. Vous avez vos projets d'avenir, mon 
cousin, et vous comptez les exécuter. Eh bien! je suis comme vous, 
seulement on vous excite à l'indépendance et on me la défend. Je 
tiens”à me créer seule une position. Jai besoin d’agir, et tout le 
monde me trouve absurde, et personne ne m'aide. Cependant cer-= 
taines femmes doivent avoir un autre lot que le mariage. Nous 
naissons en plus grand nombre que vous, et ce n’est point unique 
ment, messieurs, afin que vous puissiez mieux choisir. Il y à une 
œuvre, il y a une voie en dehors de cette vie domestique, qui pour 
Ja majorité des filles est le paradis... Dieu me garde d’en médire! 
Elles sont privilégiées, celles qui s’en contentent. Je suis ravie de 
voir tant de jeunes couples s'entendre si bien et s’aimer à la folie; 
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nr | mais il est fâcheux pour moi que, ne me souciant pas FA cela, je ne 
are autre chose. Le monde est. arrangé pour les forts; il 
. devrait l'être pour les faibles. Je ne me propose rien de blämable, 
| loin de là : seulement on n’aura pas à flatter en moi une gracieuse 
"F0 ignorance féminine; je désire m'instruire comme l’un de vous, et 
__ quand j je saurai... eh bien! j'ai de grandes aptitudes pour la mé- 
decine, ÿ aime soigner les malades, et je me rendrai certainement 
semb ables, silon me laisse courir les mêmes chances 


re 2 ie ‘4 
4 : 


el es ne des FORTE de Caroline; elle subit cepen- 
de: sans se plaindre les devoirs terre à terre qui lui sont imposés, 
es Mc et sereine en apparence, dévorée au fond de l’âme d’ambi- 

: tions viriles qui ne trouvent point d’issue. Harry, qu’elle étonne et 
qu’elle intéresse, comprend alors le sens profond des paroles de 
- saint Paul, parlant du célibat comme d’un état plus haut que le 


._ mariage pour quelques hommes et quelques femmes, bien que ces 
* … idées-là nous ramènent aux « vieilles absurdités monastiques, » 

… comme le fait observer l'oncle Jacob. Ces absurdités, M"° Beecher 
_ Siowe est tout prés de les défendre. « Les hautes cimes sont tou- 
[ r = jours di angereuses; comme le Seigneur nonobstant a créé les mon- 
M. tagnes et les précipices, € autant les explorer, puisqu elles existent, 


_dût-on se rompre le cou, » Harry prend le parti, à la fois prudent 

et généreux, d’'épargner à à Caroline des hommages dont elle ne se 
_ soucie pas, et. de lui tendre la main d’un compagnon dévoué pour 
_ atteindre à l'indépendance, que ses talens exceptionnels et son hon- 
ke. nête énergie lui assureront tôt ou tard. 


III. 


L'auteur ne 7. pas Harry Henderson nt son tour d'Europe. 
Unan après, nous retrouvons le jeune homme à New-York, la ville 
du monde où il est le plus difficile de rencontrer l'enthousiasme, 
- l’exaltation, l'idéal sous aucune forme. Londres avec ses brouillards 
| pesans, sa morgue aristocratique, nous frappe de stupeur et nous 
FAR glace l'âme; il y à certainement de légoisme à à Paris comme ail- 
| leurs, mais 1} est caché sous tant de grâce qu il semble que les ha- 
bitans de cette ville souriante n'aient rien à faire qu'à se rendre 
agréables. New-York fait sur le nouveau-venu une impression toute 
différente; c’est une brülante fournaise où la moindre fleur qui 
. cherche à naître doit se flétrir en un instant, où l’oiseau qui essaie 
de chanter doit tomber tout à coup foudroyé par l’asphyxie. Ce 
qu’on à de mieux à faire en y entrant, c'est de cacher au plus pro- 
fond de son cœur tout ce qu'on à en soi de tendre et de délicat; la 
| | vie est une lutte âpre, violente, sans trêve; la rivalité entre les grands 
| 
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organes de publicité est si passionnée, qu’il serait oiseux de rien 
produire qui ressemblât à une œuvre de fantaisie ou de sentiment : 

— « autant offrir un bouton de rose à des portefaix qui se dispu- 
tent. » — Dans ce milieu, médiocrement propice à l'éclosion du ta- 
lent, Harry Henderson vient en vrai poète yankee, toujours un peu 
marchand au fond, chercher à vendre le plus avantageuseme 
sible « les produits de la fabrique de son cerveau. » — Gagner sa 
vie, celle de sa future femme, une réputation, l'indépendance, ai 
der au perfectionnement de la société, — tel est son programme, 
fort honorable sans doute, mais tracé, il faut en convenir, sous 
forme de prospectus commercial. Nous passons d’interminables dé- 
tails sur l: journal, le rédacteur en chef, les collaboratéurs, les 
abonnés. Harry Henderson se tient à l'écart des plaisirs, des ca- 
maraderies dangereuses, choisit une congrégation où il espère trou- 


ver un refuge contre les entreprises du matérialisme, et puise sa 
force principale dans la pensée que sa femme inconnue respire 
peut-être l'air de cette même ville : il l'attend, il la cherche. Au- 
cun pays n'offre aux jeunes gens des deux sexes plus d'occasions 


de se rencontrer et de s’étudier librement. Il existe en Angleterre 
des divisions de castes très marquées, et de la part de chaque fa- 


mille une disposition toute particulière à se renfermer chez soi, à 
choisir scrupuleusement ses relations; en France, la jeune fille est 


tenue sous une tutelle sévère jusqu’au jour où le mariage lui pro- 
cure la liberté; les demoiselles américaines du meilleur monde au 
contraire se montrent partout seules, avec cette franchise d'allures 
que donne la certitude d’être respectées : elles promènent sur les 
choses et les gens des regards de reine, s’attendant bien à ce que 
tout cède devant elles, comme le veut l'usage dans cette société 
républicaine. Une aventure d’omnibus très vulgaire, puis une grosse 
averse de printemps qui permet à Harry de tenir son parapluie au- 
dessus de la tête d’une élégante jeune personne, décident de la des- 
tinée de notre héros. Il conduit sa gracieuse inconnue jusqu’à l’un 
des hôtels les plus brillans de la cinquième avenue, le quartier 
fashionable. — Nous attendions que la porte s’ouvrit; elle m’expri- 
mait ses remercimens, me priait d'entrer. Je m'excusai, mais en lui 
présentant ma carte; avec un joli sourire, elle me tendit la sienne, 
sur laquelle était gravé : Éva Van Arsdel, et dans le coin mercredi. 

— Nous recevons le mercredi, monsieur HO dornl dit-elle, et ma- 


man sera charmée de vous connaître. — La porte s’ouvrit, et avec 


un nouveau sourire, une Lo RsRE légère, un salut aimable, la vision 
s'évanouit. 

C'est ainsi que l'intimité peut commencer à New-York entre un 
passant et une famille aussi distinguée qu LOGE M. Van Arsdel 
est un industriel millionnaire ; il a cinq filles, des beautés à la 
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mode, ut une seule, un type, admirable évidemment aux ÿeux de 


-M”° Beecher Stowe, de savante et de philosophe : Ida Van Arsdel 


. vit solitaire et recueillie dans cette maison toujours. en fête, les 


cheveux coupés courts « à la Rosa Bonheur, » vêtue avec une sim- 
plicité puritaine, quoiqu’elle n’appartienne à aucune secte, étant 
ce que nous appelons un esprit fort. Elle lit Darwin; son apparte- 
ment est meublé comme une ferme, aux livres près; elle est pour 


son père, qui l’a chargée de la correspondance étrangère, un as- 


socié précieux, s'occupe d’études professionnelles, méprise l’édu- 


cation et les goûts que la mode donne aux femmes. Elle a refusé 
d'être confirmée avec ses sœurs, parce qu’elle ne voit pas que la 
_ confirmation rende meilleurs ceux qui la reçoivent : elle doute de 


l’église sinon de la religion, et pratique néanmoins les vertus chré- 


tiennes, tandis que la plupart des jeunes chrétiennes mènent une 


_ vie de dissipation. Éva compte parmi ces dernières, bien qu’elle ait 
un noble cœur, du sérieux dans l’esprit, le remords de gaspiller 


ainsi ses plus belles années; mais la coutume l'emporte, et c’est à 
la coutume encore qu’elle va céder en épousant M. Wat Sydney. 


— Éva, dit sa sœur aînée, sœur Ida, l'esprit fort, Éva m'irrite 
- par ses bonnes qualités mêmes. Son instinct est de plaire à tout le 
15 monde, et, parce que maman souhaite ce mariage, parce que la 


pauvre fille a le Cœur | vide, qu’elle s'ennuie, le mariage se féra. Les 


_scrupules de sa Coïscience contribuent encore à l’affaiblir; elle ba- 
_ Jance toujours, et-a juste assez d'énergie pour se révolter en elle- 
même, pas assez pour s'affranchir. Un phr énologue a dit qu’il lui 
manquait la destructivité; c’est vrai. Le pouvoir de faire de la peine 


au besoin est une partie nécessaire de tout être humain bien orga- 


_nisé. Personne ne peut arriver à rien sans avoir le courage d’être 
_ parfois désagréable, courage que j'ai au plüs haut degré. On ne 
_ cherche pas à me dominer, à m’enchainer. Pourquoi? Parce que j'ai 


fait ma déclaration d'indépendance, que je me suis préparée à la 
guerre... ce qui m'a assuré la paix, tandis que tout le monde se 
mêle des affaires d’Éva; elle est un territoire ue et n'a pas de 
droits qu’on soit tenu de respecter. | 

Cette faiblesse fait le charme d'Éva Van Arsdel à nos yeux et 
aux yeux de Harry Henderson, qui, malgré ses tirades un peu 


longues et fastidieuses sur les dos de la femme, préfère décidé- 
ment les sensitives aux femmes médecins et philosophes. Accueilli 


par les parens, il se laisse entraîner, sur les pas de la beauté qui 
le fascine, dans les cercles mondaïns qu’il avait mis jusque-là sa 
gloire à éviter. Nous avons ici une aimable description des jeunes 
filles de New-York. « La grâce des Américaines, leurs succès à l’é- 
tranger, sont passés en proverbe, et dans la moindre réunion à New- 


638 REVUE DES DEUX MONDES. 


York les veux sont littéralement éblouis par ce charme qui n'est 
pas la grande beauté des madones ni des Vénus, mais qui est le ie 
par excellence, délicat, brillant, ensorcelant, la râce des oiseaux, 
des petits chats, des agneaux et des fleurs, quelque chose CN 
et de féerique qui vient de la jeunesse. Peu d entre elles} romet 
d’embellir encore en avançant dans la vie; c’est l'é&t lat f 

fragile d’une rose. Quant à leurs manières, elles ont étéc 
trop sévèrement à un point de vue étranger. Il est del e 
même des institutions républicaines de donner une extrême liberté 
aux femmes : il n’y à pas d'influence de cour mi d'aristocratié qui 
exerce sa pression sur elles; l'étiquette n’existe point, la liberté in- 
dividuelle d'opinion et d'action prévaut dans leurs écoles, elles la 
respirent dans l’air, chacune fait pour ainsi dire la loi à soi-même, 
et chacune se sent noble, est à la hauteur de toutes les situations. 


Si elle ose beaucoup de choses défendues ailleurs, c’est qi’elle est; ne 
pénétrée de sa toute -puissance; mais quiconque abuserait de ce 


laisser-aller apparent s’apercevrait vite que Diane à des armes. » 

Me Stowe a beau nous rassurer, le ton des conversations entre 
jeunes filles et jeunes gens à l'hôtel Van Arsdel nous semble familier 
et d’un goût douteux, la fértation S'appellerait chez nous coquet- 
terie presque effrontée, mais le vertueux Harry ne s'étonne de rien; 
il se laisse entraîner dans un tourbillon de crockets, de luncheons, 


de feux d'artifice, de concerts sur l’eau, de plaisirs variés, dont la 


seule énumération est fatigante, et l’on s'étonne que dans l'inter- 


valle il trouve encore le temps de discuter avec Éva Sur la supério- ï 


rité des diverses églises et la fameuse question des femmes, quitient 
beaucoup trop de place. S'il ne lui parle pas d'amour, c’est que 


Me Van Arsdel a pris le soin de l’avertir pr udemment que sa fille 


est engagée à M. Wat Sydney; mais Éva, qui $ ’impatiente de ses 
hésitations et de ses lenteurs, le détrompe un beau soir, et les 
deux jeunes gens découvrent qu’ils ne peuvent plus vivre l'un sans 
l’autre. Leurs aveux échangés, il ne s’agit plus que d'obtenir le 
consentement des parens. Dans notre vieille Europe, c’est souvent 
une grosse difficulté pour les mariages d’inclination. Woici comment 
les choses se passent en Amérique. 

— Ma mère, dit la timide Éva, j'ai trouvé l’homme que j aime, et 
il m'aime, et nous sommes fiancés. 

— Que me dites-vous 1à, enfant? Je n'aurais jamais cru pareille 
chose de vous! Pourquoi ne m'avoir pas parlé plus tôt? 

— Parce que ce n'est que ce matin que j'ai découvert qu il me 
désirait pour femme. 

— Ët puis-je savoir quel est ce fiancé? demande M”° Van Ar sdel 
d'un ton piqué. 
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x 288 2e l.. Eh bien! sa conduite n est rien moins que 
er, | ae car je l'avais prévenu de vos relations avec M. Sydney. 

7” — Qui, ma mère; vous lui aviez dit que j'étais engagée avec 
ù, De: huis M. Sydney, et moi je lui ai déclaré que je ne l’étais pas, que je ne 
‘12288 7‘ le serais jamais. Il est loyal autant qu'homme au monde. Après 

s _ cette conversation que vous eûtes avec lui, il m’évita longtemps. 
J'en étais malheureuse, Æi il était malheureux de son côté; mais 

_. cettea après-midi 1 ous nous sommes rencontrés par hasard dans le 

PRE parc, j'ai insisté pour connaître la raison de son absence, j'ai tout 
_ compris... Maintenant nous nous entendons parfaitement, et rien 
ne peut plus nous séparer, Ma mère, j'irais avec lui au bout du 
… monde; iln'est rien que je ne me sente capable de faire pour lui, et 
NL : je suis fière de l'aimer comme je l'aime. 

L'amour en effet prête à Éva toute la force de volonté qui lui 
manquait jusque-là; en vain M Van Arsdel insiste sur la pau- 
vreté de Harry Henderson et lui vante le luxe dont serait entourée 
._ Me Wat Sydney : elle trouve réplique à tout. Du luxe, son père lui 

. …  en-donne:.elle a tous les bijoux-qu’elle peut désirer, et, si elle se 
Spas D Hair, c’est un compagnon de son goût qu’elle veut. — Dites-moi, 
af _. mamar > mon père était-il riche quand vous l'avez épousé? Non, 
_ vous avez eu à vivre très simplement et à travailler durant les pre- 
, ., _ mières années de votre mariage; je ferai comme vous. 
La mère, forcée dans ses derniers retranchemens, se décide à 
confier à sa fille que la fortune de M. Van Arsdel est fort exposée, 
sans que personne le sache encore, dans de colossales spéculations. 
Éva peut le sauver, mais, malgré toute sa tendresse filiale, elle 
| = trouverait aussi criminel de jurer devant l'autel un faux amour pour 
tirer ses parens de peine que de faire dans cette intention un faux 
_ billet. Les prières comme les remontrances la laissent donc iné- 
. branlable. Harry, de son côté, tente une démarche auprès de M. Van 
_ Arsdel, qui le reçoitsèchement. — Monsieur, j'aime votre fille, j'ai 
son autorisation pour vous demander sa main. 

Van Arsdel retira ses lunettes et les essuya d’un air délibéré, 
tout en parlant. — Monsieur Henderson, j'ai toujours eu pour vous 
beaucoup d’estime, mais j’ayoue que je ne sais pas pourquoi je 
vous donnerais ma fille. 

-  —Simplement, monsieur, parce que, dans l’ordre de la nature, 
il faut que vous la donniez à quelqu'un, et que 1h ai l'honneur d’être 
choisi par elle. 
Le — Éva eût pu trouver un meilleur parti, du moins sa mère le 
croit. 
— Je sais que M° We Arsdel aurait pu épouser un homme plus 
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riche nt moi... Je n’ai pas de fortune à offrir, c’est vrai; mais j'ai 
l'espérance raisonnée de pouvoir soutenir une femme et des enfans. 
J'ai une santé robuste, des habitudes de travail, une profession qui 


m'assure déjà de certains revenus ‘et une ‘sure Be dans 


le monde. 
— Qu’appelez-vous votre profession? 


— La littérature. — Il prit un air sceptique, Pr ET — Oui, 


monsieur Van Arsdel, aujourd’hui la littérature est une profession 
de laquelle on peut attendre argent et renommée. a 
— C'est incertain. k 
_ — Je ne trouve pas, car il s’agit de satisfaire à une dematiileit im- 
mense, continuelle, toujours croissante. Le besoïn de lire compte 


parmi les nécessités de la vie contemporaine, et les hommes qui : 


entreprennent d’y répondre ont un métier aussi sûr que ceux ce 
font commerce de fer ou de COtON: NE 
M. Van Arsdel nous paraît être un homme trop piatiqué polis goü- 


SORT TTANS 


_ter les paradoxes de Harry, qui prétend lui prouver que de grosses 


fortunes se font en littérature comme dans l’industrie; cependant 
il finit par se soumettre aux désirs de sa fille. Éva obtient d’être 


heureuse à sa guise, sans consulter personne. — Monsieur Hender- 


son, dit alors Van Arsdel, je serai franc avec vous, afin que vous 
n’agissiez point les yeux fermés. Mes filles passent pour des héri- 
tières, mais il est possible, d’après le tour que prennent les-choses,. 
que d’ici à peu de temps tout soit pour moi à recommencer. Mesilles 


n'auront rien. Je vois une crise imminente, et ne puis la conjurer: 


— En effet, l'orage éclate bientôt, et une faillite ruine complétement. 


les Van Arsdel. Toutefois la faillite d’un millionnaire n’est pas con- 
sidérée en Amérique sous le même jour que dans l’ancien monde: 
Personne ne tourne le dos au spéculateur malheureux, il ne perd 


. ni ses amis ni la considération dont il jouissait; toutes les mains se, 


tendent vers lui pour l’aider à se relever, et le jeune homme qui 
romprait un engagement avec sa fille en présence d'une pareille 
crise serait montré au doigt comme un infâme. 

Tout est vendu dans l’hôtel Van Arsdel; chaque membre de la 
famille fait assaut de courage et de philosophie. Éva et Harry n’ont 
besoin ni de l’un ni de l’autre; ils sont hewieux. Aussitôt après leur 
mariage, pour lequel la nouvelle M"° Henderson s'habille de façon 
à faire sensation une dernière fois, les jeunes époux s’envolent non 
pas à Saratoga ou au Niagara, ces asiles classiques de la lune de 


miel où l’on change de toilette quatre fois par jour en regardant” 


d'une fenêtre d'hôtel l'horizon enchanté, mais vers le petit village 
où s’est écoulée l'humble enfance de Harry. Au millieu de ces sites 
agrestes, de cette paisible famille, Éva passe les plus beaux instans 
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de sa vie. Poe était, dit son mari, la beauté, a couleur, |’ âme de 


. notre petit monde; des regards d’adoration la suivaient. partout; elle 


- ajoutait à notre intérieur cette lumière et cette joie qu'apportent 
avec eux un tableau exquis, une délicieuse musique. Ma femme 


avait jusqu'à la perfection le goût de la toilette; eût-elle vécu dans 


l’île de Robinson, sans personne pour la regarder que des perro- 
quets, sans autre miroir qu'une faque d’eau, elle se serait parée 
par amour du beau. Il fallait voir la poésie que cette entente raff- 
née de l’ornement prêtait à la vieille maison! — La pauvre veuve du 
ministre, qui avec des goûts délicats innés a vécu dans l'ignorance 
_ forcée de ces menues recherches qui complètent la femme, s’inté- 
resse aux brillans chiffons de sa jeune bru comme s’ils étaient une 
dès fins principales de la création. En retour, elle est interrogée 
curieusement sur les mystères du ménage, comme pouvait l'être 
_sur ceux d’Éléusis quelque vieille prêtresse par la néophyte. Les ma- 
_trones qui assistent aux essais culinaires d’Éva trouvent à cette jeune 
reine des salons d’une capitale le génie du foyer. Elle l’a certaine- 
. ment. De retour à New-York, aux prises avec les difficultés de la vie 
‘ matérielle, É Éva se montre aussi industrieuse, économe et active que 
si elle n’eût pas été élevée dans la mollesse, et elle mêle à tout ce 
sérieux la dose de gaîté, voire de coquetterie féminine, qui fait de 

sa vaillance imprévue une grâce de plus. Les détails de l’installa- 

tion du jeune. couple ressemblent aux joyeux efforts de deux petits 
oiseaux occupés à bâtir leur nid. S'ils le trouvaient tout prêt, nous 

y perdrions le spectacle de leurs recherches, de leurs trouvailles, 
de leuré chants de triomphe, de l’adresse avec laquelle ils entre- 


mêlent les brins de paille et de mousse qui doivent être l’écrin ss 
douillet d'un trésor; ils y perdraient pour leur part d'amusantes 
aventures, la joie du travail, l’orgueil de réussir et aussi la satisfac- 


tion d'avoir créé une œuvre personnelle. Les maisons comme les 
_ personnes ont leurs physionomies variées ; il y a des maisons vul- 
gaires, des maisons qui attirent, des maisons mystérieuses, des 
- maisons mélancoliques, de même qu il y a des caractères de ces 
différentes nuances. Les fenêtres de certaines maisons semblent 
bâiller d'un air de paresse ou d’ennui, d’autres s’ouvrir d’un air de 
cordialité hospitalière. La maison d'Éva est toute chaleur et toute 
gaîté : elle est l'expression même des qualités de la fée qui l’ha- 
bite; elle ne ressemble à aucune. La simplicité de cette maison- 
nette éclipse, par le goût et l'esprit aimable qu’elle trahit, le faste 
des plus riches demeures; — mais elle est dans un quartier excen- 
trique, dans le voisinage immédiat de petites gens; — mais il. y. 
manque beaucoup de choses qui pour les femmes du monde sont 
le nécessaire. Ces femmes-là plaignent Éva, ou la raillent, ne se 
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doutant pas que privations et. sacrifices s’ ’appellent. du bonheur, 
lorsqu'on les voit à travers le prisme de: la jeunesse et de l'amour. 

Mre Stowe pourrait traiter indéfiniment des transformations vrai- 
ment miraculeuses d’une vieille maison de pauvre faubourg sous 
l'influence du génie féminin qui l’emplit de fleurs, de soleil, d’élé- 
gance et de chansons, au point d'en faire mieux qu’untpalais; aussi. 
nous promét-elle une suite : Annales d’un quartier: qui mestwpoint 
à la mode. La toile tombe, on ne sait pourquoi, sur un:joli petit ta= 
bleau d'intérieur. Ge soir-là, on a chauffé la maison, ou, selonl'ex= 
pression française, pendu la crémaillère. L'histoire n’est pas finie; 
elle ne peut finir, et c’est là un des défauts qu’elle présente. Lé. 
premier, le plus grave, est cette forme d’autobiographie que lé- 
crivain, une femme, a donnée aux aventures d’un jeune homme. 
Harry Henderson, aimable dans l'enfance, devient, à mesure qu'il 
avance en âge, une sorte de Grandisson, vertueux sans lutte, atta— 


 chanttrop d'importance à à ne pas fumer et à ne pas boire, commessi: ë 


= 


c'étaient là les seuls vices qui pussent tenter sa, jeunesse. On ne: 
sent jamais chez lui l'ombre de passion; il fait de la littérature 
posément, sans fièvre d'imagination, comme il ferait une besogne: 
manuelle ; le bureau du journal où il travaille ressemble: à la cage: 


é grillée derrière laquelle le commerçant aligne des chiffres. Il est: 
amoureux à la manière d’une demoiselle bien élevée: jamaissil ne 
= côtoie seulement le vertige; sa conversation dans le’ boudoir de sa: 


fiancée, seul à seule avec elle, la veille: de leurs noces; roule sur 


A _les devoirs réciproques des: époux, tels qu’ils sont exposés danstle: 
_ livre: de prières, et sur des thèses générales passablement rebattues. 


Le voyage de la lune de miel est plutôt l’école buissonnière de deux 
camarades; enfin ils répètent avec beaucoup: d'années de plus; qui: 


L Ë _ rendent puéril et insuffisant ce qui était alors parfaitement à sa 
Hneplate; la petite idylle enfantine de Harry et Susie. La vertu de Hen- 


derson, jusqu’au jour où elle est couronnée par sa rencontre avec 
Éva;: gagnerait, à être moins facile, d’être plus vraisemblable et 
plus intéressante. 

La composition du roman est d’ailleurs assez imparfaite, Imagi=. 
nez un tableau où fourmillent des figures, originales et expressives: 
sans doute, mais qui défilent plutôt qu’elles n’agissent; et ne sont 
point arrangées pour former de groupe principal; elles se coudoient, 
s’entassent toutes sur le même plan, sans souci de la perspective; 
on voudrait à chaque pas les écarter. Peu nous importe que Jim 
Fellows, l’un des: collaborateurs de Harry, celui qui dans 4 Démo- 
cratie représente assez lourdement l'esprit: français, ait à la fin du 
roman quelques chances d’épouser Alice, là jeune sœur altièretet 
amkitieuse d'Éva, et: que tante Maria, qui représente les: préjugés. 
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ocratiques du vieux monde, en soit au désespoir, — que le mi- 
nthrope Bolton, qui serait un stoïque, s’il n’était sourdement at- 
LE teint d'ivrognerie comme d’une maladie incurable, journaliste dis- 
_. tingué au demeurant et caractère sublime, s'interdise d'épouser le 
… docteur Caroline, qu’il adore et dont il est aimé, pour ne pas de- 
. venir un obstacle à la carrière que se propose cette femme supé- 
 rieure. — Qu'elle étudie son art, qu’elle s'élève de plus en plus, 

Hg ous soit tout: ce qu’elle peut être,.…: je n’entraverai pas sa course! 
laisse Caroline, le futur médecin, partir pour la chasse aux 

nes avec. Ida, l'élève de Darwin : c’est fort généreux peut- 
“être, mais cela n’a pas le sens commun assurément, et surtout cela 

-n’est pas de l'amour. Trop de satellites” gravitent autour de Ma 
“Femme et moi, comme pour nous faire perdre le fil de l’action prin- 

cipale: Il y a des portraits tracés, dit-on, d’après nature; celui de 

-M"e Cérulean, dont le salon, célèbre probablement à New-York, 

nous montre des fanatiques empressés autour d’une femme brillante 

et vaine, qui s'imagine que les hommages décernés à ses charmes 
s'adressent à son génie. Pour affirmer ce prétendu génie, elle donne 
tête baissée dans toute sorte d’aberrations, reçoit et LAN EA les | 
Horarae les plus équivoques, entre autres Audacia Dangerc 
la caricature des femmes émancipées qui osent tout, type « 2 ol le | 
destiné probablement à faire ressortir par le contraste celui Ida V # Lee 
Arsdel, la réformatrice-selon le cœur de M"° Stowe, qui croit « 
femmes gagneront leur cause bien moins par de bruyans r'asse 
_ mens et DR REIOUSeS revendications, des conférences et d 
“as œ ens en chacune re sa : sphère d’ M ir 


> 


D - du dette appuyé sur le christianisme, à péindfe les Lu de tous Lcd 

| les réformateurs contemporains; elle n’a pas cherché en revanche 
un, seul incident dramatique. La compensation est dans un assem- 
…—_…_. blage de détails charmans, de caractères conscicncieusement obser- 
_ vés, de pensées généreuses, de scènes touchantes à travers les- 
quelles brille comme un rayon de saine et pure gaîté. Elle revêt 
d'intérêt, et souvent de poésie, les plus humbles détails de la vie 
domestique; enfin elle donne aux jeunes filles, à qui son livré est 
dédié, une idée juste et haute du bonheur auquel chacune d'elles 
| peut atteindre en dépit de la fortune. Honneur à M"° Stowe pour 
cela, et que son obstination un peu fatigante à plaider avec emphase 
les droits de la femme luïsoit pardonnée en faveur dela sagesse et 
Fe 1 grâce que met son héroïne à n’en revendiquer aucun. 


Tu. BENTZON. 
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Chapters of Erie and other essays, by Ch. and H. Adams. Boston 1871. 
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On ne conteste guère que les chemins de fer exercent une puis- 
À sante influence sur la vie politique et sociale des nations: on ad- 
met aussi que cette influence est moindre dans l’ancien monde que 
dans une contrée récemment peuplée telle que les États-Unis de 
Amérique du Nord. Un pays en train de se coloniser ne connaît 
pas les rivalités locales ni les intérêts de clocher que réveille chez 
nous le plus insignifiant projet de chemin de fer départemental. 
Le réseau de voies ferrées que l’émigrant trouve en débarquant à 
New-York est en quelque sorte un élément du climat, comme les 
eaux, le sol et la température. C’est d’après le tracé des rails que 
le pionnier choisit sa nouvelle demeure. Nous croyons volontiers les 
auteurs de Chapters of Erie quand ils disent que leur pays à été 
enfanté par les locomotives, et que, sans bateaux à vapeur ni che- 
mins de fer, l’Union américaine ne subsisterait pas. L'idée même 
d’une confédération entre trente-sept états et dix territoires, dont la 
surface totale équivaut à celle de l’Europe entière, se concevrait-elle 
sans la vapeur, qui diminue les distances et confond les citoyens 
des diverses provinces? Les chemins de fer ont du reste une fois 
déjà sauvé l’Union par les services qu’ils ont rendus aux armées fé- 
dérales lors de la guerre de la sécession, car les hommes du nord 
n'auraient jamais dompté les insurgés du sud, s'ils n'avaient eu de 
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plus puissans moyens d’action que les Anglais à l’époque de la guerre 
de l’indépen‘lance. Réduits à la stratégie lente de leurs ancêtres, 
ies hommes du nord n’auraient pu empêcher les États-Unis de se 
24e dissoudre en plusieurs confédérations hostiles entre elles et souvent 
…—. enguerre les unes contre les autres. Aussi bien peut-on dire que 
l les convulsions incessantes dont les républiques de l'Amérique es- 
pagnole sont le théâtre cesseront dès qu'un réseau de voies ferrées, 
traversant ces petits états par trop indépendans, les réunira dans 
une même ne d'ordre et Fe développement. 


ES — Quoique l'effet apparent des transports rapides soit une tendance 
| à la centralisation, la conséquence nécessaire des chemins de fer aux 
4 _ États-Unis a été de disperser les émigrans dans les plaines im- 
D | menses du far-west. Comment ces terres, malgré leur fertilité, au- 
FE .  raient-elles attiré les pionniers américains, s'ils s’y étaient trou- 
ra  vés dans l'isolement, éloignés des marchés, dépourvus de moyens 
- DEarLC transport? Par le chemin de fer, New-York recoit les céréales 


— dela vallée ‘du MisSissipi. Le cercle d’attraction des grands centres 
_ dé population s'étend à mesure que les communications devien- 
nent plus promptes et moins coûteuses. Ces centres naissent ou 


_ vers l’intérieur du continent. Il est assez commun de citer Venise 
: _ comme exemple des effets que produit le déplacement des routes 
_ commerciales sur la grandeur et la décadence des villes : l'Amé- 


second rang, tandis que New-York est passé en quarante ans de 
200,000 à 900,000 habitans, et que Ghicago compte aujourd’hui 
. 300,000 habitans sur le terrain marécageux où l’on ne voyait en 
- 1829 que quelques cabanes de pêcheurs. C’est que New-York et 
Chicago réunissent les deux conditions qui attirent le commerce et 
le font vivre, un vaste port pour communiquer avec le reste du 
monde, et vers les terres un réseau de voies ferrées qui s’épanouis- 
sent dans tous les sens. De même, à l’intérieur des états, Albany, 
Pittsburg, Cincinnati, Saint-Louis, sont devenus des entrepôts im- 
portans par cela seul que la configuration du sol ou le hasard de la 
construction y faisait convérger les chemins de fer et les canaux. 
Aux États-Unis, les chemins de fer ont absorbé la presque tota- 
lité des transports; ils ont dispensé d'établir des grandes routes. À 


… du Missouri; par la vapeur, Chicago-envoie en Irlande les produits : 
e se déplacent selon que le commerce s'ouvre de nouvelles routes 


._ rique du Nord offre de ces résultats des exemples bien autrement 
surprenans par leur rapidité. La Nouvelle-Orléans, Boston, Char 
leston, qui étaient des cités de prémier ordre, sont due au 
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l'exception de quelques canaux, ils n’ont de concurrence que celle 
qu'ils se font ‘entre eux, et, comme on verra, cette concurrence 
tourne rarement au profit du public. Ils se sont multipliés à 
point que les anciens états, malgré la faible DR 
lation, ont, à superficie égale, autant de voies ferrées ‘que les. 
trées de l’Europe les mieux dotées sous ce rapport: Les 
l’ouest eux-mêmes n’ont pas une ville de quelque impot 


ne soit desservie par un chemin de fer. Villes et railways, toutse. 


développe en même temps, .et J’on serait embarrassé de dire quel 
est celui des deux qui est la conséquence de l’autre. Vers 1840, les 
Américains construisaient par an 800 kilomètres de voies de fer; 


en 1860, la longueur des chemins exécutés était de 47,000 kilo- 


mètres; la guerre de sécession suspendit pendant quelques années 
tous les travaux, puis on s’y remit.avec une ardeur plus grande. 
En 1871, on ajoutait 10,000 kilomètres au lréseautde ones qu - 
déjà ne comptait pas moins de 80,000 kilomètres. 

Il faut le reconnaître, les travaux de ce genre ne coûtent pas 
aussi cher en Amérique qu’en Europe. Autant ‘qu on peut le savoir 
(et ce n’est pas facile, car les compagnies, (qui ne ‘sont soumises à. 
aucun contrôle financier, ne révèlent pas volontiers les mystères * 
de leurs livres de compte), les chemins.de fer reviendraient à moins 


de 200,000 francs par kilomètre, matériel compris, tandis qu'en 


Europe le prix moyen est plus ‘que double. Cependant la waleur 
relative de l'argent est moindre au-delà de l'Atlantique. 4l'estwrai 
de dire que les compagnies américaines ont rencontré des condi- 
tions éminemment favorables à l'économie de leurs (devis: d'abord 
le terrain leur est livré à titre gratuit, sauf aux abords des grands 


centres de population; les chemins n’ont le plus souvent tqu'une 


seule voie; le bien-être et même la sécurité des voyageurssontsa- 
crifiés au bon marché; enfin, dorsque les ingénieurs se trouvent 
en face d'obstacles sérieux, ils tournent la difficulté plutôt qu'ils 
ne la résolvent. Il semble tout naturel aux Américains de xelier 
par un bac à vapeur les deux tronçons d’un chemin de fer-quetsé- 
pare une large rivière; ne peuvent-ils se dispenser de faire un 
pont, un viaduc, ils le construisent en charpente. C'est aïnsi.que 
sur le New-York-Central, qui va d’Albany à Buffalo, les rails sont 
posés sur un pont en bois de 267 mètres de long.et de 80 mètres 
de haut. Entre les mains destingénieurs du Nouveau-Monde, le bois 
s’est plié à toutes les exigences; il n’a pas pourtant acquis la du- 


rée, à quoi les Américains répondent qu’un tel viaduc ne leurre- 


vient qu’à 875,000 francs, — qu’en pierre il aurait coûté plus-de 
6 millions, — que par conséquent l'intérêt à 7 pour 100 de-cette 
somme leur permettrait au besoin .de renouveler leur construction 
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var pente tous es: deux ans. De même encore, le sem de. ‘fer 


mon . de que 1 nous Fear PC en A ce Pepe a 
nt, ème sur de simples routes de terre, par le motif que la sta- 
bilité en est toujours incertaine, les Américains font passer sur le 
pont suspendu du Niagara en même temps une route et un chemin 
de fer; cela dure depuis 1855 sans ui aucun accident; ait encore 
donné tort à leur imprudence. 

Quelque économes que soient les constructeurs Fondue 
plus de:6 mi liards avaient-été dépensés en travaux de chemins: de 
fer event da guerre de sécession, et «cette somme est sans doute 
; plus que doublée maintenant. Comment de si gigantesques entre- 
prises ont-elles pu s'organiser dans-une contrée où le capital trouve 
__ à s'employer sous mille formes diverses? Tous les systèmes finan- 
7e Ciers ‘connus en Europe furent essayés à la fois. Dans la Pensyl- 

vanie, l’état voulut lui-même créer des chemins de fer, comme 

il avait déjà créé. des canaux entre l'Ohio, l’Érié et la Susquehan- 
»  ( nâh. L'affaire ne fut pas heureuse, car l’état, obéré par-delà ses 
Re | ressources, en vint à ne pouvoir payer les intérêts de sa dette pu- 
blique. Dans les autres états de l’est, les chemins de fer furent en 
| général l'œuvre de petites compagnies locales, qui, secondées par 
_ des subventions du gouvernement et des villes, commencaient par 
_ des lignes de faible longueur, puis se soudaient les unes aux autres, 


E 2 et finissaient par se fusionner. Dans l’ouest, où les terres vagues 
2 _ sontila vraie richesse, puisque, : ‘aussitôt mises en culture, elles 
._ donnent en abondance le blé, le chanvre et le coton, les états ont 


_ favorisé la: création des voies de communication en octroyant aux 
… entrepreneurs de vastes surfaces incultes. Ainsi dans l'Illinois le con- 
grès donne gratuitement aux compagnies des sections de 10 kilo- 
mètres de large sur chaque côté de la voie altérnativement. Ge 
sont des terres qui valaient environ 2 dollars l’hectare avant l’é- 
_ tablissement du chemin de fer, et qui montent à 15 ou 16 dollars 
= dès que-la/locomotive les parcourt, parce que les populations y ar- 
rivent en foule. Peut-être les propriétaires des états situés de ce 
côté-cei des Alleghanys souffrent-ils un peu de cet exode incessant 
vers l’ouest du continent : leurs fermes sont abandonnées, leurs 
produits rencontrent sur les marchés la concurrence ruimeuse des 
récoltes du /ur-west; mais les villes et surtout les ports de mer:y 
trouvent leur profit. 
En France, que les chemins de fer aient été construits aux frais 
| du budget ou qu'ils soient l’œuvre de compagnies concessionnaires, 
que ces compagnies soient subyentionnées ou réduites à leurs seules 
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ressources, l’état ne cesse de leur faire sentir sa puissance. Tantôt 
il les arme de pouvoirs exceptionnels, faute desquels elles seraient 
peut-être incapables d'achever leur tâche, tantôt il réprime leurs 
exigences et protége le public contre l’abus qu’elles feraient du 
monopole qui leur est conféré. Aux États-Unis, il n'existe rien de 
pareil. Comme en Angleterre, les sociétés financières font la dé- 
pense d'établissement, et s’en dédommagent par les taxes"qu'elles 
 prélèvent arbitrairement sur les voyageurs et sur les marchandises. 


On s’est dit dès le principe que l’industrie des chemins de fer n'est: 
pas plus qu'une autre à l’abri de la concurrence, et que la concur= 


rence est un moyen infaillible d'empêcher que les taxes ne soient 


plus élevées que de raison. On devine que l'événement n'a pas jus- 
tifié cette prévision, Les chemins de fer américains ont donné le 


spectacle des variations de prix les plus monstrueuses. En 1869, le 
prix du transport entre New-York et Chicago monta de 5 dollars à 


AO dollars par tonne. Parfois le tarif était de 2 dollars entre New 


York et Chicago, et de 37 dollars pour le même parcours en sens 
contraire. Le plus souvent, deux compagnies rivales, par des rabais 
exagérés, se disputaient le trafic entre les points extrêmes qu’elles 
desservaient toutes deux, et elles se rattrapaient de ces transports 
faits à perte en surélevant au-delà de toute mesure les transports 


des localités intermédiaires, au point de ruiner les manufactures 
exposées à ces variations exorbitantes. Quelquefois les congrès se 


prémunirent contre les abus du monopole; mais les prescriptions 
qu'ils édictèrent à cet effet furent aisément éludées, Il n’est pas 
rare de trouver dans les plus anciennes concessions un article qui 
prescrit d’abaisser les tarifs lorsque les profits de la compagnie con- 


cessionnaire dépassent un certain taux, précaution inutile dans une 


contrée où, faute de contrôle financier, le gouvernement ignore tou= 
jours à quel chiffre monte au juste let capital d'établissement. Aïl- 
leurs on S’avisa, mais un peu tard, d'interdire la fusion des compa- 
gnies rivales. Qu’arriva-t-il alors? Elles se fusionnèrent sans qu’il y 
parût; par exemple, elles convenaient de mettre en commun les 
recettes produites par les points extrêmes, chacune d'elles conser- 
vant le monopole du trafic intermédiaire. Qu'on ne s'étonne pas 
trop de voir des associations financières éluder les lois; ce sont de 
grandes puissances dans un pays où, par la vertu du suffrage uni- 
versel, la magistrature et le Tee appariennent aux plus riches, 
aux plus audacieux. 

La compagnie du chemin de fer central de Ja Pensy lvanie offre 
un spécimen remarquable de la puissance que quelques particuliers 
peuvent acquérir ainsi par la seule vertu de combinaisons financières: 
En 1854, cette compagnie ne possédait que la ligne d’Harrisburg à 
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Pittsburg (850 kilomètres), sur laquelle elle avait dépensé 17 mil- 
 dions de ire environ. Elle s’étendit peu pendant les années sui- 
vantes. Vers 1869, menacéé par les compétitions trop vives des en- 
_  treprises rivales situées plus au nord, elle acquiert tout à coup, par 
- : des contrats que le congrès ne fit pas difficulté d'approuver, une 
| ligne qui la mène j jusqu "à Chicago, une autre qui dessert Saint-Louis, 
une troisième qui atteint Cincinnati. Elle n’en voulait pas plus en 
apparence, annonçant à qui voulait l'entendre que son rôle ne com- 
portait pas de nouvelles extensions au-delà du Mississipi; mais ce que 
la compagnie s'abstenait de faire, les directeurs qui l’administraient 
_ ne se l'étaient pas interdit. Ces hommes, que l’on aurait pu croire 
… absorbés par l'énorme gestion dont ils avaient déjà la char ge; se 
.  fauflèrent dans les entreprises du Michigan et du Minnesota, où les 
_ chemins de fer ne se construisent qu’au moyen d'immenses conces- 
- sions de terrains; ils devinrent directeurs de la ligne du Pacifique, 
dont la principale ressource est aussi la revente des terrains limi- 
trophes à la voie. On a calculé qu’ils étaient maîtres alors d’un ter- 
Fe _ritoire de 80,000 milles carrés, ce qui est presque l’ équivalent de la 
D ‘surface de l'Italie. Ils possédaient en outre, sous le nom de la Com- 
_ pagnie. pensylvanienne, 6,000 kilomètres de chemins de fer, un 
canal, des mines de'houille, une entreprise de bateaux à vapeur, 
un Capital de 700 millions de francs avec un revenu annuel de 
250 millions, dont un quart était le profit net de l’entreprise. Qu’est- 
ce qu'un état où de tels élémens de puissance se trouvent réunis 
sans contrôle entre les mains de quelques citoyens? Il serait puéril 
d'espérer que ces hommes seront sages et modérés; ils ont acquis 
un monopole gigantesque, et ne songent à s’en servir que dans leur 
. intérêt personnel. On en vit la preuve au cours de l’hiver 1870-1871. 
_ Par l'effet de circonstances artificielles, les houillères de la Pensyl- 
vanie avaient acquis en peu d'années un développement de produc- 
tion que les besoins du commerce ne justifiaient pas. De là temps 
$ d'arrêt, diminution de la vente et par conséquent de l’exploita- 
…_ tion, puis finalement une baisse des salaires, contre laquelle les 
—_ ouvriers mineurs se coalisèrent. La compagnie des chemins de fer 
#5 possédait quelques puits de mines; voulant mettre ses ouvriers à 
la raison, elle n’imagina rien de mieux que de tripler le prix de 
transport, afin d’enrayer la consommation et de forcer toutes les 
concessions, minières au chômage. Tous les habitans de l’état s’en 
ressentirent. Les clameurs les plus violentes s’élevèrent contre les 
| administrateurs du chemin de fer. On scruta les décrets de conces- 
| sion qui leur avaient été accordés, afin de découvrir s'ils possé- 
| 2 daient effectivement le droit de faire peser des taxes de transport 
prohibitives sur la plus importante des matières premières. Le ca- 
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hier des RS il est vrai, fixait un prix limite que la EE 
n’avait pas le ‘droit de. dépasser; mais les tribunaux avaient décidé 
depuis longtemps que ce maximum ne s'appliquait qu'à ce que 
nous appelons'en France le prix de péage, et En trans- 
port proprement dit n'avait pas de limite légale. En:d'autresttermes, 
la compagnie ne pouvait refuser la circulation -surtlesrails*àsqui- 
conque offrait de lui payer le prix du tarif; elle étaitmäîtressewan 
contraire de prélever la-rémunération qu'il lui plaisait pou 

de ses locomotives et de ses wagons. Le public étaibde at 
des gens qui avaient su monopoliser les moyens de neue pans 
les houillères étaient obligées de se servir. 

Si ces aventureux directeurs de chemins de‘fer, que MM. Adams 
flétrissent du surnom de cormorans, neise gênent pas pour rançon- 
ner le public, plus souvent encore ils abusent de la rconfiance des 
actionnaires dont les intérêts leur sont remis. Outre la fusion d’en- 


treprises rivales, il est une manœuvre favorite chez lesthommes … 


d’affaires américains, qu’ils appellent ingénieusement wstock wate-= 
ring, ce que l’on pourrait traduire .parices mots : mettre de d'eau 
dans le capital. Qu'une compagnie se trouve trop à l'étroit dans:son 
capital primitif, soit parce qu'elle va atteindre la limite maximum 
d'intérêt qui lui est allouée, soit parce qu’elleseprépare à fusionner 
avec d’autres, et qu’elle veut paraître plusriche-qu'ellemel'esten 
réalité, soit enfin parce que les directeurs, en prévision-d’une spé- 
culation à la Bourse, éprouvent le‘besoin de jeter un: grandmombre 
de titres sur le marché des fonds publics, —en toutes-cestcircon- 
stances, la compagnie double ou triple simplement le nombre “de 
ses actions sans que personne ait le droit de s’y opposer. Gest l'une 


de ces habitudes qui rendent extrêmement difficile de savoir quel | 


est le prix de revient réel des chemins de feren Amérique. Pour 
montrer à quel point les comptes apparens des:compagnies s'écar- 
tent des chiffres de dépenses véritables, voici, suivant MM. Adams, 
l’organisation financière du grand chemin de fer du Pacifique.C’est 
à dessein que l’on prend pour exemple cette ligne merveilleuse-qui 
rattache la Californie à la vallée du Missouri. Avant'que lesttravaux 
ne fussent commencés, l’entreprise paraissait aléatoire:au plushaut 
degré : c'était une loterie. ‘Les directeurs, "qui-ont teu le talent de 
faire tourner la chance en leur faveur, méritent assurément d’être 
récompensés en proportion du risque qu'ils ont couru. On ssevsent 
enclin à excuser ‘de leur part des moyens de battre monnaïe "que 
l’on condamnerait, s’il s'agissait d’une œuvre moins-extraordinaire. 
Donc le projet du chemin du Pacifique se présentait au début avec 
une longueur de 3,200 kilomètres, «et une dépense évaluéesà 
60 millions de dollars. La compagnie se :constituait:au capital de 
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200 millions le dollars, capital fictif dont les actionnaires versè- 
rent en définitive à peine la dixième partie, Ceci n’était qu’une 
médiocre ressource, et l'argent devait s’obtenir par d’autres procé- 
_ dés. Il y avait d’abord la subvention du congrès fédéral, montant à 
30,600 dollars par mille, puis des.obligations émises pour la même 
somme par première hypothèque sur les travaux à exécuter, puis 
les concessions gratuites de terrains que l’on revendait aux colons, 
puis les subventions des états et des villes, ou plutôt les bons de 
papier que les états et les willes souscrivaient, à défaut d'argent 

, au profit de la compagnie, — enfin, pour dernière res- 
_ source, les produits nets des premières sections ouvertes que l’on 
appliquait aux travaux en cours d'exécution au lieu de les dis- 
tribuer aux actionnaires. Les hommes de valeur et d'initiative sont 
rares dans l’ouest; aussi retrouvait-on toujours les mêmes indivi- 
_dus dans chaque opération de la grande compagnie du Pacifique. 
- Membres du congrès, ils votaient les subsides; banquiers à New- 
 Vork, ils négociaient les actions et les obligations des états ou des 
_willes: directeurs, ils ordonnaient les travaux; entrepreneurs dans 
“les plaines du far-est, ils les exécutaient eux-mêmes. A la fin de 
1870, la compagnie du Pacifique exploitait 3,450 kilomètres de 
_ chemin de fer, et elle était débitrice de 240 millions de dollars; 
mais "elle tenait encore en caisse plus de la moitié de ses actions, 
réserve importante qu’elle négociera. quand ses directeurs jugeront 
le moment opportun pour réaliser quelque énorme profit. 

Aux États-Unis, la propriété des chemins de fer est perpétuelle. 
“Les voies de communication ne retombent pas, comme en France, 
dans le domaine public au bout d’une période de jouissance dé- 
terminée. Aussi l'exagération du capital fictif est-elle un mal dont 
lé pays sentira plus tard la fâcheuse influence sous forme de ta- 
rifs exorbitans, Il est impossible au surplus de dire où s'arrêtera 
le stock wutering. On a calculé, d’après des données certaines, 
vif du 4°" juillet 1867 au°1°* mai 1869, .en un peu moins de deux 
ans, vingt-huit compagnies de chemins de fer avaient ‘élevé leur 
capital de 287 millions à 400 millions de dollars, soit une aug- 
mentation de 40 pour 400. En l’état actuel, les bénéfices nets de 
Pexploitation ne donnent aux actions qu'un revenu médiocre, du 
moins par Comparaison avec les autres branches de l’industrie 
américaine. Si dans la Pensylvanie les chemins de fer rapportent 
8,3 pour 100, et dans le New-York 7,5, le revenu s’abaisse à 
h, 8 dans l’Ghio. Le rapport de toutes les voies.exploitées en 1870 
était évalué à 450 millions dé dollars, dont 150 millions:de produit 
net. Ici encore, nous avons sous des yeux des chiffres prodigieux. 
Ce sont de simples particuliers qui disposent de ces sommes colos- 


LA 


652 N'ot REVUE DES DEUX MONDES. 


sales, sans surveillance, sans contrôle. Quoi d’étonnan: s'il survient 
parfois quelques scandales comme ceux dont le chemin de fer de - 
New-York au lac Érié fut le théâtre en ces dernières années ? 
gx dons | RE 
I existe en Amérique, entre les états de l'Atlantique etlesétats 
de l’ouest, un immense courant commercial dont il importe de bien 
connaître le caractère. L’ouest produit du bétail, des céréales, du 
chanvre, du tabac, des bois de construction. Le commerce s'y 
concentre dans quelques villes de création récente, à Cincinnati 
pour le Kentucky et la vallée de l'Ohio, à Saint-Louis -pour les 
_ plaines qui s'étendent entre le Mississipi et les Montagnes-Ro- 
cheuses, à Chicago pour les produits agricoles que la contrée envi- 
ronnante donne à profusion. Si cette région de l'ouest fournit des 
matières premières, en revanche elle réclame les objets manufac- 
turés qu elle ne possède pas, car l'industrie y est presque nulle. 
Elle n’a qu’un port de grande importance, c’est Chicago sur le lac 
Michigan; de plus, la navigation entre ce port et l'Atlantique par les 
lacs et le Saint-Laurent est lente et détournée. L’ouest pourrait bien 
envoyer ses productions au sud, à la Nouvelle-Orléans par la voie 
du Mississipi; mais la Nouvelle-Orléans n’a ni l'industrie ni l’acti- 
vité commerciale de New-York, de Boston et de Philadelphie. Même 
pour les denrées de la zone tropicale, dont la Nouvelle-Orléans 
serait l'entrepôt naturel, les gens du far-west trouvent préférable 
de s’approvisionner du côté de l'Atlantique. Il y a donc entre l’At- 
lantique et l’ouest, en dépit de la chaîne des Alleghanys qui les 
sépare, un négoce considérable. Ce courant commercial s'écoule 
par cinq grandes voies de communication, dont voici la direction et 
le tracé. | ste 
La voie la plus ancienne est le canal qui va de l’'Hudson au lac Érié, 
entre les villes d’Albany et de Buffalo; il fut ouvert en 1825, à une 
époque où l’on ne songeait pas encore aux chemins de fer. Creusé 
d’abord en petite section avec 1",20 de hauteur d’eau, agrandi un 
peu plus tard, ce canal, qui a 580 kilomètres de long, fut l’œuvre 
d’un état qui n’avait pas alors plus de 1,500,000 habitans. D'autres 
canaux secondaires en communication avec celui-là portèrent à 
1,500 kilomètres la longueur des voies navigables. Le congrès s’est 
heureusement gardé d’aliéner ce vaste réseau, qui relie les lacs Érié, 
Ontario et Champlain aux fleuves de l'Hudson, du Saint-Laurent et 
de la Delaware. 
Lorsque survint l’ère des chemins de fer, de petites compagnies 
entreprirent, chacune pour son compte, des fragmens de ligne entre 
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New-York et Chicago par Albany, Buffalo, Cleveland et Toledo. 
Sur un parcours de 1,700 kilomètres, l’on ne comptait pas-moins de 
seize compagnies distinctes.Le tout fut livré au public vers 1852. 
Presque aussitôt ces compagnies commencèrent à fusionner : les 
plus pauvres entraient dans l’association avec leur capital intact; 
les autres étaient admises avec une plus-value proportionnelle à 
leur prospérité, si bien qu une ligne qui ne valait au début que 
50 millions de dollars en vint à être représentée par un capital de 
100 millions et plus. Dans ces dernières années, la compagnie des 
chemins de fer de New-York à Chicago par Albany se trouvait di- 


| rigée par M. Vanderbilt, l’un des plus adroits financiers des États- 
Unis. Cette voie est vraiment bien détournée (on s’en convainc en 
jh jetant les yeux sur une carte); elle est en concurrence immédiate 


avec le canal dont elle suit le cours. Aussi était-il naturel qu’un 


chemin de fer plus direct fût établi de New-York au lac Érié, On 
 l’entreprit dès 1832, avec un capital restreint de 3 millions de dol- 
_ lars, dont les actionnaires ne payèrent jamais que le tiers : l’état 


fournit plusieurs. millions de subvention; cependant l'affaire ne réus- 
sit pas. La compagnie, impuissante à se procurer les fonds dont elle 


avait besoin, avait épuisé son crédit avant l’achèvement des tra- 
. vaux; elle tomba en faillite, et la ligne fut mise sous séquestre. Une 
nouvelle compagnie prit la place de l’ancienne avec de plus puis- 


sans moyens d'action, qui Jui permirent de compléter l’œuvre com- 


_mencée par les premiers actionnaires. La dépense, évaluée dans le 


principe à 3 millions de dollars, avait atteint 50 millions, tandis que: 


le produit brut montait à 46 millions 1/2. C'était, à dire vrai, une 
magnifique entreprise et un travail admirable. Tracée tantôt dans 


les hautes montagnes des Alleghanys et tantôt à travers les riches 
vallées de THudson, de la Susquehannah et de l'Ohio, cette ligne 
s’assurait un trafic local de grande importance et un transit encore 
plus abondant. Les deux autres routes de premier ordre qui relient 
l’Atlantique avec les états de l’ouest sont celle de la Pensylvanie, 


dont ila été question, et celle de Baltimore à l'Ohio. Le tracé en est 
peut-être moins direct; par compensation, elles atteignent plus vite 


les voies navigables qui coulent sur le versant occidental des AÏS 
ghanys. 

Ces cinq grandes voies de communication se partagealent, il y à 
douze ans, date des dernières statistiques que nous possédions, un 
transit de 3,200,000 tonnes. On conçoit, sans qu'il soit besoin de 
l'expliquer, que la répartition se faisait entre elles d'une façon fort. 
inégale; les canaux de l’état de New-York absorbaïent plus des deux 
tiers du trafic. Ces lignes rivales étaient destinées à se faire la plus 
active concurrence jusqu’au jour où elles se mettraient d'accord au 
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détriment du public. Le conflit éclata peu de temps après la guerre 


de sécession entre le chemin central de New-York et celui de lÉrié. 


Les Américains du Nord vivaient à cette époque dans une atmo- 
sphère belliqueuse. C’est une circonstance assez digne d'attention 
qu’au lendemain de la guerre civile, alors que le icencieme 

armées rejetait dans la vie ordinaire 1 million d’hommes-rom 

l'existence aventureuse des camps, il n’y eut ni brigandageni plus 
de désordres ou de crimes que dans les années précédentes. Leswci= 
toyens de l’Union reportèrent sur les affaires commerciales esprit 
de discipline, le gaspillage des capitaux, la hardiesse de combinaï= 
sons, en quelque sorte les qualités et les défauts de la profession 
militaire auxquels ils s'étaient accoutumés pendant la lutte de la 


sécession. Ces nouveaux combats, que l’on aurait pu croire pacifi- 


ques et qui souvent furent au contraire aussi violens qu'immoraux, 


eurent surtout pour théâtre l’état de New-York. C’est dans la plus 
grande ville de l Amérique que viennent chercher fortune les hommes 


qu'aucun scrupule n’arrête; c'est aussi là que la justicerest le plus 
suspecte de partialité, parce qu’elle‘y est aux maïns de la populace. 
L'état est divisé sous le rapport judiciaire en huit districts, et cha- 
que district possède un tribunal de quatre juges. Tous ces juges 
sont élus par le suffrage universel, qui demande avant tout aux 


candidats compte de leurs opinions politiques. Chaque juge peut: 


en certaines affaires, siéger seul’, rendre destarrêts, suspendre la 
procédure entamée devant un autre tribunal. On nes’étonnera pas 
de les voir prendre des décisions contradictoires: lorsqu'ils se lais- 
sent aveugler par l'esprit de parti ou corrompre à prix d'argent. 


M. Vanderbilt, déjà maître du New-York-Central, voulut en 1867 . 


s'emparer aussi du chemin de l'Érié. Il était homme de grandes | 


ressources; on lui attribuait une fortune de 40 millions de dollars 
entièrement disponible pour des opérations de bourse. Le moyenle 
plus simple d'atteindre le but qu’il se proposait lui parut être d'a- 


cheter la plus grande partie des actions de l’Érié; mais, tandis qu'il 
se livrait à cette manœuvre, dont la conséquence immédiate était. 


une hausse formidable, il s'aperçut que ses adversaires, l'ayant de= 
viné, émettaient des actions nouvelles à mesure qu’il en achetaït. 
L'abus fut poussé à tel point que le capital apparent de cette ligne: 
fut porté dans l’espace de quatre ans de 250,000 à 865,000 actions. 
La lutte fut vive: les juges intervinrent, chaque parti avaït le sien, 
qui luï Connait raison. Enfin, de guerre: lasse, les adversaires con- 
clurent un compromis; les quelques millions qu'ils avaient perdus 


dans ces agiotages se trouvèrent remboursés, on ne sait comment, 


sur les bénéfices de l'exploitation du chemin de fer, et après nombre 
d’incidens la ligne de New-York à l’Érié passa sous la direction d’un 
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MF our journaux américains annonçaient dernièrementlæ 
fix Il a été assassiné dans un Los de nie par 
t malheureux. 6 


p F3] tre cr IL s'était fai A Pa rs Gens ne 
_ villes du Vermontet du Massachusetts qu'il visitait périodiquement. 
si bien qu’un négociant de Boston se l’associa. En peu d'années, il | 
Len une fortune dont un moins ambitieux se serait, contenté. 
pnorant, mais: plein d'ardeur et d’entrain, il s’introduisit 
r Gould dans le chemin de fer de l’Érié à la suite 
scombinaisons financières:par lesquelles M. Vanderbilt s’en était 
vincé. MM. Cobiiiets Fisk devinrent bientôt maîtres absolus d’une 
| compagi ie qui employait 45,000 individus. Ce ne fut pas tout : ils 
“2 enr ‘une maison de: banque, achetèrent un théâtre, et, ap- 
-  puyés'sur le parti radical de la ville de New-York, ils ne reculèrent 
_ plus devant aucune entreprise. Leur influence était si grande qu'ils 
- Obtinrent de la: législature une. loi par laquelle les directeurs de 
lÉrié ne devaient plus: être réélus annuellement suivant l'usage de 
| “toutes pa nsasitions financières. On les vit ensuite accaparer l'or 
| monnayé avec des moyens si puissans: que la circulation monétaire 
nb ie et que le président de l’Union fut obligé d’inter- 
venir dans: l'intérêt du: commerce. 
Il y'avait, entre les grands chemins de fer de l’Érié et du New 
York-Central, une petite: ligne que l’on pourrait appeler d'intérêt 
| local; allant d’Albany à la:Susquehannah sur un parcours de 230 ki- 
…  lomètres. Cette entreprise restreinte avait été entamée, en 1852, 
! avec des Capitaux insuffisans. Les actionnaires, qui étaient pour la 
plupart des propriétaires riverains, y fournirent un million de dol- 
lars; les villes que l'affaire intéressait faisaient des prêts d'argent à 
la compagpie ow prenaient des actions. La législature de l'état ac- 
corda même quelques subsides de faible importance. Au dernier 
moment, quand les directeurs se voyaient à. bout de ressources, ils 
-se procurèrent les sommes nécessaires à l'achèvement des travaux 
au moyen d'un subterfuge assez irrégulier. 11 leur restait en caisse 
9,000! actions non souscrites: ils les vendirent au rabais. Enfin au 
mois de janvier 1869, après dix-sept ans de travail, la ligne dela 
Susquehannah fut ouverte en son ertier, depuis Albany jusqu’à 
Binghampton, où elle se soude au chemin de l’Érié. Cette œuvre 
modeste faisait honneur au président: du comité de direction, — 
M. Ramsey, — qui depuis l'origine avait géré avec BRAUN et 
probité les affaires de la compagnie, 
À Considérée dans le principe comme une simple ne, d'intérêt 
— local, la ligne d'Albany à Binghampton avait acquis par le temps 
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‘une tout autre importance : elle devenait pour les audacieux di- 


_recteurs de l’Érié un moyen de faire concurrence au New-York- 
_ Central sur les marchés de la Nouvelle-Angleterre, notamment pour 


Je transport de la houille, que l’on exploite en ‘abondance dans l'état 
_de Pensylvanie. MM. Gould et Fisk décidèrent donc quella ligne de 
la Susquehannah devait fusionner avec l'Érié, quoique M. Ramnsey 


ne fût pas disposé le moins du monde à la leur céder, et que les com- 


pagnies des houillères, le public même, eussent une répt 


marquée à permettre l’extension d’une société dont les chefs sé 
taient fait une réputation de spéculateurs effrontés. Le procédé . 


d'usage en pareille circonstance est, on l’a vu plus haut, d'acheter 
les actions de la compagnie que l’on veut s’annexer, et de s'assurer 
ainsi la majorité dans l’assemblée générale qui nomme les adminis- 
trateurs. Dans ce cas-ci, la manœuvre était moins facile, car une 


forte partie des actions appartenait à des municipalités qui na- 
_ vaient le droit de vendre leurs titres que contre argent comptant. 


M. Ramsey se défendit lui-même par les moyens habituels, quoiqu'il 
fût au fond plus scrupuleux que ses adversaires, Quelques milliers 


d'actions étaient en dépôt dans la caisse du trésorier; M. Ramsey les 
distribua entre lui et ses amis. MM. Fisk et Gould profitèrent de: 


cette irrégularité pour obtenir d’un juge de New-York un arrêt qui 


suspendait M. Ramsey de ses fonctions de président, Celui-ci ré- 


pondit par une ordonnance d’un juge d’Albany qui défendait aux 
membres du comité de se réunir en l’absence du président. La nou- 


velle en parvint le soir à New-York; aussitôt, sans perdre un in- 


stant, MM. Fisk et Gould requirent du juge qui leur était dévoué la 


mise sous séquestre du chemin de fer.én litige et la nomination de 


deux administrateurs provisoires. En moins d’une heure, cette nou- 
: velle ordonnance fut rédigée, signée, revêtue de toutes les formalités 
légales. On ne perd pas de temps en Amérique, même quand il s'a- 
git de disposer d'une propriété qui représente ui capital de plusieurs 


millions. Le même soir, par un train de nuit, M. Fisk, qui était lun 


des deux administrateurs provisoires, accompagné par. quantité 
d'hommes de lois et d'amis, tous armés comme il convenait, par- 
tait pour Albany dans le dessein d’entrer en fonc:ions dès le lende- 
main matin. Par malheur, il y avait aussi des juges à Albany, comme 
on l’a déjà pu voir. L'un d’eux, agissant à la requête du parti Ram- 
sey, venait également de mettre le chemin de fer de la Susquehan- 
nah sous séquestre et de nommer un administrateur provisoire qui 
occupait la place lorsque M. Fisk s’y présenta suivi de son escorte. 


Ge dernier fut donc mal reçu; les employés le mirent à la porte avec 


assez peu de ménagemens. Cependant il revint à la charge dans la 
journée, et consentit à parlementer avec son concurrent. Il était 
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n Homme au fond; dépourvu | de fiel; aussi ET compliment à:sés. 
Iversaires du matin de la vigueur qu'ils avaient: déployée contre 
un et leur promit-il sa protection. C'était un samedi; i sil fut convenu 
“qué le dimanche serait un jourdé trêve, et que les hostilités‘ne 
_ féprendraient que le lundi à hüit heures dù matin. M. Fisk: répartit 
pour New-York, afin de‘consulter ses‘avotats et de sé faire délivrer 
“ plus amples pouvoirs par le juge: qui était à sa dévotion. : 
Le lundi matin, les deux partis se-retrouvaient én présencé . 
Fe bureaux de la compagnie à Albany : chacun d'eux s'était pourvu 
“d'un mendat qui l'autorisait à réquérir la force publique; mais lés 
autorités d'Albany, méconnaissant l’ordonnañce rendue par un juge 
| | <88 Nev:Vorks doñnèrént raison au parti Ramsey. Déjà un train ve 
-nait-de partir-pour. Binghampton,/ à l'autre extrémité de la ligne, 
«É pour donner sur tout le parcours l’ordre de ne pas reconnaître lés 
D “délégués de M. Fisk. Quand celui-ci se vit devancé par la vapeur, 
«.. ileutrecours à l'électricité. Binghämpton est la’station commurie 
aux deux chemins de la Susquehannah et de l’Érié. Les employés 
‘de-cette gare obéissaient à M. Fisk; il léur prescrivit par le télé- 
: “graphe de s emparer de vive force des wagons et des machines. du 
=. chemin contesté, d'envoyer une locomotive à la‘rencontre du train 
| qui le matin même était parti d'Albany. Ce fut: fait comme:il avait 
“été presérit. La guerre était déclarée; mais les troupes de l Érié en- 
_ ‘traient trop: vite-en “cañipagne. “eur locomotive, ‘qui s’avançait-à 
4 l'aventure sous une faible escorte, ne-rencontrait que des visages 
D “hostiles. Dans une garé, par une manœuvre. ‘ingénieuse, on la fit 


-déraillet ; elle-resta prisonnière avec ceux- qui la montaient. Le 
“train venu d’ Albany put donc continuer $a route sans encombre; il 

| “s'arrêta cependant à 25 kilomètres de Binghampton. Il y ‘a là ‘an 
h tunnel, dont la sortié était occupée par les gens de l'Érié, amenés 
| _-en grand nombre par un-train spécial. -Ghaque-parti fit venir. dés 
“renforts; il y avait 800 hommes d’un côté ét A50 de l’autre, les uris 
munis de bâtons et d'outils, d’autres pourvus d'armes à feu. Ori hé- 
“sitait quelque peu‘avarit d'en venir'aux mains. “ÆEnfin les deux loco- 
_-motives.s’avancèrent' à petite vitesse l’une contre l’autre; quoique 
1 chocfüt peu violent, l’une d'elles fut rejetée hors de la voie. Aus- 
-sitôt les hommes sautèrent en bas des wagons et s ‘attaquèrent avec 
-furie. Les partisans de l'Érié étaient moins nombreux, moins ‘bien 
“armés ; ils s’enfuirent en désordre après une éourte lutte, laissant 
aux mains des-vainqueurs'le train qui les avait conduits jusque-là. 

= L'affaire-devenait grave; c'était un vrai combat-entre deux com- 
-pagnies financières. La-milice fut mise sur pied ét vint occu per le 
Champ dé bataille. Tous les bons citoyens s'indignèrént de ce scan- 
-daleux conflit, dans lequel la magistrature était: peut-être: encoëe 
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“ 


| «6hS À - ar -AEVER;DES DE < ue NDES 
lus Lcompromiser que: les, acteurs principe 


ab raison en: général au; parti. Rançey, qui qui semblait: n'ayoir agi j 
tre | 


waves l'excuse d'une, légitime défense. bitan 
Rlamèrent, | es-employés décla Susquehannah à leur retou: 
expédition malencontreuse -Le gouverneur de: l’état secrut.obligé 
d'intervenir afinide faire. çesser l‘embarrasides shérifs, gpaitnesse 
vaient plisoà qui obéir il Jleur-prescriyit de maintenischacun, de 
adversaires en possession des-gares qu'ils occupaient en Oûtte, 
Æonna l'ordre d'appeler.la, milice aucas où Jesctroubles ;TRCOmMAM 
æeraient, et menaça.de proclamer la; loi. martiale dans.les-di 
sue la ligne-traversait. Cependant des deux partis contit HAT ei 


Jeur procuraient leurs avocats. Au, joux. fixé pour. Passembléegéné- 
ale. des. actignnaires, on eut de triste. spectacle 1 deux, réunions 
Sistinctes, 177 l'une composée, des partisans de:Ramsey, | 
partisans de:Fisk.:Ges derniers; étaient. de rudes! compagnons;-dé 
sguenillés- mais ;r6bustes,:que: lon avait-amenés Je-matin de New 


Yorkcpar.le-premierctrain, et.qu’un copieux déjeuner. ayait: mise 


joyeuse humeur.;Ailleurs qu'en Amérique, on n'aurait pucroiteque 
de fussent là-des-actionnaires,-et.de fait.e étaient MAL. Fisk et froid 
qui: lessayatent: transformés, en: capitalistes. pourles, besoins:desla 
jeurnée. Quand enfin M: -Ramsey s'aperçut-qu'il était pas-desferce 


__ 
_efiquement da.dutte-à, l’aide. des.moyens, légauxoinépuiphlen que 


re . 
. ” d 


résister à unadversaire-si puissantil, pritle sage: parti-de:vendre | 


da ligne de la Susquehannah à la compagnie du-canal-de-1Huslsoï, 

association, richeet: bien. posée.que.les-manœuvres,des.agioteursorie 
pouvaient. ébranler.. Longtemps. après..au- mois-de-rnai.1874;4des 
mombreux.confliis. judiciaires. auxquels-l’affairesavait donné; lieu-se 
terminèrent devant la:cour saprème.des: États-Unis par-Facquiti 
ment de MFisk, qui-n’eut même pas-è. payer de-dommages-intérêts. 
S'il avait cette fois perdu la partie, il:était homme-à prendre sa re- 
svançhe dansuneautre occasion, IlaUait bientôtpérirsparemevolyer 
d'un assassin: du moins,le dernier exploït de cette -existencesaven- 
teuse-et-turbulente. fut. un.acte. de; bienveillance dontilfautilui 
Savoir-gré.;Loïs-durrécent, désastre de Ghieago,:ib ft à New-YXonk 
une quête fructueuse.en faveur des victimess-puisvil en chargés un 
strain de, marchandises; de, onduisit-lui-même à grande vitesse jus- 
œxà daiville ineendiée, et;caprès avoir.distribté aux malheureux/h4- 
bitans la magnifique effrande qu'il leuriapportait, il leur!fit cadeau 


des. wagons; et-de da: locomotive qui l'avaient.amené.235 20160 208 


à} sexait malséant.de- raconter les tristes, exploits des spéculateurs 
américains; sil n'en, devait sortir un-<enseigaement:htile;10rside ces 
Jluttes.-entre compagnies -Hinancières qui! semblent ;se4 mbquer:ddu 
OSMEE FAR AnE qi de: Ja: justice: aussi bien:que des! D, dedeurs 
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_, LES CHEMINS DE2FER AUX ÉTATS-UNIS. : :"@@ 
. esyme-ressoft-il pasavec-évidence-là preuve qüé lé liberdéf 
ierce ét de l'industrie estsimpuissante à refrénem tous les! 
C era-t-on que les-conclasions qu'en tirent MM. Adams:sont; 
Op som s?:« Tout cormientairé,rdisent-ils| affaiblitait Jà valeur: 
ce cit, qui porté- avec A idee Fu 


) Éébniée bb aidnditéer la fn 
erre aw service des méchans! l’esprit-de parti se 

P 0 5 ulesous Fhermine du'juges:le palais dégislaitif est uné: halle 
PE: on vend'des lois à l'enchère, tandis:qué l’opimon publique cst 
5 haie PTE Les:diverses: surtes-de: gouvernetnens 
 dontfhistoire: fait! mention, -autoeratie, aristocratie; démôcratieh 
À ntneiaéren bts mue système qui est le fruit duquxt siècles 
Cest Te/gouvernement des-associätions financières. Cés as#ociations 
share emcorerdit! leur: dernier mot; ‘bien que iles chémins:de fer, 
_quikesont À Er ee leur-aient déjà-donné um: prodigieux 
6. de:puiss: anc eet devitalité. rs surplus, plés se; mhodifientaree 


D DE fe ose de individus. Au ui de: ferÿdu 
| Néw-York-Céntral, Lis : Vanderbilt-règne eh souverain absolu; il:ne 
tn _ partage de: pouvoir avee personne. Sur les Hgriés: dé la’ Perisylvanies 
3 lexégime-devient-aristocratique;-un) comité d'administrateurs: peu 
_ nombreux se distribue; les: attributions æt les-influences: Dans Je 
_Compagrie de L'Érié, Fesprit. démagogique-de New-York:triomphé 
| SanSiconfestations Gette.compagnie est l'alliée naturelle; la protees 
triceret là protégée du Tammany Ring; dont: Finfléence occulte:su 
les'affaires municipales de-New-York sé révélait-féceinment pat um 
prodigieux gaspillage de Ja. fortune-publique, Mais-ces vastés entré-! 
prises, quél:que soit leur: régime-intérieur, ont:un: caractère: COM 
raun :plles æ’orit point d’âäme:ni dentrailles, elles ne sentent points 
TT _eHes recherchent-en toutes: choses leur intérêt, sans se use De 
_ bariasser parles préoccupationside justiceset d'équité. 5 211121 
sTkestfacile de comprendre-cé que. doit-craindre une ati Es 
Jâquelledes compagnies de chemins de fer, qu'aucun: frein n’atrête) 
ontisi-garnir les assemblées Jégislatives;-lés, tribunaux,sles adnxi 
niStrationsside: leurs défenseurs et-de: leurs: éréatiites: «C'est ce; qui 
existe aux États-Unis, et aussi, quoiqu’à un moindre degré, dans la 
Grande-Bretagfe,HLes hommes sensés se demandent maintenant 
quel remède il convient d’apporter à une situation si ‘dangereuse. 
LE: Le mal vient de ce que l’on à trop compté sur la concurrence et la 
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liberté dé nue Comment réprimer les licences que-tolère la: 
législation - -actuelle? Sera-ce en: expropriant'au profit de l'état’les 
possesseurs des'chemins de fer? L'organisation politique des .Amé= 
ricains, leur histoire, la notion même de l’état chez ces peuples qui: 
ont:pris pour règle absolue la plus libre expansion individuelle, tout 
s'oppose à une solution de ce genre. La Pensylvanie, l'Ohio le Mi= 
chigan, l’Ilinois, ont d’ailleurs: essayé de construire-et d’exf 5 
eux-mêmes leurs voies ferrées, etn’ont abouti: qu'à.des catastrophes: 


budgétaires: La question n’est plus-de savoir si le gouvernement in 


terviendra dans l’industrie des chemins de fer,:on cherche’seule-” 
ment quelles seront la forme -et les limites de -cette intervention 
Ee.vulgaire, qui re raisonne pas:tant, se laisse entraîner àtune 
conclusion radicale; il demande au gouvernement: de s’établir juge: 


suprême en matière: de travaux publics. 41: approuve de président: 


de la république, qui dispose des ressources du trésor-pour contre=, 
carrer-lés spéculations des agioteurs; il applaudit le gouverneurtdez 
état de New-York, qui proclame la‘ loï:-martiale sur:le territoire-oùs 
les compagnies de l'Érié et de la Susquehannah sont en:lutte:ou= 

verte, La protection toute-püissante du gouvernement;:le: césarisme 
én ‘un mot lui paraît être le remède Sue à de. tels: ÉROARER 

œ là vraie solution? On-en peut douter, "+02 220 sr 2 


2 N'est-ce pas avec un sentiment de légitime Alede que nous pou: w 
vons, en terminant cette étude, reporter nos yeux.sur le -réseäurde. 
nos chemins de fer? S'ilsn’atteignent pas chez nous un ausshgrands, 


développement qu'aux États-Unis, on nepeut-contester que les. 


tracés sont bien faits-et les travaux bierr exécutés: Les- marchan- 
dages honteux, :qu’il-est impossible: d'éviter tout à fait dans: : les: 
grandes opérations de finances, -ont été contenus:dans les “plus: ; 
étroites limites. Si l’ exploitation n’est pas parfaite; elle est honnête. 
et régulière. Les lois qui règlent les rapports réciproques du pu-. 


blic et des.compagnies protégent à peu près ‘également: les deux: 
parties: C’est:que nos chemins-de- fer: sont une combinaison .heu-: 


reuse de initiative individuelle-et du contrôle de l'état,et pour=. 


raient, sous ce rapport, servir. de modèle-à, d’autres industries que: 
la nature condamne au monopole. H serait faux assurément «e.dire- 
que:tout:y est pour le mieux ; toutefois, si lon éprouvait: jamais la 
tentation d'abandonner un: système qui, jusqu'à présent;-a-donné. 
d'assez bons résultats, il serait prudent de considérer aw préalable: 


ce ‘ue ut aux États- Unis le rie d’è une te et entière libertés | 
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RE ‘Aprés “deu eux anhées de silence, me revoici l'écrivant, ‘mon ami. 
#8) Jai peut-être “eu’tort de me taire si longtemps; mais tu n'as pas 
… FR raison non p lus: Jorsque tu prétends qué c'est traiter mal une ami 

_tié comme ie nôtre, ÆEh! parbleu, je sais bien que cette amitié est 

dé tre empe solide; c'est précisément pourquoi je trouve qu’elle n’a 

pas besoïa pour vivre, — et même pour grandir, — des menus té 
: k moignages qui sont le pain quotidien des affections vulgaires. He 
._O  tù étais un indifférent, je me mettrais en “frais d'esprit pour toi, 
à — ou une jolie femme, je te contérais des tendresses; mais que 
: 


D. vom que je dise d'un peu noüveau à un si vieil ami? J'ai beau 
… faire; dès que je te dois prouver épistolairement que jet'aimé, mon 
n. cœur et mon espritse-refusent à battre le briquet « en ton honneur. 
k  WEnfin, pour tout dire, tu n’as pas oublié que j'ai le éaractère le 
plus mal-fait du monde, et que mon‘humeur se permet des bizar- 
—_ reries de femme capricieuse. Ainsi la vue d’une feuille blanche éta- 
| : lée-devant morme cause une horreur absurde, mais insurmontablé, 


qui vient, j je suppose, de ce que quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent. 
je- ‘me sens'absolument incapable de l'effort qu'il faut pour la coù-’ 
| vrir de petits caractères noirs. Je suis tout: prêt “alors ‘à maudire: 
LE l'invention de l ‘écriture’ etses inventeurs, et, si la découvérte était 
à faire, ilest certain que ce n’est pas moi qui laferais. Que:si main -{ 
tenant tu me demandes pourquoi: ces raisons, qui mé semblaient’ 
décisives hier, n’ontplus le Sens commun aujourd’hui, je te répon- 
drais que l’homme ést un être changeant; il adore le lendemain ce’ 
qu’il haïssaït la” veille. Jeine:sais quel: démon-babillard s’est em 
paré de moi;je me:sens subitement des démangeaisons d'écrire, et 


ve 


» 
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tp" À 2 rpra d'onrpetins pe EE À" à 1 5201. _ pu es st 


la plume se vient mettre toute seule entre mes doigts, le papier 


sort par rame des tiroirs de mon secrétaire. Les idées s’agitent da 


mon cerveau et demandent à voir le jour, ét pourtant 


nouvelles est aussi vide aujourd’hui qu’elle l’étaït hier 
d'avant. Je n’ai rien à t’'apprendre, n'étant ni marié, 


î ruiné. 
amoureux, ni partichlièmémer die ts NAS  simplemér 
le vent a sauté, An ar à it'éfrir® L FLN 

Ma vie est pleine de tout ce qui pourrait la rendre belle; et} 
m'ennuie de la vie. La volonté de jouir me fait défaut, cette éner= 
gie vivante qui seule rend 1és choses bélles et désirables. Il se fait 
dans mon existence une décoloration progressive. Je n’ai plus la 
force de secouer ma torpeur; il faudrait pour cela, je Le sens, 
qu’une émotion assez puissante vint m’enlever à moi-mêmeé. Il est 
des heures où je me mets en fade de moï, et où je me juge sans 
_indulgence. Je m’avoue alors que j'ai misérablement perdu ma jeu- 


nesse. Quellés'adpird titi VerfeinEuses Mu coMmMEntEMENt quels 


pauvres résultats à la fin! À dix-huit ans, lorsque je dis adieu à 
mon précéptéuf, fé Féssemblais à ces chevaliers qu’au sortir de 
leur nuit-de veille son armait de: toutes'piècess;un: cœur gémérenx 
battait-dans ma poitrine, mes yeux regaxdaientau loin;;4mes;pen-1 
séps allaient. en-haut.; Avingt;ans, je n'avais plus,une! illusion des. 


bout; plus une.croyance:iniacie, plus un seulsdésimbien vivant. La 


morale: facile qui, a cours dans le monde, le -donterrailleux et,élés 
gant-qui.remplace les -convictiensséla tolérance/de:bon goût, sous, 
laquelle se masque l'impuissance des principes; Mstéi dent | 
ces, choses sans. vie-etsans;élans avait. dans;monr cœur;6touflé la, 


: 4 F 2 s x f » # A Vo 
flapme, sinon-étemt.toute la: chaleur; al srl sl SOL HO — 


nLes frivolités de, tout. genre qu'on. logées-dans cle) cerveau, 
laissent après elles une. apathie-rmvincible: Quandebien mémerquel:i 
ques nobles désirs; battraient-encore: des: ailes-au/fond du cœur,con 


est découragé.d'avance, et;incapable.de:la résolution quil fautipèur 


les traduire ;en action. Qn;s'avoue: vaincu avant, d'avoiressayésa; 
lutte. Moitiéen'bâillant, moitié er sonpirant, on se dit aC'estetitop: 
tard:-et l'on'met-uneheroïk:sur.;ce: qui, dès:cet-instant; me staps! 
pelle plusqu'une shimère, Gette-capitulation de:l'inteHigence;de: 
vant-l'inertie, de da Nolenté'est leplus-grand dissolvant que:je cons; 
naisse Qn:y>passetoutientiens: 51 .21ioù 2o1419218) 2194 9 fiv 
iiLe jour où jervis tout-ceci poux: la:première; fois-bien;‘clantement, | 
il restait-encore; uncoïin de ciel-bleu-à mon horizon::je jeroÿais;éué 
dumoins je pensais que-jeseroyais-à l'amour! ccccsb 51 nf In80si 
J'avais commencé. par: en: base-La:grisettes être simplé æt/mii£p 
me trompasabominablement.Je:cherehai plus-près de Mioi,ret: me 
serais: attardé longtemps aupres d'une -mignoñne;/marquisa: $'iline 
m'était survenu.dufond.de la Bretagne:une tante-qui avaitune fille, 


Une nuit, ad Sortir "d'utf Wal 
| progiees de Dole, ‘ét'6ù 

lei avait joue de Féventail avec une pet- 
dit au SBlinte, jeprié Ta Kéûle rédolutionisage dhe 
a’ VI. FE Féftrai chez MO pour Ehangér de ebs- 


…._O  “Circostihéésprovidentielles/ Pendant bix Isémainés(lje buivis Titi 
+ néraire le plus fantastique. j'allais au Naswrdilenlartisté et en! ék- 
_ plofiteur aix étroits -CéRbtés et icÉlEpréS) JE né dônnais qu'un 

_ Fcüüpl dé‘CHapédu én passant, ét résertais Mes pures”extasés por 

|  Æés0smmets vierge où'atcuñ hôtelier n'avait eu Pidéé ‘de vénir 
_ | fplantéison auberge 76 trafersais des désérts de-néige, jé méntäis 
. Bür-lé Mänclidés roûs nhs! jus d'ees Gimes Solitaire où 148 gran 
. SYdélours'À co” elé viertient établir leuf dire. Je JeS régardais plh- 

_ Pfeéñauidésstis derna tèf, Uécritant dans Fespacel dés Cercles ton- 
| Séénttiqueslatec un Tnt Batténentod'aies, et'jétant! par intérvalles 
“Gh Crirhauque om surpris de /vdir ün téméraire pénétrer dns 
Sbesirégions désolés et Superbes Aurbéut-dE quelyties sentaiités, 


…_EO  .jénavais asséz!J'allat mé reposer à Pucéiné, et’icise placé une 
…._  réiitontre -ql/prolüngex thon scjouf éflcéité Ville ir pet au-delà 
AL “A6 "6e que jé mn étais abori FrOpOSE, inob Jisiasv a aiem &f 4 
… slot) ilinre | dans 16° 
“tfs;par a Grasse édiPée” Méfhin "que j'arriVai sûr les ”Hôrds 
à Sropiétaséiqées du/Fié des OuatrelUantons. Dés brotillärds sombres 
—  “oiniié la nuifs'éniassaient suites hauteurs. laissant filtrer de 
# Sldmibre en déuit A4 sutfte du lac létait plombée et'se ltachetäit 
…  Sa'étimé ch S'Aiänt das léntdistementides rochers! Dés vagies 
. “En Miniiturel déférlaient surila beige avec an’ clapoteiiént Qui 
Sévait Quélqué éhose! de Hiséhantléomié là Voix'de ces harghèhx 
SES dont raNaient 108 Srahd'neres Je hié Hs conduire à l'Ho- 
tel le plus haut perché sur la colliné}‘ét après avoir °dirié vec 
Mespoyageurs attdr dés éme Moi je montai dans Ma 'chambre. 
52 étais assez iidécis Si jé dEvVAIS répartit tout dé suite où refter 
2quélques joufs.-Un”tiart d'heure! dé coniéhplation à/Ma fénêtfe, 
où je déouviis Ta plus béllé étendue de brunes ét/rien dé plhs, 
Stétrda la question dans le Sen$-du'dépärt! J'allais sohtier pour faire 
Sféboûclet iné'iialle, Toréquée j'étitendis toutiprès dé moi lés-accords 
TA PO. JE m'trétai po Ecbutér) ét je ne Sorgeai biéntôt plus 


n'é0uviitS Au ietbui d'une”excürsion dans 160Pi— 


664 | REVUE DES DEUX MONDES. 

_à.sonner.. Le morceau. qu’on jouait était un nocturne.de Chopin, un 
- des plus capricieux et. des plus. fantastiques, de ceux dont la note 
| passe sans transition d des allegro brillans.aux. plaintifs-andante en mi- 
-neur. L’exécution n'était. pas savante,: mais.ce. jeu imparti. soù | le 
_sentiment et l'expression l emportaient < sur l'étude, avait 
 inexprimable. Les passages difficiles. S ’estompaient un pu tandis 
_que.la mélodie chantait, vraie : et. suave, sous, des. doigts qu ai sem- 
blaient caresser les touches et s 'attarder avec une.sorte de préfé- 

; rence. sur les notes. mélancoliques.. Cette : musique.se phrasait, dans 
l'âme comme les strophes : d’une. élégie. Le même. nocturne, bril- 
- lamment exécuté,.ne m avait. jamais dit tant.de choses. Il résonnait 
> là en sour dine j je ne sais quelle poésie intime-et rêveuse quixemuait 

_le cœur, La. personne qui jouait BONE n être spa un MHHOREs. € x 

- tait. à Coup. sûr.un. musicien... ::: 1; + c 

“La nuit. était venue. tout à. fait..Le: ee sur. ou ren gt Hs: 

: payant. dans. l'angle. le plus. obscur, j je.continuai d'écouter. Tout.à 
- COUP, au beau milieu d’une gamme ascendante, l'artiste improvisa 


-un point d'orgue, et s'arrêta net, Au-bout de quelques secondes, la 


- porte du balcon parallèle au mien s’ouvrit, et une femme parut. Elle 


- fit quelques pas, puis vint s’accouder sur Ja balustrade, la figure 


-dans l'ombre, la silhouette: vivement éclairée par:la:lumière qui.se 


anis de la porte, resléel ouverte. derrière elle. ble: avait une 


Æ der | 2e 


RNA ra sur. des plis : do sa. A Cette. His noire, conter 
- ligne ondujeuse. des épaules, ‘faisait ressortir la finesse de la nuque, 


-:que des cheveux noués très haut laissaient à découvert. Elle tenait 


à la main un éventail, dont elle, faisait. lentement. glisser. les bran- 
-ches sous ses.doigts, pendant. qu’elle regardait droit devant-elle 


-idans Ja nuit, où les nuages, chassés.par.le vent, fuyaient en-se.dé- 
-.chirant sur les pointes des. rochers. .Il n’y avait dans son attitude 
- xien de rêveur ou de mélancolique; c'était l'air. tranquille d’une per- 
; sonne .qui regar de le temps qu'il fait, et ne.songe à. interroger ni le 
per ni l'avenir, et cependant, à. cette heure, au milieu. du. silence 
: que remplissait seule.la, répercussion. du tonnerre, sur.ce balcon sus- 
..pendu dans l’espace, cette blanche figure produisait l'effet d’une 
apparition. Elle posait devant moi, immobile et inconscienté}comme 

- une belle statue de. marbre. = 6 
Je ne la voyais. que de profil, mais sd Perd la forme générale. de 
Ja tête le. visage. devait. être. charmant. Les contours du buste se 
| gén cie dans Ja nuit; les bras, sortant. nus jusqu’au coude des 
-manches flottantes de la robe, avaient cette ropdeur fine et ferme 
qui appartient.à la grande jeunesse. Elle se tenait.accoudée isurdla 
- grille, ‘et sa taille dans cette attitude conservait une grâce souple 
: et élégante. Le. fr émissement du-vent-qui passait sur ses cheveux 
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| soulagement lès bouclés du chignon.” Lorsqu' elle remuüait © 7 


. la tête, j'apercevais son oreille, contournée et rose comme le de=: 
| dänéd’une “coquills, *avèc un petit diamant, pareil À une goutte 
d'éâu, ‘au bout. Après quelques-instans ; consacrés à la: contem- | 
platiôn du plus lugubre ‘des-payéagés, elle:se’ rétourna let rentra ? 
létenrent chez.elle. J'entendis les premiers accords piunissimo de: 
la sérénade de Schubert, puis quelques mesures” d’une ‘valse, et : 


après une pause le‘léger bruit du piano qu'on -fermait.‘Je°me rap 


polar Mes que je voulais partir, et je réntrai dans ma chambre: © 
apéndulé marquait minuit; le train que j'avais’ ‘compté’ prendre ? 
lait depu is-une-heure: J'allümai une cigarette et retournai Sur mon : 
baleon, où il mé fut loisible' de méditer dans solitude la ins eh 


faite, car je né vis et n’entendis plus rien. 45e : 


? Le léndemain, l’oragé était passé; la prise bre sots- 
_ didé: Tout étincelait au soleil, léiciel, l'eau, les glaciers, les roches : 
nues et lés prairies vertes, qui, Javées: par la- pluie; ‘avaient pris: 
l'éclat velouté des émeraudes. était une magie de formes et de : 
- coùleurs vraiment indescriptible « que: présentaient ‘ces cimes éta= 1 
_|gées et cétte surface du lac immobile, où de grandes barques à : 
voiles latines glisSaient silencieusement, Je-m’habillai et Acséehdisi> 
_ déjeuner. En passant dans Yescalier, je m’arrêtai devant le tableau: 
_nôir des étrangers. Tout en haut, je lisais ? le général de:V... de 
Saint-Pétersbourg. Je cherchai däns mes souvenirs, car coriahes j 


ment j'avais connu quelqu’ un Pre S RARES mais ae ne trou= D 
& vai pas tout de suite. sr2 in 


Enentrant dans là salle, la Érébteré: pérsonne. que-j'aperçus fut 
M: de V... lui-mêrne installé auprès d’une table, en compagnie d'une: 


verre dé thé, d’un cigare et d’un numéro du Nord. Je le reconnus | 


| aussitôt. C'était un Russe, =— général et, je crois, un peu baron, == ’ 
que j'avais, ‘quelques années auparavant, rencontré X Paris, où te: 
était venu dépenser un reste de jéurtesse et plus qu’un reste d'or, 
qu’il sémait à pleines mains dans les ventes du Tattersall et un peu 
- pärtout où l'or des étrangers ‘est bienvenu. C’est un gros homme : 
d’une cinquantaine d’années, : ‘court et solidement bâti, avec- dé. 
fortes épaules, qu'il remue sans cesse comme pour ‘secouer d’'invi- 
sibles épaulettes. Un jour de parade et même de bataille, à la tête? 
de sa division, cé peut être un beau général, mais dans un salon ü 
perd béaucoup; il est gauche d’allures et un peu’ épais d'esprit. 
Sa large figure, hérissée de moustaches formidables et de souseilés 
en broussailles, à une expression rémar quablement débonnaire; 64 
dirait la face d’un bon gros dogue qui dort au soleil. En somme; 
c'ést une physionomie à la fois vide de caractère et remplie de 
cette sorte d'importance dont les hommes sans grande intelligence 


Le 
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coatractené l'habitude, quand ils, occupent.dansle.monc 
uneipositionhde quelque poidfs;mos ,oilisio nos saisons ,9458 sl 
«Gommedous les-gensà puissante énçolurs, Je sfnérabsedisinguss : 

parssabonhomie,:1lvint à moi dés quilme vié,.6i se;prit à messe 
coner-les-mains, comme;sil ef. voutules démettre,ll paresse 
rai desme,voir.-Les-premières paroles échangées,.je.nuassisp 
delui Ime;dit;alors quil Sétait mariés Ws Mi.de VW. un 
santé délicate, ei.qu'ild'ayaitamenée en.Suisse sur Ja, 7e 
dation. des médesins:;puis.il rappel; quelques épisodes Je 
san séjour à Paris. ;Tout à.coup ane, porte. donnant spy, 1 
s'ouvrit, etn nfant.de deu: CR A à 
anglaise, entradans.la.chambre, + Ali vous voilà, master: Georgel 
s’écria le général, vous arrivegià BR Epson DFA a Son (ls) 


Master: George était an heap bébé, non.pas rose etjaufila comme 


préjuger-sur lui-même. En regardant lenfant,-je;pensai que ispousy 
vais nêtre trompé.: Le. général. ayait assis.le, petit garçon surda 
table etle contemplait,avec. la mine glorieuse d'unipère. Dites 
bonjour. monsieur, dit-il.  Master;George me -tendit à l'anglaise: 
une petite patte finget douce. comme du, satin. Me,sentant: des Arts) 
envers M"s.de V,..setne;pouvant faire-mieux;pour,lemoments;ene 
sighe.de repentance,.js,déposai;un-baiser, sur'la mainde:sombébé:p 
Cela ne parut-pas-étonner, master.Gçorge, etselaisoulagen, ma con 
scenCe: £ allieed 5b siméar ps Shetsq 6h 100 a estislurqéesldte 

Quand il:eut fini de; prendre-le.thé, de, général proposaià:sonsfilss 
une partie de cheval. L'enfantè-cette invitation sauta sur son épaule; 
et,!se, cramponnant d'une; main,à ses cheveux; brandit-deLautrez 
une crayache imaginaire: M. de.V...se.leva.,et, soutenant son:hérir. 
tier. dans cette posture, exhaussée.et, périlleuse, semit à, parcouxirp 


Quelques personnes qui. déjeunaient.là levèrent.le nez avec surprise, 


la.Salle en affectant toutes les allures connues.de,la xacelcheyaliness 
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CR é‘de dla gâterieine pdrut;pas: les'déconcertér: Cavh- 
#@ nataouncrmnen slt pute menhonee don ttaicte 
génétiques ilsosesfussettstrouvésitout:seale dans Ain désert. 
saut delmotténartistémentsexéeutéltermimiareprésentations et 
Pc Géo rgosaincet sauf entre les bras dlessdigouveinänte, 
moava tapagéuse avec tan métange-de-cort- 
érablétait en tiage ætysépongéait:Île 
wat ditaily come: s il*eût cherché se 
tique: dire maman ®= D'où je conclus que 
amer des sebnes dé famille : ‘dañspune 
man sfinob sissoq sbesséia 2atitoq ah odteon 
| r'ertrainæ cel mêrhe foür.irumerpartie’ dépêche; «+ 
% nt Atouts sesautréstqaalités-vellei d’être urf pêcheur en- 
| ag ea retour if fitisiobien quiflm’arraéha la promesse de 
_ réster äLucerneréncoré queélqée temps swoulant, disaitil, me:pré- 
-señter Sqnfémmes An fond ilene° voulait que /se-méfager:en:ima 
Fe un compagnontde couïse:qui lui semblait de bon carac- 
as times um peu pour lésdiner.:lé général alla-faire 
tôilétéerdans sa chambres je: montai-dans la mienne; et 


| esälaitable d'hôte. Je venais‘de descendre et 
sa place lorsqu'il entra dvec: M de V..::3e:dus retenir 
xGatioN dé Surprisésla femmesdu géfiérai était r mon SOU 
pre Bet Ep Svbetr snilseenonr D 9 Ga 
| 2 0 lon à LÔté dé:s6n mari; ‘presique: ehitface de moi, en: me 
—._  dumiére(é gracieux visäu était dignejen tout-point de! la: taille 
. dlégante, du fier portde tête) du: ferme contour des épaules que 
2 J'avais -si consciencieusentent; 1étudiésslanveies ŒlHe n'était point 
- Dell strietément; mais: ‘elle, était:charmanté: La ‘figure avait cétte 
se, cettéfräicheur,icetté Harmonie morale destraits; queñe 
dti jahaistunesimpte: ‘correction: de lignes SsQaänd ells isouriaïit, 
…_  toutsonlvisage/s'illuminait Le haut dela tête räppelait la madone 
3 —_  Sixtine; le front largest bien courbé;se"modelait vers les tempes 
__ Avecii méme lignéddéalé; besijouestiet 1 bouche avaient des con- 
tours d’une délicatesse infinie. Elle avait des yeux splendides, d’un 
blewWioletfrangés de lohgs'cils;-je reconnus ces ‘yeux, c'étaient 
….  eéux-de George; plus-grams, plus:graves,-plus rayonnans. Les yeux 
5 de/Mie de Nr. avaient un éclat humide où la vie de l'âmetenait 


* Plus derplace que: l'esprit oulÎla gaîté;ce sont ceux-là que j'aime. 
% Saiphysionomie tout-entièreise distingwait par ane-expression de 
Si, pureté ravissante: Les terhpesrétaient fraîches, Iégèrement véinées, 


let conservaient des blancheurs virginales ; le regard sé levait avec 
| vandeur, les lèvres elles-mêmes s’entr’ouvraient un peu naïvement. 
ne JRiwoyarit cette femme à côté de-son: mari, onétait tenté de se 
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-demander<par-süite ! de quelles circonstances: fatales cette petite 
«main. blanche: aux-doigts effilés,-à-la: forme. exquise aux: fossettes 
.creusées à toutes les-phalanges, était venue: tombe anaesBraite 
‘patte de:ce brave-caporal: Et pourtant-elle devait êtreheureuse: 11 
était: impossible: de concilier. ce frais :sourire-et-cér velouté de jeu- 
-nesse encore intact :sur les traits avec:une:expérie 
«des déconvenues de:la vie. Seulement;:quand: tout:à coup-on-ren- 
-contrait ses yeux, on:se.disait qu'il ysavait-là quelque: chose, tout 
+au fond, bien loin, quelquechose d’inconscient. qui vous saisissait, 
cet quia'était pas la tranquillité naïve du reste du visage. 11 y asdans 
Goethe de petites pièces de poésie dont le dernier vers; moitié.iro- 
-nique, moitié sentimental, -fait rêver longtemps: quand-on à fermé 
-le volume: On voudrait saisir la-pensée-intime du poète, mais cette 


“pensée un peu subtile: échappe toujours, et Ra précisémentest:son | 


charme... La beauté spiritualisée-de Me de V:-étaitunpétit poème | 


allemand. Toutes-les strophes étaient, extrèmement OR RRES leder- 


-nier vers seul vous rejetait dansd'inconnu: «025400 81 encens 
«Ses cheveux; d’un.châtain clair, «presque: Habits avaiént-des 
teintes fauves au soleil et se moiraient de ces ondulations molles:où 
“glisse: la- lumière, ‘Ils s’enroulaient ‘simplement-autour de la::tête 


“avec ce. naturel savant qui:fait de la Vénus-de Canova: lasmieux 


-coïffée des déesses. Pas le moindre petit ruban ne les.déparait;-elle 


portait une robe de mousseline mauve qui rappelait par la forme 


-ces costumes qu’on voit aux bergères deWatteau. De grands nœuds 
‘à bout flottaient sur les épaules, :et:attachaiïent. sur la jupe-lessplis 
“bouffans: de la tunique: Comme: il faisait très chaud cé jour-là, la 
‘plupart:.des femmes ‘dinaient en:-robesouvertes;lecorsager.de 
Me de: Vs. se-boutonnait strictement jusqu’en haut,-et.une étroite 
-dentelle-entourait son:cou, frais.et délicat. comme celui-d'une jeune 


fille. Cette collerette m’agaçait; car; toutes les fois que M#e de V.: 


+tournait:la tête, il: se formait à sa nuquecun petit: plie admirable 
ment:correct, dont on-n’apercevait que la naissance..." 
Après le diner, on.se dispersa sur-la! vérandah et dans de “ 
Me de V..:-entra dans-un petit salon:voisim.-Le général: vint me 
prendre, et me conduisit auprès d'elle, Il faut lui rendre justice, à 
ce bon général, il.fit:-de-son mieux; il ditrde moi les-choses les:plus 
aimables. Seulement lés frais-d’enthousiasme oùvse. mit M. del. 
manquèrent le but en le dépassant: Il:y avait-dans:la contenance.de 
sa femme une ombre d’embarras, un-tout-petit peu.de hauteurset 
une: sorte d’indifférence bienveillante. Elle répondit:à mon. salut 
avec un grave sourire, m’honora d’un regard de ses beaux yeux, et 
De prononça que juste les deux:oùtrois paroles indispensables pour 
m'autoriser à.rester en sa présence. On eût dit qu'elle se réseryait, 
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tarot; ju ger par-elle-même ce qu'était cet ami improvisé 


--desson mari avant de lui-permettre-de l'approcher une‘autre-fois. 
Sonclair regard semblait me dire :-Eh bien: monsieur, parlez, que 


je-sache qui vousêtes. Je parlai jusqu'au moment où master George, 
faisant. irruption dans la chambre;vint se jeter-dans ses‘bras:"Alors 
vellersourit, se leva, n’adressa une légère inclination de têté comme 


Lo clore 'andince nrehhe ‘avec lui: — C’est ainsi que de 


connaissance, vieïlle-maintenant dé Six sémaines, 51 
me soir, étroite lä une autre. personne que je connais. 


im et où Mwsde V..; sortait, et qué d’un oœll'à 


ni distrait je suivais sa démarche légère; j j'apercçus à l'autre out 
“du:salon une e femme quimenvoyait un petit salut accompagné d'üñ 
“mouvement d'éventail, lequel, en langue vulgaire, signifie : ‘venez 


_ “ci J'obéis à J'nviation, “et vins: prendre la place :qu’en-dérän- 


‘geant-un peu ses jopons prie star “me Li à _. d'elle sur ‘la caur 
ffgnserst brinsit ef alor me ts nie en sl 
qasMme Diloir appartient à ce gènre fa Kama qu ré ne sait au i'juéte 


DRE où-ranger “dans la hiérarchie sociale et morale. Elle est de tous’tes 
| | “mondes,:si ce n’est- du véritable, mariée d’ailleurs, - —— ét des” plus 


tariées, == un homme qui mène grand train-ét tire: vanité d’üné 
‘fortune faite dans les affaires. Je l’avais-rencontréeüne ou deux fois 
ë ‘dans-un “casino de ville d’ eaux, et, frappé de la façon dégagée dont 
- elle portait un soirun-costume de fantaisie, je nr étais fait présenter 
-kelleJ'étais parti peu de. jours après, et je l'avais ‘parfaitement 


“Gubliée: Au physique, Me Diloir est une blonde superbe, étalant 


quand: elle-pèut, sous la transparence de la’ mousseline, et même 
sans’ aicune mousseline; des ‘bras et des’ épaules qui n’ont rien‘à 
“envierauxplus beaux-modèles. Elle a des cheveux couleur-de cuivre 


F “quisfrisottent-sur-le front, s’échafaudent en chignon au plus haut 


«dé: la tête, et tombent dans le‘dos:en cascades invraisemblabies: 
Les yeux-sont assez beaux et-paraîtraient expressifs même sans’:le 

. doigt demaquillage qui souligne trop hardiment le regard. Le men- 
ton est ras, la bouche petite-et Les lèvres vermeilles, très retrous- 
-séss'oux Coins: [test évident qu'avec une pareille figure on' né passé 
pas son temps à méditer les pères de l’église. M" Diloir danse; chasse, 
chevaucheetvoyage toute l’année durant-en compagnie de son'mari. 
Les dieux me gardent: de médire d’une vertu. que je n'aï jamais ‘eu 
Ja plus petite veilléité de mettre à l'épreuve, mais il est certain qué 
cette papillonnante créature n’a pas des apparences suffisamment 
austères. Aussi qu'arrive-t-il? Les femmes comme il faut dont le 
hasard des voyages la rapproche, prenant avantage de quelques so- 
lécismes dans la tenue, s’en autorisent pour décliner les avances-dé 
cette trop triomphante ‘beauté. "A la vérité elle pourrait, si'elle le 
voulait, se venger des hauteurs-de ces dames en mettant leurs:ma- 
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misèses pieds: mäis ‘précisément: ce iqui-me-don: 
de:sa morale ou dir. moins. bio re it c'est dass mé À 
Di qui disent le: plus dermal Œelles 5 se à nn: “int 
‘heureux-époux-deicette belle-personneloffre‘a 1: CO 
Jection des: ridicnles- et. des vanités propres auxe 
CONRU Ce: souple à:Bade l’année dernière. Ensblond jeunedhronx 
qui alors-soupiraïtipourles beaux:yeux de: Mne-Dilüin,: était ma 
nant remplacé-par un sombre Espagnol, unmarquis:desSar 


| ne:sais- plus: quoi, lequel.a: toute: l’encolure: d’un. ee | 


Mrs Diloïr avec-des yeux qui/disaiedt qu'il aurait voulu-lempeñter 
dans-quelque donjon: dela: Gastille.:Ellé: au contraire ar par 
aspiré davantage ‘aux gais-plaisirs de:la:vie: les:susceptibilités 
SO: infortung adoràteur-læ préoccupaient fort peu.» C'estx 
femmes.qui gardént-invariablement leurs:sourires pour-lex 
venu, et semblent:diresa plus ancien: Derquoi vous-mêlez-vous? 


Je ne sais pour quelle raison, toutes les fois. que le hasard me-met 


en présence Ce M" Diloir; j'ai lair-d'être pour:ellece-bienheureux 


dernier venu.-Ce' soir-là en particulier; elle-eut pourimoi des gra- 
ciéusetés auxquelles j'étais:peu: sensible; mdisqui durent-agacer 


horriblement-lés rnerfs-du marquis:-Elle me-retint:toute la-isoirée 


auprès d’elle,-causant-de-ceci et de celæ, ételle cauise-assezwbrent, 
car, à défaut de-culture intelléctuelle, «elle possèdessusle boatidu 


doigt cette science. du: bien et du: mel-infusesdansd’esprit:de: cha 


que: femme qui, veut plaire,-Au surplus, «elle se mettrèsen frais: 
Ceci, pour moi implique toujours le devoir d'éêtreou du moinside 


paraître. intéressé, car.j'ai'sur.ce sujet des ‘idées de l'autre monde. ! 


Je-trouve qu’il n’est:pas permis de:se refuser à*cettersonte defasci- 
nation , à: laquelle--une: femme : qui. coquette: vise: nécessairement; 
c'est son petit triomphe ,:elle:y:a droit: 10nù n'est pas-foreé pour 
cela: de lui donner san cœur-:ou: sa: pensée ,:mañs‘il ést convenable 
dezmettre à sa »disposition:tous lessagrémens qu’en: a dans l'esprit. 
C'est dé l’équité et tout Simplement dela: politesse. Aussisbien on 
est payé-de: sa peine: On-a toujours, à:-étudier d’un peu-prèstees 
âmes frivoles, cette: pr de Fr _. on és spa et 
collection: d’estampes. }/ ALU 261 NO GET 
I y'a anjourd’hui-six semaines que je: suis fai Hrooésisé Ces:six 
semaines seront l’espace:de temps le plus pauvre en événemens que 
j'aurai.à mettre dans: mes: souvenirs. C’est une succession de: jours 
ensoleillés et tranquilles :dont-rien' n’a interrompu une seule: fois 
l’agréable monotonie. Depuis-six-sérmaines, mon ami, je'viscomme 
lhuitre sur son rocher, on comme-ce marronnier-qui balancetsous 
ma. fenêtre ses grandes branches: parfumées: :Jene vais au-devant 
de rien; c’est peut-être la:cause.dequelques impressions agréables, 
— d'une nature d'ailleurs négatives: qui semblentwenir, au-des 
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de l'alléétanr objet bcâu- 


Ééngües jupes plissééss AGE pe PIeA 
dé-pañtouiles àboalfettesy Dé bébé rébL 
tihait à: élle;t1és yeux imobréisémentiievés: 
 etiéntänfin he logé histoire dans ce langage déspétits Enfhné qur 
2 A nient an om des colombes: Riérr qu’à les voir Eine 
| clarondevinaitique é'étéient deux créatures” Parfiténient prises 
. l’unede l'autre. ls passèrent près de moi sans me voir Jet ratrètérent 
inipeuplus loin auprès d'un berceau déglyéimée en fléurs. Les grandes 


texprés par le:bôn Dieu‘pour séduiré lesiyeuseb 
M démiastér George. Miles regardait d'üh dis à TeS5féire 
lescéñtlre tésicsialistde leurs Brafcles pour sé Yerir niettre Wars 


_ sesbras;letové rénversant un péu én'érrièré, 18 souleval. AIbrS mas 
__terPGcoige.-flifoutrageait dans les faménur come dans né jf A 
F dinièrepfuto pris d'une inspiéation Eh artiste let d'enfantigaté l&e 


ose déféndait en Pembrasemitsfiais au plis bedu tôrbhE 
| tastrophe inattendue arriva Le tertiblé Enfant avait is*tropl 
| 2 re æar soudain les #rübans se détichérent 1e 
dE épingles ornbèrent, et Pédfice léger dé: là LoFire: s'aBätéi?, HHSSAHE 
É sédéroiler-tnesoyensééhevelure déñt je w l'avais jamais so céTEE 


D. vérltabte: longudur. Ée'sol6il p énctrainc de séi conéhér; 1 eMétræ 
—_  dün rayon oblique eny allamant én million d'étiicelles. Les 2dvux 
j É têtes souriantes de Hrimèreot de Fénfant, serrées Pure contre Faütre, 
È _apparubetitiéonimé entourées d'uné auréole; par eillés’ à cesbviéraes 
Là byzantines dont: Ennage sedétaché sur un fond d'or ébibuiséant! FA 
nGela! ne dura qu’une seconde) Ms des V2: /Ftotitél foupissan té? 
posar l'enfant & terre #6 so: felèva avec uh imodvemient de biche éAL 


# rouchéer Elle régida atitour d'elle pour #âsstirer qu’elle était gculél) 
y: etsérinit en devoir de réparer son désordre; cepéndañt: ées mar de 
LE gnonnes levées au-dessus de‘saftôte avaient toutes 1est inaladrésses 


‘à délignôrdhes) Les: torsades ‘trop° lourdes $’échappaiéné: eñtre 66sl 
| doigts, dde isabattaient chaque instäit entrainées par leur poils. 
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ia saiéntisur lets tie comrhe de Hédux°jouétsl 
de soignant mère, qui comprenait ce ‘REgart Je prit ‘dans! 


| mer Son init fousrer les féurs dañs les-natièstdé Sa He! 
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deemié doboI as'ya rien: de tél dore de serniRat re x. 
à arte pat mais où a l'illusion! du Vopage? Vérer 

pisodé dont je me souviens 11 15 ,5l9 og sieméeusiusf 
s A “tb fonût ne re 
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Tous | les. cheveux alors s'épar pillaient, et de longues boucles molles 
venaient se dérouler capricieusement sur sa nuque-et sur son sein.r 


Heureusement pour elle et malheureusement pour moi, qui m'em—- 


plissais les yeux de cette poésie vivante; la- prose survint : :sous la 
forme. d'une. soubrette, -qui arrangea préstement: ce-que le hasard. 
avait si bien dérangé. M"°-de V.…. rentra, et ne se douta jamais-que. 
sa petite. mésayenture avait eu.un-témoin, >: «+ A 
_.$i tu allais maintenant te. figurer. que mon imagination. :se--soit- 
prise i irrévocablement-à cette chevelure dénouée, jete préviens, mon. 
ami, que tu commettrais une. grande erreur. Ma jeune voisine est! 
une créature. infiniment charmante, mais infiniment peu roma= 
nesque. C’est: une personne sérieuse; extrêmement réseryéé; même. 
un-peu sauvage, tellement sauvage que; pour me faire. bien venir: 
d'elle, je me suis.vu réduit à. faire ma cour à master George. Son: 
cœur de mère n’a pas résisté; après quelques petites hésitations-de 
sa part, n0S relations. se sont étabhies: sur le Re des Bent: et: 
tranquille amitié. Je LT FHST SSSR ÿs 
Je ne vois généralement: ma  abeles amie qu une: fois prie la: 
jour née, quand elle descend le soir pour se promener -une heure-ou 
deux dans l'allée d’acacias qui longe le: bord de. l'eau. Elle donne 


RTS à Ross Ein Lea SE PAR RE AS 2 PERS LE SÉRIE 


le. bras au général, je. marche auprès.d’elle de l’autre côté; et une” 


conversation calme, posée, s'engage entre nous sur les: sujets les 


plus différens et aussi les.plus indifférens de l'univers. aire 
marqué que les couchers du..soleil äu bord des lacs, avec leursho= 
rizons enflammés, leurs brumes diaphanes, ces reflets roses-qui: 
s'allument partout, jusque sur le visage.de la. femme-dont onfrôle: 
la robe en marchant, étaient un milieu positivement peu favorable® 
à l'esprit. L'influence de toutes ces.choses est énervante.et délétère. 
Il y a dans le miroitement. de l’eau qui s'endort, dans cette vague 


senteur.de rosée et de. fleurs. qui s’épand à la tombée dela nuit, 


quelque chose qui. engourdit les facultés actives et prédispose à 
cette paresse de lâme qu'on. appelle la rêverie. Je déteste le mot, 
et la chose encore plus. Je ne sais quelle-fade et inexplicable béati=: 


| tude s'iufiltre dans les veines; le cervéau, au lieu de produire des 


idées, se contente de sensations; on se noie dans un azur tellement: : 


échéré que les folies les plus étranges vous semblent toutà coup 
extrêmement naturelles. Par bonheur, ma compagne est la femme 
du monde la plus raisonnable.Au physique comme au moral; rien 
enelle ne heurte ni les yeux ni l'esprit. Sa voix un peu grave, d'un 
timbre pur et doux.,.est agréable. à entendre comme unetmusique 
bien cadencée. Ses pensées sont reposées et transparentes comme 
le teint de son visage; peu d'enthousiasme, aucune coquetterie, et: 
pas la plus petite notion .de.cet art de jongler avec les mots-etdles 
idées qui s'appelle si improprement l'esprit. Peut-onêtre plus idéa- 


: 


cree. 


VAS GANATAGHAI DROVASYIA 47%, 
| lement femme ?:Avec cela, tout le:charme d’une Ron qui. 


s'ignore. Elle analyse peu. en général; et:surtout.elle ne s’ analyse. 


jamais elle-même. Elle: jette sur toutes, éhoses un regard calme et: 
clair, qui me. voit pas ou qui ne veut:pas voir plus loin: que les sur 
faces. Ses-affections elles-mêmies sont irraisonnées, elles vont droit. 
au but sans:s'évaporer-en chemin: Elle aime son-enfant, par-dessus. 
tout, elle aime aussi cet:être peu: aimable qui.s ‘appelle, Je général 
V...; son seul, mais tout-puissant titre à ses yeux est, je suppose; : L 
Lsonsmari, Car c'est l'homme le: plus. insignifiant qui se 
uisse oir. Qui sait?:il abonde peut-être Es ARR il : | 
er bon: père, j jécriswaicdier ab 25523 poses 
_seAprès les deux ou: trois preuiers: tours, 1 he es nous: : quitte. # 
ordinairement, etis’en va. fumer Soncigare sur la:vérandah, où il: 
se tout le monde. ‘Encore 1 une: ‘de 8 ses Pape ac est: td humeur 


qe 
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sence: es mari se sa aussi: peu D nes Ares même: mr 
it plus sévères, apportent dans le tête-à-tête :cétte :éspèce de con: 
 trainte que-j’ ‘appelle, moi;suné.arrièrespensée. Que-ce: soit défiance 
= ouembarras, n ‘importe, la chose existé, et généralement-on est un. 
soi de‘n’en pas-profi itér: Au surplus, le simple ‘fait: de se mettre sur: 


la. défensive autorise l'attaque; mais: qu'on s’imagine une personne: 
qui né-songe pas à se déferidre parce qu'il ne lui vient pas à l'esprit: 
qu'on la puisse attaquer, que: devient alors cette belle hardiesse?! 


Mat de V,.., avecce petit.air. digne et fier qui vasi bien à sa jeune: 


figure, ne semble pas se douter qu’un homme seul avec elle-puisse: 
Jui parler autrement que s’il. y a là cent personnes. Gette particu-: 


-larité m'avait tellement frappé en elle qu’ un. jour, tout en riant :—. 
Jessuis sûr, lui dis-je, que personne jamais: n’a eu le courage de: 


vous faire une déclaration un peu sérieuse! — Une déclaration? —. 
Elle attacha sur moi avec une sorte d’étonnement la lumière: de-son: 
franc regard. — Certainement, jamais. Pourquoi voulez-vous qu’on 


1h'en fasse? — Il me semblait qu'en ce moment je voyais tout au 
fond de son cœur. I n’y avait pas un n0m, pas'un souvenir dans sa 
conscience; c'était la limpidité froide et pure de l’eau de soie 


qui jaillit du rocher. Je m’inclinai dans mon cœur jusqu’à terre. - 

: Pendant que nous marchons et devisons de la sorte, de a) 
revient. Il m'interpelle de loin : — Dites-moi, mon cher ami,.….. je 
crois le martini décidément supérieur au chassepot. Qu'est-ce que 
vous pensez? — Mon Dieu! général, je n'ai pas de principes extrê- 
mement arrêtés sur cet objet de votre compétence. — Wtire alors: 
un-crayon et un carnet de sa poche et commence une dissertation 


_sur l'excellence: de l’un_et de l’autre système. M"°/de V:,i vient- 
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ee da en idee ue qui se ms: lans le (Si 
monde.se sépare. Mne-de:V.:: va présider-aw coucher 
rejoins le général: dans le salon de lecture, etnous 
quet, ou bien. c’est Me Diloir:qui m’arrètecau passagésetialors 
finis:ma’soirée, assis derrière son fauteuil, causant iétar | t 1 
west-end: dont Son *éventaile parfume 'amosphère à dix pas à 
ronde: 3 3 329,0 92 SSH À LP Le LOT ARUET ue pm | 
:#Une: singulière: personne que: cette: M divise R “4 
face: sans-sourciller,; les:choses:les plus inattèndues. Ce n'est-pas ‘4 
elle que tourmente un excès de raffinement! Gelzrm'empécherpæs 
que le marquis espagnol me-soit bellement: féru au:cœur:H:pousse 
sa pointe résolüment, et:"mafoi, #l n'a-pasitorts Mn: 
quis fait une:chose-que'je-ne férais pas:à sa places H medétestes 
ile plus poliment du monde; c'est:vrai, == mais il.m déteste à 
pourtant M: Diloir aurait “cent fois plus- de ‘beauté; et me ferait. 
_mille-fois plis de coquettériés; que jene:songerais pas à serrer le 
baut:desom petit doigt #i-é-#63 8 2168 MSN AMENER 
x L'autre jour; cette même:Mrs Diloïreut l'idée singulièrede:faire: | 
la:connaiïssance de Mrs de .V.:.: Sa-curiosité sans: doute avditsété 
excitée. par: læ distinction,: peut-être;aussi par l’extrème réserve de 
cette jeune: femme;qui it dans-un: hôtel plein de‘monde plus rétis 
rée que la Belle au Bois: dormant. C'est:sur-moitque le-choïx der 
MwePiloir était tombé pourêtre son auxiliaire-enscetteaflaire délis 
cate: seulement,:se défiant un-peu-malgré tout de l'opportunité’"dë 
son désir, elle n’avait-pas voulu ‘m'en faire-part ellesmmème, “rnais 
prudemment m'avait dépêché: son éditeur responsable, == Monsieur 
le-comte,'dit M. Diloir en:m’abordant, car ce: personnage; 1 qui porté: 
des diamans à sa chemise,: parle eomime un: domestique; 2 1mMôn$. 
sieur le. comte, vous—êtes-le.seulici :qui connaissiez cette: dame 
russe:: ne pourriez-vous pasime présenter àelle?s ds HE 
Le: Quelle dame ces mon: fes ns PR rs plu 
sieursiii 2:27: è ACTE es RER SE 
‘nomma Me. de Vus Je: lui vépondis que Je n “avais 7 qualité’ 
pour lui présenter persomnes. 252") à: | SCORE: 
— Pourtant, si vous vouliez, +. taste fui sl D GE a Eee MD 
Je voudrais vous: obliger; monsieur: Piloir:: Mais ceci: vraiment 
ne dépend pas de moi, — eticomme il faisait ‘la mine d'un homme 
sur la ‘tête duquel on-a versé: un-seau: d’eautfroide, —:san8 indis= 
crétion, monsieur Dioir,:permettez-moi de vous demanderpour=t 
quoi, diable, nrettez-vous tant:d’empressement à-entrer*en-rapport 
avec. une-personne qui, selon: toute: apparence, désirer deméurer 
seule ? Me de V... évite les relations plutôt qu ns ne: sie FAR EER 
vous avez dû vous en apercevoir. a té GYOX 880$ 
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dede “sous ; rie de réfféxions générales, 
simais j'avais pensé que ‘le refus”: tout 


suffisa nt, même pour M. Diloir, ce en quoi je 


| ‘jour, J'étais avec Mre de V.: quand 
#nçait, tifant M. Diloir à la remorque. Le 
‘par sa sottise, favait découvert qu il valait 
| à Diéu qu'à sés saintss il avait: “présenté ‘tout Sim- 
| plemient Si: 00 es général, ‘et celui-ci, ‘dans sa bonhomie “n’a 
HA Ar trouvé d’inconvénient à l’accueillir. Ils s ’approchèrent du 
Mec de V.. était assise, Le généraf avait Pair parfaitement 


He 


liniprévoyance; jé:ne pouvais m 'erhpè- 
| cher de rire dans ma moustache, car le personnage avait uné mine 


xmeñt grétestque loïsqu'après 2 avoir dessiné la plus merveil- 
rénce il demetra muet étinterdit sous Je regard de Me de 


ié parlera pas, c'est aiütant-de gagné: = Fétais loin dé compté. La 
nuance de ‘hauteur’ qu'il y'avait” däns‘l’atfitudé de Mr de” Ve 
Échappait au sens obtus de M. Diloir; peut-être prenait-11 son ‘silence 
| sk de a timidité. Il se remit trés vitéd’uir premier moment à fe 
tréublé, ét tout à coup oilà mon Hômimé jui s'assied, qui se pose, 
4 qui sè: carte, ‘etentame lé récit de j je ñe sais plus quelle aventure 
- dont les détails assez légers côuraïent dans l'entrefilet d’un ‘journal. 
…._ Ge que devenait Me de V.. dévant l heureux choix de ce sujét, il 
…_  est'aisé detle éoncevoir. Elle avait rougi un peu et avait regardé 
séh mari; il riait à gorge déployée, et semblait trouver la plaisan- 


terie excellente. Alors, comme ‘en désespoir dé cause, ses yeux 
“  s'ärrêtèrent sûr moi. 2 Est-ce que vous âu moins, vous ne me dé- 


h livrerez pas? semblaientls me dire: — Je la délivrai; la vérité 
74e m’oblige d'ajouter que M. Diloir se montra ‘docile, et’ que je eus 
‘4 Fe de peine à lé ramener dans un Sentier un peu moins  aventureux: 
À be lendémain, comme je réncontrai Mme de V... : —J'4i à vous 
ré remercier, monsieur, me dit-elle, vous m'avez rendu un grand ser- 
ui vice... Jai dû vous sembler hier bien gauche. Je vous avouerai une 


chose, je suis ridiculement timide. 


ement ce: que “je-disais, ropriteill avec dû pêtit air 
el; mais-Mre Diloir trouvercetté dame fort gentillé.!, Elle 
dei Re en lxpréséntes à‘son 


TS PDA S 


el Batonrdise qu'il était.en traïn°dé commettre. Tout 


3 | and À là‘ bonne heuré,; pensai-je; Ta joie lui coupe la” paroles s 0 


he REVUE DES DEUX: MONDES. 
--5"0n ne s’en.douterait jamaïs. -Je-puis.vous assurer, madame, 
que vous aviez au:contraire une.mine fort imposante. . =: ebieus 
_ Elle sourit: Vous: vous: moquez: -de: moi, etxousiavez raison. de 
devis avoir l’air d’une pensionnaire. Une chose m' ARatounerses 
Comment:se fait-il.que de.telles-gens aient: le.privilége-d'intimider, 
. tandis.que.. Elle cherchait les. mots,.et peut-être héslait-elle un 
-peu.en. -entrevoyant: Je sens exact de.sa pensées)s &! 100 RE 
— Voulez-vous que j achève votre phrase?.. Tandis que d 
hommes qui pe. FrSRnRlenE pas à M Diloir: ne n : 


auçontraire... Est-ce.cela?.51 2:42 222 ses ar TA TiDT 
Quand. elle goal © Be comme, un: Rue gee: rose. as passe. sur a 
figure. ris i LE EME 0 Of re 


..— Eh mon Ras hr ou FA est bien, simple. Imagi- 


nez .Gicér on. -plaidant devant des. Scythes.: il perdrait son. latin et 


pro obablement sa tête, Comment. voulez-vous. que la conviction in- 


time. de cette. situation.ne glace pas? Pour oser. D ne TE 
cates. supériorités de. la femme. ont besoin axante tout de se-sentir 
comprises... s'agir viibe: Hier 
- reJe M aperçois. que. j'ai fs pompe Été Sri ru, pour 
éviter. la. pluie, je: me, suis. jetée dans la rivière. Je-n’ai pas voulu 
paraître. gauche, de Papi 48 Gi est bien Pise er des: PRO 
MEUSe na sin FE = tete 

: En. “conclusion, voici ce. que je. fe. dirai à : je. ne. suis. pas amou- 
reux), de cette femme, . non; mais aurais-je. pu le, devenir?.Je. me 
pose cette. question, et. alors. -mes. pensées-me: rejettent. dans le 
passé, dans. ma belle. jeunesse perdue. Mes cheveux .sont bruns, 
mon pas. est élastique, les dates. du.calendrier.m’assurent que j'ai 
l’âge où l’on est jeune, et. intérieurement. je me.sens vieux comme 
Mathusalem.. Là, sous mes yeux, tout.près deymoi,:vit et se meut:la 
créature idéale que j'avais rêvée à vingt ay et mes yeux ne l'ont 
pas reconnue tout de suite, .et. mon cœur-n’a.pas-eu de. plus. petit 
soubresaut.. J'ai dû étudier, détailler, démonter, pour. ainsi dire, 
pièce À à pièce la réalité, et la comparer à la poétique vision: que: j'a- 
vais Si. longtemps portée en moi, pour me dire que-c’était elle. Ah4 
pourquoi ne.m'est-elle pas apparue alors, quand, enivré. des. pre- 
mières. bouffées de: la vie qui montaient à mon cerveau comme:un 
vin capiteux, ji l'appelais, je la pressentais, je -tendais-mes bras 
dans le vide! A présent l'ivresse est.passée; je suis dégriséscomme 
un homme auquel on a prouvé qu’il cherchait le chemin de-la lune: 
J'ai rencontré vivante la femme que mon-imagination. avait-créée 
pour moi seul et pétrie deila. plus pure substance de-mes pensées, 
et rien en moi n’a tressailli : je l’admire comme. un: besn: chef- 
d'œuyre, mais je ne saurais l'aimer, | 

Non, je ne l'aime pas, ét pourtant, quand.je regarde dans. ses 


ec  NATACHA DE: VW . 6% 


: éu x marre reflets dont cube mot, et. qui-me 
_ sroublent:comme le charme vague d’un rêve..Qu’est-ce; qu'il. yeau 


Lt : L “cette- âme queje crois.si bien connaître, et dont.je n’a- 


çjois-peut-être que-là surface? Le connaît-elle -elle-mêmie?. N'y 
… a-t-ilpassous cette sérénité-apparente la flamme vivante d’un cœur 
1 D reititess unjour? Est-elle tellement. forte ou. peer 
faible qu’elle traverséra Jasvie sans: avoir connu:la passion? 
nn saurai probab een Jar ais; MOi qui me- ‘pose pour elle 
: mpte partir sous : peu de j jours: Si 
14 ion, m'ennuyer. plus que je n'ai l'habi- 


Be D DD mm pr 2 art shipes au: 1Jepon: S'en- 
_ muyerici, s'enquyer lärbas, c'est pardieu bien égal, et jy gagnerai 
au moins cette satisfaction de-me:laisser. prêcher par:toi.:Dans-nos 


__ momens perdus, nous PR — DÉDIdemene LA: me pour. 

D Au revoir; DOM AE UE P EBede rat ner Br Las Etui — 
EEE 24h KE 4 4 te vas? HE à M ae & 4 RDS LE Sr NE te on ET AMV Foie re 
Eh HAE LOUE save Teri reset ol Jisine : rats | 80 tof 
ee + Te _— 2 asie DE td ets RACINES ES. : LR DETE. à ARE 3 Pete 
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dr ma nt 


italie ban appel fatalité?Juge pour- mot, mon-ami. 
Jlest des heures .de-trouble: ‘où l’on:nesait-plus si on voit chair dans 
saconscience. Je t'écris sous. le coup d’une. émotion profonde: au- 
tant qu'inattendue:..: Une érise décisive s’est faite. dans-ma vie: : 

C'était avant-hier, la:veille du j jour fixé pour mon départ.-On cé- 
Aébrait Panniversaire-de ‘je ne .sais plus-quelle fête. Le soir, pour 
“mieux jouir: d’un ‘feu d'artifice arrangé sur:le lac, les: ‘personnes 
-qui habitent Jhôtel ‘étaient-montées sur une-terrasse:qui forme.es= 


L- 2. “2 - à PNR CLOUS 7 OT ON) CARPE ln 

« MENT EN ARS A PONT LE le. VAR. tas Fe 
rte TE Li LE Ce © FRERE du D EL TANT AE le ds 
sd : 0 5 * -K » - n. _ ; xt 


planade sur le toit de: Ja maison. st rt de some mis se 
trouvaient réunis la. L'ASOUENRE PLE e cd BC 

“Lesrchoses-allaient. dre train.: Tee een Fe pare es 

M auries romaines, -les soleïls--tournans, :défilaient dans l’ordre 

#4 accoutumé: De gigantesques flammes: de Bengale illuminèrent-en 

…_…. dernier lieu jusqu'aux arêtes des rochers, et terminèrent la-fête:à 


_ la plus grandé satisfaction de-:tous ceux qui préféraient une-nuit 
d'été, transparente ét:embaumée, au tapage assourdissant-de.ces 
sortes de représentations: Quand tout fut-bien fini, et que le :bou< 
quet eut lancé.en crépitant: son dernier pétard, on en vint à.s'exta- 
sier en chœur sur la beauté de cette nuit, qui paraissait-encore plus 

; belle-et plus sereine par:le contraste. Une-idée assez: originale-rés 

sulta de ce regain d'enthousiasme; quelqu'un proposa. d'attendre 
sur la terrasse, d’où la vue est: magnifique, le lever du pe 
Fins fut accueillie et: Votée avec ensemble. : : BPERC « 
En quelques RATER un bivac en forme 5 'improvisa. On ap por ta 


: 
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de auelques matelag)supérposés pme = vont 
-des éttéanes asser: comimodes, l'autour desque 
As‘ disposée, sans autre clarté querdélle des | 
ressemblait vaguement dus RE ne avi pe k : utesieher 
imiriées qui surgissaientid ‘placé enr placé! simulaient ture 
parapet 46ut- SR Re 
_ iS616 dont linconiscienté Silhotrettel sédétachait an: 


alésichäles poursles femmes) én:fit monter-desifanteuilsy cata : à 


Son teint, loréquerje nentendis appeler ANAL AE lui aussi, 


prériait le. chemin du: D En M re A POEAUUCNTSS 


BE — no iseesH9atot eHb15qénsaricx 7 


Li Mis Oui générabi 
— Alors cela ne vous dérangera pas, si je vous prierdelvous faire, 
: pour ces quelques heures, le chevalier de ma femme? Elle désire 
voir ce lever de soleil. Je resterais volontiers avec elle; maïs fran- 
chement, + mon âge... avec mes rhumatismes , passer une nuit 
(hors: ARMES 

irdies ie smes| du: géiérälsignif aient enfce moment: ine bonne 
æmvie dé‘dormir, et il ne's'encachaitquelpourla.: Sonmé.-Je mie 
elinai devant Mréide V.:1avec ice geste qui-dans: toutes leslangues 
du monde rveutidires? disposez-de moi: A la lueur du gazquipéclai- 
râit : d'escalier: sur les premières marchés duquel nousinous tenions, 
je voyais d'expression indéeise, de sa figure.>Ses fins:sounciis Sésrapr 
prochaient un ,peu.: Elle: se: disait peut-être que ile’ général l'avait 


mise bieï cayalièrement:dans une‘positiomembafrassänte.Elleéhers 


chat la forme de refus:larplusipolieset jel vdyais'déjauile moment 
où la pointe de son pied allait se poser sur la marche: guivanteylors- 
_ qu'elle: parut: se raviser;-et seltournantiveis moi i—-Gelisnexbus 
dérangerasvraiment pas trop; monsieur?-dit-ellenisnon asloms #o 


51 Mo io RC imais- énormément. Songez: donc: pare 


corvées Jusôutnris +3 161907 205 288 pue tPenES ISO 
tech lis c'est comme cela, j'accepte:sans plus déscrupules. s! 
Le général baïsz galammient:la ‘mainrdeïrsa: M go Au: revoit 
Natachà,fit-1,; < étilisetmit acdéscendreznoisi152%048n 6besroe 
-£je la réconduisis à:son! ottomanb, rinstallée um peutà: écart der 
rière‘an pan de-cheminée. Natacha? dis-je, qu'est-ce querc'este 
Est-ce votre nom:en russe? /Natacha:oo Hlya:làcomme: ün ressou< 
venir de steppes; un vague parfam: de poésie: exotique: 55 8h pile 
Nous tombez malpoüritrouver:ce nom intéressant.) n'y1en 
. à pas de plus commun en‘Russie:./1Tout ‘le mondetsappelle Nas 


Ki transparence du ciel jouait, "pour “corhpléter np — | 
Féfftier ‘de quart debout sur ladufette.-Je faisais part de-quelques | 
réflexions à Ce‘sujet à:Mn® Diloir; qui sa préparait # descendre; re 
doutantapparémment les assister d'une ele poutre rosés: de 


| enorAAT SEE DRa va se _6æ 


' g Pis# OR, SUS fâché:sincèrement : V' otre,nomne de- 
nirqu'à vous seule; Si j'étais de-tsan.-je ferais débapy 
s-Nathalie de mo CMP. 3102 Jiseeisiaq of ,enot 

fl: ae ‘ua, femmesboue autre ne) s0: montré 


banale, M5:de:Y « sales aceepte-aussi Jeu que, 
CARE SONPABÉAN 68 ses: jolis doigts 
xxoulerdda papillote.Auw contraire, selle 
ungigaucherles uno peuseffarouchéel 
"ment; Jhais, cela nexpiquaseleNeschangent 
tion,.et; pendant unedemi-heurejh l'entrétinsitrèsconst 
ment.de symphoniesetde mélodies, Anopos, dis-je 
pe-jouez-xous danais, padane, sous ! quir êtés:si-bonne 
4) USlePDBSE og 200 sb eiuo0 5! dido otiou sb nuosdo Sriue 4 Ja 
4  -Blleseut-un gpste vaguelcomme pour dire si- Mais: puisque: 
 ng joue pass COMMEN POUVEZ QUS, saMof ougiist 52 viuslq supilos 
Æ … vrhblinailé di vous«étonne quejaie pu féchuviir cela? Giesb 
_ toyteuna histoire, quer.je: vousfconteraissi vous voulez!\ Imaginez 
Fe es a fenêtres pate: nuit pes 
LBcoups à travers le bruit de lastempête., j'entendisiles iàcpords 
di Rue nocturne de Ghopiwdepêtail'oreilles-carij'asore! Ghopins 4e 
et pis-onJlerendait œun fagomyraimenterqise::Mous:pensez si 
“jen perdis une note. ven Jamusiqhe:se 
| tetf aparçusune femrpe; qui-vintsiaçcontersun de-baloon, -ha- 
billéestoutel de; blanc, comme ner fée owune apparition; etrêyant 
on ne;sat,.à quoisJ'aisreyu las femmetimais je n'ai plus, entendu sax 
musique.… 4 18) 10184 SIT ,,,389 
- — Et vous ne l'entendrez jamais, à je, puisuvous; assunèm;ofeprit- 
ele gament. "AU SUTPlUS, Jsneajoue: pass ce quics'appellel jouer . 
_ Je pianote un pruspour-mon-plaisirs quand. (jelsuis: séule: et voilà; 
| tonimon talents Quantà.la réverie, Festune autré accusationrdonf| 
JebensA ane défendes,lr,26 2Arais pabann-haléoi cesspirelè-st 
Jamaiss os ss, seuslinetoig sufsisq 9h juisio disvs oil ; (2 ONTMIO9 
so7m Bt quoispensiez-vous. sionc® Rat-cequei vous réditier ipaï: 
hasard sur la formation géologique dévces, rochers qu' un ‘chair:dé) 
_ lune. àde Salyaton iluminaitesi magniliquementà ui busin — 
sons tenez AdeSavoix-tant, que cela? Eh-hien! tout sh pes 
ment.je, Pensais: a ;mon fils hoy=ssosfq où Jasmielueé .eioy 8h errgib 
or Pense ceux-qu'on aime, cela nes appelle-tsil spas: rêyeroilo 
irmSi Nous lentendezida cette,manièrens oz 111 suisir uuogilo 
| ste e cVOIS, çeque, Cest; Yous ne; voulez pas convenir quei vous 
puissien avoirs comme tout le, monde, vos heures desmélancolies 221 
-rts4ka, mélançolie est la poésie: des èmes ds ou ea Je; 
ne, suis ni Jun. ni J'auixe. 112 Jyoh js xrotyatl eulq sidovsb sup ,ticie 
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-2fl y'avait dans Ce dialogue, échangé sur un ton léger, ‘je ne sais 
quelle” nüañce insaisissable; restéé jusqu'ici étrangère à nos entre 
tiens. Elle paraissait sentir. cela ‘comme imoi, etil sentir avec ün 
déplaisir secret. Elle se leva; ét fit quelques pasve hs | 

oùelle resta deux où trois minutes sans “parler, # regard 
puis elle se retourna, et se mit à marcher de long er largé 
terrasse de son pas cadencé, se tenant toute droite, Jaitrdîne 
robe. suivant le mouvement onduleux -dé ‘sa démarche. 16 Etats 
levé comme elle, et-je l'avais Suivie. Après plusiéurs tentatives in 
fructueuses de ma part pour renouer la conversation, elle finit par | 
languir tout à fait. M®e de V.., semblait distraite; je ne me sen 
tais pas non plus très inventif, Nous en virimes comme d'un com 
 mun accord à ne plus nous imposer réciproquement nos remarques, 
et à suivre chacun de notre côté le cours de nos pensées. Tout à 
coup éHe me-demanda mon avis sur un: livre dont le héros mélan- 
colique pleure sa fatigue de vivre et son incapacité d'aimer. Elle le’ 
comparait à Werther, et, comme je lui demandai par “quelle. bizarre 
_ intuition elle-était arrivée à définir d’une manière-sijuste des senti! 
mens qu’elle n'avait jamais dû éprouver : : — Faut-il" donc ‘absolu- 
ment, dit-elle, avoir éprouvé tout ce qu'on sait?" Il ÿ à une st de 
choses que l’on comprend.sans les-connaître..+ + : 3.3 
+= Assurément, le bonheurpar exemple; tout le: monde. com | 
prend ceique c’est, et personne ne le connaît, 4 2 77 "en 
-«— Croyez-vous cela? J'ai toujours ASE que la’ bonne volonté: 
des gens était pour beaucoup dans le fait de se sentir heureux-où 
pins eux, car enfin le-bonheur n' "est pas en dehors dr nous; 3 4P 
… Elle parut hésiter, ; ur" 0 
-:=— Continuez, je: vous en prie: Qüùest-il?: LR ERESU érer 
:— Mais en nous-mêmes; il me semble. Le PR ce sont tes” 
joies de l’amitié et de la famille, accessibles à tout le mondes c’est. 
le sentiment du devoir accompli, c’ést la conscience de notre utilité, 
cest surtout l’abnégation des. désirs égoïstes... — Elle. s'arrêta. 
comme si elle avait craint de paraître prétentieuse, elle ajouta en. 
riant: — Ne me dites pas prècheuse ; C est a gs avez 
PE ma profession de foi. = FE 
— Grand Dieu, madame! pouvez-vous SURREAR cent concèp= 
tion du bonheur me frappé au contraire comme singulièrèment, 
digne de vous. Seulement ne placez-vous pas bien haut quelque 
chose que vous dites appartenir à tout le monde? Croyez-vous que 
chacun vraiment puisse comprendre que le bonheur n’est ni ceci ni. 
cela, mais la conscience d’un équilibre intime qui met en harmomie 
les pensées et les actions, les sentimens et les devoirs? En poussant: 
jusqu au bout la-logique de votre thèse, on arrive à cette conclu- 
sion, que devenir plus heureux et devenir meilleur né font qu'un; 


Lee + YNATACHA DE, Ne és ou 


Dre “ei cree se NU Een e un “ drsthét 
_ «Peut-être? C'est déjà quelque-chose-que.vous me tie 
Ÿ Tenez, dit-elle avec une sorte de brusquerie, j je serai franche, 
Ce que j'ai dit du-bonheur est-ce. que je crois être ) vrai quelquefois; 
Si je me trompe, c’est qu’au fond je n’en sais rien... -pas plus: que 
Run Est-ce-vous accorder assez, comme vous dites 2; -. . 
- J'avais envie de répondre + C'est beaucoup. trop,-car il me. sem- 
lait qu'élle s'était rendue bien’ vite à mes raisons. J’en-éprouvais 
comme. un vague-regret."Elle-était ce: soir-là.: différente d'elle-même. 
% Îl avait en elle quelque chose de nerveux qui ne lui était pas ha 
M | bituel. Elle s’approcha. du parapet, « et,:s’arrêtant auprès, d'une co- 
_ lonnette à hauteur d'appui, elle, s'y accouda. Dans cette attitude, 
E. _envéloppée d’un châle blanc qui serrait ses épaules et .emprison- 
F4 £ nait. ses bras croisés, elle ressemblait. à cette Polymnie du Louvre, 

F 


-qui, -drapée dans : .SOn. péplum, s'appuie pensive au fût. d'une CO- 
_lonne, — - Que. ce paysage est beau! dit-elle. PRE Une. grande lune 
rouge venait de se lever entre deux pointes. de rocher. Tout. de 
tableau s'éclaira. subitement; on voyait comme en plein. jour. Me de 
F' n'es regardait toujours; elle paraissait absorbée. + Je te donne ma , 
parole, mon ami, je. te jure sur Thonneur, quand: Jj'acceptai. cet 
étrange tête-à-tête, je ne savais pas que je l’aimais. Il y. eut comme 
un premier et vague. frisson qui courut dans mes veines. lorsque 
son regard, revenant d au loin, $e. posa sur moi. — Vous n RATE | 
rez pas? dit-elle, de son air tranquille. PHONE 
éait appuyai les deux mains sur. la balustrade, et, me HET tLE un 
|  _peu,.je regardais au fond de ses yeux. — Nous. parlions. de bon- 
| heur, dis-je très bas. Êtes-vous heureuse? — Elle tressaillit, et 
-détourna un peu | la tête.—Soyez franche... comme tout à l'heure. 
Elle. resta quelques. momens sans répondre; puis, .d'une, voix 
“lente comme une personne. qui tout en parlant. cherche à se rendre 
-compte de ses pensées : — Je ne me.suis jamais demandé, reprit- 
elle, si j'étais heureuse ou non. A. présent, je me le nes se Et 
-ilme semble que je ne. Sais pas. HAE à 
. …— Je le sais, moi,.repris-je encore plus, bas. Vous 1 n'avez jamais 
aimé, Le bonheur.est là. . eines 5 yat 
Elle jeta.sur moi un. crabe recard —— hors me ren pe 
pre — Sa yoix était brève, l'expression. de sa figure . avait changé 
brusquement; une. AIS à mêlée. f'iénde s se Pagnit sanss ses 
rat mi er | 221 
Je compris l’abtme qui. S ouvrait sous. mes: APE 1 ne me 
“prit. J'eus l ‘éblouissement. d'un homme qui se verrait lui-même xou- 
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je mesurais la grandeur du péril. En même té LÉNBTEE 
je cherchais un poiié°d'appui. JETME éfatipon 
qû& 16 véyaisipréte a m'ecHappèrs j'appélais: 


ctle fermitie dont jé sentaislleneoñtir &e ro UPlErs 
ebdte léontfie moñ”ébntre élément) MAIS prend 
pensées passerent Géo ut tou rFbIION AS me tôt 
Täb4ers allé 1—Al'cormnencé # Maire fais dis Je. 
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MS rénfent) 6 nous eg deux ù from 
Bilahénèes ul sn ip xusvisn sb seodo sup Sup ss SV Y il 
“04 diSpésttioN dés paDS de macoineié quillcoupatent Ia terrél 
était tèné que, Bin qu'on Pt Fassentb sa S À 


du patapet on avait A des différéns troupés. 1e 
upatt deblbetSonnés Ventes pour’ atiifreh" fa -Hature do MaiER 
SEE ve d 

Ghai 
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HS Ter Ed Tr on Ho lé tRoE Rom etlt SerrQe 
aise, la’ 1846 appuyé dA osier. th autré denfedrait AFoIE Er 
Un piquét let exbetat AR? tés En temps” un pété plongées 2 


_ AffañtfaVec! Tél Haut” dé &ôn’ corps! Plusièurs jeunes gens de l'un: êt 


Tautrél sexe lfhmaîent ensemble dés ‘igarettes et'causatent A Vox 
HAE? Côminnt j'me rappelé Hout'céla ? L'ést ce qu'il m'est/fhr- 


Hole dE diré” En/<e môrheit, j8Pné Sonbeñis pis à voir, CURE 


tiénent fé ne voyais fin? mais, par ün/phétoméne" bizarre 0ët 


assez connu du reste, les objét8!<e”Dhbtogfiphiatent en Guélife 


Bért dus Motlcerveat sans 16 éénéburs A8 ma Volonté, (Ethique 
détdil  Ae’T scéhie 6 etrouvé dans mion, Souvénir AUSSE Hettemient 
‘que Si fé P'éusse observé avec datplus Sérupulèuse éxactitüider 1" 

«MOUS ces pénis taiéht occupés d'Euklimentes, ét He songe pas 
A oééuper dé flous: NOUS nos Senitions sels p Ne et'Mbi  ehtre 
Tébciel étoilé ét télte terre admiiibletient Here: ôûs l'mole liste 
QUE barbhalt; Lepage Ava révébu l'apharénée”"Œute "CHnitfée 
féerique: Cette S01HA dE. m6 Chätmiartm'épouvantait, mé grisait!/Je 
cherchais dans ma pensée, qui semblait mie fufr et Be°déroBer!'ulle 
parole indtiférenté ofbañiale QUipéuvait ‘En lcd Moment nos sau- 
ver tous les deux, et je ne trouvais en mof qé’uni'troublé-inéx tf- 
mablé; Hout!Tjdsqu'A Te silence que mous gärtiôns, preñatt awiour 
ES nous ühie Signifiéatton éléquénte) résisté) Avec hrquesiñt- 
été qui S'écoulait,° je Sénens lqûe nous pérdions de las en #lds 
pied dans le monde de la réalité, et que le cercle magique altäit Se 
étéeissantautour dé Hous/Fe télé jure MO mi, j'aiTait Tim 
PSS. Te 'me Tor n quelque tu main/que ft etort Alpalér 


ciange, s1Une: étoile: Glanteivint, à passer» Vous :SaYoZx 

nsoit faire uni souhait-quand onivoit filer unerétoileg 
isohhaité y & Supesriq sldmss2or, sfs' i sjusloiy le fui 
bi Prose MSman7 “A ien.dle: cela ges 
aenexpression:où l'effroi se mélait:à 


1 cu pepe dans 
où bras Eh même;ternpsjemerépétais, 
| sorte \d'égarement, 2Mon'Diew! mon Pieuit 


ASS 01 crie hits vais-je dentrainert: 


ent is ts sistiblemiénizsur là péntes Je las condni- 


moites: restaient inertes: entre lsemienges: Bes:yeux agramlis SiAbr: 
_tachaïent sur moi, éperdus. - Xuoilts Len nu jf 

it & des secondes:qui sün desrsièsles, gtdontiles dévorantes 
ptigns ne reviennent: :pas deux: fois dans Ja vie d'un hommes 
Pendant am mivute que nos: stâmes ainsi, un près de 


49 | hai rversielle, tr rene de mes brasiet: 
LE eu one C'était commeunorêve. le baisais.ses, 
+ cheveux, son front; ac tête «dun. sus baiser,; J'étouffai;:mp (cril 
# suroa houthé, Anoune parole-ne peut rendre: la poignants 
4 eicetiinstant; Je, seritais-littéralement mon âme me quitter; 
7 anéienes un bouleversement Isubit.et.universel.des choses. Jai 
…_O terne;se/dérobait: sous: moislesicieux/tombient,. et;je mabtmais, 
» . avec-elle,la serrant dans mesbras; au fond d'un tonrbiflon plean. de: 
Por N els slsstémbncde : lettis 1090 £l .291v8l 2e 
_ sAuwpremier moment,èlle s ‘était-comme rdidie: dans mon .étreinte;] 
ar enivtée) vainçue, palpitante,; éble:sétait affaissée Sur, mh, Por] 
tiineulerlaregardai sellé étaitinexprimablement belle: Une lumière 
surhumaineléclairait son visage! ef: le: stransfigurait. La passibn avait 
éclaté somméun coup de foudre: dans:cetté âme vierge; quisti avait) 
jamais connu Hl’amourset.dont Fimaginationshers/étaitpas uséei 
lesrèver:1Blle semblait, vivred'ünectie nouvelle, : dont le :Fqule 
tout-puissant l’emportait au-delà de ce monde: Sa tête, égèrèment: 
reñverséecsur mbn:Dras,é râyénnaits C'étaiticomme un: délirecdont 
‘elle m'avait/pluscorisciente: Seso yeux: devenus subitement: plus) 
fpneés, et plus profonds;:brillaient conune deux étoiless fils: me! on 
mdient son âme. (Je sentais: sous-ma main. som: cœut;Jalpiter épars! 
dument, Ses! ‘lèvres brülanteset hümides s'entr’ ouvraipat | gomme 
pour -appeler-les xhiennes:; dia ntête-mb-tournait ; jentendais: dans 
- mes témpesla  érbtéie mes artères: Jemébaisshi et: lorsque: 


| \ end /NAFACHAG DB 21714 | 68% 


ane; bet: miassis) auprès-d'pHes Sesimains glacéesset 


AIsqyasse n'Aessfolains) 8 iles -ohjets tournoyaient aur: 
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ma béuéheT glissant dü bord de sa joue, rencontra la sienne’et S'Y 


posa avecun indicible frémissement, la volupté de cette sensation: 
fut si violente qu’elle ressembla presque à une douleur: >+-###0) 
2Je“né sais ce que j'allais faire. Le contact de ses mains qui'se 
tordaient folléèment dans les miennes me brûlait comm eur eflamier 
Tout à coupelle me repoussa faiblement; elle était devenue affreu=. 
sémént pâle; se$-mains ‘se détendirent;’ ‘ses yeux-se! fermèrent, elle 
tomba étendue sañs mouvement sur les:coussins: Jemerjet: | 
TOUX je croyais qu’elle-était morte. Je. me-souviens de m "être: dit 
avec ce ‘sang-froid qu” ‘ot a dans les grandes: crises : Si dans deux 
minutes elle ne m'a pas parlé, moi aussi je serai mort!'Je passai 


mon bras-sous son cou. Aù bout de quelques secondes, elle fit un 


mouvement et ouvrit les yeux. Elle promena autour d’elle ce-regard- 
vague et comme effaré des personnes qui sortent d'urie syncope. Ge 


regard, qui un moment se be ‘sur Lu “sans me in“ Pd “a a 


fit un mal affreux. Cr APRST. 

Peu à'peu elle reprit ses esprits, ét be vië revint dns ses gel 
Agénoux pr ès d'elle, sà: tête sur mon épaule; ses cheveux frôlant 
ma joue, je me mis à lui parler. Les paroles me venaient impé— 
tueuses comme un torrent. Mon cœur, que j'avais toute nra vie Com 
primé, refoulé, étouffé, se réveillait tout à coup; je‘trouvaissans'les 
chéréher-les mots qui exprimaient toutes les infinies tendresses et. 
l'adoration -dont j'étais rempli. — J'avais: appris en une minute, 
commé par une révélation, ce divin langage de la passion qu’on ne 
pärlé courämment qu’uné fois en sa-vie;: et: que toutèsiles autres 


fois on sait à peine balbutier. Ellé m’écoutait souriant vaguement 


comme dans un rêve. Elle avait joint dans mia maïn'ses deux ‘pe 
tites mains que je soulevais de temps en temps pour les presser sur 
mes lèvres. La sentir ainsi abandonnée etcomme étendue dans mes’ 
bras était une félicité si profonde que je n'osais, par tune caresse 
plus vive, troubler le calme enchanté:de ce moment Un léger fris= 
son parcourait quelquefois son corps; ou bien un mouvement de 
sa:tôête jetait contre mon visage le flot parfumé de sa: chevelure en 
désordre, et‘alors une langueur mortelle se répandait dans mes 
veines. Je murmurais son nom, et, la figure‘noyée dans'ses che 
veux, les baisant comme un He je restais Pan TRIER sans 
no proférer un mot. Fos Le} = RRQ 

‘:Cépendant la courte: ntit d'été ob à sa fn Fa han cacha 


derrière les grandes montagnes, et une obscurité relative succédait 
à sa clarté. Une faible lueur blanche à l'extrémité du ciel annonçait. | 


le:lever du soleil. Nous ne. pouvions’ rester là plus-longtemps. Je la! 
serrai plus près de moi, et à voix basse/je:lui dis qu'il-fallait nous 
séparer. Elle parut ne pas saisir bién nettement le sens de mes pa= 
roles, mais elle: obéit en quelque sorte à la ‘seule impulsion de ma 
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ni “Elle se-leva, et mächiñalèment: Se mit à renouer ses Che? 
- La soutenant la portant presque , jé déscendis avec elle 1e? 
rand escalier, éclairé à tous lés étâgés. Elle’ marchait comme une” 
1cin RG ; j'aperçus son’ visage à la clarté crue’ du gaz, je 


| fé hr et éffrayé. Elle était pâle, d’une pâleur de marbre; deux’ 


pétites taches d’un rosé ardent coloraient le haut de ses’joues. Ses’ 
pat ‘secs et dilatésy brillaïent Comme “dans la fièvre: M y avait: 
‘sa beauté üné sorte d'éclat surnaturel; ‘où sentait hs à Sr 
de peau. + RAD AMONT D 502 SG DITS 2SF2U0T ©! 
Re sor es malgré moi. fe sentis qu’il m'était possible re la 
metidée‘insensée me traversa l'esprit. Je voulais la prendre- 
ui: elle était, et l'emporter avec moi bien loin: quelque part/au 
boutidu: monde — Voulez-vous? :"fis-je” ‘en m'arrêtant et’en la re-: 
gardant dans ‘es yeux; je crois que je dévenais-un peu fou. Heu-" 
réuseiment ‘elle né comprit pas: Par:ün effort puissant dé volonté, 


jé redevins maîtré de moi. À la porte de son appartement, il-y avait’ 
” safemme de chambre qui l'attendait, dormant sur une chaise: elle. 


sé réveilla en sursaut à notre approche. H fallait nous- quitter SOUS: 
_ les‘yeux de’ cette filles.Je sentis la main de M" de V.4 trembler à 
mon bras, Je pouvais craindre tout: Nous étions à l'entrée du cor- 
ridor. Pendant que la femme de ‘chambre, à demi endormie, cher-! 
chaït les’allumettes et les :frottait d'une:main-peu sûre, je ralentis 
le‘pas; et;:baissant la’ voix, ‘par quelques paroles rapides j'essayai: 
de*éalmer son agitation. Je m'adressai à sa générosité 2 Soyez: 
vaillante, je vous: en supplie, dis-je: Vous ne: savez pas le mal-que: 
vous-ne faites. Voulez-vous que moi-même tout à l'heure 'je perde: 
en pensant à vous le peu de courage que j'ai? Reprenez un peu de: 


_ Calme, vous le pouvez, vous le devez par. pitié pour moi... Elle eut 
un: sourirenoyé de pleurs,: plus nayrant qu'un’ sanglot, et laissa 


tomber sa/tête sur mon bras. Je-dus la repousser d’un geste-pres= 
que brutal: Lafemme de chambre se retournaiten ce moment. Nous : 
étions arrivés sur le-seuil de l’appartement dont elle tenait la-porte : 
ouverte. Mon: propre courage était à bout. —Bonne:nuit, madame,° 
dis-je en m'inclinant. — Je n'osai, tant j'avais peur nee ra ) 
lance, lui préndre: làmain ni même-la regarder, 2-71 2 >! ct 
3 La-porte se referma sur elle: Pendant une:seconde, je ‘sentis 


quelque chose commé le contact du froid-néant qui merressaisissait. 


4 Sa-disparition faisait le vide autour de moi Par-an violent effort, je: 


surmontai cette faiblesse, -etle:sentiment de mon boitheur;‘un mo-: 
mént'suspendu , afflua -de nouveau comme un:flot brûlant à mon? 
cœur. Je rentrai: chez. moi. En passant; jeme vis dans-une glace, et ne: 
me reconnus pas. Tu te rappelles, dans moncabinet detraväit, à la: 
canipagne, cé vièux tableau quireprésente un mangeur de hatchisch! 
en-extase; j'avais cette figure-là, Mes yeux, grands:ouverts, regar= 


cité Jemarehais os ru © ;commeunhomme 
bains cms mr mon. œur 


nr dar étais pe ne D + brouillaient; € 
tait.An;chaos que: j'aurais essayé-vainement d’ordonner. { n esse 
même pas; je repoussais avec une sorte de terreur la réflexion, .dè: 
qu’elle.se dessinait par une habitude du cerveau: je ta afu- 
sément. que je ne pouvais -être:-heureux-qu'à;ce prix: Je-me-jetais, 
daas F oubli de toutes choses:.et. fermant: les yeux, je. m'abandon- 
_ nais à ce. vertige: plein.de frémissemiens aude ES 
vais ët je ne.voulais: rien-apercevoir. Par:momens,-c’était > 
flamme quitraversait mot-organisme.et-le secouait viole: | men Je de. 
vais des défaillances et de: subites réactions peridant:lesqu 4 
_ larmes montaient-à:mes yeux. Une.sensation marne 
possédais pas-mon bonheur,:c'était mon-bonheur.qui me possédaits 
: Je passai ainsi: le réste de:la-nuit.. Vers lelmatin,;j'avais les-neufs: 
si tendus que je ne savais plus'au: juste si jewweillaiston-si jesrêvais:: 
ILse-faisait des lacunes dans la suite de mesidées, déjà. si confuses:: 
IE y avait des minutes où:je: -perdaisten: quelque: :sorte le sentiment: 
de mon existence..Le: souvenir: exact.dercerqui s'était passé seffas 
cait dans-ses détails; il ne s’en-dégageait que: l'impression-de quels, 
que: chose:de: lumineux. dont.je cherchais vainement à saisir-le con 
tour: La prostration du corps Jemportait sur la force de, l'esprit: je 
tombaï lourdement: sur «un: _… et:pendant plusieurs heures je 
dormis d’un sommeil de plombs: 2007 SPORE AU RS 

:Les réflexions. que. je-fis:ce ju à étaient non plus: celles d’un: 
fou; mais. d'un:hommesensé,;ou à pen près, qui se voit: dans la si-: 
tuation la.plus hérissée.de difficultés: qui. se-puisse-concevoins Unidé- 
faut de.volonté, une émotion involontaire, la:moindreinintelligence; 
de-ma part pouvait compromettre, à jamais le bonheur-etile: repos. 
d’une. existence qui m'était désormais. infiniment.plus-chère;que la 
mienne. Je comprenais que-je devais-avoir-dæ-calmetetrde:la, pré: 
sence:d'esprié non-seulement pour mOE mais: poui-tous deux; s’ilile 
fallait. Je.me-traçai à la hâte:le plan desconduite que-je devais suivre: 
jusqu'ä'ce.que j'eusse revu M*-de.V...:L'image du: général.se dires 
saït:menaçante devant moi,:— menaçante pour: monhonheurs-Je; 
sentais: quil's’élèvèrait contre moi de-toute la force. de-ses:droitss 
plus légitimes, sinon plus sacrés:que:les miens. :—:Va-t-ilfalloirde; 
tuer? .— Gette idée.me:fit-horreur. Quem'avait-il fait, cet: homme: 
Je:le voyais si petit, si insignifiant, si loin: d'elleà tout-égard,sque: 
je n’en pouvais:même pas être jaloux. Me laissertuer parduiè= 


’ 
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ell pue Cependant la résolution, que:j'arrêtai:dans ma 
E dsfendemtless échéant, maivie Cortredui,-ser- 
mon. dernier: can be Métant. mis. ren 7 “tr Rec 


Le É. te moi: le: adhthis ce "aux 
6 Iemif reint de: cette: sympathie COÉ- 
“fatal-du-sort; “isemble avoir à ‘an vif 


Spas mn ht te paentn nie subies tout d'une :ha- 
16; ave Din atmmphhit cheminée Ma femme :vous ‘dôit 
‘de-ki reconnaissance: Quantà moi, j'aidôrmi comme :un sabot.‘Je 
- ne-puis pas dire que je-m'en plaigne;-quoi que vous ayer adrmiré, 
| yous n'avez rien. purwvoir qui-valütun: bon semme. :<°: "4 24 4 
2h est impossible de dire ce-que j'éprouvais-en dt réré èt: pai- 
É sis cette insouciance-l'homme-entré les mains: duquel se troû- 
‘vaient-er D nine viesetmon"bonheur.fe le regar- 
avec eux mouveaux;:il était devenu ‘tout à coup un être à 


part de: ‘ :crés are dos: des paroles,:les lestes, les pensées, aväïent 
xpour-moi: une: signification 4 terrible. «F'étaist prêt:à ‘le “haïr pour $a 
ægaîté etla: confiance absurde qu'ilétalaitz Sa sécurité ‘m'huimiliait; 
-jeime détestais d’avoir à læsubir, «et je-lui en voulais de me l'infli- 
ser. Me. de V.::-va bien? <is-je; comprenant la nécessité qu'il y 


male: :: je MAIS HOL-LOIDHEDUES sigr jus 6 
ie enr Moine oui: -je.ne oafni pas vue ce nat. ab “ça! 
_ :dites-moï, ‘éest:denc un philtre-quesvous avor; un talismant : 

— Un talisman, général? CUITE 
si &— Ouisfaites lemiodeste;:maisla vérité estique toutes ces He 
raflolent de vous, et vous n'êtes pas, je suppose, assez ingrat pour 
mmexpoint l'apercevoir.:On:parlait de vous. “quand vous êtes entré. 
C'était un concert. Je.ne vous redirai pas.ce qu'on a dit; je-crain- 


Sir PRET à & Xe _ ee 


-est aHée:jusqu'à prétendre: La: voilà ‘justement qui’ Vous où - 
Ch D mn les: pages di roman me LE sie fait ee 
sblant deslire.+ :° 22 
_ -::Ænfoncée dans:un date fruteuils Mu Diloir-t dent en’ pere Le rte 
 “nonchalamment du monde un-volume: ouvert dans la main, pendant 
. quesses yeux se promenaient à droite-et à gauche: avec des: Signes 
-peu-déguisés:d'impatiencé: et d'enhui: Ce‘regard errantssaisit ‘le 
Mnien au passage; je: fus forcé. de m'aller asseoir auprès d'elle. #2" 


ur, ditiligaiment;, vous allez bien? Vous 


avait PA tn sus ge j'en ré Lg RSS de ee Ha- 


-drais, mon-cher:ami,; dé vous: rendre: trop: orgueilleux : Me Diloir 


+] 
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SONEÉ Qu'est-ce’ que:c ’est que cedivre que-vous ne lisez pas? ve 
-— Gedivre?.. Mon Dieu! un-très bon livre, je suppose;- seule- 


2 ment: il: m'ennuie... Voilà deux: amoureux-quivpourraient être très 
contens; au lieu de:cela, l’auteur s'amuse:àÿ fourrer de la morale, 


-cequi-rend-tout:le monde malheureux:-Jebpréfèreslire l’histoire, 


telles que je la rêve dans môn cœur: Elle souritetbsoupira.== #0 
: Elle fait-toujours-des: frais -de toilette; elle s'étaitsparée ce ma- 
itite Jà: avec: uné:coquetterie plus grande: encore -quede “coutume. 


>Son: déshabillé de: mousseline était ruché; pomponné, échanérétà. 


plaisir: Sa coiffure: se composait ‘d’un’fouillis de: boucles: et-d'an 
:œillet rouge-effrontément piqué sur l'oreille. Par um hasard excep- 


:tionniel, ni:M. Diloir, :ni-son attentif ordinaire-ne. gravitaient dans 


-le rayon immédiat de ses:charmes. Cette circonstance contribuaità 
. donner plus:de marge:à l'humeur: belliqueuse dont’elle semblait 


-remplie. Il-yavait.dans l'air. qui l’entourait une odeur de Ft et 


.d’escarmouche dont:je me:serais volontiers passé; mais elle 5 
rait cet air avec délices; et s' ‘épanouissait comme une fÎleur-au 
-sous l’excitante influence ide sa propre coquetterie: Ma’froidéur elle- 
-même; qu’elle sentait confusément au:travers des:courtes réponses 
-que: je: faisais; ne servait:qu’à la stimuler. davantage.'La résistance 
sirrite la femme comme-la vague; toutes deux2s’acharnent contre 
4 obstacle.et s’y-brisent: Me Diloirifaisait comme læ vague; elle:se 
sbrisait et. se: répandait: en- petits flots étincelans, qui. étaient: des 
sourires, de jolies mines de chatte timides et-pr ovoquantes, de-ces 
-mots spirituels que la Parisienne. trouve toujours dans son vocabu- 


“laire. Au-bout-d'un ‘quart. d'heure,-j'en-avais-grandement'assezsle 


_me levai. — Vous.me: quittez déjà! Où allez-vous donc? Mais au fait 
je suis bien indiscrète. Pardonnez-moi, et promettez-moi au moins 
: d’être des nôtres ce soir. On-fait urie-excursion-à je nersais quelle 
tour emruines. Vous-viendrez-avec: er n jesteée: rs ne vous ‘en 
prie. SEULE 3 —. 
es Mais certainement; Sont je: m'en: ferai un à devoir, je 
peux. ft ROBE 5 LA. 8 UN IC MORET 
ri SIvous RSR Gén n'est pas ‘aimable pourt moi. Vous pouver 
L tout ce que vous Voulez.z:e :m1:1# à eg et lis OUEST 
Je sortis de l'hôtel; sachant que jeu ne seu pas ae se ren- 
contrer M" de-V.: ‘avant.le soir. Je .descendis sur: le-quai, et, pre- 
- nant un'bateau;-en. quelques: coups de rames jeme-poussai‘au large. 
Là, je relevai les avirons, je me couchai au fond de la barque,'et:me 
. laissai aller-au fil del’eau. ‘Ai milieu-de ce.silences dans-cette Soli- 
- tude,; entre la profondeur bleue du:ciel et le bleu profond:du-lac;ge 
me mis à écouter mon cœur. Ce-fut une longue histoire-qu'ibme-dit. 
-J'oubliai-pour ünsinstant les dangers. et-les difficultés de toute na- 
ture. qu'il fallait. encore: surmonter, je: n’entendais que ce chant 
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> vie nouvelle était ‘entrée en moi; je n'étais plus le même 
homme. Je ressemblais à ce personnage des contes arabes qui s’en- 
dort sous des haïllons et se réveille dans les habits brodés d’or d’un 
prince. Je me disais : Est-ce bien moi? Il me semblait que ma poi- 
trine respirait plus largement; j'avais honte des misères du passé, 
de ses érreurs, de ses défaillances; je ne les comprenais. plus. Je 
. me reprochais comme un erime mon manque de foi; j'avais lâche- 
| éd douté.du bonheur, parce que le bonheur avait tardé à venir, 
maintenant qu’il était là devant moi, radieux, souriant, les mains 
pi, d'espérances, j je me trouvais indigne de ses joies. Je n’osais 
_le regarder en face. J'éprouvais le besoin de faire d’abord péni- 


…  tence à genoux et de recevoir d’une main aimée le pardon de mes 
4 4 doutes. 

1 _ C'était comme un torrent de ; joyeuse envie ide vivre qui tout d un 
E coup m’envahissait. Ma jeunesse m'était rendue, plus belle, plus 


 rayonnante. Je me sentais fort et croyant. L'avenir m'apparaissait 
_chatoyant.comme ces petites vagues ensoleillées que la brise fai- 
sait danser autour de la barque. De loin en loin, un bateau à va- 
peur passait à quelques brasses de moi, et le remous du sillage 
. venait balancer nacelle. L'eau se mettait à clapoter le long 
Ë des berges et à déferler sur le roc sonore avec le bruit de perles 
4 tombant dans un vase d’argent; puis tout redevenait tranquille, le 
silence se rétablissait. Bientôt l'ombre des montagnes vint à des- 
_ cendre sur le lac. J’accostai au rivage, ivre de solitude, de lumière 
et d'amour. Je devais me dégriser, bien vite. À l'heure du diner, 
“le général parut seul. Je l’entendis qui disait à à quelqu'un : — Ma 
femme se sent fatiguée; elle ne descendra pas ce soir. — Mes pen- 
sées de fête disparurent en un moment. Je les cherchai en dedans 
de moi, je n’en trouvai plus une seule. Les objets extérieurs eux- 
mêmes prirent une teinte sombre et froide. Quelque chose qui s’é- 
tait épanoui dans mon cœur se contracta douloureusement. 
Ausortir de table, on monta dans les voitures qui attendaient. 
M°° Diloir n’avait eu garde de m’oublier. Elle m’avait très conscien- 
cieusement emballé au départ avec elle-même et deux de ses amies 
dans une calèche découverte. Au moment du retour, il arriva que 
toutes les places dans les voitures se trouvèrent occupées avant 
qu’elle n'eût pris la sienne. Il ne restait qu'un petit dog-cart, at- 
telé à la diable, que j'avais fait prendre chez un loueur pour la cir- 
constance. — Voulez-vous me conduire, monsieur? — fit-elle en 
s’approchant de moi avec un sourire candide; c'était à sy mé- 
prendre. Elle s'installa près de moi sur le petit siége étroit de la 
voiture. 
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qui éclatait dans mon âme comme un Due de triomphe. | 
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... — Je dois vous prévenir, madame, dis-je en ramassant les rênes, . 
que le cheval est fort LE Vous feriez mieux, si vous avez a ‘di 
moins du monde... is 

— Oh! je n'ai pas peur, — du moins je ai pas peur de me 
_casser le cou. 

en - Cependant Vous feriez très ne je vous assure, de consuler 
votre mari. HA Sites 

Pour toute réponse, elle saisit le fouet, en toucha légèrement le 
_ flanc de l’animal, qui se cabra, et nous dévalâmes la côte d'un train 
insensé. Elle remit le fouet entre mes mains, et, me regardant: — 

Ge n’est pas moi qui ai Reis, dit-elle ; c'est vous. Pourquoi m'évi- 
tez-vous? o 
 — Je ne vous évite pas; pourquoi. vous éviterais-je? | 

_— Je n’en sais rien; vous êtes si impénétrable... "à nu 

Un dialogue commencé sur ce ton promettait. Nous suivions u une 
grande route unie et droite, bordée d’un côté par le lac, de l'autre 
par une succession de villas qu’entouraient des jardins. Cela sen- 
tait par bouffées la tubéreuse et le datura. Un clair de lune nous 
versait des torrens de lumière; l'ombre du feuillage se déchiquetait 
sur le gazon. M"° Diloir parlait; si j’entendais les mots, le sens à 
tout moment échappait à mon attention impatiente. Le bruit de ses 
paroles servait d’ accompagnement à mes pensées; quelquefois il les 
interrompait : alors je reprenais comme en sursaut le fil de tout ce 
qu’elle avait dit, je retrouvais les sons dans mon oreille, et je les 
comprenais après Coup. | 

Elle était très émue, mais son émotion, loin de se cémimuniquer à 
moi, m’inspirait une sorte d’éloignement. Je. demeurais froid pour 
elle, et èn même temps le contact de cet élément passionné rejetait 
mon cœur plus vivement dans le courant de ses propres préoccu- 
pations. À certaines inflexions de sa voix, je me sentais tressaillir. 
Elle parlait d’amitié, de dévoüment, de sympathie, — le chapelei 
ordinaire, mais contre l'ordinaire très artistement égrené. Elle y: 
mettait un certain tact et tout l'esprit que le sujet comportait. 
C'était un chef-d'œuvre de finesse, de coquetterie et de sensibilité 
qui n'avait qu'un tort, celui de tomber dans une oreille inatten- 
tive, et il méritait mieux que cela. — Elle devait me prendre pour 
un sot. Comme nous gravissions au pas la montée qui mène! à 
l'hôtel, elle perdit un peu patience. — Vous n'avez donc rien à me 
dire?.. 

Il nous restait un bon quart d'heure avant d’arriver. Je ne pou- 
vais en conscience me taire pendant un quart d'heure. Au surplus 
je comprenais que mon silence, faussement interprété, pouvait 
être une imprudence. — Je demandai un effort à mes nerfs ma- | 
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des, ‘et improvisai alors În extremis un petit discours aussi grave 
D e mofal, * destiné à convaincre ma compagne combien j'étais in- 
_ digne de l'élan sympathique qui la portait vers moi. J'étais neuf 
dans ce genre d'éloquence; c’est peut-être pourquoi elle me réussit. 
M°° Diloir pouvait se croire au prône; je voyais la minute où elle 
allait se signer. Si elle fut désappointée, elle n’en laissa rien pa- 
raître. Elle m’écouta jusqu’au bout sans proférer un mot. Quand on 
fut US avant de descendre, elle me tendit la main. — Vous 
êtes l us extraordinaire que je connaisse... Je devrais 
rous en vouloir, je ne peux pas. J'ai trop d'amitié pour vous, beau- 
coup trop... le lle n avait pas seulement ne d'amitié, elle avait 
_ trop de patience. É 
Je passai une partie de la nuit sur mon pétéot jé’ voyais de là 
les fenêtres de l’appartement de M» de V.. Il faisait sombre chez 
_ elle, à l'exception d’une -chambre, celle du petit George, où le 
reflet d’une veilleuse tremblait sur les persiennes. Je me figurais 
qu’elle était là, auprès de son enfant. Que faisait-elle? Elle priait, 
- lle pleurait peut-être... Pensait-elle à moi? Jéprouvais un be- 
‘| soin immense de la revoir. Cette journée qui s'était passée sans 
… que je reçusse le rat re mot d’elle avait exalté toutes mes fa- 
cultés jusqu'à la souffrance. Les événemens de la veille commen- 
çaient à prendre dans mon esprit troublé des apparences fantasti- 
F4 ques. La réalité se faisait rêve. Mon âme tout entière n’était qu'un 
{ _ Seul désir, qui allait à elle avec une violence inouie. Je ne compre- 
e 
\ 


nais pas que ces murs qui me séparaient d'elle ne tombassent pas 

. comme des fantômes sous le regard dont je les usais. Je prononçais 

tout bas son nom, chaque syllabe de ce nom me brüûlait et me cares- 

sait les lèvres. Je tendais mes bras dans la nuit, qui brillait autour 

dé moi recueillie et endiamantée. Il passait dans l'air des senteurs 

2 qui me grisaient, des effluves sympathiques comme le frémissement 

De d'un baiser épandu. Je mettais mon front brûlant sur le marbre de 

D la ch it Il y avait des minutes où j'aurais apte de pur éner- 

D vément. > 

Le déndéthein, je passai la matinée dans un état d’ esprit facile à 

concevoir. Je ne pouvais rien faire. J’essayai de lire, le livre tom- 

bait de mes mains. Je voulais forcer ma pensée à s'arrêter, ne fûüt- 

ce qu une seconde, sur autre chose; je n'étais plus le maître de ma 

pensée. Au sentiment pénible de l'attente où j'étais depuis trente 

heures venait s'ajouter je ne sais quelle vague inquiétude. Je ne 

craighais rien en particulier, et confusément je craignais tout. Par 

le seul fait qu'il s'écoulait sans amener de sont: le temps 
agissait comme un dissolvant. 

à À midi, je descendis dans le jardin, la solitude de ma chambre 
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m’étant devenue insupportable. J'y trouvai le petit George, qui se 
promenait avec sa gouvernante. Il ne jouait pas; il était tout pâle, - 
et paraissait triste. En me voyant, il vint comme d'habitude se je- 
ter dans mes bras. — Qu’ avez-vous, mon RS dis-je en l’as- 
seyant sur mes genoux. 

Des larmes parurent dans ses yeux. — Je veux voir DRE dit-il 
tout bas. fé 

— Votre maman dort, master Got vous ne pouvez pas aller 
chez elle, je vous l’ai déjà dit, observa la bonne. 

Le petit garçon ne répliqua point. Il se serra contre moi avec un 
soupir de résignation et de tristesse. Je me tournai vers la bonne : 
— Get enfant doit avoir quelque chose; il est malade? © 

— Oh non! monsieur; mais il ne peut se passer de wadame, et 
il ne l’a pas vue hier de toute la journée. € 

Ces mots si simples me frappèrent en plein cœur. — Est-ce que 
madame est souffrante? 

— Non, monsieur, — du moins je ne crois pas; — seulement elle 
a défendu que l’on entrât chez elle. 

Je me tournai vers l’enfant. La détresse de la pauvre petite créa- 
ture me navrait. C'était une douleur muette, bien au-dessus de son 
âge. Sa figure en ce moment ressemblait d'une façon saisissante à 
celle de sa mère. Je le baisai sur ses grands beaux yeux. — Mon 
cher petit ami, ne pleurez pas, je vous en prie; soyez raisonnable. 
Vous verrez votre maman bientôt, je vous le promets. — Gette 

‘assurance et mes caresses le ranimèrent un peu. Je le rendis à sa 
gouvernante, et m'éloignai. 

J'emportais de cette scène une impression pénible. Sans compter 
que la douleur de cet enfant m’allait au cœur comme un reproche, 
son aspect avait remué en moi toutes les pensées que j'avais jus- 
qu'ici réussi à faire taire, et ces pensées n'étaient pas douces. Je 
comprenais que, pour bannir ainsi son fils de sa présence, elle avait 
dû souffrir beaucoup. Ce qu'avait été au juste la lutte dans cette 
âme, je n’osais me le représenter; je reculais effrayé devant une 
lumière que je sentais poindre dans ‘mon esprit. Pessayais de me 
faire une raison. — Après tout, me dis-je, si son amour est une 
faute dont sa conscience s’alarme, elle ne pourra oublier cette faute 
que dans mes bras. Là seulement elle n’aura pas à en rougir. —- 
Je faisais cent raisonmnemens pareils, aucun ne me calmait. J'étais 
comme un homme perdu dans un labyrinthe, qui, faute d’avoir un 
point de repère, se trouve rebrousser chemin à chaque tournant. 
Ce qui me torturait le plus, c'était ce silence où elle me laissait ; il 
était pour moi inexplicable. 

Au détour d’une allée, je me rencontrai face à face avec le géné- 
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ral. Il avait l'air soucieux. La chose la mieux venue pour moi en ce 
moment eût été une explication. J’attendis son premier mot avec 
une sorte d’impatience. Il mé parla de choses indifférentes avec son 
ton habituel. Bientôt il me quitta et sortit du jardin dans la di- 
—_  rection de la ville. Je remontai chez moi, espérant y trouver quel- 


lait, mon angoisse croissait. Au bout d’une heure, j'avais vingt fois 
repoussé et repris l’idée de lui écrire. Enfin je rédigeai le billet 
suivant : « J’ai appris, madame, que vous étiez souffrante. Me per- 
mettrez-vous de venir prendre de vos nouvelles? » — Cela pouvait 
% tomber sans inconvénient sous les yeux de tout le monde. Je fis 
. porter le billet par mon valet de chambre, et descendis dans le salon 
D dd lecture. J’étouffais chez moi. 
3 4 La pièce restait toujours déserte à cette heure. Les fenêtr es 
» étaient ouvertes, et les draperies baissées. [l faisait dehors une 
…_ chaleur accablante; l'air était lourd et immobile sous un soleil de 
“_ plomb. Je me jetai dans un fauteuil, et, plaçant à tout hasard un 
ae à portée de ma main, j'attendis. -J'écoutais Fe une tension 
. de nerfs inimaginable le va-et-vient de la maison. À chaque bruit 
L. de porte qui s’ouvrait, je croyais voir entrer M*° de V... ou quel- 
qu'un de sa part m’ ‘apportant un message. Le balancier de la pen- 
dule accompagnait mes pensées du bruit de son tic-tac, et ce mou- 
vement monotone, qui semblait mesurer et régler mon angoisse, 
avait quelque chose d’horriblement irritant. De temps en temps, un 
frelon entrait par la fenêtre ouverte; il remplissait la chambre du 
_ bruit de ses ailes, se posait sur les fleurs des vases, s’envolait en 
3 . bourdonnant, et de nouveau tout retombait dans le silence. 
L Une heure se passa, — deux heures, — trois heures ; — rien. Il 
n’y à pas de plus affreux supplice que de se voir condamné à l’inac- 
tion pendant que le besoin d'agir et l'anxiété vous dévorent. On se 
croit libre; on est en prison. L'obstacle invisible qui nous arrête est 
. plus infranchissable cent fois que des barreaux de fer ou des murs 
“de granit. Contre une force brutale on lutte, on ne lutte pas contre 
_ la force inerte des choses; elle vous paralyse. On ne sait plus si on 
a une volonté. Les heures se traînent vides et lourdes; il y a cent 
heures dans chaque minute, et ces minutes marchent à reculons. 
Je me perdais de plus en plus dans les conjectures les plus con- 
traires. Je ne pouvais admettre un instant qu’elle ignorât l’inquié- 
tude où devait me jeter son silence; mais ce que je me demandais, 


et ce que je ne parvenais même pas à entrevoir, c'était la nature - 


des raisons qui la forçaient à me laisser livré aux plus cruelles in- 
certitudes sans m'éclairer d’un mot. — Pourquoi ne pas m'écrire, 
m'envoyer une ligne qui m'appriît sa Yolonté, et me permît au 


ques nouvelles. Je ne trouvai rien. Avec chaque minute qui s’écou- 
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moins d'y obéir? Une pensée que j'avais repoussée plusieurs fois 


s’empara enfin de moi avec une sorte d’évidence +: le général n’était 
_ pas étranger à tout ceci. Ces hommes d’apparence simple ont quel- 
quelois une puissance de dissimulation singulière, Sa conduite avec 
moi hier et ce matin ne pr ouvait rien du tout; il FRET ap- 
pris la vérité, du moins s'être douté de quelque c chose et avoir 
viné le reste. Ge n’était pas impossible, c'était même probable. S 
premier soin alors avait été de gagner du temps; ceci m "expliquait 
tout ce qui m'avait semblé obscur. Quels étaient ses projets? Je 
l’ignorais; mais, à mesure que cette pensée prenait la force d’un 
conviction, je voyais se tracer devant moi ma propre: ligne de con- 
duite. 


Dès le commencement, c est Mi depuis. la première. Dit 


où j'avais pu réfléchir, j'avais arrêté d’une façon irrévocable plu- 


sieurs points essentiels. Je n’avais pas admis une seconde la ossi- 
-bilité d’un partage. Je n’acceptais dans ma pensée ni pourelle ni 
pour moi les hontes d’une liaison sous le toit du mari. Mon inten- 
tion avait été de supplier Me de V... de me suivre, d'accepter ma 


vie entièrement, comme je la lui donnais entière et sans réserves. 
Il était indispensable pour cela que j’eusse avec elle un entretien 
préalable; ce n’était que sûr de mon fait que je pouvais aborder une 


> 


explication décisive avec le général. Devant la tournure nouvelle 


qu’avaient prise les choses, je ne pensais pas devoir tarder davan- 


tage; je ne pouvais permettre que le général me devançât. Je ré- 


solus de lui parler dans le courant de la soirée, si rien de nouveau 
ne survenait jusque-là, car vaguement, dans mon CR ” con- 
servais toujours l'espérance de voir Me de V.. | 

Vers six heures, j’entendis le frôlement d’une robe sur le par- 
quet; tout mon sang afilua au cœur. C'était Mme Diloir. Elle entra, 
traînant ses longues jupes comme une mer de mousseline, et l'air 
si vainqueur, le sourire si triomphant, qu’involontairement je cher- 
chai derrière elle. Il y avait là quelqu'un en effet, le marquis la sui- 
vait, comme un fervent suit la châsse de la madone. Il la contem- 
plait sous ses paupières baissées avec une extase de fakir; il n’osait 
lever les yeux sur elle, de peur de trahir le secret de son bonheur. 
Elle laissa échapper son éventail : 1l se baissa pour le relever, et 
dans ce mouvement, sa main ayant frôlé son bras nu, je le vis pâ- 
lir. Il n’en fallait pas tant pour m’apprendre la vérité : j'avais SOUS 
les yeux le résultat de mon sermon; sans le vouloir, j'avais édifié 
de mes mains le bonheur du marquis. Me Diloir elle-même d’ail- 
leurs semblait prendre soin de ne pas me laisser dans le doute. En 
passant devant moi, elle s'arrêta un moment pendant que je la sa- 


luais, et me jeta un regard où se confondaient le défi, la colère, et 
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1e sorté dé rancune satisfaite, Ce. fut d'ailleurs tout. ta le 
de la à Lost elle nds RHEaRrEe nonpIsenent ma pré- 
ERETR D 4 # 
Le ral ne Ra pas aû diner, Vers huit heures, je EP 
À as le fumoir. Deux ou trois personnes qui s’y trouvaient avec lui 
se retirèrent bientôt. Nous restämes seuls dans cette vaste pièce, 
que des lampes suspendues au Le éolairaient sobrement.. — 
Faisons-nous un piquet? dit-il. 
“L — Pas Dr pres tie vous ra æ m ion à  . 
oisir quelques momens d'entretien? 


_— Mais certainement, quand vous ER Vous pla de 
nous causions ici? Prénez-vous un cigare? 
= Merci, général. | 
_  —Ah çà! dit-il brusquement, il n’est rien arrivé de. hahets. 
F : à j'espère? Vous n’êtes pas malade? Je vous trouve tout changé. 
= Je vous supplie; monsieur, de vouloir bien m’écouter. Fe 
_ + Pendant dix minutes, ma voix résonna dans le silence de cette 
ï “éélinss quoiqué fort basse, elle semblait à ma propre oreille avoir 
É une sonorité effrayante. Chaque sylläbe qui sortait de ma bouche 
L _ s'accentuait avec” une sorte de netteté métallique. Aux premières 
…_ paroles que j'avais dites, le général avait poussé une sourde ex- 
10 _ clamation; puis sa face s'était décolorée peu à peu; ses sourcils 
4 s'étaient comme hérissés, il me regardait d'un œil bagar d. Une 
4 chose devint évidente pour moi, c'est qu’il ne savait encore rien. Ce 
ÿ que je disais Le frappait comme un coup de foudre. Quand j’eus fini, 
AE fit deux tours ans la chambre d’un pas si lourd qu’il. ébranlait 
! le parquet. Ses larges épaules semblaient s’être voütées subite- 
= ment. Tout son corps oscillait en marchant, Il respira bruyamment, 
“et vint Se remettre en face de moi. 

Je passai alors la minute la plus dure dont je me souvienne dans 
ma vie. Un mot résume tout : je fus forcé d’estimer et presque 
d'admirer cet homme: Oubliant sa propre douleur et l’offense mor- 
-_telle qui Jui était faite, 1l ne parla que d'elle. Il y avait dans ce 
qu'il: disait une tendresse, un respect, une dévotion, devant lesquels 
ilfallait involontairement s’incliner. Sa figure elle-même était chan- 
gée, ses traits vulgaires avaient pris fes la noblesse; sa voix, son 
geste, son regard, commandaient. S'il m'avait demandé tout de 
suite ma vie, ceût été un soulagement pour moi; mais dans sa 
pensée il n'y avait rien de pareil. Ma vie, la sienne, lui parais- 
saient de mince importance en comparaison de cette autre existence 

_ dont le repos pouvait être _irréparablement compromis. Il ne.son- 
geait qu’à cela. Dans le coup qui l’atteignait si rudement lui-même, 
ilne pensait qu’à étendre les bras pour la protéger. Ayec une ab- 
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négation qui était d'autant plus grande qu’elle semblait incon- 
sciente il se mettait entièrement de côté. Sa principale, sa seule | 


préoccupation était le résultat que tous ces événemens pouvaient 
avoir pour elle; c'était pour elle qu ‘il souffrait, pour elle qu'avec 
une angoisse mortelle il cherchait une lumière dans ce chaos. Il ne 
me regardait moi-même qu’à travers cette pensée-là;ilne le di- 
sait pas, mais je le voyais dans ses yeux : tant qu’elle vivrait, ou 


tant qu’elle m’aimerait, mon existence lui était sacrée. Je le con 


fesse, en ce moment je l’enviais. Je le voyais grand comme l’homme 
qui se dévoue, et à côté de lui je me sentais petit comme celui qui 
subit le sacrifice. Mon bonheur était comme un vol que je lui faisais. 
J'eusse voulu le haïr, quelque chose d’irrésistible me forçait à le res- 


_ pecter. 


Il se résuma ainsi ou à peu près : — Puisque le malheur. a permis 
que tout ceci arrivât, tâchons au moins, monsieur, de lui épargner 


-les douleurs inutiles. Je remettrai entre ses maïns le droit de ré- 


gler sa destinée. Son bonheur est la seule chose qui doive être con- 
sultée, aucune autre considération ne peut prévaloir; mais aupara- 


vant il faut... oui, il faut qu’elle vous revoie. — Il fit de nouveau 


plusieurs tours dans la chambre; il avait l'air de considérer en lui- 
même une pensée qui était comme un espoir. — Il faut qu’elle vous 


voie, car j'ai beau faire, je ne peux pas croire que tout cela soit dé- 


_ finitif. Non, il y a là quelque chose que je ne puis pas comprendre, 
que mon esprit refuse d'accepter, et pourtant... ajouta-t-1l avec 


un soupir, et il n’acheva pas sa pensée. — Après quelques momens, 


il reprit : — Vous la verrez, vous lui parlerez. Je vous promets 
qu'avant ce moment elle n’entendra pas’ un mot de ma bouche qui 
puisse lui faire soupçonner que je sais la vérité. Elle décidera de sa 
vie avec une entière liberté. Je saurai me soumettre à sa décision; 
mais, quelle que soit cette décision, j'attends de vous, monsieur, 
qu’à votre tour vous vous engagiez sur l'honneur à la respecter, 


qu’elle soit pour vous irrévocable et sacrée, comme elle le sera pour 


moi-même. Si son arrêt vous est défavorable, épargnez-la, n’ajoutez 
pas votre douleur à la sienne. Si c’est le contraire, épargnez-la en- 
core, car, je crois vous l’avoir dit, elle n’est pas forte; les émotions 
violentes pourraient la tuer, ménagez-les à son cœur. — Quelque 


chose comme l'ombre d’un attendrissement passa sur ses traits 


décomposés. Il tortillait d’un geste nerveux le bout de sa mous- 
tache, ses sourcils se contractaient comme pour refouler une pen- 
sée ou peut-être une émotion importune. Il y avait de l’héroïsme 
dans la façon dont ce vieillard se redressait sous le malheur. Sa 
douleur, sévère et muette, avait une sorte de majesté. | 
Je fis, avec les réserves qu’elle comportait, la promesse que me 
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gna jusqu’à la porte du fumoir. — Vous avez ma parole, dit-il, je 
ne lui dirai rien. De votre côté, ne lui parlez pas de moi. 

Wers dix- heures, on me remit un billet de la part du général. 
« Présentez-vous demain dans l'après-midi, vous serez reçu. J'ai 
annoncé une excursion, je serai absent dès le matin. » 


Ce demain, c’est dans quelques heures; j'ai passé la nuit à écrire. 


cette lettre, que je t'enverrai peut-être, et que peut-être je ne 
t’enverrai pas, car il m'est impossible de prévoir ce que je ferai 
ou ce que je serai dans vingt-quatre heures d’ici. Il n’y a pas à s’y 
méprendré, le moment est venu pour moi de cette grande bataille 


. où une seule fois en sa vie on joue le tout pour le tout. Ce n’est 
_ plus d’une escarmouche qu’il s’agit, c’est sérieux comme la vie, 
_ comme la mort, comme tout ce qui est fatal et irrévocable. Quelle 
_ sera l'issue de cette bataille pour moi? Ah! mon ami, je ne sais 


qu une chose, c’est que je l’aime follement. 


sa 


PAT RARE UN Hu III. 


EE LT: é ne novembre. 


1 sonnait une heure quand ÿ entrai dans le corridor qui conduit 
à l'appartement de M“ de V... J'étais attendu. On m'’introduisit 
aussitôt dans un petit salon rempli de fleurs et d'ouvrages de femme 


épars sur les meubles; il y régnait un vague parfum de violette 


que je reconnaissais. Elle était assise près de la jalousie fermée dans 
une causeuse basse, une tapisserie sur les genoux. Un rayon de so- 
Jeil filtrant par l'interstice des volets tombait sur sa nuque et met- 
tait des paillettes dans l’or de ses cheveux. En la revoyant, je de- 
meurai d’abord comme éperdu. Je traversai la chambre rapidement, 
je m ’approchai d'elle, je pris sa main dans les miennes, j’interrogeai 
son visage. Je ne pouvais pas parler. Une faible rougeur colora ses 
joues. Sans lever les yeux, elle me montra un fauteuil en face d’elle, 
puis elle sonna et fit emporter l'enfant, qui jouait sur le tapis à ses 
pieds. Nous demeurâmes seuls. 

Je la contemplais lentement, avec ivresse, trait par trait, comme 
pour reprendre par les yeux possession de mon bonheur. Elle était 
très pâle et elle semblait un peu maigrie. Les longs plis d’un pei- 
gnoir de mousseline l’enveloppaient comme un nuage. Ses cheveux, 
séparés sur le front, étaient noués négligemment derrière en une 
seule grosse torsade. Devant ce doux visage pâli et abattu, je sentis 
la passion de mon cœur se fondre en tendresse et en une pitié pro- 
fonde. — Vous avez bien souffert, dis-je. Pourquoi ne m'avoir pas 
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Hat le général; puis je me levai, et le at Il m 'accompa- 
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permis de vous voir plus tôt? — Je me leyai en même temps, et 


_ pour la première fois nos yeux se rencontrèrent. Ce qu’il y avait. 


dans les miens, je ne sais; dans les siens, je lus un appel, une 
prière, un ordre, auxquels je ne pur me RAS Æ me ha. 
attendant ce qui allait venir. Fe. 

— Monsieur... commença-t-elle; mais la voix lui uns elle 
fut forcée de s’arrêter. Pour se remettre, elle se pencha sur sa ta- 
pisserie. Elle paraissait très agitée; de rapides et faibles palpita- 


tions soulevaient son corsage; Sa main tremblait un peu, à demi | 


cachée dans la dentelle qui tombait autour du poignet: 


Une inquiétude confuse me traversa. — Je vous en prie, dites 


moi ce qu'il y a, repr is-je avec une certaine insistance. Est-il arrivé 


quelque chose? Je ne puis vous dire combien j ÿ ’ai été malheureux. <ÿ 


Ce silence inexplicable... HENRI Fr 
Elle fit de la main un geste comme e pour m ‘empéellels de ue 


nuer. — Je le sais, monsieur, je vous dois une explication. Je vous 


Fe 


la donnerai. — Elle repoussa son ouvrage. Un long soupir s’échappa . 
de sa poitrine. L'expression désolée de sa figure faisait mal à voir. 


— Non, dis-je doucement, ne m’expliquez rien du tout. Ge que 


je vous demande, c'est un mot pour me rassurer. Je n'ai it 1 | 


depuis deux jours. 

— Je souffre aussi, reprit-elle d’une voix ‘sourde; — puis, atta- 
chant sur moi un regard d’indicible gs :’— Je ne vous aime 
pas, prononça-t-elle lentement. 

Je dus faire un mouvement pour me retenir à ice ee il 
me semblait que je chancelais sur ma chaise. — Comprenez-moi, 
monsieur, je vous en prie, continua-t-elle, son regard suppliant 
attaché sur le mien. Je ne parlerai pas de principes ou de devoirs; 
je n’ai plus le droit de les invoquer vis-à-vis de vous, et je vous 
dirai la vérité telle que je la sens au plus profond de ma conscience, 
de mon âme. Je ne peux pas vous aimer. Gette pensée révolte, non 
pas ma fierté, — je n’en ai plus, — mais toutes les religions de mon 
cœur. Une minute d’égarement m'a surprise auprès de vous: je 
hais cette minute, je voudrais la racheter au prix de ma vie; comme 
cela ne se peut pas, comme toutes les larmes de mes yeux ne suf- 
firaient pas pour effacer ma faute, je n'ai plus qu'un espoir, et il 
est en vous. Je vous supplie, monsieur, je vous en conjure, ou- 
bliez-moi, comme moi-même j’essaierai de vous oublier. | 


J'étais un peu revenu de ma première stupeur. Mes pensées com- 


mençaient à se rasseoir; avec la clarté, le besoin de lutter, de dé- 
fendre mon bonheur, me venait. De toutes mes forces je repoussais 
la conviction. Mes oreilles avaient bien entendu, mon esprit se refu- 
sait à comprendre, Je sentais s’éveiller et remuer en moi l'instinct 
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age du. malheureux à qui on Ôte une FIVE espérance. — 
1. m'écriai-je, non, c’est impossible. Ce que vous dites là, je is 
1 crois pas un mot. Vous tentez une épreuve, dans quel dessein, 1 PTE 
Ne ynore; mais je vous préviens qu’elle est terriblement dange- à. 
“ | reuse. Vous tenez ma vie et ma raison entre vos mains; ce sont des 
1400 avec lesquelles vous auriez tort de jouer. C’est très BÉTIAUD 
vous l’atteste, plus. sérieux que vous ne pensez. 

Elle me AEsTAnS avec une efpression étrange. Je Gruf. com- ; 
y avait dans mon accent et dans ma figure quelque Ve 

aisait peur. Cela me ramenña au sentiment de moi- 
1ême P: onnez-moi, madame, repris-je avec plus de calme; il 

di ficile de se maîtriser quand c'est toute la vie qui est en jeu. Ge LEA 
. queje voulais vous dire est ceci: en cherchant à m’abuser, vous 
Vous abusez vous-même. Dominée par un sentiment que d’ailleurs : 
n à comprends, vous dites que vous ne m’aimez pas, et vous croyez 
= que tout est fini. Cela n'est pas,.… cela ne peut pas être, et vous 
1 7 le sentez bien. Malgré cette défaillance passagère, vous savez que ES 
: 7 . vous m’aimez, et Vous savez que je vous aime. Je vous aime plus De 
"1 - que je ne peux le dire. Je n’ai plus une joie, une pensée, un espoir 
: “qui ne soit- VOUS... Vous êtes tout pour moi, car vous êtes. mon 
 : #4 ARR et mon amour est ma vie. | À 


ee 


BL: Elle avait appuyé la tête sur le dossier du fauteuil ; deux larmes 
4 se détachèrent sous id cisvet roulèrent lentement sur ses JopaR tx 
re Mon Dieu! mon Dieu! murmura-t-elle. 
—  — Vous le voyez bien, vous souffrez. Vous tenez à moi par des 
…_O Jiens que rien ne peut rompre... Votre cœur est mon cœur; votre . 
âme est mon âme, Croyez-vous qu'un. baiser s'échange, et que 
, . âme ne s’échange pas? Croyez-vous que nous puissions nous sé- 
“ parer? Mais c'est une folie! Descendez en vous-même; interrogez 
votre cœur, écoutez ce qu’il vous dira. de 
: _Son pâle visage pâlit encore. Elle souleva faiblement. la tête ; on 
—…._ voyait qu’elle faisait un effort pour parler. — Ce que dit mon cœur?.…. 
M. Je sais-je bien moi-même? Tout ce que je comprends, c’est que de- 
F puis ce moment je n’ai plus osé embrasser mon fils. Le mal que 
j'ai fait à mon enfant et à mon mari se lève dans ma conscience et 
détourne mon âme de vous... Quand je me retrouvai seule, cette 
nuit-là, entre ces deux êtres que j'avais si mortellement offensés, 
j'eus horreur de moi. Je tombai à genoux; j'essayai de prier, Dieu 
ne m'entendait plus; vous l'aviez chassé de mon cœur. Alors, ne sa- 
M chant oùse jeter, ma pensée se replia sur vous. Du fond de ma dé- 
tresse, je fis un appel à cet amour qui devait désormais être mon 
seul refuge. Je vous le jure, en ce moment-là j’eusse donné ma vie 
pour une seconde d’illusion; mais ce fut en vain que mes lèvres 
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prononçaient votre nom, il ne m ’apportait aucune conti Je 


sentais seulement la honte, le remords. Je ne savais où me cacher. 


de moi-même. Ce fut une dure expiation que ce moment. Mourir, 
en comparaison , eût Semblé facile... Tout ce que j ’espérais, c'était 
que vous sentiez peut-être comme moi, et que vous partiriez sans 
chercher à me revoir... Puisque cela n’a pas été, au moins-mainte- 
nant. maintenant épargnez-moi! — Elle sanglotait, la figure ca- 
chée dans ses mains. 


Je l'avais écoutée comme on écoute son arrêt de mort. Je sentais 
qu’elle était perdue pour moi. L’abime entre nous avait grandi avec. 
chaque parole qu’elle avait dite. Il y avait des momens où je me 


demandais si je ne faisais pas un rêve, tant la réalité me semblait 


impossible ; le moment d’après, c'était le passé qui devenait un 


songe, et j'avais besoin d’un effort pour demeurer convaincu que 


c'était bien la même femme que i ’avais tenue, éperdue d'amour, 


sur mon cœur. Le désastre était si grand que je ne pouvais le con- 
cevoir d’un coup. Ilme semblait qu'il devait y avoir un joint par où 


EL ar 


je pouvais attaquer limplacable vérité qui se dressait devant moi, et 


la renverser. Je m’attachais à la moindre lueur d’espérance, Je me 
levai, je m’approchai d’elle, je pris sa main : — Regardez-moi, dis- 
je, je suis un homme; j'ai connu dans ma vie toutes les tristesses, 


j'ai subi toutes les déceptions; quelquefois j'ai cru que mon cœur 


allait se briser, que ma vie s’enveloppait de deuil pour toujours, et 


pourtant je résistai, je me redressai plus fort sous l'épreuve. Jamais 
la douleur n’a eu la puissance de m’abattre, et maintenant je pleure 
‘ à vos pieds. Ma force, mon courage, ma fierté, je ne trouve plus 
rien en moi. Je suis devenu lâche, j'ai peur de souffrir, Vous perdre, 
c'est cesser d'exister. Et ce que je sens en ce moment, vous le sen 
tez vous-même; seulement vous êtes fièrè, vous voulez lutter contre 
ce qui est plus fort que votre volonté. Vous vous dites et vous: me 
dites : Je n’aime pas, — et vous forcez votre Cœur à se taire; mais 
ce cœur que vous étouffez aujourd’hui se réveillera demain. Votre 
conscience, qui vous approuve maintenant, vous condamnera plus 
tard, car vous m’aimez, quoi que vous fassiez; cet élan qui vous a 
donnée à moi vous a donnée tout entière. Vous ne pouvez pas vous 
reprendre, vous m'appartenez. 

Elle m’écoutait, ses grands yeux dilatés, et au fond de ces yeux 
il y avait de l’émotion, de l’effroi, une flamme sombre qui s’allu- 
mait par intervalles. Je tenais une de ses mains; je pris l’autre, je 
l'attirai à moi. — Nous séparer !.. mais c'est insensé. Ne voyez- 
vous pas que nous sommes fous tous les deux? Depuis une heure 
nous souffrons, et le bonheur est là, dans nos mains. Ayez pitié de 
vous et de moi! | 


——_— "or 


riT 
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- Sa figure était si près de la mienne que je sentais son souflle sur 
mes lèvres. Tout son corps frémissait; il y avait un ébranlement 


dans sa volonté que je devinais à je ne sais quelle détente de mes 
propres nerfs. Tout à Coup elle se dégagea, et se tint debout devant 
moi, frémissante, mais résolue. Par une de ces réactions violentes 
dont les femmes ont le privilége, elle avait reconquis son énergie 
au moment où elle semblait lui échapper tout à fait. — Vous parlez 
de bonheur, dit-elle. Savez-vous ce que c’est que le bonheur? C’est 
ce que j'avais avant de vous connaître; c'était l'affection de mon 
mari, l'amour de mon enfant, ma propre estime, ma vie sans tache, 


là paix de ma conscience, la tranquillité, l'honneur, tout ce que 


vous.m'avez pris. Maintenant que me reste-t-il? Une vie brisée, 


le remords qui va s'attacher à toutes mes pensées, l'avenir obs- 
_ curci par les souvenirs du passé, le mensonge qui me suivra fa- 
- talement pas à pas, mensonge envers mon mari, à qui je devrais 


laisser ignorer éternellement combien je suis indigne de sa con- 


_fiance, mensonge envers mon enfant, dont je volerai le respect, 


mensonge envers mon propre cœur, qui ne sait plus ce qu'il veut, 


ni ce qu'il aime : — voilà la vie que je commence. Et vous me par- 
lez de bonheur, vous à ui je devrai cette misérable existence, vous 


qui m'avez appris ce que C’est que la honte, vous dont je voudrais 
oublier tout jusqu’au nom , Jusqu'au souvenir, — vous par qui j'ai 


_ fait aux êtres que j'aimais le plus un mal irréparable!.. Mais com- 


Lire donc, vous me faites horreur. 

— Arrêtez, m'écriai-je suffoqué, éperdu; vous ne savez pas ce 
que vous dites ! — Je ne pus articuler un mot de plus, littéralement 
ma voix s'étranglait dans mon gosier. Je pris mon front dans mes 


deux mains, comme si j'avais senti ma raison s’en aller. Quand je 
_ levai la tête, elle était retombée dans le fauteuil. Elle HR ait pé- 


niblement: elle semblait brisée.  ” 

Tant que j'avais espéré, j'avais souffert; à présent, je ne souffrais 
plus. Ce n'était pas seulement l'espérance qui était morte, c'était 
mon cœur, qu ‘après une dernière et terrible secousse j'avais senti 
mourir en moi. —Rassurez-vous, madame, repris-je avec un accent 
qui était redevenu calme; je partirai. Vous pouvez dès cet instant 
m'effacer de votre vie. Vous n’entendrez plus parler de moi. Il n’y a 
rien que je ne fasse pour assurer votre repos; daignez seulement 
me dire comment je l’assurerai le mieux. Où voulez-vous que j'aille? 
Quelle est la distance qui nous séparera suffisamment? Que puis-je 
faire pour vous mettre à l’abri-même d'un souvenir? e 

Ce n’était déjà plus la même femme. L’effort qu'elle avait fait 
l'avait épuisée. L'expression de volonté énergique avait disparu de 
sa figure; elle pleurait. Sa voix, quand elle parla, avait une dou- 


il me semblera toujours que nous ne sommes pas séparés. Je croirai 


_moi-même. Songez combien je suis déjà malheureuse. Faut-il donc 
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ceur “sappliante. — Ilya une chose, uné seule, qui i pourrait me 


donner un peu de Prhetee Si vous avez pitié de ne ne Vous 
refuséz pas à ma prière, cette prière dût-elle vous sembler « 
Une pensée me torture : c’est que jai troublé votre wie 
mienne. Eh bien! cette pensée, je ne l'aurai plus le jou Le 
saurai que vous vous êtes marié. — Une TR pie pnie 
de colère m'échappa; mais elle, s'animant de plus en Fa LEP 
mettez-moi, engagez-moi votre parole sacrée, irrévocable, comme 
on la donne à un mourant, que bientôt, aussitôt que vous teen | 
vous mettrez entre nous cette barrière, car, VOyeZ-VOus, continuas 

t-elle avec une exaltation croissante, tant que je vous saurai libre, n 


sentir votre pensée autour de moi, je n'aurai de repos ni la nuit ni à 
le jour. Quand vous serez marié, je n'oserai plus penser à vous; je 
pourrai croire que vous m'avez oubliée, je pourrai peut-être oublier ù 


ri dt ln "ini à 


que je souffre toute ma vie, comme à présent, quand il dépendrait 
de vous de me rendre la dpt Vous le a n "est-ce pas? 
dites. DT 
Je restai là, muet, interdit. Un long frisson me secouait. Depuis 
une seconde, la lumière se faisait ef moi. Je reyoyais le bonheur, 
— seulement ce bonheur était sans espérance. Elle prit mon si= 
lence pour un refus. — Vous ne voulez pas? dit-elle en joignant 
les mains ; mais alors, mon Dieu, que vais-je devenir? @ pue mon 
seul espoir. Ne me comprenez-vous donc pas? | 
Si, je comprenais, et toute mon âme tressaillait. Je saisis ses 
poignets; je la forçai de me regarder. — Écoutez-moi bien, dis-je; 
vos craintes, votre terreur, c’est de l'amour. Vous n’en savez rien 
vous-même, mais c’est ainsi. Je suis certain maintenant d’être aimé 
de vous. En repoussant cet amour, vous souffrez autant que moi- 
mème, et je sens, — entendez-vous? — je sens que, si grand que 
soit votre courage, il pourrait succomber. Si je voulais, ma douleur 
en ce moment se changerait en joie : écoutez votre cœur qui bat 
éper du pendant que je tiens votre main. Eh bien! je vous aime et 
je vous admire tellement que je ne le voudrai pas. Vous croyez trou 
ver le repos dans l’oubli, soit. Je renonce à vous, — librement, en- 
tièrement. Je fais le serment de me marier. Je vous promets que 
même dans ma pensée je ne profanerai pas votre image, je ne bai- 
serai pas le bas de votre robe; mais pour prix de tout cela, = qui 
est beaucoup plus que si je vous donnais simplement ma vie, =" 
me faut un mot de votre bouche. L'idée de vous perdre n'est pas. 
plus poignante que l’idée de n’avoir pas été aimé dé vous. Je sais 
que cela n’est pas; mais vous l’avez dit, vous l'avez cru peut-être. 


| Reprenez vos cruelles paroles, — ne craignez rien, vous me serez 
… encore plus sacrée qu'auparavant. Songez à l'existence que je vais 
‘+ À'anèner, Je ne vivrai que d’un Souvenir, je n’aurai dans l’âme qu’un 


rai à genoux, car c’est à la fois mon arrêt et mon bonheur. re 
moi une seule, une dernière fois, que vous m' ‘aimez! 


de pleurs me laissèrent lire la vérité. Je cachai ma tête dans les 
D ad je n’osais pas la regarder. 

Son fils accourut quelques instans plus tard. Elle le prit sur ses 
| genoux, l'embrassa passionnément et le tint longtemps serré sur 
… son cœur. De grandes larmes tombaient de ses yeux et glissaient 
7 | comme des diamans parmi les boucles de sa chevelure. — Pour- 
quoi pleures-tu, maman? demanda-t-il. 

:  — Parce que je t'aime. Je t'aime, mon enfant chéri. 
On entendit le bruit d’un pas dans le corridor. — Voilà papa qui 
Le. vient, s’écria le petit garçon. Il courut à sa rencontre. 
oi — Voulez-vous que je m'en aille? + LL je reste! ? Pour- 


*. rai-je vous revoir avant de partir? 

4 Elle changea de couleur si faiblement que ce fut à peine percep- 
4 tible. — Non, répondit-elle a après une pause. re souffrir deux 
DL, fois? 


| —— Mais alors, dis-je en me sentant pâlir à mon tour, c'est 
—  adieu..., adieu pour toujours. 
, Elle me tendit sa main, froide comme le marbre. Je la pris, je la 
collai sur mes lèvres; je ne pouvais m'en arracher, — Je vous en 
prie, dit-elle; voici mon mari... 
CR porte s*< ouvrit en effet, et le général parut dans l'encadrement, 
| une filoche à à la main, son fils suspendu à SON COU. 

— Je n'ose pas entrer, dit-il; je suis à faire peur, les maudits 
marais vous arrangent d'une façon... Bonjour, comte. Gela va bien 
ce matin, Natacha ? — L'insouciance du général sonnait bien creux. 

= Entrez comme vous êtes, dit-elle: Le comte part, et désire 

_ prendre congé de vous. 
— Ah! vous partez. 

4 — Oui, général; ce soir ou demain. 
É — Nous vous reverrons, j'espère? 
| — Certainement; je viendrai, si vous le permettez, vous serrer 
la main encore une fois. — Nous sentions tous les: trois le besoin 
d’ abréger cette scène. Le général fit un mouvement de recul vers la 
porte; je saluai M" de V... et je sortis en même temps que lui. 

Ce que fut pour moi le reste de cette journée, je n’essaierai pas 


ne Le ee 
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Tayon,:.. cette parole que vous allez prononcer, que j'écoute- 


Elle ne répondit pas, ses lèvres gardèrent saintement jusqu'a au 
bout le secret de son cœur; mais ses grands yeux illuminés et noyés 
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de le dire. On ne décrit pas le désespoir; pour décrire, il faut con- 
naître, et celui qui s’est débattu une fois dans sa mortelle étreinte, 
celui-là n’en parle pas. — Je marchais dans ma chambre, muet, 
stupide, écrasé, incapable d’une réflexion. Une sonte d'engourdis- 
sement m’envahissait, une torpeur que je ne voulais-et.ne pouvais 
pas secouer. J'avais la sensation matérielle d’un grand froid qui 
 descendait lentement de mon cerveau à mon cœur. Mon âme,fibre 
par fibre, était déchirée par une de ces douleurs implacables“et 
continues contre lesquelles on ne réagit pas, parce que l’on sent 
que tout effort de réaction serait inutile; on s’abandonne alors, on 
se laisse souffrir. 

Il se faisait en moi comme un dédoublement de l’être moral, dont 
une partie souffrait et dont l’autre raisonnait et essayait par mo- 
mens de juger la situation. Je me disais : J'ai connu d’autres amours, 
d’autres déceptions, d’autres chagrins, pourquoi n’ai-je jamais été 
remué aussi profondément? Est-ce donc qu il y a des malheurs dont 
on se relève et se console, et d’autres qui sont irréparables comme 
la mort? Je réfléchissais comme s’il ne se fût pas agi de moi. Je me 
rappelai une vieille croyance qui veut que chaque homme, une fois 
en sa vie, rencontre son bonheur face à face. Je l’avais rencontré, 
et maintenant c’était fini, Machinalement je prenais un volume qui 
traînait sur une table; j'en lisais une demi-page, puis le volume 
tombait de mes mains, et je demeurais immobile, les yeux fixés 
dans le vide, cherchant à saisir les idées qui passaient. danei ma tête 
et ne s’y arrêtaient pas. 

À l'heure habituelle, je descendis dans le salon, — S'il est dans 
l’homme un côté de son imparfaite nature qu’il faille admirer et 
respecter, c’est la puissance de volonté qui lui permet de recouvrir 
l’agonie de son cœur du masque tranquille de l'indifférence. Souf- 
frir, le sourire sur les lèvres, est son beau privilége: On va, on 
vient, on parle, on a l’air d’un homme qui s 'intéresse à quelque 
chose, et pendant ce temps on se demande : suis-je un vivant ou 
un mort? — J'étais allé m’asseoir auprès d’une table chargée de 
brochures et de journaux. Je les prenais les uns après les autres 
dans la main sans bien savoir ce que je faisais, quand je vis qu'une 
autre personne était venue s'asseoir en face de moi. C'était MreDi- 
loir, qui étalait sur le velours du tapis son bras éblouissant et qui 
étudiait la politique en faisant étinceler sous le feu du lustre le feu 
de ses regards. Le dialogue suivant s’engagea entre nous : = Vous 
m'en voulez toujours ? 

— Moi, madame? et pourquoi ? 

— Vous vous êtes bien aperçu, j'imagine, que nous n étions pas 
très amis hier? 
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He ne me suis aperçu d'aucun tort de votre part. 
 — Est-ce que cela veut dire que vous me pardonnez? 
te voudrais pouvoir le faire. du moment que vous y tener; 
“seulement, pour pardonner, il faut avoir été offensé.…. 
’ go Elle rougit un peu, — Vous n'êtes pas bon, Savez-vous ? Fandra- 
_* t-il donc avoir peur de vous? 
0 — Ce serait un tort EE chère madame. Je n'ai jamais { fait te 
mal à une mouche.” 
| une mouche, peut-être; enfin, je m ane mais je ne 

Das de mauvaise querelle; j'ai a envie de vous croire. 
| à paix entre nous? 

— Gela n'a jamais été la guerre. Er | | 
- — De fait, non; mais dans mon intérieur j’ ai terriblement guer- 
ce avec vous;... à présent c’est fini, et nous ne recommence- 
2. rons pas. — Elle disait tout cela très ‘vite, très bas, sans lever les 
= yeux d’un livre qu’elle feuilletait. À dix pas d'elle, son chevalier 
À ._ * castillan l'obser vait avec un froncement de sourcils orageux. Elle se 
| sentait apparemment mal à l'aise sous ce regard. — On étouffe ici, 
£ elle, voulez-vousque nous allions faire un tour dans le parter re? 
* Elle sortit par la grande porte-fenêtre qui donne sur le jardin. 
nn. Je la suivis, et pendant un quart d'heure nous marchâmes, allant 
D “et revenant le- long des fenêtres éclairées du salon. Elle parlait 
Ÿ 
A 


| D 


beaucoup sans s'arrêter, disant à tort et à travers toute sorte de 

“choses. Je l'écoutais à peine ot répondais au hasard. Sa voix n'était 
‘pour moi qu' un bruit dont le son vide m agaçait et me fatiguait. 
enfin elle s'arrêta. — Je pars dans quelques jours, difsaies pee: 
 drez-vous me voir à Paris? 

- MSI vous le os certainement. 


air ou les es En ils ne savent pas au juste s'ils 
- veulent rire ou pleurer. — En attendant, voici quelque chose qui 
4 vous fera souvenir de moi, au moins ce soir. Qu'en ferez- vous? où 
le méttrez-vous? comme on dit dans le jeu. 
— Mon Dieu, madame, où vous voudrez... là. — Une idée me 
traversant l'esprit, je piquai la fleur très ostensiblement dans ma 
boutonnière. 
Quand nous revinmes dans le salon, le marquis était blême. Une 
heure après, comme je me-fetirais, il s’'approcha de moi. — Un 
mot, dit-il, — et lorsque nous fûmes seuls : — Il me déplaît, mon- 
sieur, que vous portiez cette fleur. 
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: æ elle y restera. — L'affaire entre nous s’arran; | 
_ avions un égal désir de la voir tourner de : 

… comment il se fit que le lendemain à dix heures le 
nous nous rencontrions sur le terrain. &: CER 

et convenable en tout point. Je ne l’avais pas pré nédi 


point repoussées. De plus j'y trouvais l'avantage de 4 
geance du bout de sa rapière. Nous jouâmes serré penda LF 4 


mais j'avais mal calculé le mouvement qui me jeta sur l'arme j 


et j'en savais assez. Je n’eus pas besoin de voir, à travers la syn- | 


és Re 


ee J'en suis fâché, monsieur, « car r cette 


Cette manière de sortir de la vie m'avait para simp | 
puisque l’idée et l'occasion s'étaient offertes à moi, je 
change aux esprits, si, par impossible, quelque chose ax 


piré. L’arme choisie était l'épée. Le marquis, en vrai Castillan qu'il 
était, ne s’était pas laissé prendre la volupté de déguster sa ven 


ques minutes, car, s’il tenait beaucoup à me tuer, 
côté, à lui faire la victoire belle; je lui devais bien cela po 
vice qu’il me rendait. Après quelques passes An, je 


de mon adversaire, car, au lieu de porter au cœur, la pointe dévia, 
et, glissant sur une membrane intercostale, alla transpercer un 
poumon, — En ai-je pour longtemps? — dis-je au médecin quime 
relevait; mais je sentis au même moment le sang remplir ma bouche, 


cope qui me prit, sa mine soucieuse et alarmée pour deviner que 
j'étais un homme mort; seulement, au lieu de la fin immédiate que 
j'avais espérée, c'était une lente et laide agonie dont la perspective 
s’ouvrait devant moi. Fugitivement, comme dans un songe, je vis î 
tourbillonner dans ma pensée Nice, Pau et Le Caire, où l'on m'en- 
verr ait successivement tousser et grelotter ma mort. C'était Ep = 4 
de malheur; mais en définitive le but principal était atteint, 
quelques semaines de PR de Plus ou “hs moins ur à] dt 
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bienfait de la nature, car le rêve me qe ce que Ja réalité me* 
refusait. Une seule image remplissait mes visions. Je revivais, mi- 
nute par minute, ce court passé qui désormais résumait mon exis- 
tence. Les plus petites choses me revenaient à l'esprit. Parfois; dans 
le silence de ma chambre, j'entendais résonner distinctement ces 
inflexions de voix pures et un peu graves qui avaient envoyé chaque 
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om à mon cœur. Je revoyais des sa aénertié, jus- 
obe: qu’elle portait. Elle était sans cesse présente, non-seu- 
lement à ma pensée, mais aussi à mes yeux. Je la : voyais tantôt as- 
SR à: mon chevet, pâle et éplorée, me demandant de vivre, tantôt 
ressant et fièrement. me jetant un mot d'adieu. Le plus sou- 
is dans mes bras, et ses yeux attachaient de noue 
de surhumaine passion qui les avaitune 
n de sa coiffure se dénouait, ses cheveux d’or 
ses épaules et m’enveloppaient dans leurs flots, 
h Are DE 
out de quelques semaines, je fus assez bien pour pouvoir 
Ce jour-là, mon Hide me tâta, m'ausculta, et finalement 
__fronca le sourcil. — Qu'y at-il, docteur? dis-je; parlez franc. J'ai 
se dispositions à prendre; que pensez-vous de moi? | 
- Cet excellent homme ne fit pas de façons pour me dire rondement 
“monalaire. — Peuh ! avec beaucoup de précautions, infiniment de 
«7 tions et un climat. chaud, vous durerez bien quelque temps; 
VS Es se rai, nue le cache pas, une imprudence serait fatale. Quant 
re une émotion violente,… diable. vous Re à 
: “588 : comprenais. — Merci, docteur. Le 
| es lle _. mon -départ, je reçus à l’improviste la visite Ja plus 
inattendue. Je vis entrer, le général V... — J'ai appris l’histoire, 
 j'aïsu où vous'étiez. Je viens prendre de vos nouvelles, dit-il sim- 
2 . plement. — Et il me parut très simple à moi-même qu'il fût là. 
_ ne s "approsha, me prit les deux mains et me regarda. — Fa #4 folie! 
4 s'assit près de moi. Je le trouva ion changé ap six se- 
ne 1 S était voûté, il avait pris des rides, il avait vieilli de dix 
ù - ; cheveux. » de : grisonnans, étaient devenus gris. Pendant les 
. pren en minutes, : no us fimes bonne contenance tous les deux. Nous 
à Roues de chosesindifférentes. Je lui demandais, et il me donnait 
des nouvelles. de Lucerne. Une telle de nos connaissances communes 
| était partie; d'a iutres personnes étaient arrivées. M. et M“ Diloir 
étaient allés à uez n passant par l'Italie; le marquis avait pris 
par la France; mais on sait que tout chemin mène à Rome. — Nous 
partons aussi bientôt, ajouta- t-il; à la fin de la semaine, je pense. 
Il y eut un silence. Le général fit plusieurs tours dans la chambre. 
Nous sentions que tous deux nous avions la même pensée, et aucun 
de nous m’osait parler le premier. Enfin le général s'arrêta près de 
moi, et doucement, à demi-voix, en détournant la tête : — Elle 
n’est pas bien du tout, dit-il; je suis inquiet... très inquiet. 
— Elle est malade... gravement? — Je dus devenir extrêmement 
pâle, car il me regarda d’un air effrayé. 


ler, mes lèvres tremblantes n’obéissaient pas à 
bien quel est le mot que. j'aurais pu dire qui n’eût pas été une pro- 
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à ER Non pas Fe précisément, da moins ES ne se TE & 
rien, elle ne se plaint j jamais, mais elle souffre beaucoup. Ce qu 


ya de terrible, c’est qu’elle garde pour elle ses pensées et ses ex 
grins. Elle se renferme; personne ne peut lui venir en ai 


le, et pour- 
tant ce serait une consolation. — 1 couvrit ses. ee de sa large 


main. rs 4: À | eYy 


Hi 


I] y a des minutes où É ses semblent impuissantes à expri- 
mer les émotions qui s’agitent au fond de l'âme. J'essayai de par- 
à ma volonté. Aussi . 


fanation de mon amour ou une blessure cruelle au cœur de gel 


homme qui portait si loyalement sa douleur? ñ 
Le général partit. Il me restait maintenant un seul, | un grade : 


voir à remplir, J'avais fait un serment, je devais le tenir. 

À peine de retour à Paris, je me présentai, rue de Courcelles, chez 
la comtesse de K... La comtesse de K... est cette tante bretonne. 
dont je t'avais parlé. Elle arrive du fond de sa province tous les 


ans à Paris avec une de ses filles, et généralement réussit à l étae 


blir avant | la fin de la saison, après quoi elle s’en retourne. Elle en 

était à la cinquième, que dans son cœur elle me destinait, et, à son 

gré, me destinait depuis trop longtemps® | \ 
Ma fugue en Suisse l'avait outrée. Elle me recut ayec une capte 


nance discrète, hérissée de réticences. Il yaun accueil tout parti- | 


culier que les mères pieuses de filles à marier réservent pour l'éh= 
gible qu’elles ne désespèrent pas de convertir à la religion et au 


mariage. C’est onctueux comme une parole d'abbé. et inquiéi 


comme la sensation d'un nœud coulant qui se: serre 4 ul ou ot 
gcrge. Des bruits de mon duel avaient couru : où. nc Savalt encor 
au juste ce qu'il fallait croire. Les intentions que je DO al 


bercail restaient un mystère, — si bien que, tout en se tenant. sur 


la réserve, on cherchait doucement à tâter Le terrains 


Dès que nous fûmes seuls, ma tante et moi, j! ‘approchai un tabou 


ret de sa causeuse, et, m'installant à ses pieds, je doi tins le dis- 


cours suivant : — Ma chère tante, je suis le. pire des. mé écréans, 1e 
suis plus païen mille fois que les petits Chinoïs au. profit, desquels 
vous faites des quêtes; je ne vaux pas un seul des Patagons aux- 


quels vous envoyez de gros bas tricotés par des comtesses; je ne : 


vais jamais aux conférences; j’ai la perversité de ne pas admirer la 
vertu des filles laides, et j'ai fui indignement devant la sagesse de 
vos conseils. Je reconnais tout cela et davantage, si vous voulez; 
mais j'ai une qualité : je suis repentant. C’est un enfant prodigue 
qui vous revient, prêt à tout pour mériter le ciel, prêt à aller de- 
main à confesse, s’il le faut, prêt surtout à me marier. 
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- L'effet de ma harangue et surtout de ma conclusion fut instan- 


rap de ses larmes’ tomber sur mon front. — Quelle joie! 


merci, mon Dieu! soupira-t- “elle. - — La deyore et ÿ mère HUEUr 


dans ce mot. re 

: — Votre) joie me touché, se tante, je ne re ittiE pas la trou 
bler, mais il ÿ a dans tout cela un léger détail que je dois mention- 
ner. J'ai dans la poitrine un coup d'épée qui, selon toute appa- 


rence, ne me laisse pas six mois de vie. Ne vous alarmez pas, cela 


ne fera que hâter l'accomplissement de nos projets. Si j'avais dû 


, j'eusse probablement hésité de me marier, ne me sentant 


“pas ne vertus nécessaires; mais, telles que sont les choses, mes 
Scrupules seraient hors de saison. Je crois sincèrement pouvoir 
offrir dés garanties de bonheur plus sérieuses à ma veuve qu'à ma 
_ femme. Peut-être êtes-vous de mon avis, et, si la perspective d’une 
_ prochaine liberté n ‘efraie pas trop ma je vous demande sa 
main. à 
_ J'agrée votre recherche, mon neveu, mais je ne re nul- 
lement votre point de vue. À votre âge, on ne meurt pas d’une 
|égratignure. Vous vivrez cent ans, et vous rendrez ma fille heu- 
_ reuse. — Le reste dé la phras ase se perdit dans un nouvel accès d’at- 
_tendrissement. 2 DEN 
Ma cousine est une Personne fort raisonnable, remplie de bon 
_séns'et de sérénité. Elle prend les choses avec calme, en se disant 
_ peut-être qu’il n’y a pas ici-bas de joie sans mélange. Il est vrai 
que ma tante prétend ne l'avoir pas instruite de mes idées noires, 
“attendu, d it-elle, qu'elle-mème n’y croit pas; mais, entre nous, je 
up ose >u ütes deux chrétiennement soumises et résignées à 
. G C'est ce qui pouvait au bout du compte m’arriver de 
: Le peu de place que tient la tendresse dans le carac- 


ère de ma cousine soulage ma conscience d’un grand fardeau. Si 
_ cette enfant se fût attachée à moi, peut-être au dernier moment 
- eussé-je reculé. 


Maintenant je n'ai qu'un désir, c’est de voir les choses se ter- 
miner au plus vite. L'accomplissement de ce serment est comme un 


dernier lien qui me rattache à elle : jy tiens plus qu à la vie. Ah! 


mon ami, je l'aime, je l'aime au-delà de toute expression. Dans mon 
cœur ét dans ma tête, c’est comme un rayonnement quand je pense 
à elle. J'ai des élans vers le bonheur et des retours de désespoir 
que toute ma volonté ne suflit pas à maîtriser. C'était quelque chose 
de plus que la simple passion, cet éclair qui a passé sur nos deux 
têtes cette nuit-là sur la terrasse! Nos cœurs se sont confondus, et 
je n’ai plus retrouvé 16) mien. ” 
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tané. Je sentis les deux bras de la comtesse entourer mon cou, et 
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si i mon dan suisse me Re fan Lt 
crois, de la demi-année. qu’il me dut à vivi 


Una matin je reçus. de Naples 1 

Elle était mortel  - 

Elle était morte d’une be he 
moi, je sais ce qui l’a tuée. Comme l’he qui ne 
une tache à la blancheur de sa robe, elle n'a ds: vin 
souvenir n le cœur. | : 


recu son is ds Patio doivent-ils me well 
pardonné.… INF SERRE SES 
Ces lignes sont mon adieu suprême à toi, mon meilleur, mon : 

ami. Le médecin vient de dire que je ne passerai pas k 

sens qu’il a raison. C'était une énigme trop > pot 
la vie; je n’en ai pas trouvé le mot à temps, voilà pourquoi j 
meurs. La passion est un feu du ciel qui caresse les faibles e qu 
brise les forts. Faut-il regretter d’avoir été brisé? put est là. 
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| puis quelque temps. Mulhouse, que nous avons 
e avec , était rapidement devenue une de nos pre- 
mières villes industrielles. On y avait fondé en 1866 une école de 
“commerce | sur le type de celles d'Amérique et d'Allemagne, et sur- 
…_. tout de celle d'Anvers, dont la Belgique a le droit d’être fière. Deux 
mnégocians de Mulhouse, MM. Jacques etJ ules Siegfried, qui avaient 
Me. richement doté l’école de leur ville natale, ayant transporté récem- 
SES ment. leur comptoir au Havre, n’ont pas tardé à provoquer dans . 
fe te € crnière ville l'établissement d’une école sœur de celle de 
D... T SNUIROUSET à bien vite imité Le Havre; Lyon, Marseille, ont 
‘174008 spontanément suivi la même voie. Partout c’est l'initiative des 
citoyens qui a tout fait; c'est par des souscriptions privées que la 
dotation de ces écoles a été constituée. Au Havre, à Rouen, on a 
De réuni en quelques jours 250,000 fr., à Marseille plus de 500,000 fr, 
à Lyon on a dépassé 1 million. On voudrait dire ici en quoi ces in- 
stitutions se distinguent de celles du même genre qui existent dijà 
et quel degré d'utilité immédiate elles présentent pour notre pays. 
Un reproche qu’on fait volontiers aux Français et que Goethe a 
formulé d’une façon sévère, c’est d'ignorer la géographie. À cette 
ignorance, qui est traditionnelle, s’ajoute celle des langues étran- 
gères. Ce manque de deux connaissances spéciales devenues si né- 
cessaires aujourd’hui arrête surtput les développemens de notre 
commerce. Pendant que le globe, partout attaqué par la science, 


large expansion au dehors, tandis que, attachés au rivage, nous * 
participons trop peu à ces vastes courans d’émigration et de trafic 
qui se créent autour de nous. Quelle part du reste prendrions-nous, « 
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8 ouvre de plus en plus aux investigations 4 hardis. explorateurs, 


que des régions nouvelles sont colonisées, la France et toutes les 


_ nations latines avec elle demeurent en partie étrangères, indiffé- 
rentes même, à ce grand mouvement. Les autre: C4 Traces, a 


ment 
les races anglo- saxonne et germanique, sont ainsi entraînées à une 


— 


quel rôle pourrions-nous jouer dans toutes ces grandes œuvres? 
Nous ignorons quelquefois en quel lieu précis du globe se passe 
l’action à laquelle il faudrait se mêler. | e 

La théorie scientifique des affaires et du travail, l’économie, po- 
litique, nous est-elle d’ailleurs mieux connue? A peine si nous en- 
trevoyons comment se produit, circule e se distribue la richesse. 


Dans le domaine du commerce et de l'industrie, comme dans celui Et 


de la politique proprement dite, on paie cher cette ignorance, Il 


_suffit de citer à cet égard les malheureuses résolutions fiscales qui 


sont prises si souvent par les chambres françaises, et qui vont si di- 


rectement contre le but qu on se propose, celui de venir en aideà 


la marine, au commerce, à l’agriculture, à l’industrie. Il en est de 


même pour un autre ordre de problèmes économiques, ceux qui se 
rattachent à la question ouvrière, dont nous ne savons pas non plus ù 
poursuivre la solution, et qui renferment la source de toutes nos 


révolutions sociales. Si l’on nous avait enseigné à discuter toutes 


ces choses à l’âge où l'on apprend encore, nul doute que nos indus- 


triels, nos commerçans, nos hommes d'état eux-mêmes, seraient 
souvent moins embarrassés. Il faut étudier la théorie du travail et 
des affaires, la géogr aphie, les langues modernes, comme on étudie 
les littératures, les sciences, le droit, la médecine, la théologie; 
en d'autres termes, ce qu’il faut pour compléter l'éducation d'une 


_partie de la jeunesse française, ce sont en quelque sorte des /ucultés 


de commerce s’ajoutant aux autres facultés que nous possédons déjà. 

Les écoles supérieures de commerce que l’on fonde en ce mo- 
ment ont précisément pour objet de remplir ce desideratum. Au 
Havre, à Rouen, à Lyon, à à Marseille, on à mis en première ligne 
l'enseignement de la géographie, de l’économie politique, des 
langues étrangères : l'anglais, l’allemand, l’espagnol, l'italien. 
L’anglais n'est-il pas devenu la langue par excellence du com- 
merce ? L’allemard est frère de l'anglais, l'espagnol est parlé dans 
les deux Amériques, l'italien est adopté, depuis le moyen äge, 


comme la langue as affaires dans tout le bassin méditerranéen. 


Avec ces langues, les élèves apprennent à connaître les usages 
commerciaux des places où on les parle, les poids et mesures usi- 


» s Le e 
Ur 4 ; 
sarah in: À + 


LÉS ÉCOLES DE COMMERCE. PET 713. 


| tés en ces différens endroits. Bientôt ils combinent toutes. ces con- 
… näissances au moyen-des calculs de l’arithmétique appliquée. Dans 
| une salle qu’on appelle le bureau, ils se livrent à des opérations 
| commerciales simulées. Expliquons en peu de mots ce cours ingé- 
nieux, imaginé en premier lieu par les Américains dans leurs écoles 
de commerce, mais surtout développé et pratiqué à Anvers, impor! 16 420 
ensuite à Mulhouse, au Havre et dans les autres écoles. 2 
Le bureat commercial, tel qu’il fonctionnait naguère à l'institut 
périeuür du commerce d’ Anvers, comprenait différentes sections : br 
-de Londres, de New-York, de Bombay, correspondant avec 
_ celles d'Anvers. Dans chaque section était réparti un certain nombre 
_ d'élèves. Ceux d’Anvers faisaient par exemple en français une de- 
_  mande de coton à ceux de New-York; ceux-ci répondaient en an- 
—._ glais. On discutait les prix, le cours du change, on fixait le fret, 
,_ _ l'assurance. À l arrivée, on réglait les avaries, on vendait la mar- 
chandise au cours du jour, on payait le courtage, etc. De la sorte, 
_ on avait passé par tous les détails d’un achat et d'une vente. Tout 
_ «cela se trouvait indiqué sur des livres régulièrement tenus d’ après 
7 \11e principes de la comptabilité en partie double. On a substitué 
tout récemment à ce système de sections, qui offrait quelques in- 
|. convéniens, une ‘organisation plus large. Chaque élève se livre à 
des. spéculations de tout genre en marchandises; on traite des 
2 _ affaires de banque, de fonds publics, de change, d'armement, de 
fe transport, pour son compte personnel ou le compte de tiers, — 
| = en un mot on passe en revue toutes les opérations commerciales 
auxquelles peut se livrer un négociant, un banquier, un agent de 
| change, un courtier, un armateur, un commissionnaire, un agent 
47 “de transports. À la fin de l’année, toutes les opérations sont liqui- 
 dées. La maison fictive établit son bilan, ét le résultat dit si elle 
E 4 est en bénéfice ou en per te. Le jeu seul des opérations est idéal, la 
| … base sur laquelle on a marché est certaine, et c’est sur les prix- 
courans transmis chaque jour à l'institut des différentes places com-. 
merciales du monde que se font les opér ations. On comprend com- 
bien un cours si pratique doit ouvrir l'intelligence des élèves, les 
intéresser, et quel profit ils peuvent retirer d un enseignement si 
positif et si pee Aussi quelques-uns ne suivent-ils que ce cours, 
qui est divisé en deux années. J'ai assisté aux opérations du bureau 
commercial de l’une et l’autre section. Il y avait soixante élèves dans 
la première année, vingt-quatre dans la seconde, et tous se li- 
vraient à leurs travaux avec beaucoup de zèle et d’entrain. Onn'a 
eu garde, dans les écoles qu’on a récemment fondées ou que l’on 
fonde en ce moment en France, d'oublier l'établissement du bureau 
commercial. Nous le voyons fonctionner à Mulhouse à peu près sur 
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le. ri pietl qu’à Anvers: il a été établi au Havre et à Rouen | 4 
: Marseille; Lyon, l'ont également adopté: "2" "MURS 
Ne Dans les écoles de commerce d'Amérique, le area fonetonne ‘à 
autrement qu’à Anvers. À l’université de MM. Bryant et Str , qui 
ont établi des succursales dans les principales villes des États-Unis 
(à Brooklyn, près New-York, Chicago, San-Francisco, la willevelle 
même du Lac-Salé, capitale des Mormons), il est divisé em are r 
sections : le bureau proprement dit, puis la banque, l'assurance, 
l'agence des transports, la compagnie maritime. Dans le bureau; 
l'élève tient le journal, le grand-livre, le livre de marchandises, | 
dresse des factures, des comptes de vente, échange des correspon- 
dances; dans la banque, il fait l'office de commis de chèques/de. 
caissier, il négocie des titres; à l'assurance, il rédige es. polices, 
règle des avaries; à l’ "agence des transports, il écrit des ti 
voiture; à la compagnie maritime, des connaissemens. fl passe ainsi 
par toute la succession des opérations commerciales, et cela très, 
rapidement, à l'américaine. Aux États-Unis, on entend consacrer le. | 
moins de temps possible à éducation théorique, et aborder les af". 
faires dès la première adolescence. L'université de MM: Bryant et, 
Stratton publie un journal commercial mensuel. Ce journal donne) 
les principales nouvelles qui peuvent intéresser les hommes d'af- 
faires, des prix courans: de marchandises, des correspondances de 
l'étranger. Contrairement aux usages américains, il donne aussi, | 
comme nos journaux, un feuilleton. Un autre trait cunieux/de:ces” 
écoles, c'est qu'elles admettent des élèves des ‘deux! sexes sans 15 
qu’il en résulte aucun désordre. è 
Le collége commercial national de Poste (état Fe New-6 H 
York), fondé par M. Eastmann, fonctionne un peu différemment den 
celui de MM. Bryant et Stratton. D'abord il est concentré dans un: 
seul établissement et n’a aucune succursale. L'élève recoit unecer- 
taine quantité de monnaie fictive, avec laquelle il achète et vend des 
marchandises représentées aussi par des signes conventionnels; il 
échange des factures, inscrit les écritures sur les livres, puis de, 
vient successivement détaillant, marchand à la commission, assu=t 
reur, expéditeur, changeur, courtier, commis de douane, banquier: 
La balance générale qu’il fait de toutes les opérations, établiesjour 
. par jour avec les prix-courans de la place de New-York, lui indique * 
si, en fin de compte, il a gagné ou perdu; après quoi il quittedes 
bancs de l’école et entre immédiatement dans la vie réelle des af: 
faires, non sans avoir essayé d'acquérir, avec la connaissance des 
opérations de bureau, une belle écriture. Les Américains ont tenu à 
honneur que la calligraphie fût pratiquée chez eux encore mieux 
qu’elle ne l’est en Angleterre, 
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fallait jeter ce rapide coup d'œil sur les écoles de commerce 
icaines pour montrer en quoi elles se distinguent de celle * 
ers, qui à servi de modèle aux nôtres, Là-bas, on n’a que des 

ciales ici mer nous avons er ze une tes 6 


5 de he: Ke: V SERRES Rte le fonc- 
l'étude de la géographie commerciale et 
rangères, de l'économie politique et de 

| tistique, cc emer ri ct États-Unis, ne sont pas 
naeanpe à des és années que les élèves passent sur les bancs. 
— Day “étudie aussi les principes de la morale et du code civil, le 
— droïtcommercial et maritime, le droit des gens, la législation doua- 
nière comparée, l’histoire générale du commerce et de l’industrie, 
AE: et la construction des navires, enfin l'histoire des pro- 
ee duits négociables des trois règnes, appuyée sur de nombreux échan- 
PS | illons et re “essais de marchandises qu’on exécute dans le 
laboratoire de chimie. Tout cet ensemble constitue un enseignement 
de to Foi supérieur, Si bien que le gouvernement belge” regarde 
À ration 5 comme l'équivalent d’une véritable université. 

- L'institut: dépend du te de l’intérieur; il est doté à la fois 
par M'état et par la commune; le produit des inscriptions scolaires 
= complète le budget de l'établissement. La durée des cours est de 
,  déux ans. À côté de l'institut est l’école préparatoire de commerce, 
où les candidats qui ne sont pas suffisamment exercés se préparent 

. aux examens d'entrée. Geux-ci portent sur les élémens du français, 
+ épi ils et-de l'allemand, sur les principes de la géographie, de 
l'histoire universelle, dé l’arithmétique commerciäle, de l'algèbre, 
dela géométrie et de la physique. À lissue des examens de se- 
conde année, les élèves obtiennent un diplôme de capacité, Ceux 
… quiont subi leurs épreuves avec le plus de distinction reçoivent en 
outretune bourse de voyage à l'étranger; ils peuvent aussi être 

; admis dans les consulats à titre d'élèves. 

L° | L'institut a été fondé en 1852, et depuis n’a cessé re fonctionner. 
EL Moitié environ des élèves sont étrangers, principalement Auglais, 
| E Allemands, Suédois, Norvégiens, Danois, Américains, Espagnols des 
| Antilles. Quelques-uns ignorent à peu près le français en entrant à 
1 l’école, mais l'y apprennent vite, car les cours se font dans cette 
| Les | langue. Bon nombre des anciens élèves d'Anvers occupent aujour- 
i d’hui une haute position commerciale; néanmoins une partie des né- 
gocians de la ville persiste à penser que cette école est à peu près 
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SUIS TE SR ET NES RTE 
inutile pour l'enseignement pratique, et que. les non à spé- 
_ ciales que les commis acquièrent à la longue par la fréquentation 
journalière des bureaux et des comptoirs sont suffisantes. Quelques 
personnes soutiennent en France la même thèse; cependant nous 
avons vu que les Américains eux-mêmes, bons juges en cette.ma- 
tière, préparent les jeunes gens à l'intelligence des affaires commer- 


ciales dans des universités et des colléges spéciaux. « 5 
Il faut revenir sur quelques-uns des cours professés à l'institut | 


d'Anvers pour en montrer toute l’'impor tance et le côté éminemment 
élevé. Ce qu'un cours d'économie politique et de statistique, de 


géographie commerciale et industrielle, peut présenter d'utileret 


‘d’intéressant pour les élèves, cela se devine aisément. L'histoire 


des produits négociables des trois règnes,: étayée d'une part sur * 
alogie, et de 
_ l'autre sur les essais du laboratoire et les pratiques en usage dans” 


les données de la zoologie, de la botanique, de la minét 


les usines, les manufactures, ne peut manquer non plus de-piquer 
la curiosité des jeunes auditeurs: Ne sont-ils pas destinés plus tard 


à trafiquer de la plupart de ces produits, à les transporter, à les 
chercher aux lieux d’origine? De même pour l’étude durdroitrexa- 


miné dans ses principes généraux ou comme application au com- 
merce, à la navigation, aux relations internationalesw"si jamais les 


x! 


études juridiques furent nécessaires à une profession, c'est bien 


à celle du négociant, puisqu'il a fallu fonder pour le commerce. 
des tribunaux spéciaux. On comprend aussi l'intérêt du coursdelé- 
gislation douanière comparée, qui appelle l'attention sur les ques- 


tions de protection et de libre échange, sur les différens. systèmes 
coloniaux et les traités de commerce. Restent deux: cours princi- 
paux pour lesquels l’école d'Anvers pourra revendiquer l'honneur 
de l'initiative, le cours d’histoire du commerce et le cours de con- 
_ structions maritimes; cela mérite quelques explications. 


L'histoire de l'humanité et des civilisations est bien plutôt cou: 
du commerce et de l’industrie que l’histoire des bataïlles/descon- 


quêtes et des dynasties régnantes, comme on s’est plu trop long- 
temps à le croire. Dès le commencement des âges, dès l'époque 
de l’homme préhistorique, l’industrie et l'échange prénnent naïs- 


sance. L'homme fait d’abord des armes de pierre, puistde “bronze 


et de fer, qu'il troque contre des colliers d'ambre ou des’ mor- 
ceaux de jade; le commerce naît, et bientôt la navigation. Arrivent 
les temps historiques. Les Phéniciens, les Égyptiens, les Assyriens, 
les Grecs, et plus loin, à l'extrême Orient, les Hindous et les Chi- 
nois, sont également remarquables comme peuples commercans, 
industriels, artistes, car les beaux-arts touchent de bien près à 
l'industrie. Les révolutions politiques préparent les révolutions com- 


tés lon 


_merciales. Carthage et Alexandrie remplacent Tyr; Rome détruit à | 
_ sontour Carthage. Le développement de l’industrie et du commerce 
- - est entravé par l'institution de l'esclavage, et le mauvais état des 


voies et des instrumens de transport. Au moyen âge, après l'inva- 
"sion barbare, nous voyons naître le régime des corporations. La 


_féodalité est l'ennemie de l’industrie et du commerce, elle gêne 


l’extension des arts manuels. C’est pourquoi les républiques ita- 


_lienne, flamande, hanséatique, sont alors si puissantes. La décou- 


rs de l'Amérique, l'esprit de libre examen, l'invention de l’im- 
prim erie, viennent à leur tour changer les conditions du travail. Les 
olonies se fondent. Le Portugal, l'Espagne, la Hollande, prennent 


M ésirement dans le commerce et l’industrie la place des ré- 


publiques italiennes. Les voies de transport sont améliorées, les 


canaux à écluses découverts par Léonard de Vinci. Les épices, le 


sucre, le café, le thé, le tabac, entrent de plus en plus dans la con- 


= sommation européenne. Le système manufacturier de Colbert, l'acte 
_ de navigation de Cromwell, font la grandeur de la France et de 

PAngleterre. La science économique naît, et en même temps qu’elle 
: une invention nouvelle qui va changer la face du monde, l’applica- 
tion mécanique de la vapeur. L'invention de Watt, celle d’Ark- 


Wright dans la filature, doublent la production, et donnent nais- 


_ sanceà la grande i 1 dustrie. Viennent les chemins de fer, les bateaux 

à vapeur, le télégraphe électrique. Les placers de la Californie, de 
l'Australie, les mines d'argent de la Nevada, sont découverts et 
fournissent au monde l’abondante quantité de numéraire dont il a 
— besoin pour ses nouvelles transactions. L’esclavage est peu à peu 


aboli dans les colonies, et l'on ne tarde pas à reconnaître les avan- 
tages du travail libre sur le travail “servile; mais, à mesure qu’un 


progrès se fait d’un côté, un mal s'annonce de l’autre : la question 
sociale apparaît, et avec elle les grèves, les coalitions, qui créent 


une situation périlleuse aux affaires. Dans tous les cas, les diffé- 


-rens progrès que les sociétés humaines ont réalisés depuis les com- 


mencemens de l'histoire ont été presque partout le fruit du com- 
merce-et de l’industrie, et c'est grâce à eux que la civilisation, après 
avoir été un fait local, est devenue un fait universel. 

Siles élèves peuvent tirer de l'histoire générale du commerce 


des enseignemens si élevés, de quel secours encore n’est pas pour 


eux l'étude de la construction et des armemens maritimes ! A notre 
époque, le navire est devenu une machine compliquée, savante, et 
nous avons eu successivement le grand navire à voiles, à quatre 
mâts, du poids de 3,000 à 5,000 tonnes, le clipper américain, et le 
grand navire à vapeur, construit en fer, sur le type du steumer ac- 
tuel des Anglais. Ges derniers navires, que l’on ne croyait destinés 
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d ou qu aux mers fermées pour faire. escale, surtout avec des 
voyageurs, les colis de poste et les; groups de métaux, sont main 
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tenant lancés sur les mers ouvertes, sur les grands océans, grâce : | 


aux pérfectionnemens de toute sorte réalisés dans la. construction 
cet la disposition des machines. On utilise aujourd’hui h: houille 
mieux qu'on ne l’utilisait hier, et l’on consomme moitié” moins de . 
charbon qu'il y a quelques années. Pendant ce temps, les isthmes | 
se percent, les grandes compagnies maritimes à à Vapeur se: 
dent, émules sur les mers des grandes compagnies de voies ferrées 
sur terre. Le s{eamer comme la locomotive sont devenus Ié lien des. 
nations. Dans tous les cas, ces grandes évolutions du commerce et 
_de l’industrie, qui peu à peu transforment le globe, en ché 


les points les plus extrêmes, créent la solidarité des intérêts maté a 


riels entre les nations, ne sont-elles pas de nature à frapper vive. 
ment de jeunes intelligences? L'enseignement d'un institut com- 
mercial, par beaucoup de ses chaires, est analogue à celui de nos 
| Re il est réellement d'ordre supérieur, et nous devons ap 
peler de tous nos vœux l'extension de ce genre d' RS en. 
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AOL on l’a dit, sur jé modèle de celle à PARU, À \arseile, 
on à joint quelques nouveaux cours à ceux déjà empruntés à l’école 
belge. Les mathématiques, la physique, la chimie, la calligre phie, 


ne se demandent pas seulement aux examens d'entrée; on yTe-. ta + 


vient longuement à l'école. Un cours d hygiène maritime et. colo- | 


niale, un cours de dessin linéaire et à maïn levée, un cours d’ élo- de 
cos seront aussi établis; enfin des conférences seront faites par 1 


un professeur spécial sur les devoirs du négociant. La durée to- 
tale des cours comprendra d’ailleurs trois années, et l’âge exigé 
pour l'entrée sera de quinze ans révolus. Les trois années seront 
indépendantes, de sorte qu’à l’issue de la première il pourra sortir 
des commis; à l'issue de la seconde, des employés supérieurs; en- 
fin, à l'issue de la troisième, des jeunes gens capables de devenir. 


immédiatement chefs de maison. Comme à l'institut d'Anvers, lg 


aura un musée d'échantillons, une bibliothèque, un laboratoire de 
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chimie, et les élèves seront conduits dans les docks, les ateliers, les 


fabriques de la ville et des environs, car c'est ici surtout que la 
pratique doit être compagne de la théorie. 

Il convient de dire un mot sur le cours d’élocution quemous ‘avons 
mentionné, et dont l'idée est empruntée aux écoles américaines. Il 
est curieux que dans un pays comme le nôtre, où le beau langage,” 
eomme jadis à Athènes, est tenu en si grande faveur, aucune école 
d’'élocution n'existe en dehors des conférences d'avocat et des cours 


Q 
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Ce n’est pas faute d'idées, c'est faute de savoir les ex- Fe 
Dans nos assemb égislatives, il arrive ainsi que nombre 
ui ont la tête remplie de faits n’osent pas les | 


En Amérique, il n’en est point ainsi; dans 

, les jeunes citoyens sont instruits dans l’art 
r publiquement leurs idées. De là cette faci- 
7 a aux États-Unis de ao dans ne R 


“torique, il ste à élocuion HR el sous ce po on ne 
. peut qu’ applaudir à l'initiative qu'ont prise les promoteurs de lé- 
_ cole supérieure de commerce de Marseille. | 

| Inutile de dire que la corr espondance commerciale formera aussi 

bjet d’un cours particulier. Correspondre est un art, principale- 
ue (Re il s'agit d’affaires. Le commerçant doit être maître de 
lume. {1 lui faut n’écrire que ce qu’il veut, et l'écrire très clai- 

‘ement, en peu de mots. Dans les grandes maisons de commerce, 

on n juge > souvent un Correspondant à son style. « Je ne regarde 

jamais telle lettre de quatre pages, me disait un négociant, tant 
c'est prolixe et diffus. Je la laisse à déchiffr er à mes commis, et 
nous prenons notre temps pour exécuter les ordres d'un homme 

“aussi peu clair. » Savoir ce qu'on veut, le bien dire, sans ambages, 

: tel est le principe général de toute correspondance en affaires, et 
nos écoles de commerce doivent viser à former sur ce point leurs 

10 _ élèves. Est-il nécessaire d'ajouter que, lorsque ceux-ci auront ac- 
F quis la pratique d’une bonne correspondance fre ançaise, on les ha- 

bituera également à correspondre en langue étrangère d’après les 

| mêmes lois ? 

D - Pour conclure, nous denianderons volontiers qu’un cours de 
- droit administratif et un cours de droit constitutionnel complétas- 
sent la partie juridique de l'enseignement commercial. Aujourd’hui 
la bonne expédition des affaires privées dépend trop de celle des 

…_ affaires publiques pour qu’il soit permis à nos négocians d'ignorer 

( les élémens du droit administratif et constitutionnel. En dehors de 

| quelques cas particuliers, ces matières sont malheureusement né- 

_gligées.en. France. | | 
Nous n'avons parlé que dés écoles américaines ou belges et de 

celles qu’on établit en France sur le modèle de celles-ci. Il existe 
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Fe 1820 à Paris une école supérieure de commerce (1) et. une, Ft 
école commerciale fondée en 1863 par les soins de la chambre de x c} 
commerce, qui. patronne également la première, A l’école. Turgot EL 
et au collége Chaptal, les'études commerciales et indus s sont, 
également poursuivies de préférence aux études cla Tous 
ces établissemens n’ont que peu de rapport avec les école 
dont il a été question. Les élèves y sont internes; VERS gnement. 
commercial qu'ils reçoivent rappelle celui des divisions. dites de 
français de plusieurs de nos lycées et de quelques- -uns de nos grands 
pensionnats. En Allemagne, on compte plusieurs écoles supérieures ES 
de commerce, notamment une très remarquable à Leipzig; mais en 
Angleterre il n’y en a aucune, et cet oubli des Anglais s'explique 
par la facilité qu'ont chez eux les jeunes gens pour s'expatrier, et. 
aller apprendre le commerce dans les CHR ReGranerirer. É Dec 
tagde, eee HOUSSE 
Le Havre a désormais son ne cie de celle d'Anvers, où 20-45 : 
courront tous les jeunes gens du nord de l Europe et ceux des États- 
Unis et des Antilles. Marseille à son tour desservira tout. le.bassin. 
méditerranéen, où elle est reine. L'Italie, l'Espagne, la. Grèce, ros 
Turquie, l'Autriche, et bientôt l'Afrique, les mers de l'Inde, de. 
Chine, du Japon, enfin les républiques hispano- américaines, avec. 
lesquelles elle entretient des relations si suivies, lui enverront de 
nombreux élèves; aux langues anglaise, allemande, italienne, espas | 
gnole, déjà portées sur son programme, l’école pourra joindre Fa- 
rabe, le turc, le grec moderne, indispensables à beaucoup de négo-. él 
cians de cette place, et quelque jour le malais, le chinois, le japonais, 
qui vont bientôt prendre droit de cité chez elle grâce à la porte 


SPL es Doi ln tchat 


toujours ouverte du canal de Suez (2). Nulle place en France ne. 


convenait mieux à l’établissement d’une semblable institution. Cbas 40 0 

cun l’a bien vite compris. La chambre de commerce, diverses so- 

ciétés financières, industrielles, ont généreusement souscrit des pre- 

mières et fondé à l'envi des bourses. Tous les grands HAE se + 

sont d’ eux-mêmes associés à ce mouvement. | 
Il ne faut pas se dissimuler que, dans nos écoles de commerce, # 

il sera plus aisé d’avoir des élèves que des professeurs. Dès qu'on 

abandonne le domaine de la théorie pour entrer dans celui de Ia 

pratique, les hommes en France sont difficiles à trouver. Sur ce" 


(1) La même qui a été fondée et dirigée d’abord par l’économiste Blanqui, sous le 
patronage de MM. Casimir Perier, Ternaux, Chaptal, Jacques Latfitte. 

(2) On vient précisément de créer à Marseille une chaire de malais, langue mari- 
time par excellence des ports de l’Indo-Chine et de ceux de la Sonde, Singapour, Ba- 
tavia. 
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e infériorité est frappante. Espérons po ourtant que ls 
À] > manqueront pas aux chaires de l’école de commerce 
+ C’est tout un enseignement à créer, et il faut que cet É 
ment soit élevé, moral et réellement supérieur. Nos écoles 


“4 LT Quand on à voyagé à l'étranger, on est étonné, sauf 
» detrès rares exceptions, del infériorité de nos consuls vis-à-vis de ee 
| ceux pes autres r ations. Rarement un consul français parle la langue 

où il ré side, rarement il Y voyage, plus rarement encore il 
die les t sages, les mœurs, la politique. De là une foule de 
sboires, de  mécomptes, qui n'auraient pas eu de raison de se pro- 

Pneu l'on avait connu tout d'abord la langue du pays. Nos 
consuls deviennent de véritables pèlerins, inquiets, moroses, qui 
…_ ne restent jamais longtemps au même lieu, tandis que l’Angle- 
4 _Aerre.et l ‘Allemagne établissent quelquefois, un agent dans un en- 

- droit pour une très longue suite d'années, même pour toute la 

vie. Les avantages qui résultent de ce séjour continu sont plus 
grands que les inconvéniens, car il faut avant tout, pour bien faire 

- par le bien connaître; d’ailleurs l’homme indépendant et 

= libre, pour ‘longtemps qu’il réside dans un pays, n’en épouse pas 
#. _ forcément les passions. De nos grandes écoles de commerce pour- 
4 raient ‘également sortir des employés supérieurs d'administration, 
des commissaires civils pour nos colonies. Une attention sérieuse 
…_ sera consacrée à l'étude de l’émigration et de la colonisation, ques- 
- tions d'une rare importance et déplorablement négligées. Relever 
notre enseignement et le faire pratique, c’est la meilleure ma- 
nièré de rendre à la France la place qui lui revient parmi les na- 
| tions. Le développement des hautes études commerciales est appelé 
… à jouer un rôle important dans cette œuvre de réorganisation. | 
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> Commerce seront aussi une excellente préparation à la carrière 


Assurément, à n'observer que le 
la France, telle qu’elle existe à l'heure p ms: | 
Sas ou seoir sn la confiance, surtout 2 rè 


ant à ui, est certainement j'en il n'a d’au 
Fe eee et Mpein. LÉ LE à 


A nr BAR éuit-Mmes, ea incorrig ais ne * NS 
puissans, selon le mot récent de M. Thiers, les partis ne h. à 
cette influence calmante, et s'être donné le mot d'ordre d'éviter les "4 
grands conflits, les violences sans dignité, les tumultes stériles On.ne | 
désarme pas, cela est bien clair, on n’abdique ni ses PIS OS 3 ses 4 
espérances, on comprend seulement que l’heure n est] propice . “ 
agitations, aux solutions décisives, et, tant bien que e mal, on revic L | “} 


cette trêve dont on ne sent jamais mieux l'efficacité que lorsqu'on ENS 

sayé un instant de la rompre. Le gouvernement est vi siblement fon À 
SEUFQUE et Sans aucune préoccupation, DUT "il n'a pas même éprouvé | 

jusqu'ici le besoin de se compléter, puisqu'il n'y a point encore un mie 
nistre des finances définitif. Le gouvernement, dit-on, se promet de 
nous faire une petite visite, et veut venir renouer connaissance. avec la 4 
ville de Paris pendant l’interrègne parlementaire qui commence aujour- IE 
d’hui. L'assemblée de son côté en effet prend des vacances dé trois se-. di 
maines. Elle a donné congé aux grosses affaires, aux propositions brû- 
lantes, aux questions d'impôts aussi bien qu’à cette question des pétitions 
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27e renaissante, Ca une te sécurité relative dont rien 


À br on ter, l'idée res brillante et LÉ set FOUR 


ù A Fra âc cet pee qui se. 
1e Pans cette session de FRA mois, EN on. 


PLUS 


afaits Vdyre ‘46 Fr réorganisation one! Par io duieS un peu 
: ma ans, d’un ordre supérieur, l'assemblée et le gouvernement ont-ils. 
€ attesté leur imitiative dans la politique, dans l'administration, dans les 
F% s? Jusqu'à quel point inême s’est-on rapproché, non pas de ce 
e régime définit qi est la chimère obstinée de certains esprits, mais 
b de cette | xité s séri leu ieuse de conduite qui tient à une situation dégagée de 
toute obscurité, à des rapports simples, naturels et aisés entre les pou- 
LA “voirs publics, qui a pour conséquence la suite dans les desseins, une 
FE certaine vigueur soutenue dans l'action? Et quand on se pose ces ques- 
ions, malgré soion en vient bientôt à se dire que, s’il n’y a aucun motif 
— d'inquiétude iomédiate, il n’y a non plus aucune illusion à se faire, que 
cetapaisement est peut-être bien tout simplement le résultat d’une cer- 
_ taine fatigue universelle, de la neutralisation de toutes les forces, — que 
Ë ce qu'on appelle la marche régulière des choses ressemble parfois étran- 
k gement à un retour aux vieilles habitudes, aux vieilles routines. 
…  Onse dit que, si le ERarxaerpent a une autorité incontestée qu’il doit 
» surtout à l'expérience, à l’habileté de son chef, il se résume peut-être 
É Ditrop quelquefvis dans cet illustre chef, il n’a pas le force d'ensemble, 
|" l'unité d'action qu'il devrait avoir, — que, si l'assemblée a une bonne 
- volonté inépuisable, elle a encore plus d'incohérence, süs toutes ces 
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| choses qui sont une évidente faiblesse ne semblent pas en à train à se 


méliorer, et qu’en fin de compte dans cette session de quatre mois on 


pa pas fait certainement tout ce qu’on aurait pu et tout ce qu'on aurait | 
dû faire. C’est là malheureusement la vérité. Depuis. Re mois, on à 
ss aller à bien | 


vécu, on n’a pas réalisé de progrès sensibles; on s'e la 
des querelles irritantes, on s’est perdu dans bien des dé all 
ché à une multitude de choses sans résoudre aucune question sé 
aucune de ces questions qui nous pressent impérieusement, —et ons 
consolé de ce qu'on ne faisait pas en multipliant les propositions ot | 
diversions à propos de tout, en discutant et en pérorañt Sur tout, en se 
livrant plus que jamais à cet esprit de critique et de fronde qui est 
peut-être le mal contemporain le plus caractérisé, qui est un dissolvant 
dans l’ordre politique comme dans l’ordre moral, et qui assurément, à 
AE heure où nous sommes, ne peut ni réparer le passé 1 ni préparer l'avenir. 
Oui, l'esprit. critique, c’est notre mal, non pas,. bien en € 


, On a tou- 


prit critique qui voit de haut et procède d’un continent SIN des 
choses, qui a pour objet de défendre le vrai, le juste et le beau ‘dans 


la politique comme dans les arts, de redresser les. notions fausses de 
_ maintenir ou de rétablir. l’ordre dans le domaine des inte lligences. Ce- 
lui-là manque précisément plus que jamais, il nous fait défaut à à P heure 
où il nous serait le plus utile. Il ya malheureusement un autre esprit 
critique qui est fort différent, qui cônsiste à tout fronder, à tout déni- 
grer, à jeter le désordre dans les débats les plus sérieux par l'invasion 


de toutes les fantaisies personnelles, de toutes les excentricités, de 


toutes les vanités bruyantes et prétentieuses. Cela nous rappelle ce 
_temps du siége où se déployaient de si prodigieuses merveilles de stra- 
tégie, où chacun avait son plan de campagne pour percer les lignes 
prussiennes, et où C'était évidemment une trabison calculée des géné- 
raux de ne pas vouloir suivre ce plan sauveur. Il en est de même dans 
la politique; c’est l'épanouissement de ce que les médecins appelleraïent 


la manie raisonneuse, d’une passion sans limite de contradiction ét de 


contestation. La politique, il est vrai, n’est point une chose si simple; 
elle embrasse une multitude d'intérêts qu’il ne serait peut-être pas inu- 
tile de connaître avant d’en parler; mais qu’à cela ne tienne, Onserait 
obligé de faire un apprentissage por exercer la profession la plus or- 
dinaire; quant à la politique, il est bien entendu que tout le mondella 
sait sans l'avoir étudiée, Il suffit pour cela d’avoir lu quelques journaux, 
d’avoir abreuvé son esprit dans ce courant de banalités et d'idées vul- 
gaires qu’on appelle les polémiques quotidiennes. Et les meilleurs n’é- 


chappent pas quelquefois à ce triste esprit de critique et de fronde qui 


produit ce que M. Thiers appelait justement un jour l’anarchie intellec- 
tuelle, On s’accoutume à controverser sur tout, sur Ja diplomatie, sur 
administration, sur les finances, non plus pour arriver à une solution, 
mais par une sc de dilettantisme istempérant. Et sait-on ce qui en 


1 


ne (REVUE. — CHRONIQUE, 
Ai: °fàl LE 


ï EEE perd dans cette confusion des langues. Le perf de l'aétion 
émouss pie les hommes, “RÈme chez ceux qui Fee part au 


| talent 218 ce qui a été toujours Rte D pour hi France, “M. Rug- 
giero Bonghi : « on croirait, disait-il, que chez beaucoup d'hommes 
- politiques frangais et dans beaucoup de journaux le sentiment de la res- 
>...» Oui, l’atténuation du sentiment de la responsa- 
men de ue cu se confond trop souvent avec 


Fi orsqu’ le one secouer cette atmosphère énervante, et n’a- 
Fr 4 voir qu’un but fixe, la réorganisation du pays par une action inces- 
* sante et infatigable. Qu’on ne craigne rien, les criailleries se tairont, 
= et la paix dont on se flatie aujourd’hui sera bien plus réelle, lorsque les 
cæ actes répondant aux grandes nécessités du moment se succéderont, 
He M.Thiers, dans le dernier discours qu'il vient de prononcer, a carac- 
dd LADA supérieurement. deux de ces grandes nécéssités, la réorganisation 
de) nos finances et la réorganisation de notre armée. Il est bien évident 
‘en effet que ces deux questions, sans être les seules, sont les plus pres- 
} santes, puisque de là dépendent la libération du territoire et le crédit, 
#. l'autorité de notre pays. Tant qu'en n'aura pas réglé notre: situation 
_ financière, tant qu "on n'aura pas mis le budget en état de supporter les 


charges qui pèsent sur nous, on restera forcément dans des conditions : 


incertaines. Sans doute, on a créé des ressources, on a voté des impôts 
“nouveaux pour plus de 400 millions; mais cela ne suffit pas, on ne le 
| sait que trop: il reste à compléter cet accablant budget des contribu- 
_ tions nouvelles. Comment y arrivera-t-on ? M. Thiers tient toujours vi- 
_siblement à son impôt sur les matières premières, quoiqu'il semble dis- 
posé désormais à n’en plus faire une question de gouvernement. M. le 
Rpreoent de la république se trompe peut-être, non-seulement parce 
qu'il s'expose à jeter le trouble dans les intérêts économiques, mais en- 
core parce que l'impôt ne peut pas produire immédiatement tout ce 
“qu'il en attend, parce que nous sommes liés par des traités de com- 
merce dont la dénonciation peut être jusqu’à un certain point une 
épreuve pour nos rapports avec les autres pays. En fin de compte, c’est 

…. pourtant un système, et en dégageant la situation de toute perspective 
. de conflit à ce sujet, M. Thiers s’est habilement placé eur le plus solide 
terrain. Il peut désormais dire aux commissions financières de l’assem- 

. blée que, si elles persistent à repousser l’impôt sur les matières pre- 
mières, elles doivent proposer leurs vues et leurs combinaisons. Que 
propose-t-on? Depuis près de trois mois, on examine et on discute, on 
doit bien être arrivé à quelque résultat. C'était Ià évidemment le plus 
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certainement un bon conseiller, et il est plus que à 
stance.. Il ne faut pas croire cependant qu'on i bi 
sant quelque emploi obscur ou en supprimant la 
lyriques, comme on l’a proposé. Si malheureuse qui 
n’est point encore assez dénuée pour renoncer par pénitence 
a fait son éclat, pour. fermer un théâtre où a brillé dans sa 
Part musical européen. Il ne nous roger plus, pour devenir 
économes et utilitaires, qu’à plan Ses ans 

Tuileries. — M. Beulé a te: À 
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nation financière; or c’est là ce qui reste Rae is | 
Qu'a-t-on fait d’un autre côté pour la M RATS de nos. pu 
militaires? On a discuté beaucoup et on discute encore sur l’armée au 1" 
moins autant que sur les finances. M. Thiers, quant à lui, ne cache pas fe ; 
que c’est là sa première préoccupation, qu'il travaillé à refaire notre … | 
armée, non dans une préméditation de guerre qui serait bien peu pra 
forme à notre condition présente, mais simplement pour,.que la France; 
appuyée sur une armée digne d'elle, retrouve sa juste autorité danses, 
affaires du monde. Seulement M. le président de la république ne peut 
se servir que des élémens qu’il a sous la main, de la loi qui existe. Il | k 
trouve peut-être cette loi suflisante; ici pourtant il se heurte, au sentis w Ê 
: 


ment public réclamant une loi nouvelle qui embrasse la nation tout en- 
tière, qui soumeite tous les Français à l'obligation du service personnel. |: 
Ce n’est pas seulement un intérêt militaire, c'est un intérêt social, un” » 
intérêt de patriotisme et de discipline universelle, M. de Chasseloup= 
Laubat, comme organe de la commission militaire de l'assemblée, vient 
de publier un remarquable rapport à l'appui de la loi nouvelle qui est it 
présentée. Que l’assemblée s'attache à des mesures de. cet ordre, elle 
se grandira à ses propres yeux Comme aux yeux du pays; elle perdra 
le goût des conflits intéressés de partis, des querelles tumultueuses, et 
les hommes publics eux-mêmes, détournés des vaines excitations pour 
s'occuper d'œuvres plus sérieuses, ne tomberont pas dans le piége où 
est tombé le général Trochu en faisant un procès où il est réduit à prous- 
, ver qu’il est un honnête homme, qu’il n’a pas trahi l'empire au 4sep-. 
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ss Catasti ophes qui ont découronné la France de son pres- 
itteinte dans son influence, “dans son intégrité, et de ne 
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re 4870, ou Sa n’a pas été vainqueur à Buzenval le 19 Are 


q Le élntie qu'un médiocre diplomate, est-ce que cela supprime 


mn Méri aete. ‘avec une sorte d’étourderie fiévreuse que l’ancien 
nistre des affaires étrangères, M. le duc de Gramont, ne réussit point 
à péter duns son: livre sur la France et la Prusse avant la guerre? 
… Ce quil y a de plus manifeste dans les explications de M. de Gramont, 
Césé ledésarrot universel des esprits à ce moment suprême, c'est le 
_ décousu de cétte négociation qui court les chemins avec la vélocité du 
fil électrique, et qu'on livre dès la première heure à toutes les mobilités 
des passions populaires. Que veut prouver l’ancien ministre des affaires 
étrangères dans ce livre presque naïf qui n’est qu’une impuissante ten- 
“iative de réhabilitation et un triste aveu d’imprévoyance? Il prouve, si 
pu veut, qu’il a été joué par la diplomatie prussienne, que le gouver- 
en ment impérial était de bonne foi et ne voulait que la paix, que M: de. 

D a voulait " Fit ee 1 seul il ÿ était ation Mes 


& / 
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des triomphes de l'esprit de polémique et de dénigrement. 
té, c'est notre tourment de nous sentir sous l’inexo- 


cité ou de la trahison. 
More Let sans. doute 


e de | nee en bee, | 


que M. Jules Favre, le négociateur des inévitables humiliations : 


$ 


qui a préparé Sedan? Est-ce que cela peut absoudre 
pité la France dans la plus effroyable lutte sans la 
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que MS Ja guerre avec la France; il prouve de son mieux que le chan- | 
celier de Berlin, après s'être préparé depuis Jongtemps de son dté, à 
mis au dernier moment toute son habileté et la de xtérité Ja plus au- 
dacieuse à nous laisser RE de la Po n. AE, le voulons 


bien, et après? | de 
er si 


Si M. de Bismarck a joué notre En c'était au g ouv 
de l’empereur, il nous semble, de ne pas se laisser jouer. Cor 
_par être dupe pour finir par être battu, c’est un peu trop. Si la politique 
prussienne était intéressée à brusquer la situation par là guerre, si on 
le savait, comme on l’assure, c'était à ceux qui étaient chargés de nos 
affaires de voir que par cela même notre intérêt devait être de ne point 
nous prêter à ce jeu; c'était à eux d’opposer le sang-froid à là ruse, de” 
ne pas tomber dans ce piëge grossier. Pourquoi dès lors se hâter de pet î 
vrer. à un public impressionnable et ardent cette déclaration du 6 juillet ! 
qui compromettait tout, qui plaçait désormais le gouverner Le! it français À 

L 


dans l'alternative de paraître reculer, s’il se contentait d'une modeste 
satisfaction, ou de se jeter tête baissée dans une lutte préparée par une 
intrigue, appelée, dit-on, par nos adversaires? Pourquoi ne point : assurer 
immédiatement à notre cause l’appui de l’Europe, liée par une sorte de 
politique traditionnelle dans toutes ces questions de candidatures mo- 
narchiques? Si enfin, comme le dit M. de Gramont et comme cela n'est « 
que trop évident, la candidature du prince de Hohenzollern n'était 
qu’un prétexte, si la guerre était inévitable et devait sortir invincible- 
ment de la situation créée en 1866, qui En était le coupable ne cette 
situation ? 

Puisqu’on se sentait en face d’une éventualité Fodoutapte qu on avait 
créée de ses propres mains, la plus simple prévoyance faisait au moins 
un devoir d’être prêt à tout. L’était-on? Là-dessus l'ancien ministre des 
affaires étrangères est vraiment naïf : ce n’était point son affaire. Il. 
reproche presque à M. Thiers de n’avoir point dévoilé au gouvernement 
que la France n’était point prête. En cela même, il se trompe; M: Thiers 
l’avait dit déjà dans une conférence particulière à plusieurs des minis- 
ires avant la déclaration de guerre, il ne pouvait pas le dire à haute 
voix au moment où déjà on marchait au combat. Hélas! non, la France 
n’était pas prête militairement, on ne le sait que trop. Était-elle mieux 
préparée diplomatiquement? Ici M. le duc de Gramont se retranche 
dans une grande réserve, il ne dit rien, il laisse tout croire, il permet 
de supposer qu’il y avait « des combinaisons imaginées, des traités 
offerts et négociés, des rapprochemens prévus, » et il assure que le se- 
cret de la diplomatie impériale est dans des papiers mis en sûreté deux. 
jours avant le 4 septembre. Où sont-ils ces papiers? Ils ont eu, à ce qu'il 
paraît, une odyssée assez singulière, ils ne sont plus perdus comme on 
le craignait, et on saura peut-être un jour le grand secret. Jusque-là 
le plus clair de cette étrange et triste histoire, c’est que, sion avait fait 


"ir 


REVUE, — = CHRONIQUE. EE FT: _ 729 
3S. pas ps la voie des combinaisons siplomatiques, on à n'était 


act onséquences et les nue d'une Rte qui a laissé Je 
ys en fre de li RUE et du démembrement. ES 
V aelle -où l'empire a précipité la France € en sé 
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: og jé se. succèdent sur la première armée de la Loire, sur Or- 
ans, sur le siège de Paris. G'est-un inventaire complet de nos fautes 
et de nos misères. On avait sans doute une excuse, on héritait d'une 
Fa désastreuse, et on a fait ce qu'on a pu peur RÉDAEr, ce qui était 
être Dm Ql n "est pas moins vrai qu'il n y a point de sua 


ore les infat uations, des isions de la première heure, le désordre 
| es et dans le-conseil, tout ce qui devait achever et aggraver 

défaites. Rien ne le prouve plus clairement que tous ces livres des 

“chef de nos armées de province. ) : 

_ Que serait-il arrivé à un moment donné, lorsqu’ on avait réussi à re- 
L'prendre Orléans à la suite de ce combat heureux de Coulmiers qui met- 
tait en fureur le prince Frédéric- Charles, que serait-il arrivé si on eût 

1 un peu plus écouté les généraux, si on leur avait laissé le soin de con- 
duire leurs soldats, de diriger leurs opérations? La vérité est qu'ils 

“n'ont qu'une ombre de commandement, Ils veulent se concentrer, on 

…éiend démesurément leurs lignes d'opération. Ils sont d’avis qu'il faut 

attendre l'ennemi dans des positions de défense soigneusement forti- 

- fiées, on les jette dans une offensive périlleuse avec des corps disjoints, 

- séparés par plusieurs mar ches. De Tours, on dirige une partie de l’ar- 
-mée lancée à l'extrémité de la ligne pendant que le reste est écrasé à 
l'autre extrémité, Tant qu’on croit encore au succès, on se vante de tout 
conduire, on se complaît dans sa stratégie. Dès que la défaite commence, 

en plein combat, on se hâte de rejeter le commandement universel sur 

le général d’Aurelle, et on lui dit gravement de se concentrer lorsque 

“la ligne est déjà percée. Le jour où la vérité foudroyante et douloureuse 

éclate définitivement, et où il ne reste plus qu’à quitter Orléans au plus 
vite, oh! alors, ce sont les généraux qui ont tout fait, qui ont tout perdu. 

“M. Gambetta seul triomphe avec son lieutenant, M. de Freycinet! Que 

…pouvaient-ils cependant, ces chefs militaires, dans la situation où on les 
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| “0e. Et been des sÉaeeins qu'il 
“bien que dans une conférence, au moment le 
pes s'écriait : « Puisque ce sont des ordre 
" voyer par la poste, ce ét pas a pin de 
_vaient rien par ‘eux-mêmes, ils ont fait leur < 
| été battus, et aujourd’hui ils se nr ie 
Le malheur de M. Gambetta a été de se prendr 
pas, de vouloir tout faire, tout diriger, et on voit i 
quoi 1l agissait ainsi : c’est qu’il était entraîné aa à une 
Que le bouillant dictateur de Tours et de Bordeaux ait NE ain: 
mens animé la défense de son feu pee ou 1 vo 
mais, on n’en peut plus douter à la: S 
Favre divulgue dans son livre, ai 1 
l’idée de faire triompher la république. | 
lutie à outrance, s’il voulait à tout prix f po 
fuyait sans cesse, c’est qu’il voyait dans cette victoire la g 
fondation définitive de la république. S'il ne voulait. ni vu rmistice 
ni des élections, c’est qu’il craignait qu'une trêve ne tournät-contre: à. 
république. Des élections qui auraient été combinées de-façon ätètres 
exclusivement républicaines, celles-là illles aurait acceptées, il RS 
lait pas d’autres. Lorsque vers la tin de décembre il pressait M.4 
Favre de sortir de Paris pour aller à la conférence de Londres, où l'on 
devait s'occuper de la Mer-Noire et de la révision dus traité. de 1856, 
quelle était sa pensée? 11 ne s’en cache pas, il le dit nettement. «<La 
première raison, c'est qu'une fois sorti de:la capitale, etiprêt à VOUS as- 
seoir au milieu des représentans de l'Europe qui-vous attendent, vous | 
les forcerez à reconnaître la république française comme étre 
de droit. Cette reconnaissance ne vous sera pas refusée; "si elle Vétait,* 
vous y trouveriez une occasion nouvelle de glorifier nos principes à la | 
face du monde... » Oui, au moment où le sol français disparaissait, sous 
le flot de l'invasion étrangère, M. Gambetta se. faisait l'illusion. dange-. 
reuse qu'il s'agissait avant tout de proclamer les. principes républicains | 
à la face du monde, il avait la terrible naïveté d'écrire à M.Mules: Favre 
qu’il avait entre ses mains les destinées « de la démocratie moderne en 
Europe, » et c’est pour cela qu’il s'agite, qu’il se démène, qu'il Man 
des mouveinens stratégiques, qu’il casse des généraux{ 
En réalité, dans cette série de désastres, il y a sans doute bic des 
fautes partielles, et il y a aussi deux responsabilités dominantes, qui. 
éclatent dans tous ces livres, dans celui de M. le duc de Gramont 
comme dans tous les autres. La première, c’est celle de l’empirets’en- 
gageant dans une négociation périlleuse sans savoir où il va, se lançant” 
plus aveuglément encore dans une guerre pour laquelle il n'est pas pré- 
paré. La seconde responsabilité, qui se dessine avec une sorte de: sé 


€ s des détails, éart ne servent qu'à entretenir 
mo: sités. On à été vaincu “chi il faut En 


eut FPE haut Rte dé Fe brillantes ét Dettes 


us ici même pendant notre captivité du premier siége 
and: but, ce serait l’idéal : parler peu, éviter 


mettre en honneur, mu un travail commun, - 4 ie 


ue, tout ce qui ‘pri dit nr la sécurité intérieure dE dé 
re libéral, tout ce Erin aussi relever son influence et son ascen- 

dant aw dehors | “|. 

Fe pe que Er tout la France n’a me a sa Wide marquée 
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R jrapintees Cest dis es mr presque die tue de 
tre-dplomatie de déconcerter par son attitude cette fronde de la mal- 
… veillance. Nos diplomates n’ont pas pour le moment le souci des hautes 
combinaisons de la politique. Ce qu'il y à de mieux pour eux, «c'est de: 
“s'agiter et. de se prodiguer le moins possible; en agissant peu en ap- 
_ parence, ils peuvent encore faire beaucoup par le tact, par lhabileté, 
par lé sentiment mesuré et ferme de la dignité française. Ce n’est pas 
si facile de’pratiquer cette diplomatie de la réserve et de Faction 
ale qui se trouve un jour avoir beaucoup fait sans bruit, sans éclat, ‘ 
la seule autorité d’une conduite bien inspirée. Aussi notre gouver- 
16 pus doit-il se préoccuper avec soin de recomposer ou de ns 
“notre représentation extérieure, qui, à quelques exceptions près, n’est 
1 encore évidemment ce qu’elle peut et ce qu’elle doit être dans la 1 
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quete que par son bec ou par tout ce qui di 


paru le jour où l'alliance qui avait fait cette guerre à à cessé d' être une 


_gleterre est une grande puissance qui se suit à elle-même sans doute. 


France pour se préciser : tant il est vrai qu'il y a entre les puissances. 


absence. On le sent RES A à en À 


cette révision du traité de 1856 qui areplacé la Roi 

ditions où elle était avant la guerre de Crimée. RSR 
Les Anglais ont certainement éprouvé un mécompte dans | 

rence de Londres, où M. Gambetta sas M. Julés Favre | 


Noire. Sera-ce Sébastopol. qui renaîtra de s ses cn ES Esree, \ icol 
qui deviendra le centre des armemens russes? Peu importe, Ja ques ti ke 
est toujours la même, le dernier résultat de la guerre d'Orient a dis- 
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réalité. Quant à nous, nous n'avons plus pour le moment à nous cb * 
per de telles questions, nous avons des affaires plus pressantes. La Rus-. 
sie a saisi l’occasion de se dégager d’un traité qui lui rappelait une dé. “4 
faite, qui avait été signé à Paris; c’est un malheur auquel nous ne. 
pouvons rien. Les Anglais pensent-ils qu’en cela, comme en. bien d'au ra 
tres choses, les désastres de notre pays leur aient été profitables ? L'An- Fi 


ag 
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Depuis quelques années, elle s’est fait une règle de conduite invariable 
de ne point se mêler de ce qui se passe sur le continent, c’est en- 4 
tendu; elle a laissé s’accomplir le démembrement de la France, celane 
la regardait pas. Il n’en résuite pas moins que depuis ce jour lAngle- 4 
terre a eu l'ennui d’être obligée de concourir elle-même à l'abrogation 
d’un traité auquel elle tenait, et qu’elle est encore aujourd'hui engagée. 
dans ce démêlé avec les États-Unis qui se serait toujours produit, mais 
qui, dans tous les cas, a très opportunément attendu l'éclipse de Ja 
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libérales de l’Europe une solidarité intime à laquelle on ne se dérobe * 1 
pas impunément. La France, si malheureuse qu’elle soit, ma. aucune 
raison de décliner cette solidarité dont on ne lui a pas tenu compte, de 31 
se laisser aller, né füt-ce que par représaille ou dans un intérêt de com- 
merce et de fisc, à un esprit qui pourrait refroidir ses relations avec les 

autres pays. C’est son essence et c'est son intérêt d’être libérale, de 
rester libérale dans ses rapports avec l’Angleterre aussi bien qu'avec 
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l'Italie au Espagne, avec la Belgique, avec tous ceux x qui l'éntourent 
etc ue Ja nature des choses refera invinciblement ses alliés. | 
A jourc e Phui heureusement tous les nuages sont à peu près dissipés du 
| de  ltalie. De cette question dénaturée, “exagérée et obscurcie par 

s les passions, il ne reste plus rien, ou du moins les relations des 


LEE FU 


eux :k8 sont redevenues ce qu ra devraient être LE simples 


| ion nt na sur ces ss pétitions q qui ont la naïveté de nous 
rétablissement du pouvoir de du pipe, cet orage a 


; président de la républiqué. M. Thiers n’a eu une peine à à déntontiér 
que ce n’était pas le moment d’agiter de semblables questions, et M. l’é- 
: _ vêque d' Orléans a compris qu'il ne devait pas insister, qu'il ne devait 
pas rovoquer une discussion peut- -être dangereuse pour la France et 
pr profit possible pour la cause qu’il voulait servir. Tout s’est terminé A 
|‘ Ainsi, de sorte qu'à Versailles comme à Rome la hop a cessé de pe- - GS 
1 ser sur les esprits. Se. ne 5 es ; | fi 
a ‘Cela n’ empêche pas sans doute les fauteufs de discordes dé crier plus F 
tt que jamais. Est-ce qu'ils n'imaginent pas aujourd’hui d'annoncer la 
grande combinaison machiavélique, l'alliance de la Prusse, de ltalie, 
de l'Espagne et des bonapartistes pour la restauration de l’empereur 
Napoléon en France? Ils ne savent peut-être pas tout, ils ignorent que. 
récemment un des principaux diplomates de l’Europe, se trouvant à 
. Londres, est allé voir celui qui fut l'empereur. Ce diplomate, poussant 
la politesse j jusqu au bout, à cru pouvoir flatter la majesté déchue en lui sa 
laissant entrevoir pour son fils la possibilité d’un retour de fortune, 
d une restauration. « Et moi donc! » a répliqué Napoléon HI. L'empereur, 
ui aussi, compte peut-être que la Prusse l’aidera un jour à remonter sur 
son trône, et que nous fournirons des prétextes à la Prusse, qui trou- 
verait alors le concours de l'Italie. N'importe, s’il ne s’agit que de cela, 
nous pouvons encore dormir tranquilles. Que la meilleure intelligence 
existe entre l'Italie et la Prusse, ce n’est pas, en vérité, bien surprenant, 
et il peut même dépendre de ceux qui voudraient imposer à la France 
une politique de théocratie de transformer cette intelligence, jusqu'ici 
assez platonique, en alliance plus effective; s'ils réussissaient, cela arri- 
verait sans doute. On n’en est pas là heureusement. Pour nous, ce qui 
 doît être la pensée essentielle de toute politique prévoyante, c’est de 
> maintenir des relations telles que l'Italie et la France, affranChies de 
toute crainte, de toute excitation factice, puissent suivre leur penchant 
nature}, aller là où les appellent leurs intérêts. Cela fait, le choix des 
_ deux pays n’est point douteux. CH. DE MAZADE. 


ne 


y 
z 


EUR UC 2 


LE 


L lesquelles elle s’est produite, si on la considérait comme le fruit dune 


_vères à l'admiration dont on ne peut tout d'abord se défendre” en pré- 


‘Dep pieuses nrains' ont réuni pour er ours 
Henri Regnault. Ce soin leur a été facile. L'artiste qu à 
prussienne a tué à Buzenval est mort si jeune que pr po: 
exposition il a suffi de vider ses portefeuilles, de juxt 
de croquis arrachées à ses carnets de voyageur, de décro: 
ébauchées, les ARE les étmes qui be. au 1 jonr 1 e 


peine dans le nombre les premiers pas du peintre et pré 
tère de ses ner On sounai AAA Y 
remplie d'Henri Regnault. ni L 
par la passion de l’art; sa mort héroïque a ét d 
universel (1). C'est l'œuvre seule de l'artiste qui doit nous a rrêtér aujour- 
d’hui, | AE RS |: do (NE 
S'il fallait juger cette œuvre sans tenir compte des circor Stan es dans 


existence complète, ayant traversé tout à coup les phases dé son déve 
loppement normal, labsolue équité imposerait des réserves parfois S sé- 


sence de tant de dons: mais un jugement porté dans cet. esprit, en se 
dégageant. des conditions d'âge et de milieu qui ont présidé aux efforts, 
aux premières manifestations d'Henri Regnault, serait tout à fait inique. 
Cette œuvre, bien qu’elle fût déjà considérable, était sans aucun doute 
aux yeux du peintre, comme elle l’est aux nôtres, une préparation, et 
rien de plus. Analysée à ce point de vue, exposition ouverte à Y'École 
des Beaux-Arts prend aussitôt un intérêt capital; elle nous permet en 
effet de suivre pas à pas la genèse d’un talent tès particulier, très nou- 
veau, vraiment original. Et l’on sait de quel prix, en fait d’art, est l'o- 
riginalité, alors que, prise dans la saine acception du mot, elle n'est 
pas obtenue par des moyens bizarres, excentriques, quand éllérésulte 
au contraire d’une sorte de virginité dans la façon de voir et d'interpré- re 
ter les phénomènes naturels. ou les conceptions de l'esprit. 5 
L'École des Beaux-Arts est fière à juste titre de la gloire naissante de 
Regnault; ce n’est pas sans quelque surprise cependant qu'on retrouve 
dans ce centre d’études calmes, sévères, vouées au culte de la tradition, 
un ensemble d'ouvrages en rupture ouverte avec cette même tradition. 
Il ressort clairement de tous ses travaux que le jeune peintre ne sup- 
portait qu’avec une impatience à peine dissimulée le joug et les con- 
traintes de l’enseignement métholique. Nature ardente, prime-sautière, M 
douée de la très rare faculté de voir bien et vite, il avait deviné le des- 
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(1) Voyez la Revue du 1° mars 1874. 
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E le déjà, encore enfant, à la de init 2 
ie de la ab de son — La pas le mou” LCR 


in Done avec dues ses 
1 Lu panne se lu- 


| “tie ro HÉRrios avec un ré sé par- tant 
| ra qe tp Voyez ‘sa copie du tableau des 
Vélasquez : à part Yes fonds et les têtes, on sent que Regnault 
a peint pres comes on accomplit une corvée, avec ennui, tout au moins 
--sans plaisir. Pourquoi? c’est que dans ce travail matériel de copiste, à 
‘peindre des bottes, des costumes, des croupes de chevaux, il n’y avait 
‘aucun aliment pour sa curiosité personnelle constamment en éveil. Re- 
sailé né’se sent à l'aise qu'aux heures d'école buissonnière, lorsqu'il 
É:. se dégage de ses obligations d’élève et s'abandonne librement, sans con- 
© nopre impulsion. C’est alors qu'il peint le Juan Prim, la 
Salomé, Mneution à Grenade, et cette merveille, ce chef-d'œuvre ina- 
_chevé, la Sortie du -pacha. 
Faut-il le dire? dans le Prim, dans la Salomé, dans l’Exécution, Re- : 
“gnault, avec toutes les énergies et les audaces d’un maître, n’a pas en- à 
core triomphé des faiblesses et de l’inexpérience de l'élève. La pensée 
"même de l'Evécution était inquiétante, maladive, j'ai presque dit mal- 
—_ saine; comme une fantaisie d'Edgar Poe. Cette composition si vaste, où 
_ les figures sont peintes avec un laisser-aller presque brutal, et tout le 
;: 2 soin, toutes des délicatesses de facture, les patiences de la brosse, ré- 
% servés aux éclaboussures d’une large tache de sang sur une marche de 
L: marbre blanc, était faite pour câuser une singulière appréhension à ceux 
qui suivaient le développement de ce jeune talent. L’Ævécuwtion, comme 
la Salomé, comme les trois grandes aquarelles appartenant à Mie Bréton, 


| révèle : aussi une D teAtatRe curieuse au 


_le parti-pris d'accorder aux fonds et aux a € % He | 
naiss la pratique habituelle de la peinture, les S s détachent me ve 
_ figures, leur donnent le relief par le sacrifice” des fonds. À 


pie, que 
er ait voulu au contraire arriver à à enlever les : | Ne. 


LA 


premiers efforts en ce sens. : | 

Par contre, son dernier tableau, la Sortie n à FES ne | 
tion d’une œuvre parfaite; jamais aucun peintre de lumière n° 
- une telle intensité d'é ue. es por de Re si rois 


L e pag: A nt du 
rules Re sans un Ra - sans une > opposit a 
: « repoussoir » au bitume, 1] y a certains mots qu'une plume conscien: 


_cieuse hésite à écrire tant ils sont facilement et inconsidérément pro- d. 
rs 4 _ digués. C’est ce qui cause notre indécision au moment de caractéri= n « 


riSer le talent d'Henri Regnault. Pouvons-nous dire que le peintre de 
- Prim, de la Salomé et de l’Exécution, pour ne rappeler que ses œuvres 


— capitales, était un artiste de génie? Non, car dans cette exposition de 


ses peintures, aquarelles et dessins, il ne se rencontre pas un ouvrage À 
terminé qui laisse une émotion de grandeur sans mélange. Néanmoins 
on sent-partout circulant à travers toutes ces pages comme une séve 
bouillante, un souffle d'étude si puissant, une telle avidité de voir, d’ ap 
prendre, une spontanéité si entraïnante, des dons d'interprétation si 
originaux, si indépendans, et en même temps, sous une apparence 
_désordonnée, si logiquement conduits à un même but, qu’il est impos-. 
sible de se refuser à l'évidence : Regnault touchait au terme de léduca- 
tion qu'il avait voulu se donner, il avait réuni tous ses élémens d'action, 
‘désormais il était maître de son instrument, il était arrivé à triompher 
des difficultés d'exécution technique de la façon la plus imprévne. Si le 
domaine de la grande forme classique lui était resté fermé, il était dé- 
sormais saus rivai dans le domaine de la lumière et de la. couleur; il est 
donc permis de croire que le temps seul lui a manqué pour être. plus | 
qu’un artiste d’un talent extraordinaire. Une toile immense, pour laquelle 
il avait amassé tant de matériaux dans l’Alhambra, nous eût, selon toute 
probabilité, révélé l’œuvre de génie dont cette exposition si touchante ne 
nous montre que la préface. ERNEST CHESNEAU, 
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“ Le directeur-gérant, C. BuLoz. 
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Le . Depuis que le: sort des batailles s’est prononcé pour les ambitions 
11880802 ryssiennes. bien des questions sont nées de ce grave dérangement 
_ de l'équilibre européen; parmi ces questions, il en est peu qui of- 
- frent plus d'intérêt que celle de la situation faite par les événemens 
à la Hollande. Sans doute rien aujourd'hui n’est de nature à faire 
croire que cette situation devienne critique à bref délai; mais il 

- suffit qu’elle puisse le devenir d’un moment à l’autre pour que ceux 
F: qui n'aiment pas à être surpris par les orages de la politique cher- 
| _ chent à se rendre compte de l’état des esprits et des choses dans 
| ‘les deux pays, et de ce qui pourrait compliquer des relations déjà 

délicates. De 
Jusqu’ en 1866, Ja in internationale de la Hollande pouvait 
passer pour très forte. L'Allemagne divisée cherchait péniblement 
sa voie, et ne songeait guère à s ‘agrandir, — sauf peut-être du 
- côté de l'Alsace : encore n’était-ce là qu’une théorie de professeurs 
et de poètes perdus dans les nuages; elle se fût montrée unanime 
contre la puissance qui aurait fait mine de vouloir s’emparer des 
Pays-Bas. L'Angleterre avait renoncé depuis longtemps à toute 
idée de conquête, et il était hors de doute pour tous qu’elle pro- 
tégerait énergiquement un pays maritime et colonisateur, trop faible 
-désormais pour lui porter ombrage, mais dont la possession aug- 
menterait énormément la puissance navale et commerciale de tout 
autre grand état. La France, alors la plus suspectée quant à ses 
velléités d'agrandissement, ne pouvait être accusée de rêver une 
telle entreprise. Les Hollandais d’ailleurs n'étaient nullement dis- 
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posés à se laisser absorber. Confians, trop confians peut-être dans 
_les traditions de leur histoire, ils eussent attendu l'attaque de pied - 
ferme, en se rappelant les grands jours de leurs luttes acharnées 
contre Philippe IT et contre Louis XIV. En tout cas, même en faisant 
la part de l'illusion patriotique, ils eussent, par une résistance  Opi- 
niâtre, fourni à leurs alliés-naturels le temps d'intervenir. 

C'était donc une situation politique excellente; les trois seules 
puissances qu'on aurait pu soupçonner à un titre quelconquese 
neutralisaient réciproquement, et à l’abri de cette situation, que 
le règlement définitif des affaires belges avait encore fortifiée, la 
Hollande travaillait sans crainte à son développement pacifique 
dans tous les sens, creusait ses canaux, améliorait ses ports, se 
donnait des chemins de der, : desséchait des lacs tout entiers, rem- 
boursait graduellement son énorme dette, émancipait les esclaves 
dans ses colonies, multipliait chez elle les établissemens d'instruc- 


tion, se contentait d’un état militaire très modéré, et se trouvait FE | 


aussi bien protégée par l’équilibre européen contre Les tempêtes 
politiques de l'extérieur que par ses digues gigantesques contre les 
assauts de la Mer du Nord. Les guerres d’Orient et d'Italie passè- 
rent sans apporter de changement à cette heureuse condition. 

La guerre de 1866 ne fut pas aussi innocente au point de vue 
strictement hollandais. Il est vrai qu'à ce même point de vue la. 
politique prussienne fut alors d’une modération exemplaire, Des 
ordres sévères erjoignirent de respecter la neutralité du pavillon 2 
hollandais sur le Rhin. Le lien-qui rattachait une province du 
royaume, le Limbourg, à l’ancienne confédération, fut dénouéà 
l'amiable, et Maestricht devint purement hollandaïse à la seule con- 
dition que ses remparts seraient démolis. Une notion superficielle 
des choses aurait donc permis de croire que la Hollande avait plus 
gagné que perdu à la transformation intérieure de l’Allemagne; 
mais il y avait déjà des esprits chagrins qui estimaient qu'en poli= 
tique on est bien fou de prendre des démonstrations amicales pour 
des garanties permanentes de sécurité. En fait, au lieu-de s’ados- 
ser à une Allemagne divisée et très mal organisée pour l'offensive, 
au lieu de confiner à la fois au royaume de Hanovre et à la Prusse, 
la Hollande était désormais circonscrite sur la plus grande partie de 
sa frontière continentale par le nouveau royaume de Prusse, agrandi, | 
considérablement fortifié, disposant déjà militairement de toutes les 
forces de l'Allemagne. Bien que les inquiétudes fussent encore pu- 
rement théoriques et rarement énoncées, on accueillit avec satis- 
faction la déclaration bien connue de M. Rouher le jour où, pour 
apaiser les craïntes qui s'étaient manifestées au corps législatif, 4 
proclama la ferme résolution de l’Angleterre et de la France de s’op- 
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| poser à toute extension du territoire allemand du côté du Zuider- 
zée. Convenait-il d’ailleurs de s’effrayer avant l'heure? On a peu de 
it en Hollande pour la prévision des éventualités à longue 
échéancé. L'unité allemande n’était pas encore faite, on ne pré- 
| voyait Ce que le gouvernement impérial allait en hâter la cimen- 
- tation; la Prusse avait bien assez sur les bras en Allemagne même; 
l'épée de la France avait encore la réputation d'être la mieux affi- 
_lée de l'Europe, et l'Angleterre celle de venir énergiquement au 
| es Iliés. Depuis lors cependant les questions de réor- 
: , de défense nationale, de fortifications nou- 
se posèrent avec une vivacité inconnue, La ligne de lYssel, 
© donton n'avait guère entendu parler jusque-là, fut soigneusement 
étudiée au point de vue de la défense, et des monitors destinés à à 
rt à sur les côtes et les a Do adjoints à à la flotte néer- 
Jandaise. k 
Il serait oiseux de re D oscieuit que les résultats de la 
… dernière guerre ont aggravé les inconyéniens de la position géogra- 
pique des Pays-Bas. L'Allemagne ou, pour mieux dire, la Prusse, 
maîtresse de lJ’Allemagne entière, est plus formidable que jamais. 
‘La France mutilée étanche du mieux qu’elle peut le sang qui coule 
D :/énoire de ses blessures, et se trouve hors d'état de s'intéresser 
M ‘activement à d’autres jqu'elle-même. L'Angleterre paie déjà cher 
.._.  inconcevable mollesse dont elle a fait preuve dans le conflit franco- 
À allemand. On en vient à croire désormais en Europe que, là même 
__ où son intérêt lui commanderait impérieusement d'intervenir, elle 
_ “est incapable d'adopter une politique décidée, et qu'il n’est pas de 
calcul plus faux que celui qui consiste à lui rendre service dans l’es- 
_ poir d'être soutenu par elle. La Hollande se trouve donc aussi iso- 
. 1 lée qu’il est possible de l'être, à côté, presque dans les serres, 
d’une puissance conquérante très disposée à prendre ses convoi- 
tises pour des Es bé 


4 F 


Des convoitises de ce genre existent-elles en Allemagne, et la 
Hollande pourrait-elle espérer que la probité de la nation alle- 
mande, enfin maîtresse d'elle-même, sera un rempart aussi solide 
que l'ancienne neutralisation des seules forces dont elle eût quel- 
que chose à craindre? 
| Il y a des Hollandais qui s’en flattent. Les étrangers qui connais- 
2. sent l'Allemagne et qui ont causé avec des Allemands ne sauraient 
partager cette illusion. Ces Hollandais optimistes ne se disent peut- 
être pas qu'ils sont les derniers Gevant lesquels des Allemands osent 
dire brutalement qu'ils méditent l'annexion volontaire ou non de 


eh 


#10 |: REVUE DES DEUX MONDES. 
leur pays. Ce qui est certain, c’est que, d’après une idée très ré- 
pandue en Allemagne, l’entrée de la Hollande dans le nouvel em- 


pire serait chose fort désirable, et ne peut manquer d’avoir lieu 
dans un temps plus ou moins rapproché. Soyons justes cependant, 


même envers des ennemis qui l'ont été si peu pour nouss il serait 


faux de prétendre qu'il y ait en Allemagne un parti=pris desprocé- 
der per fas et nefus à cette nouvelle extension de l'empire: Beau- 
coup d’Allemands protesteraient même très sincèrement contre toute 
velléité d'incorporation violente, et il n’y à jusqu à présent dans ces 
aspirations rien qui ressemble encore à une passion populaire. Les 
Allemands, qui s’imaginaient que les Alsaciens soupiraient après 


Hollandais tiennent à leur nationalité. Ils partent de l’idée que le 
peuple hollandais se verrait sans déplaisir incorporé dans le nouvel 


organisme impérial. D'ailleurs, ajoutent les annexionistes modérés, 


leur retour dans la patrie allemande, ne savent pas combien les . 


on ne les forcerait pas à devenir Prussiens, ni même à faire abdica- 


tion de leur individualité nationale. À la seule condition qu'ils ac- 
ceptent le régime diplomatique, militaire et commercial de l'em- 
pire, ils pourront conserver leur langue, leurs coutumes, leur 
administration spéciale, et le roi de Hollande pourra marcher de 
pair avec ceux de Saxe et de Bavière*en qualité de vassal de son. 
très gracieux seigneur de Berlin. L'Allemagne ne déclarera donc 


germanique. Certainement les Hollandais finiront par être frappés 
eux-mêmes des avantages de tout genre qu’ils y trouveront. Seule- 
ment, s’il surgissait de nouvelles complications européennes qui 
fissent une nécessité pour l’empire allèmand d'assurer la sécurité 
de ses frontières en les transférant des plaines sans défense du Ha= 
novre aux dunes de la Mer du Nord, il ne faudrait pas lui en vou- 
loir, s’il hâtait par des mesures militaires indispensables la réalisa 
tion d’un état de choses que le temps ne peut manquer d'amener à 
la longue. — Voilà le résumé ou, pour ainsi dire, la moyenne des 
nombreuses théories annexionistes que nous avons entendu émettre, 
et qui, prises chacune à part, représentaient toute la gamme de 
l'annexion, depuis la conquête immédiate et brutale jusqu’à la réu- 
nion volontaire des deux parts. 

Qu'il nous soit permis de raconter ici une expérience personnelle. 


J'eus l’an dernier l’occasion de me trouver en Suisse à la même table . 


avec un Allemand et un Hollandais, tous deux d'excellente compa- 
gnie, et quoique la conversation eût touché des points où ma suscep- 
tibilité nationale pouvait aisément se sentir lésée, nous arrivämes au 
dessert sans avoir fait de part ni d’autre la moindre brèche aux lois 
d’une discussion paisible. Notre partner hollandais jugeait le plus 
souvent les coups, et avec une impartialité qui ne me donnaït pas 


pas la guerre à la Hollande pour la contraindre à entrer dans l’unité 


r 
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toujours beau j jeu. Je soutenais la thèse que, par ses annexions for- 
cées du Slesvig, de Francfort, de l’Alsace-Lorraine, dont on s'était 
bien gardé de consulter les populations, tant on était sûr de leur 


traire que l'Allemagne avait jadis reprochée si amèrement au pre- 


à vouloir consolider l’œuvre de la violence par de nouvelles vio- 
lences, — que, comme lui peut-être, elle y réussirait pendant quel- 
ques années, mais qu’au bout d’un temps donné, dès que la fortune 
_ changeraït, l'édifice s’écroulerait plus vite encore qu’il ne s'était 

élevé. Par exemple, leur dis-je, l’adjonction du Danemark, au moins 
. du Jutland, de la Hollande et de tout ou partie de la Belgique vous 
=  paraîtrait déjà désirable, et vous semblera bientôt nécessaire. 


J'espère bien qu'on n’y pense pas en Allemagne. 
. L’Allemand regarda l’inter rupteur d’un air surpris, et lui répon- 
dit par un brusque « pourquoi pas? » | 
_  (— Mais enfin, reprit le Hollandais, pourquoi donc en voulez-vous 
-/ notre tranquille pays, qui ne vous fait aucun mal, qui ne saurait 
- vous inquiéter, et dont, la possession ne pourrait augmenter nota- 
blement votre puissance déjà si grande? 
= — Mon cher monsieur, répondit l’Allemand du ton le plus cour- 
D.  tois,si Ï en juge par vous, je crains de m'être mépris sur les senti- 
-  … mens qui règnent en Hollande. Je croyais vos compatriotes mieux 
_ éclairés sur leurs véritables intérêts; mais, puisque nous avons tou- 
ché cette corde, permettez-moi de vous dire pourquoi, à mon point 
de vue allemand, je désirerais qu’ils s'unissent d'eux-mêmes à l’Al- 
lemagne nouvelle. — Vous comprenez bien que la grande idée de 
l'unité. ‘germanique, au nom de laquelle nous avons affronté le choc 
d’une puissance telle que la France, n’est pas de celles que nous 
puissions limiter par égard. pour de petits préjugés locaux. Pour |! 
moment, nous conSentons bien à laisser à l'empire autrichien huit 
-ou-neuf miHions de Germains qui travaillent à fonder la suprématie 
du germanisme dans des régions encore revêches à notre influence; 
ils nous reviendront quand l’œuvre sera terminée. Quant à vous, 
Hollandais, il n’y a aucun motif de ce genre pour vous laisser en 
dehors de la grande unité. Vous êtes Germains comme nous. Votre 
langue est germanique, et dérive de la nôtre. La Hollande faisait 
autrefois partie de l’empire allemand. Tout récemment encore le 
roi de Hollande, comme duc de Limbourg et grand-duc de Luxem- 
bourg, était membre votant de la diète germanique. C'était pour 
h © nous une garantie que nous n’avons plus. Le roi de Hollande en 
L. effet ne pouvait décemment faire la guerre au duc et au grand-duc 
| réunis dans sa personne, ni favoriser leurs ennemis. Aujourd’hui 


refus, la Prusse était entrée dans cette voie de la conquête arbi-. 


mier Napoléon, — que, comme lui, elle serait fatalement entraînée 


— Oh! quant à nous, interrompit notre commensal hollandais, 
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ce lien qui unissait votre souverain à l'Allemagne est brisé; qu’en 
résulte-t-1? L’empire d'Allemagne a surtout cherché dans les vic= 
toires allemandes les moyens de se faire une position défensive qui 
décourage d'avance tout agresseur. Il n’a rien à Mr: nord, 
il est couvert du côté de France par ses récentes acquisitions. 
_tégé contre une attaque autrichienne par les défilés des mor | 
- de Bohême. Il n’y a plus qu’une lacune dans son système d dé 
fense : c’est cette échancrure que votre pays forme, on ne shit: 
pourquoi, sur la frontière du nord-ouest. De ce côté, pourvu qu'on 
ë puisse librement débarquer dans ses ports, on entre chez nous'de 
plain-pied, sans qu’il y ait le moindre obstacle sérieux à tourner. 
pour arriver jusque sous Berlin. Vous me direz que votrefpays ne 
- Songera jamais à entrer en lutte avec l'Allemagne. Je le veux bien; 
toutefois il peut servir à d’autres pour l'attaquer. Suppôsez, par 
exemple, que la guerre éclate entre nous et l’Angleterre à propos. 
d’Héligoland ou de toute autre cause. La France, qui n'attend que 
l'heure de la revanche, saisit l’occasion aux cheveux. Ne pouvant: 
attaquer sérieusement la nouvelle frontière que nous avons fortifiée 
sur son ancien territoire, elle juge convenable de porter ses forces, 
de concert avec l'Angleterre, sur nos côtes du nord. Pensez-vous 
que les deux puissances ne pèseront pas de tout leur poids sur 
vous pour vous contraindre à prendre parti pour elles? Que vous 
consentiez ou non, il n’en sera pas moins vrai que nous aurons. 
lieu de nous demander si nous pouvons laisser ainsi la Hollande à : 
elle-même, et si l'intérêt: de notre sécurité n’exige pas que nous 
occupions en force votre pays. Ne donnez pas le nom d'invasion 
contraire au droit des gens à ce qui serait simplement une nécessité 
Stratégique. Est-ce dans un autre dessein que celui de nous ga= 
rantir contre un retour offensif de la France que nous lui avons 
enlevé l'Alsace et la moitié de la Lorraïne? Nous n’'aïmons pas les 
conquêtes, nous tenons simplement à vivre tranquilles. On prétend 
chez nous qu’au commencement de la dernière guerre vous aviez 
massé vos divisions sur votre frontière du sud, etque, sinous avions 
eu le dessous dans les premières batailles, vos chefs militaires, se 
jetant les yeux fermés dans l’alliance française, auraient changé 
nos défaites en déroute en nous prenant à revers, Je ne saïs ce 
qu’il y a de fondé dans ces bruits. Germaïns comme vous lêtes, | 
vous devriez être plus dévoués aux intérêts du germanisme;, et je 
vous renferme dans ce raisonnement : ou bien vous vous sentez nos 
frères de race, de sang et de langue, et alors vous devez désirer de 
vous unir à nous, ou bien vous reniez vos origines ethniques, et 
alors le germanisme ne fait que se défendre en prenant ses précau- 
tions chez vous et contre vous. De plus, dites-vous bien que PAI- 
lemagne est désormais la première puissance de l’Europe, du moins 


L 
d 


aus doit l'être, et qu’il faut qu’elle ait une marine. Pour avoir 
unemarine, il lui faut des côtes, des ports de commerce et de pêche, 
des marins: C’est pour cela que la Prusse s’est opiniâtrée à garder 


_ leSlesvig; et a éludé letraité qui l’obligeait à le rendre au Dane- 


mark. Une telle annexion, fût-elle même augmentée de celle du 
Danemark tout entier, ne nous suffirait pas. Vous décompez sur le 
territoire allemand une enclave insuffisante pour faire un état sé- 
rieux, mais qu'on chrait tracée ‘tout exprès pour nous éloigner de 
nos meilleures côtes et de nos:plus beaux fleuves. L'Allemagne pro- 
fesse pour le Rhin-un culte presque superstitieux. N’est-ce pas déjà 


_ troprquemotre Water Rheën prenne sa source en Suisse, loin de nos 


frontières, et comprenez-vous qu'il nous est dur de penser qu’il ne 


_ finitpas davantage en terre allemande? Peut-on prétendre qu'un 
_ fleuvéest à soi quand on n’en possède pas les embouchures, et pou- 
_ vons-nous supporter patiemment l’idée que dans certaines éventua- 
lités vous pourriez, sur le Rhin, nous barrer le chemin de la mer 


avec deux ou trois canonnières? 
- Nous voyez, continua l'Allemand, que nous ne manquons pas de 


2 motifs pour désirer votre réunion à l’empire d'Allemagne. Notez 


. bien que je vous cite seulement les plus élevés dans l’ordre straté- 


| à gique et politique; jelglisse sur d’autres dont peut-être vous trou- 
_ veriez l'énoncé peu convenable, tels que les avantages que nous 


retirerions de vos belles colonies, de vos énormes capitaux, de vos 
relations commerciales; mais laissez-moi maintenant vous indiquer 
quelques raisons parmi toutes celles qui devraient, selon moi, vous 


, pousser dans un sens conforme ànos désirs. J'ai déjà dit que vous 
étiez nos frères par le sang et la langue: Vous êtes en majorité pro- 


testans, nous aussi. Vous ne voyez pas sans inquiétude les deux cin- 


quièmes de votre-population aveuglément soumis à un cler gé qui 


recoit de Rome des mots d'ordre aveuglément acceptés; c’est la 
nouvelle Allemagne qui est appelée à écraser définitivement l’ultra- 
montanisme. Vous serez forcés de subir des charges militaires écra- 
-santes, si vous voulez être en état d’opposer à vos ennemis éventuels 


une résistance qui vaille son nom; unis à nous, vous êtes protégés 


parla première armée du monde. Désormais pour vous plus de sou- 
cis; plus de défiances. Vous êtes un peuple éclairé, amateur descience 
et d’érudition; que ne vous réunissez-vous à la grande Allemagne? 
En moins de rien, vous échangeriez votre langue, qui n’est qu’un 
_patois ignoré du mondeentier, contre notre belle langue allemande, 
et vos savans, vos publicistes, vos professeurs, seraient connus, ap- 
préciés, admirés partout. En un mot, plus j'y réfléchis, plus je vois 
se multiplier les avantages qui résulteraient pour vous d’une réu- 
nion à l'Allemagne. 

Notre orateur avait prononcé tout d’une haleine ce long mono- 
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logue. On voyait qu'il avait étudié la question, et qu'elle lui {end 
au cœur. Le Hollandais l'avait laissé discourir, non sans émotion 
intérieure. On le voyait pâlir lentement sous les coups de langue de 
son adversaire, et se contenir avec cette force de volonté dont les 

_ hommes du nord ont le secret. Un Français eût bouilli d’impa- 
_ tience, eût éclaté depuis longtemps. Pour lui, il avait tiré un pur. 
havane d’un étui javanais, en avait soigneusement coupé-la pointe 
avec une paire de ciseaux microscopiques, l’avait méthodiquement 
allumé pendant que l'Allemand se lançait à corps perdu danswles 

< théories annexionistes. J'étais fort curieux d’entendre la réplique. 
J'avais toujours, ainsi que tant d’autres, considéré l’unification de 

| l'Allemagne comme un danger pour la Hollande; mais j'avoue que 

je n’avais pas encore entendu développer avec cette verve et cet 

accent de conviction les raisons de divers genres qui, du point de 

vue allemand, menacent son indépendance. pa 

Le Hollandais lâcha une forte bouffée, et, avec : le calme le plus 
parfait, se contenta de répondre : — Tout ce que vous dites, mon- 
sieur, est fort possible, mais nous ne voulons pas, — et il répéta, 
en insistant avec force, — nous ne voulons pas être annexés. … 

L’Allemand, qui s'attendait à une réfutation en règle, demeura 
un instant muet. Le silence dans lequel se renfermait le Hollandais 
l’étonnait au plus haut degré. Voyant que son interlocuteur n’ajoutait 
rien, il reprit la parole. — Vous ne voulez pas, vous ne voulez pas... 
Je viens de vous prouver que vous avez tort de ne pas re 1 
comme nous avons raison de désirer votre réunion. "0" 

— Monsieur, répliqua le Hollandais, je vous ai laissé parler sans 
vous interrompre. J'étais bien aise de savoir ce que vous pourriez 
dire en faveur d’une thèse qui, je ne vous le cache pas, nous peine 
et nous blesse quand nous l’entendons émettre. Vous trouveriez 
aisément dans mon pays, surtout dans les classes instruites, des 
hommes aimant l'Allemagne, qui même ont pris hautement parti 
pour elle dans sa dernière guerre avec la France; cependant je ne 
sais pas si vous en trouveriez un seul disposé à lui faire, même 
“pour la plus minime part, le sacrifice‘de notre En e Lot 
nale. 

— Mais enfin, repar tit l'Allemand, vous n’alléguez rien contre les 
argumens, à mon avis, très forts que j'ai avancés. Vous me parlez 
uniquement, comme si cela suffisait, de votre répugnance à l’idée 
de cesser d’être Bas-Allemands, des Niederdeutschen, pour devenir, 
comme nous tous, Germains du nord et du midi, des Allemands, 
des Deutschen tout court. La question, encore une fois, est de savoir 
si cette répugnance est rationnelle, si elle est conforme à une ap- 
préciation équitable des réalités. 

Je crus alors avoir le droit de placer mon mot. — Je suis de 
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Vavis de notre commensal hollandais, dis-je à l’Allemand. Vous 
 n’attachez donc aucune importance à ce qui paraît en France, et, 
je le-pense, paraît aussi en Hollande, la raison majeure de la légi- 
timité ou-de l’iniquité d’une annexion, je veux dire le libre consen- 


tement des populations ? La France, pour son malheur, n’a point 


son principe démocratique ; cependant on peut dire pour l’excuser 
que, tant qu'elle s’est appartenue à elle-même, elle la toujours 
3 hautement proclamé, et que si, même alors, elle lui a fait quelque- 
+ fois violence, c’est égarée par l'illusion qui Jui faisait croire à plus 
4 : de sympathies qu’elle n’en inspirait réellement. Vous, en Allemagne, 


| vous commencez par dire : Geci pourrait être à nous, pour ajouter 


bientôt : Geci devrait être à nous, et, dès que l’occasion favorable 
surgit : Ceci est à nous! Et vous faites comme vous dites, en haus- 

_ sant les épaules quand on vous parle du droit supérieur des popu- 
_Jations. qui ne veulent pas être annexées. Vous prenez pour des 
titres de propriété l'avantage d’avoir de meilleures frontières, plus 
de-côtes et de ports, des issues tout à fait libres pour votre com- 
=, |merce. Avouez que cela touche au fond très peu les gens dont vous 
prétendez faire le bonheur. La Hollande, nation déjà vieille, juste- 


TA 


_ puissances quand lesélecteurs de Prandebourg n’étaient encore que 

dés principicules, la Hollände est foncièrement attachée à sa liberté 

| odranale, et quand un peuple est vraiment un peuple, quand sa 

- nationalité est non pas une expression diplomatique ou géographi- 

que, mais une partie intégrante de la conscience de tous, quelque 

ler pass dans le sang et la moelle des générations, c’est bien 

l en vain que vous faites briller les avantages matériels ou autres qui 

_-résulteraient d’une abdication. L’amour de la patrie est plus fort 

que la séduction des intérêts. C ‘est comme si vous engagiez un en- 

_fant de bonne maison à renier son père et sa mère en lui promet- 

tant une plus belle chambre et une bourse mieux garnie; il vous 
- répond simplement : J'aime trop mes parens pour vous écouter. 

Je vis mon Hollandais secouer la tête à plusieurs reprises en 
signe d'approbation complète. L’Allemand ne se tint pas bons battu. 
.— J'aurais beaucoup de choses à à opposer à votre prétend u prin- 
cipe, reprit-il, mais je m’en tiens à votre comparaison finale, qui 
cloche, mon cher monsieur. Il ne s’agit pas ici d’un enfant qu’on 
voudrait arracher à sa famille pour le faire entrer dans une famille 
étrangère. Il s'agit d'une famille de frères longtemps divisés, qui 
ont appris par une rude expérience les calamités de tout genre ré- 
 sultant pour eux de cette division, et qui pour la plupart sont dé- 
sormais groupés sous la direction du plus habile et du plus fort 
d’entre eux. Il est toutefois un frère qui persiste encore à rester 


A 


toujours été fidèle à ce principe souverain, moderne, inséparable de 


. ment fière de son histoire, qui pesait en Europe à légal des grandes 
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isolé. Cet Ébibinent. lui est nuisible, et à nous aussi. Que to 

nous de blämable quand nous cherchons à l’éclairer:sur ses vérita= 
bles intérêts conformes aux nôtres? En quoi violons-nous les vrais 

principes quand nous lui disons : Ne persiste pas dans la sépara- 

tion, rentre avec nous tous dans le sein de la grande famille dont 

tu faisais autrefois partie; ‘nous nous en trouverons. tous bien, et ne 1 
n’y perdras réellement rien! 

— Voilà ce que nous contestons absolument, interrompit le Hol- 
landais, dont la provision de patience commençait enfin à s’épuiser: 
Vous partez toujours de l’idée qué nous sommes des Allemands 
comme vous, sauf quelques différences extérieures ne touchant pas 
au fond. À ce compte, la France aurait le droit de réclamer comme 
ses enfans les Wallons de Belgique, les Romands de Suisse, les Ita- 
liens du nord. Ne confondez donc pas la race et la mation; autre 
ment on ne saurait ce que l’Europe va devenir. Nous sommes en 
majorité d’origine germanique, cela est vrai, bien que nous comp= 
tions aussi de nombreux élémens celtiques dans nos populations: 
les Danois, les Scandinaves en général sont aussi d’origine germa- à 
nique. Voulez-vous également les annexer? Notre langue est ger- 4 
manique, comme les leurs et comme l’anglais, mais elle n’est pas ‘4 
du tout un dérivé, encore moins un patois de l’allemand. Elle est : 
aussi originale que la vôtre. Elle se rattache comme la vôtre au 
vieux tronc germanique, dont elle est une branche indépendante, 
poussée parallèlement au haut-allemand, lequel n’est devenurque 
peu à peu l'allemand moderne. Il y a même des savans qui préten- 
dent qu’elle est plus rapprochée que la vôtre du tronc primitif” Un 
Hollandais et un Allemand ne se comprennent pas quand ils se 
parlent chacun dans sa langue. Notre articulation est toute diffé- 
rente. Voyez vous-même : nous sommes trois ici de nationalité dis=. 
tincte; pour lier conversation, comme je ne sais pas parler alle- 
mand et que vous ne savez le hollandais ni l’un ni l’autre, nous 
avons dù recourir au français. Je ne me flatte pas de parler très 
purement cette langue, cependant je la parle sans difficulté avec 
les personnes que mes fautes n’effarouchent pas: des milliers de 
mes compatriotes sont dans le même cas, et je vois combien vous 
autres de la haute Allemagne vous avez de peine à ne pas estro- 
pier tout mot français où se rencontre un jf, un p ou un d. Ausur- 
plus, qu'importe cette question de langue? Nous parlerions’ alle- 
mand comme les Suisses et les Alsaciens que nous ne serions pas 

Allemands pour cela. Notre histoire, nos anciennes constitutions, 
nos mœurs, nos qualités et nos défauts réunis, tout nous distingue 
de vous, et si rien ne nous empêche de rester bons amis sur la base 
du respect de nos droits réciproques, vous pouvez être certains de 
nous avoir pour ennemis irréconciliables dès que vous ferezsérieu- 


me 


| sement mine de nous assu) jettir.… Mais ce genre de nee me 


- SU et je vous pass MESSIQUrS, de m’excuser si je prends congé 


FA “és mots, il se leva et quitta la salle..— On dirait vraiment 
qu'il se fâche, me dit l'Allemand quand le Hollandais eut disparu. 


Je ne voulais pourtant pas le blesser. Il faudra bien qu’un jour ou 


l’autre il prenne son parti de ce qui lui répugne si fort. J'aurais pu 


Pinquiéter ençore plus ‘en lui parlant de ces nombreux Allemands 


qui Le chaque jour en Hollande et très souvent s’y établis- 
neveu dans une des premières maisons d'Amsterdam, 


taitinutile d'appeler son attention sur ce point délicat. Par 
Dores même des choses, par la lente infiltration des Allemands de 
_ Pintérieur qui viennent faire leurs affaires en Hollande et s y ma- 


| rient volontiers, il se formera une opinion moins revêche à nos 
désirs, et nous finirons bien par nous entendre. 


— J'en doute, lui répondis-je. Jusqu'à présent, la Hollande s’est 
_ parfaitement assimilé les élémens français et allemands qui se sont 
fixés chez elle. Les descendans des Français réfugiés aux deux der- 


PIN _niers siècles et ceux des Allemands attirés en grand nombre par le 
. négoce pendant ce même laps de temps sont devenus compléte- 
 mentet également Hollandais. En tout cas, cette prévision ne-pour- 

_ rait se réaliser que dans un avenir encore lointain, et d’ici là l’em- 


pire allemand peut subir P des vicissitudes. 


— Et lesquelles ? 
A “= — Qui vivra Le dis-je en le ant et quittant la salle à mon 
tour. 
Une demi-heure après, je retrouvai mon Hoflaudais: — Avez- 


| vous entendu cet arrogant? me dit-il. Je n’y tenais plus quand je 


vous ai quittés. On m'avait bien affirmé qu'il y avait des Alle- 
mands entichés de ces idées d’annexion hollandaise, mais je ne vou- 
lais pas le croire. Maintenant je ne peux plus en douter. La sécurité 
de leur empire! La belle raison pour prendre ce qui ne leur appar- 


- tient past 


— Que feriez-vous pourtant si l'un de ces beaux matins on vous 
cherchait à Berlin une de ces querelles comme on sait en faire naître 
en Allemagne, et qu’on en prît texte pour envahir votre territoire? 

— Nous nous défendrions tous jusqu’à la mort. 

.— Je le veux bien; mais vous seriez tous tués, et pas plus avancés 
pour cela. Il vous faudrait un bon allié! L’Angleterre pourrait, mais 


- voudrait-elle? La France voudrait bien, mais pourrait-elle? 


Mon Hollandais hocha la tête. — À la grâce de Dieu! dit-il, ne 
nous tourmentons pas avant l'heure. Tout ce que je peux vous ré- 
péter, c’est qu'en Hollande nous ne voulons pas être annexés, et 
que nous ferons tout ce que nous pourrons pour ne pas l'être. 
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— Puissiez-vous être plus heureux que les tiens et les be 
rains, lui dis-je en le quittant. 

Cette conversation me donna beaucoup à penser. ‘Une chose sur- 
tout m’étonnait : c'était l'espèce de surprise que mes deux interlo- 
cuteurs avaient manifestée, le Hollandäis en voyant qu'un'Allemand 
pouvait parler comme d’une chose toute simple, allant de soi, de la 
_ prochaine entrée de la Hollande dans l’empire allemand; =AI 
lemand en découvrant qu’un Hollandais instruit, sans passion po” 
litique, et qui même avait fait preuve de plus d’indulgence pour 
l'Allemagne que pour la France dans plusieurs appréciations de da 
dernière guerre, se révoltait à la seule idée que les conséquences 
de cette guerre pussent entraîner la réunion de la Hollande à la 
patrie allemande. Pour moi, qu’un séjour de quelque durée en Hol- 
lande dans les dernières années et un séjour forcé tout récentren 
Allemagne avaient assez bien initié aux idées et aux tendances ré- 


gnantes des deux pays, c'était cette surprise qui me surprenait. à 


Tout bien pesé, l'illusion de l'Allemand était la plus facile à com= 
prendre. On ne sait jamais très bien à l’étranger ce qui se passe 
dans un pays dont la langue n'est à peu près connue de personne: 
Je résolus de retourner en Hollande pour tâcher de me faire une: 
idée nette de ce que l’on pensait, dans le pays même, de la situations 


IL. 


C’est une chose assez compliquée que de déterminer avec pré- 
cision le sentiment qui domine à cette heure dans les Pays-Bas à 
l'égard de l’Allemagne. L’attachement à la nationalité y esttrès 
fort, vraiment universel. Les exceptions, si même il y en°a, ne 
valent pas qu’on les compte. De sourdes inquiétudes sur les dan= 
gers dont elle pourrait être bientôt menacée par un voisin très 
puissant et peu scrupuleux se font jour de temps à autre, sans 
éclat toutefois, avec une certaine discrétion, et comme si l'on crai= 
gnait de donner une valeur à un péril qui n’existe pas encore d'une 
manière bien réelle. La classe inférieure en Hollande aime peules 
Allemands, elle leur applique des sobriquets méprisans, et les 
regarde de haut; mais son éducation politique est très aïriérée, 
cette antipathie date de loin, et cette classe ne se rend pas un 
compte bien clair des changemens apportés par la dernièrèeguerre 
à la situation du pays. On prétend que la cour, du moins pour 
ce qui concerne spécialement la Prusse, partage plutôt les dis- 
positions de la classe inférieure que les tendances moins pronon- 
cées des classes moycnnes. Celles-ci, plus prépondérantes peut-être 
en Hollande que partout ailleurs, sont partagées, très indécises; 
surtout très réservées dans l’expression de leurs sentimens. Chez 
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elles comme dans les autres classes, la ferme résolution de rester 

« libres Hollandais » est générale, mais on dirait qu’elles se dé- 
SD ftent volontiers de l'examen d’un état de choses qui déplait, et 
auquel on ne peut rien. Il y a plus, si quelques publicistes distin- 
gués n'ont pas craint de dire nettement leur pensée sur les torts 
de l'Allemagne victorieuse, il en est d’autres, et ce ne sont pas 
les moins goûtés, qui professent de chaudes sympathies pour la 
nouvelle Allemagne, pallient ses fautes, exaltent ses mérites, et 


semblent complétement aveugles sur les dangers que court désor- 
mais leur indépendance nâtionale. À leurs yeux, dans la dernière 
Fe c'estla France jusqu’au bout qui a eu tous les torts, l’Alle- 


-magne était d’une innocence d'agneau dans les démêlés qui ont 
_ précédé la rupture. Ne leur dites pas qu’il y a des Allemands qui 


comptent sur l’annexion sous une forme quelconque de leur pays 


- à l'empire; ils ne vous croient pas. De temps à autre cependant 
 éclatent des symptômes qui devraient leur ouvrir les yeux. Un 
_ jour, c’est un recueil allemand qui refuse d'accorder à la littérature 
_ néerlandaise la place distincte qu'il lui réservait auparavant, et 
qui prétend la faire rentrer sous la rubrique allemande en général, 
parce que, dit la rédaction, il faut en finir avec tout particularisme. 


Me Un autre jour, c’est/une feuille militaire allemande démontrant 


que l’armée hollandaise, _postée à à la frontière pendant la guerre 
franco-allemande, était toute prête à se jeter sur l’armée prussienne 
battue, et que c’est là un danger qu’une autre fois il faudrait pré- 


venir. On se récrie, et à bon droit, sur l’absurdité de pareilles allé- 


gations ; rien en effet n’est plus contraire à la vérité que la suppo- 
sition de l'écrivain allemand, et des officiers supérieurs hollandais 


_ l'ont déjà réfutée catégoriquement. On dirait que cette absurdité 


même suffit pour que les chauds amis du germanisme n’en tiennent 
qu'un très médiocre compte. Il y a chez eux quelque chose de l’en- 
gouement dont à la fin du dernier siècle les libéraux hollandais 
. étaient possédés pour la France et les idées françaises, et tandis 
qu'en présence d’une situation si pr ofondément changée on s’atten- 
drait à un retour chaleureux des sympathies pour la Fr ance, là en- 
cole on peut s'étonner de la tiédeur générale de l'opinion. Il y a 
des exceptions remarquables sans doute, et'elles ne sont ni obscures, 
ni rares! en somme, on serait embarrassé de dire de quel côté penche 
décidément le sentiment national. 

Cette indécision a plusieurs causes. En premier lieu, le peuple 
hollandais non-seulement ne s’échauffe pas vite, mais de plus il ne 
se passionne pas pour les RiGrnpas théoriques. C’est un trait qu'il 
a en commun ävec le peuple anglais. Nous, en France, nous sacri- 
fions à chaque instant le bien pr ésent pour nous ÉPArREE les con- 
séquences lointaines de principes que nous croyons faux, ou de si- 
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_tuations qui pourraient un jour ou l’autre devenir a | 
Hollande, on pécherait plutôt par le défaut opposé.Tant que les faits : 
_ne se sont pas déclarés avec leur évidence brutale, on ne sent pas 
_la nécessité de s’en préoccuper beaucoup. Ilest un prover 

landais d’une application fréquente dans les polémiques 

lorsque l'on accüse les administrations communales d'ineurie. ) 

négligence : « on ne bouche le puits qu'après que leveausy 

noyé.» Peut-être pourrait-on Pappliquer parfois à de plus hautes 
| “questions. Ce qui est certain, c’est que les appréhensions des’ Hol- 
. landais à l'égard de l’Allemagne sont fort loin d'avoir atteint le 

degré où elles se seraient élevées au sein d’une population PA 

çaise placée dans les mêmes circonstances. 3 

En second lieu, le courant précis’ de l'opinion publique en Hol- À 

lande est toujours difficile à déterminer; on peutsnèmesedeman- , ! 

der souvent s'il y existe une opinion publique, dès qu'ilne s'agit 

pas de certaines questions qui ont le privilége depuis longtemps 

d’intéresser fortement la population tout entière. Tel serait sans 

doute le cas, si l'indépendance nationale était menacée directe- 

ment. Tant qu’il n’en est pas ainsi, l'opinion peut énormément va- 

rier d’une ville à l’autre et même dans une seule ville. Le Hollandais 

est très individualiste et supporte aisément la bigarrure des opi- 

nions politiques dans la société qu’il fréquente. À ce point de vue, 

le Suisse, par exemple, et le Hollandais sont aux antipodes l’un de. 

l’autre. L’intolérance politique, si fréquente au sein des petites ré= 

publiques helvétiques, est étrangère aux mœurs hollandaises. De 

là les erreurs dans lesquelles tombent fréquemment les étrangers 

quand ils prennent pour l'opinion d’un cercle ou d’une classe ce 

qui n’est que la pensée individuelle de ceux des membres de ce 

cercle ou de cette classe qu'ils ont pu consulter. Portez la conver- 

sation dans une réunion quelque peu nombreuse sur les dangers 

dont la Hollande est menacée par l'unité allemande, et vous avez 

grande chance de voir les opinions s’échelonner en revêtant toutes 

les nuances, depuis ceux qui sont très frappés de ces dangers” et 

qui l’avouent jusqu’à ceux qui les nient avec plus CARTES que 

de bonnes raisons. 

N'oublions pas non plus que le peuple hollandais a les habitudes 

tenaces. Les Français ne peuvent pas se plaindre de la manière | 

dont ils sont personnellement accueillis en Hollande. Au contraire 

on les recherche, on aime leur conversation, leur bonne humeur, 

leur nature sociable. Il est bien peu de pays hors de France où la. 

littérature française, contemporaine aussi bien que classique, 

compte proportionnellement autant d'amateurs zélés. Ce goût pro- 

noncé remonte loin; mais, si nous exceptons les dernières années 

du xvire siècle, il n’a jamais entraîné l’amour de la France en tant 
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a} _ que nation "et puissance politique. Il est certain que la France de 
gl n’a rien fait pour qu'il en fût autrement. Les vives sym- 


pathies qu'on professa pour nous au temps de la première répu- 
 blique furent bien tristement décues par l'annexion sous l'empire. 
Bien qu'aujourd'hui les Hollandais aient pris très volontiers leur 
parti de la séparation de la Belgique, on ne peut pas ranger le 
rôle assumé par la France dans la révolution belge parmi les causes 


qui auraient pe modifier les sentimens héréditaires. Enfin, tant que 


second, empire, toujours inquiets des intentions mysté- 
de le ds trot irresponsable en fait et dont les menées, 
” sourdes ou avouées, troublaient continuellement la tranquillité du 


Fe _monde, les Hollandais s ’endurcirent dans leur défiance de la puis- 
. sance française. Les insignes maladresses de la politique impériale, 


“qui se donna tous les torts apparens de la rupture en 1870, four- 


_ nirent de magnifiques argumens à ceux qui nous représentaient 


comme un peuple sans principes, toujours prêt à déchaîner le fléau 
“de la guerre sans motif sérieux. Si la Hollande fut active et géné- 
reuse dans l’organisation de ses ambulances volontaires, ce fut par 
humanité pure, nullement par sympathie prononcée pour lune ou 


- l'autre des parties engagées. Depuis notre désastre de Sedan, il est 
_ vrai, quand on vit que la Prusse, bien loin de s’arrêter comme elle 
_ aurait pu et-dû le faire conformément à ses déclarations officielles, 


a 
ne songeait qu'à pousser ses avantages jusqu'au bout; quand on 
comprit clairement qu’elle voulait faire elle-même ce qu’elle avait 
si vivement reproché à la France, une guerre de conquête, un revi- 


, rement visible s’opéra en notre faveur. Les partisans de l’Allemagne 
en furent même alarmés, et il y eut une-brochure politique publiée 


toutexprès par l’un des plus distmgués sous ce titre : Le bon Droit 
de l'Allemagne, même après Sedan. Elle ne fit guère de conver- 
sions; mais de cette désillusion à de franches sympathies il y avait 
encore loin, et, il faut le dire, les sanglantes absurdités de la com- 
mune d’une part, les tendances réactionnaires et cléricales attri- 
buées à lasmajorité de l’assemblée nationale de l’autre, n’ont pas 
été de nature à relever la France dans l’estime d’un peuple aussi 
libéral dans ses institutions qu'ami de l’ordre et du bon sens pra- 
tique. 

"Nous venons de parler des tendances cléricales que, pendant tout 
l'empire et sous la république actuelle, on a imputées à la France 
etau gouvernement français. N’est-il pas déplorable que, dans tout 
le nord de l'Europe, sans parler du midi, les hommes éclairés, fort 
alarmés depuis quelques années des progrès de la réaction ultra 
montaine, en soient réduits à se féliciter de l'attitude hardie prise 
par M. de Bismarck à l'encontre de ce qu’on appelle désormais avec 
lui « l’'Internationale noire ? » Qui jamais leur eût prédit qu’ils au- 
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raient lieu de craindre, sur cette question spéciale, mais de la- 
quelle dépend l'avenir de la société moderne, la reconstitution de : 
la France comme grande puissance ? C’est pourtant là que nous en 
sommes, et qu'on veuille bien ne pas attribuer au parti-pris con- 
fessionnel cette méfiance de l'opinion libérale étrangère. Dans sa | 
campagne anticléricale, M. de Bismarck a pour adversaires le pié- 
tisme protestant aussi bien que l'ultramontanisme catholique. En 
homme habile et qui s’entend à s’emparer des causes riches-d'ave- 
nir, il a parfaitement vu qu’il y avait une place à prendre, auxap- 
plaudissements d’une foule d'hommes instruits en tout pays, à la 
tête de la société mo‘erne contre ceux qui la maudissent et vou- 
draient la détruire. Gomme cette évolution nouvelle était conforme 
à son rôle d’organisateur de l’unité allemande, comme l'indiffé- 
rence ou la timidité des autres hommes d’état lui faisait surce ter- 
rain la partie magnifique, il s’est hâté d’en profiter. Pas plus en 
Hollande qu'en Angleterre ou en Italie, cette direction impriméeà 
la politique allemande n’a pu faire de tort à l'Allemagne. Plus d’un 
parmi ceux qui exècrent les moyens mis en œuvre pour fonder la 
puissance nouvelle en est à se dire que du moins de ce côté “ue tire 
l’Europe moderne d’un véritable souci. 

Enfin l’on peut se demander à quoi il faut attribuer cette com- 
plaisance infinie pour l'Allemagne et tout ce qu’elle fait, si mar- 
quée chez quelques écrivains hollandais. Est-ce un effet de la:com= 
munauté de sang germanique? Il faut en tenir compte; mais'il doit 
y avoir une autre cause, car le sentiment exalté de cette commu 

auté exclurait l'attachement à l'indépendance nationale, et, encore 
une fois, cet attachement est général. La cause immédiate et prin- 


_cipale se révèle dans le fait que cet engouement germanique sewen- 


contre presque uniquement chez des professeurs ou des publicistes 


_érudits. C’est jusqu'à un certain point une tendance universitaire. 


Il faut y voir une conséquence de la supériorité scientifique de 
l'Allemagne moderne. C’est chez elle que les savans hollandais sont 
habitués depuis longtemps à renouveler leurs méthodes et à suivre 
le grand mouvement de la pensée dussiècle. La philosophie, laeri- 
tique religieuse, l’histoire érudite, les sciences naturelles s’approz 
visionnent presque exclusivement en Allemagne. C'est la faute .de 
la France, qui s’est laissé ravir insensiblement un sceptre qu'elle 
avait longtemps si glorieusement porté. Ce commerce continuel 
avec l'esprit allemand ne pouvait manquer à la longue de façonner 
plus d’un esprit à l’allemande (1). Chez nous, la familiarité avecla 
science d’outre-Rhin ne présente ordinairement que des avantages. 


(1) Croirait-on, par exemple, qu’au beau milieu de la guerre un professeur hollan- 
dais s’avisa d'appliquer à nos malheurs la th'orie darwiniste sur l'élimination fatals 
dés races inférieures par les supérieures ! 
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un y a trop de différences de tempérament intellectuel pour qu’ une 
fusion complète s'opère. En Hollande, il y a certainement aussi une 
différence de constitution morale entre les deux nations; toutefois 
elle est naturellement moins tranchée. Si donc il serait très faux 
. de prétendre qu ilexiste en Hollande un parti allemand, il est in- 
” contestable qu'on y peut noter une tendance germanisante, forte, 
non par le nombre, mais par le talent de ses représentans, et con- 
tribuant pour sa bonne part à cette mollesse Het de Me 


; : dont nous avons no les autres causes. 
ô ch) ë A en Ait . 
RAT: LS ARAACE 360 | 
Ée ls S. ti ne 
"2 À La vérité est que Péptnion: Habitué en Hollande ne s ‘inquiète 
pas autant de la situation que nous pourrions le croire en France, 
“ où de sanglantés expériences nous ont appris ce qu'il faut pen- 


ser de la modération et de l’équité germaniques. Reconnaissons du 
reste qu'il ne serait pas conforme à la dignité d’un petit peuple 
… _ de s'agiter dans le vide et de provoquer par des démonstrations 
RS impuissantes le malheur même qu'il redoute. II ne manque pas non 
_ plus en Hollande de bons esprits, éclairés par un patriotisme pré- 
| voyant, et qui, sans haine contre l'Allemagne, croient pourtant 
_ nécessaire d’avertir leurs compatriotes du danger qui les menace et 
- de dissiper les illusions que, par habitude, par indolence ou parti- 
pris, ils pourraient se faire encore. Tous les hommes universitaires 
sont loin d’avoir épousé les prétentions allemandes. Un honorable 
professeur d'Utrecht, M. Vreede, connu par ses travaux sur l’his- 
toire diplomatique, a courageusement dénoncé les périls que la 
V2 politique conquérante de la Prusse faisait courir à l’Europe entière. 
Un autre professeur dans la même ville, M. Quack, jeune écrivain 
d’un véritable talent, a excité mainte fois lire des «cousins d’Alle- 
magné» en percant de sa plume acérée le ballon gonflé de la vertu 
…_ germanique, et en versant des flots d'ironie sur ces professeurs 
Mn d'esthétique qui réclamaient à cor et à cris le bombardement sans 
miséricorde des plus beaux monumens de la civilisation moderne. 
Est-il donc possible de professer l'esthétique et d’être aussi vandale? 
Mentionnons encore un respectable philanthrope, M. de Bosch Kem- 
El per, d'Amsterdam, qui, dès les prémiers jours, soutint contre l’o- 
pinion générale que, si l empereur Î Napoléon avait eu le tort insigne 
de déclarer la guerre, le roi Guillaume avait fait tout ce qu'il fallait 
| pour lui en inspirer le désir. Le chef du parti orangiste, M. Groen 
van Prinsterer, n’est pas non plus de ceux qui admirent la politique 
prussienne en fermant les yeux sur la g avité de la position désor- 
mais faite à son pays; cependant le plus curieux et peut-être le 
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be - —— 


plus digne d'intérêt des: avertissemens ni olla 
ait recus est venu d'Allemagne même, d’un écrivain, Hollandais à 
vrai, mais vivant depuis plusieurs années au milie 
et ne pouvant se défendre d’une patriotique anxiété surl'ave 
l'Allemagne nouvelle pourrait bien réserver à son pays: 
L'auteur du livre dont nous allons parler est M. APierso 
cien pasteur d'une _— réformée en Hollande, il y a qu 


religieuses ne lui permettaient plus, semblé de cohtinublt àles 
remplir consciencieusement, M. Pierson était fort goûté comme or 
teur en Hollande, et l’est toujours comme écrivain. En quittant son 
pays, il se retirait à Heidelberg, où bientôt il occupa, d’abord comme 
simple docent, puis comme professeur extraordinaire, une deschaires 
de l’université. Rien ne serait plus injuste, ayons soin de le dire, | 
que de l’accuser d’avoir écrit son livre dans une pensée hostile au NX 
pays qu’il habite. Ge'n’est ni l'Allemagne ni même l'unité allemande 
qui l inquiète pour l’avenir de sa patrie, c’est la mañièfe dont cette 
unité s’est faite et surtout l'énorme pouvoir confié aux mains d’une 
dynastie dont le passé est bien propre à inspirer les plus vives in- 
quiétudes à toute nation pouvant passer pour être de bonne prise. 
Il revendique pour lui, non-Allemand, domicilié dans le grand-du- 
ché de Bade, le droit de parler des affaires d'Allemagne avecdla 
même liberté et la même sympathie qu’un Allemand de mnaïssance, 
et en particulier de professer la même opinion que les nombreux 
Badois qui ne cachent pas leur aversion pour le régime imposé!de 
Berlin à toute la nation allemande. Il ne peut pas etne veut pas 
admettre que l'Allemand proprement dit, celui qui n’écoute que sa 
probité native, nourrisse des envies d’annexion violente "contre un 
peuple inoffensif qui veut rester lui-même; mais 1l se défie des con- 
voitises prussiennes, de la facilité avec laquelle la Prusse, mise en 
‘appétit, pourrait donner le change à l'Allemagne sur le caractère 
moral de ses spoliations préméditées, et il s’effraie de voir quedans 
son pays, ou du moins dans certaines régions, règne un optimisme 
prussophile qui semble avoir oublié toute l’histoire antérieure de 
cette puissance essentiellement CON URSS 

« On est en train chez nous, j'en ai peur, dit-il, d'idéaliter) * 

Prusse. Des âmes pieuses attendent de sa suprématie l'avancement 
du règne de Dieu sur la terre. Des amis du peuple saluent, dans-les 
victoires remportées par la Prusse sur l'Autriche et! Napoléon, le 
triomphe de l’état moderne. Chacun peut s'améliorer; mais, pour 
savoir jusqu’à quel point ces espérances sont fondées, ilserait con- 
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(1) Herinneringen uit Pruisen’s geschiedenis (Souvenirs tirés de l’histoire de Prusse), 
Arnhem, 1872. k 
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#2 ” enable d'examiner Je passé de la Prusse, et de se demander en- 
suite : l'Europe est-elle actuellement délivrée de la politique révo- 


onnaire.et napoléonienne? ou bien cette politique subsiste-t-elle 
se t-elle.seulement changé de nom?.. On n’usurpe pas le man- 
"he | <a prophètes quand on prévoit le jour où notre existence na- 
_ fionale pourra être menacée par la Prusse. Déjà la cognée est mise 
_ à la racine d’autres arbres, à celle des parties allemandes de l’Au- 
he comme de la Suisse. La haine de la Prusse contre l’ Angleterre 
it tou: us Est-il impossible que nous devenions le prix 
_quine : d’éclater tôt-ou tard entre les deux 
xissan) s? L'unité allemande n’a-t-elle pas toujours été associée 
lé ape Prusse puissante sur les mers? Et où la Prusse trou- 


| 4 dans nos colonies? » 
F # Hyatrois mois, un publieiste, M. Giraud, à raconté ici même 


Hohenzollern (1). M, Pierson à dressé un réquisitoire historique tout 
+ era contre cette dynastie foncièrement et âprement annexio- 
L. . miste, qui se compose de grands princes et d'hommes très médiocres, 

- tantôt incrédules jusqu’au cynisme, tantôt orthodoxes jusqu’à l’in- 
tolérance, les uns téméraires, les autres méticuleux, mais qui reste 
D. identique à elle-même dans ses visées constantes, et aspire depuis 
- longtemps à devenir la mäison la plus puissante en Europe. C’est 
“une dynastie peut-être plus remarquable encore par la prudence 
qui l’empêcha souvent de céder aux tentations les plus séduisantes 
que par l’audace qui lui permit de profiter des occasions inespé- 
| æées qui s’offraient à elle. On peut porter à son actif deux périodes 
|‘  d’audace, celle de Frédéric II et celle du roi Guillaume. Après de 
longues‘intermittences de timidité, presque d'effacement, elle se 
retrouve prête à happer la proie qu’ elle n’a cessé d’épier. Elle a tou- 
jours poursuivi systématiquement la domination sur l'Allemagne, 
et par elle sur l'Europe. Une des plus infernales ironies de l’his- 
toire, c'est que la Prusse en 1870 a soulevé le peuple allemand tout 
entier contre « l’ennemi héréditaire, » c’est-à-dire contre la France, 
et que, s “l est une nation à laquelle la Prusse doive de la recon- 
naissance pour ce qu’elle a fait aux momens les plus critiques de 
son histoire, à l’exception de la guerre napoléonienne de 1805, 

cette nation sans contredit c'est la France. M. Pierson ne manque 
pas de le relever chemin faisant, Après avoir mis plus d'une fois à 


s’est servie de la rancune allemande, savamment attisée, Contre la 
France, pour s’agrandir encore aux dépens de celle-ci. 


(1) Voyez la Revue du 15 janvier 1872. 


pa 


profit l'alliance française pour s’arrondir en Allemagne, la Prusse 


ap la puissance maritime ailleurs que dans notre isiels et 


1 EPP des origines et de l'accroissement continu de la maison de : 
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- Du reste M. Pierson ne croit pas que l'unité allemande, telle 
qu elle s est faite sous l’hégémonie ou plutôt sous la férule prus- - 
sienne, soit encore une unité bien réelle. Il considère l’état de 


choses amené par les guerres de 1866 et de 1870, non comme la 


réunion de l'Allemagne en un seul corps national, maïs comme la 
conquête à peine déguisée de l'Allemagne par la Prusse ÆEn-réalité, 
l'unité allemande, sincèrement et librement constituée, auraït cher- 
ché son point central entre le nord et le midi, non pas à Berlin, car 


_ l'Allemand du nord diffère autant que possible de l’Allemand"du. 


sud. Il est retiré, très économe, laborieux, sérieux, discipliné, mais 
le plus souvent étroit d'idées, hautain, cassant, raide de corpset 
d'esprit. L'Allemand du sud au contraire vit beaucoup plus au de- 


hors, il est plus ouvert, plus généreux, plus facilement content de 

vivre. M. Pierson n’est donc nullement certain qu’une fusion réelle 
des. esprits et des cœurs s’opérera sous le couvert de l'unité ofi- 
cielle à la prussienne, et il prévoit que l’alliance hybride, ilest 


vrai, mais déjà visible, de la démagogie et de l’ultramontanisme 
suscitera de sérieux embarras aux directeurs de l’édifice construit 
à coups de sabre. Cependant, et c'est ainsi qu'il conclut, ilme 
faut pas se payer de vains rêves, l’Allemagne devenue réaliste ne 
reviendra pas à l’idéalisme poétique et.philosophique qui faisait son 


plus puissant attrait, et il faut que l’avenir nous dise si la redou- 
table Allemagne d'aujourd'hui, avec ses armées et ses parlemens,' 
aura pour l’histoire intérieure de notre race la même signification | 


bienfaisante et profonde. que l'Allemagne désarmée d'autrefois. 
Tel est le jugement qu’an Hollandais clairvoyant porte sur l'AI- 


lemagne contemporaine, tout en continuant d’éprouver pour'elle 


des sympathies qu’il est permis à un Français de ne pas ressentir 
au même degré qu'avant la guerre de 1870. Ce qui nous intéresse 
plus encore, c’est le parallèle qu’il trace entre cette Allemagne 
prussifiée et son propre pays sous le rapport du caractère national 
et des différences morales qui feraient d’un assujettissement quel- 
conque à l'Allemagne un régime insupportable pour la Hollande. 
Le publiciste hollandais relève d’abord la. différence de tempé- 


rament populaire que crée entre deux nations le sentiment d'un 


passé glorieux, remontant déjà loin, et celui d’une élévation récente 


encore à l’état de puissance réellement indépendante. Il ne faût 


pas reculer au-delà de Guillaume III pour rencontrer l’époque où le 
marquis de Brandebourg se tenait pour très honoré de s'asseoir à La 
table d’un stathouder de Hollande. Qu’était-ce que la Prusse aux 


jours où la république des Provinces-Unies luttait d'influence et de 


richesses avec la France et l'Angleterre? Les deux nations ont passé 
par deux écoles bien différentes. Les grandes guerres de la Hollande, 
soit contre l'Espagne, soit contre la France, ont eu pour mobile la 


PEN LT FER CFO NE Me AE, DT SN A CPE TC RART PEER CREER UT OU SD APR et 7; 
En I NC em Ste re GP AN ER) EN TNE 


LA HOLLANDE ET L'EMPIRE ALLEMAND. : 17 


. noble ambition de conquérir ou de défendre l'indépendance natio- 
… nale; etnon, comme les campagnes de la Prusse, le désir de s’en- 
_richir avec les dépouilles d’autrui. Il en ‘est résulté chez le peuple 
_ hollandais un sentiment extrêmement vif de la liberté, du droit po- 
pulaire, de l’individualisme, sentiment qui tranche singulièrement 
avec cette vertu prussienne qui consiste surtout à se courber et à 
obéir. La bureaucratie prussienne, par exemple, si on la transpor- 
tait en Hollande avec le servilisme de ses habitudes et l’arrogance 
3 de ses prétentions, ne tarderait pas à être intolérable. 
La Hollande est riche depuis longtemps, et, sans faire plus de cas 
qu'il ne convient de cette supériorité, il ne faut pas méconnaître | 
qu'une longue possession de la richesse a creusé un abîme entre les 
… habitudes cossues, étoffées, du peuple hollandais et la vie gênée, 
maigre à tous égards, du peuple allemand. Pauvreté n'est pas 
_ vice, mais richesse non plus, et surtout, quand il s’agit de deux 
peuples, on peut être certain d'avance que leurs qualités et leurs A 
… défauts se ressentiront fortement de l'inégalité de leur fortune. Par 
-. - exemple, l'esprit hollandais, rendu plus souple par son éducation 
* historique et sociale, s’ouvre bien plus facilement que l'esprit alle- 
ki . mand aux opinions et aux idées d'origine étrangère. Le Hollandais 
| possède les qualités gérmaniques de sérieux dans la vie et de pro- 
_ fondeur dans la pensée, mais il sait apprécier, il aime le brillant 
des peuples latins. L'esprit français trouve en-lui un admirateur 
_ très sympathique. L'écrivain hollandais, comme le français, tâche 
d'écrire d’une manière agréable. Il ne se modèle pas sur ces gros 
_ livres allemands, très savans sans doute, mais qui font payer si 
cher à leurs lecteurs le profit qu’ils en peuvent tirer. Que de fois on 
lit les Allemands avec un sentiment comparable à celui du voya- 
_geur qui se résigne à la poussière du chemin et à la grosse chaleur 
du jour dans l'espoir d'arriver enfin à quelque chose-qui le récom- 
pensera de toutes ses peines! Les savans allemands qui ont du 
style sont rares; bien peu songent à lutter avec la langue, à la 
-dompter, à l’assouplir, € et il y a plus d'artistes de la phume dans la 
petite Hollande que dans la grande Allemagne. 
Cette remarque trouve son explication dans un fait d'ordre plus 
général. La personnalité, le type individuel est plus fortement 
marqué en Hollande qu'en Allemagne. Bien peu de savans alle- 
mands gagnent à être connus personnellement; le livre et l’écri- 
vain en Allemagne se confondent. Le savant allemand, inépuisable 
RE tant qu'on lui parle de sa science spéciale, est muet sur tout le 
b reste. Si vous le suivez sur son terrain de prédilection, ne vous 
avisez pas de le contredire : vous êtes par cela même à ses yeux un 
ignorant, si ce n’est un homme immoral. La causerie, la discussion, 
ne lui vont pas. Il ne comprend rien au trait sardonique lancé sans 
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intention méchante, qu’il faut recevoir de bonne humeur. À vos 
flèches légères il répondra par des bombes. C'est. nt par ce $ 


genre de polémique, où la courtoisie n’exclut pas 
se révèle le mieux la personnalité. Le savant land est pis 
dépourvu de tout attrait; sa simplicité, sa naïveté, 
fait avec lequel il voue toute la poésie de son âme, tout lidéa 
sa vie, à l’étude de quelques questions abstraites, sa susct 

ombrageuse, son dévoûment à la science spéciale dont il se: Fait dos 
maîtresse adorée, tout cela commande autre chose que le dédain, 
tout cela même a droit au respect; mais ce sont là des traits généraux 
_ dont aucun ne caractérise un individu, une véritable personne. 

=. Qu'on ne s'y trompe pas : c’est le même effacement du éaractère 
individuel qui fait que l'Allemand se courbe si aisément devant son 
supérieur, tandis que le Hollandais est républicain-n6. S'il est fort 


attaché à la famille d'Orange, c’est bien plus parce qu’elle esta 
mille d'Orange que parce qu’elle est famille royale. C’est le main 


. tien persévérant du bon droit de la nationalité néerlandaise qui faït 
le prestige de la dynastie, et on ne crie pas ordinairement en Hol- 
lande : Vive le roi! on crie : Oranje boven! Orange à notre tête! 
parce que cela veut dire indépendance et sécurité, quelque soit le 


titre conféré. Cet individualisme prononcé engendre peut-être les. 
défauts particuliers que les étrangers reprochent aux Hollandais; - 
une certaine raideur, peu de liant, une grande froideur. L'enthou= 
siasme est rare en Hollande, sauf quand il s’agit de quelques ques- : 


tions où les Hollandais se sentent unanimes. Sur les autres points, 
chacun a son idée, se dit que son voisin à le droit absolu d'en avoir 
une autre, et il est peu de pays où il soit aussi difficile de former 


une nombreuse école, d'organiser un grand parti, de créer un cou-. 


rant général d'opinion qu’on puisse diriger, modérer ou précipiter 
à volonté. Lorsqu'on suit de près le jeu des partis politiques en 


Hollande, on est frappé de la vérité de cette observation. Combien 


de fois M. Thorebecke, l’éminent homme d'état qui depuis 1848 a le 


plus souvent présidé le conseil des ministres, a-t-il va sa majorité 


se scinder, se dissoudre, l’abandonner dans les momens’critiques! 
Que de déceptions M. Groen et les chefs du vieux parti orangiste se 
sont vu infliger toutes les fois qu'ils ont essayé de grouper et de 
concentrer les forces réactionnaires! La politique et la littérature 
de ce petit pays sont comme sa grande école de peinture: Elles 
comprennent les excentricités d'un Jean Steen aussi bien que le sé- 
rieux imposant d’un Rembrandt. C’est pour la même raison qu’au- 
cun pays sur le continent ne compte autant de sectes religieuses 
habituées depuis longtemps à vivre côte à côte. « On nous a dit 
souvent que nous étions les Chinois de l’Europe, s’écrie M. Pierson; 


eh bien! oui, nous sommes les Chinois de l'Europe, nous ne res= 
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ns qu'à nous-mêmes, il y a une muraille autour de notre 
Iité, et l’aimable légion des gouvernantes anglaises et suisses, 
} connaissance des langues étrangères, nos voyages, notre pré- 
…  dilection même pour ce qui est étranger, rien encore n’a pu déta- 
cher une pierre de cette muraille... Quand les étrangers viennent 
chez nous, ils nous entendent parler dans leur langue respective, 
ils Lao Len une partie de leur esprit et de leur vie spirituelle, 
l'Anglais so son méthodisn e, l'Allemand sa science, le Français sa lit- 
JItalien son Dante, et tous de s’écrier : « C’est surpre- 

cette. un il me semble que F suis encore > chez 


LT 4 D mens Pete de-vérité dans ce tableau 
LE Ms Hollandais trace de son pays, lors même que cà et là on 
serait tenté de lui faire quelques objections. Qu'il nous soit permis 
d'ajouter un trait auquel l’ingénieux écrivain ne paraît pas avoir 
F - songé. Quand, bien avant Iles derniers événemens, nous cher- 
_  chions à nous expliquer cette espèce de discordance qui existe entre 
+ deux populations si voisines par le sang et par la langue, nous 
 arrivions en dernière analyse à cette antithèse : l’Allemand, pris 
en général, est où bien idéaliste au suprême degré, ou bien il est 
d’un réalisme grossier, parfois même il est en même temps l'un et 
&_ l'autre. Le HoHandais serait plutôt positif, c’est-à-dire que, sans 
D abjurer l’idéal, il aime avant tout la réalité pratique. Cette réalité, 
Fe à son tour, si on veut qu'elle lui plaise, doït être relevée par un 
certain attrait moral. Il y à donc antagonisme fréquent de goûts et. 
| “de tendances entre l'Allemand et lui. Tantôt l’idéalisme quintes- 
sencié de son voisin le met en défiance ou l'ennuie, tantôt son excès 
de prosaïsme, son mépris des convenances, l’effronterie de son 
| égoïsme, lui répugnent. Il est à chaque instant ou trop au-dessous 
ou trop Air dessus de l'Allemand pe s "imaginer qu’il ne fait qu’un 
avec lui. 
_ À quelque point de vue qu’ on se place, il faut donc avertir de 
- Perreur profonde-où ils tombent ceux qui inclineraient à fonder 
sur affinité matérielle de la race un argument en faveur d’une 
fusion de la Hollande dans l'Allemagne et surtout dans l'Allemagne 
prussienne. Il y a entre les deux peuples cette incompatibilité d'hu- 
meur qui n'empêche nullement des relations amicales de s'établir et 
de durer entre deux voisins, mais à la condition que chacun d’eux 
reste chez lui. La cohabitation serait un supplice pour tous les deux, 
surtout pour le plus faible. Si l’annexion de la Hollande devait un 
D. jour se réaliser, ce seraitun triomphe nouveau de la force brutale, 
et nous aurions à enregistrer un meurtre national de plus dans les 
annales de PEurope moderne. 
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Ceux qui croient le moins aux dangers que court désormais l’in- 
dépendance nationale de la Hollande sont les Allemands Ronnêtes, 
qui ne veulent pas admettre que la Prusse puisse commettre 
acte aussi évidemment injuste, — sauf à trouver an NES res | 
texte qu’il lui plaira de mettre en avant pour se justifier, quand. 
elle en éprouvera le besoin, — et ces Hollandais dont M. Pierson 
a cru nécessaire de troubler la placidité un peu myope. Partout 
ailleurs en Europe on sent que la position de cet intéressant petit 

pays est devenue critique. Il est vrai que jusqu’à un certain point 
la Prusse aurait le droit de protester contre des soupçons qu'aucun 
fait palpable jusqu’à présent n’autorise. Side plus on fait entrer 
en ligne de compte que la politique commerciale très libérale du 
gouvernement hollandais n’apporte aucune entrave sérieuse autra— 
fic international, on devra éliminer des chances de conflit l'un des 
plus actifs stimulans qui puissent pousser un peuple à faire bon 
marché de l'indépendance d’un voisin plus faible. Enfin il faut re- 
connaître à la politique de la Prusse, comme à la tactique de ses 
généraux, le mérite de tenter bien rarement des entreprises que la 
prudence conseillerait d’ajourner. Serait-il prudent à elle de com- 
promettre la consolidation de l’unité germanique en brusquant son 
extension sur un territoire habité par une population récalcitrante, | 
et à laquelle l’Europe entière, bien qu’affaiblie, porterait de vives 
sympathies ? 

Ges considérations seraient de nature à confirmer les RER 
dans leur sécurité; mais est-il possible de négliger le revers des mé= 
dailles? La Prusse a-t-elle le droit qu’on la croïe sur parole quand 
elle proteste de l'innocence de ses intentions? Assurément ce n’est 

n pas en France que nous nous sentirions très rassurés par les certi= 
ficats de probité politique dont la Prusse se gr atifierait elle-même. 
D'autre part, quelque libéral que soit un régime commercial établi 
entre deux pays indépendans, rien n'équivaut pourtant à l'unité de 
législation, de douanes, de monnaie, de mesures, et il faut s'at- 
tendre à ce que plus d’une voix s’élèvera en Allemagne pour dé- 
montrer les avantages que la Hollande retirerait de son entrée dans 
le Zollverein. La Bavière, la Saxe, le Wurtemberg, ne s’en sont- 
ils pas trouvés à merveille ? Enfin, s’il y a des Allemands qui ne 
songent pas à l’annexion de la Hollande, il en est beaucoup d'autres 
qui y pensent très sérieusement, et qui s’abandonnent d'autant plus 
volontiers à cette espérance qu'ils ignorent la profonde répugnance 
qu'elle inspirerait aux Hollandais eux-mêmes. Si la prudence pou= 
vait conseiller à la Prusse de borner ses ambitions, est-il certain 
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_ qu’elle ne se croira pas forcée de faire taire les oppositions gran- 
_dissantes à l’intérieur de l'Allemagne par quelque nouvelle entre- 
prise à l'extérieur ? C’est ainsi que plus d’une puissance conqué- 
rante à calculé dans ses momens d’embarras. Le négociant qui voit 
_ péricliter les affaires qu’il a lancées gagne souvent du temps et des 
chances en en créant de nouvelles (1). 

La conduite des hommes d’état en Hollande a été jusqu’à pré- : 
sent ce qu'elle devait être. Après avoir pendant la guerre poussé 
jusqu'au scrupule le r respect des lois de la neutralité, ils ont évité 
de donner à la puissance victorieuse le moindre prétexte d’ingé- 
rence où de mécontentement avouable; mais il est évident qu’ils ne 
: se dissimulent pas les périls qui menacent dans l'avenir, sinon dans 
Mie À présent, l’indépendance de leur pays. La réorganisation de l'ar- 
…_  mée, la réforme des lois de recrutement, l'amélioration des armes, 
- sont à l’ordre du jour. Récemment encore le ministre de la guerre 
_ venait demander à la chambre la somme, énorme pour le pays, de 
| 84 millions de florins (environ 72 millions de francs) pour le mettre 

k en état de défense. Lorsqu'on se demande quelle est la puissance 
ES .contre laquelle c on croit nécessaire de prendre de telles précautions, 
PAST réponse n'est guère douteuse. Il en est en Hollande comme en An- 

_gleterre, où, depuis que le régime impérial français, longtemps si 

_ redouté, est à terre, on à découvert la nécessité de tipler le nombre 

des Soldats et de s'armer jüsqu'aux dents. C’est ainsi que la paix 

- dictée à la France par la Prusse condamne l'Europe à un militarisme 

__ hors de toute proportion avec tout ce que nous avons Conçu jusqu’ à 
présent. Où est le temps où la France portait ombrage à l'Europe 
entière parce qu'elle avait toujours de 3 à 400,000 soldats prêts à se 

L jeter n'importe où? Quatre cent mille hommes, qu'est-ce que cela? 
Les efforts des Hollandais prévoyans ob des difficultés 

de plus d’un genre. Le peuple néerlandais, essentiellement com- 
merçant, n’a jamais eu des goûts militaires. Il calcule avec effroi 

les sommes improductives qu’engloutit chaque année le budget de 
Parmée, et il est peu de pays où les théories du désarmement gé- 
néral aient fait autant de progrès dans les dernières années. C’est 

au point que tout récemment encore, dans un cercle politique 
d'Amsterdam, on a pu présenter avec un demi-succès la proposition 

de supprimer, ou peu s’en faut, le budget de la guerre. La Hol- 
lande, disaient les promoteurs du projet, est forte de son bon droit, 


L 
4 
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. (1) Nous omettons à dessein les complications qui ne pourront un jour ou l’autre 
manquer d’éclater à propos du Luxembourg, On ne sait pas assez à l'étranger que, si 
le roi de Hollande est aussi grand-duc de Luxembourg, il n’y a rien de commun entre 
ce pays et la Hollande, dont il est séparé par l'Allemagne et la Belgique. Législation» 
ministère, parlement, tout diffère. La Hollande ne pourrait ètre impliquée dans les 
affairés du grand-duché que comme co-signataire du traité qui en garantit la neutralité, 


L" 
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de sa css morale, et, si cette égide ne suffisait pas à la pra “Fr 
elle est trop faible pour se défendre avec chance de succès. Br 
. Le raisonnement est spécieux, mais il n’est que sein. et E bon à 
sens du pays en à fait immédiatement justice. Il est vrai qu’en face: 
de la multitude d'hommes armés dont mag pur inner 
la Hollande, le peuple hollandais, même levé en massesnr 
mettre en ligne qu’une armée relativement peu nomb 
rait bien de la peine à réaliser un chiffre supérieur à 150 RE. 
battans. On doit même ajouter que, si la guerre devait durérlong=. 
temps sans l'intervention de l’Europe, la Hollande succomberait 
infailliblement, Une guerre de quatre-vingts ans ne serait plus pos- 
sible aujourd’hui, comme elle le fut jadis contre! l'Espagne: mais il. 
faut maintenant faire entrer en ligne de compte Pacharnement avec 
lequel le peuple se défendrait. Les quelques voix qui s'élèveraient 


pour conseiller une soumission honteuse seraient noyées danslaré- 


probation générale. Des j jugemens très divers sont portés sur le roi 
de Hollande, Guillaume III; maïs de l’aveu de tous c’est un soldat 
énergique, portant haut la conscience de ce qu’en pareïl cas ilde- 
vrait au glorieux nom de sa race. Personnellement très courageux, 
il se ferait hacher à la tête de son armée plutôt que de devenir 
l’homme-lige d’un empereur allemand quelconque. L'appel qu’il 
adresserait à son peuple au nom du pays en danger électriserait les 
masses, qui ne lui refuseraient rien ni en hommes ni en argent. En 

second lieu, des militaires très compétens, .le premier Napoléon : 
entre autres, ont toujours eu la plus haute idée de la force de résis- 
tance que la Hollande, bien décidée à se défendre, est'en état d’op- 
poser à ses envahisseurs. Le pays est plat, mais tellement sillonné 
de fleuves, de canaux, de fossés pleins d’eau, que les grandes ma- 
nœuvres sont à peu près impossibles sur la partie la plusimpor- 
tante du territoire. L’artillerie, par exemple, ne peut circulervque 
sur les chaussées empierrées qui coupent les interminables prairies 
néerlandaises. Partout ailleurs elle s’enfoncerait dans un sok spon- 
gieux qu'il faut continuellement relever pour qu’il ne s’affaisse pas 
au. niveau des eaux dormantes. Il existe un plan très ingénieux, 
fondé sur la configuration particulière du sol, qui permettrait en 
cas de besoin d’inonder toute une large bande de terrain, partant 
du Zuiderzée, contournant Utrecht, allant rejoindre la Mer du Nord, 
et qui ferait de la Hollande proprement dite une île-forteresse qu'on 
ne pourrait bloquer, à moins de disposer de forces maritimes très 
considérables, Derrière cette ceinture aquatique, s'appuyant sur 
des forts espacés au milieu des eaux, les défenseurs du pays pour- 
raient défier longtemps les coups du plus puissant ennemi. Le 
grand inconvénient de ce plan est toutefois que les provinces si- 
tuées au-delà de cette ligne de défense devraient être abandonnées 
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Ur, Gt l'imagination s’épouvante à la pensée des ruines 

scriptibles qui viendraient accabler un pays devenu prospère à 
“ ; de patience et de travail. C’est même la perspective de ces 
désastres qui pourrait ébranler plus d’un courage et rendre quelque 
autorité aux voix qui conseilleraient la soumission. 

Cependant, si nous avions des conseils à donner au peuple RO ; 
landais, nous serions de ceux qui l’exhorteraient à se défendre jus- 
ne au bout, d’abord parce qu’à la guerre les prévisions les plus 

nelles p : uvent être démenties par les événemens les moins 
qu'on voit même les bons joueurs perdre parfois avec 
les _ures cartes, — ensuite parce que la défaite est plus hono- 
Abo que la soumission lâche, et que pour les peuples, encore plus 
. que pour les rois, on ne peut jamais dire que tout soit perdu quand 
- = l’honneur est sauf, puis encore parce qu'une résistance courageuse 
_ leur vaudrait les sympathies de toute l'Europe, qui, malgré son dé- 
D . Sarroi, comprendrait qu il est des ambitions intolérables contre les- 
_ quelles il faut à tout prix que tous s’unissent ; enfin parce que la- 
— venir est à Dieu, que les grands empires fondés par la violence 
œ finissent de même, et se le meilleur titre pour un peuple revendi- 


Te, 


D : pour la déferidre, Nous serions bien surpris si, en Ftenant ce ne 
#r. nous ne renconirions pas Tassentiment de l'immense majorité des 
ê Hollandais. 
- Au reste, Nous ne pouvons nous empêcher de faire des vœux pour 
que les faits viennent donner tort à nos appréhensions, Sommes- 
nous donc condamnés sans rémission à voir la guerre ensanglanter 
_ toute la fin de ce siècle, comme elle en a désolé les premières an- 
_ nées? Les gouvernemens militaires _pourront-ils toujours fermer 
_ l'oreille à la grande voix de la civilisation, qui réclame avec une 
énergie croissante qu'on en finisse avec la conquête et les horribles 
moyens qui la procurent? Le sentiment que dans la confédération 
européenne tous les peuples, petits et grands, qui ont une con- 
science nationale, un esprit, une valeur propre, ont droit par cela 
même à l'indépendance, ce sentiment ne prévaudra-t-il pas un jour 
sur les théories matérialistes qui érigent le sang, la race, l’idiome, 
en facteurs exclusifs des nationalités, et laissent de côté la sympa- 
thie morale, la communauté des épreuves et des gloires? Si donc 
nous disons aux Hollandais : Veillez, tenez votre poudre sèche, nous 
voulons ajouter : Espérons encore que vous n’aurez pas besoin de 
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GUILLAUME DE NOGARET (I). 


IIT. 


LE PROCÈS CONTRE LA MÉMOIRE DE BONIFACE. | 


I. 


On a présenté avec beaucoup de raison le procès contre la mé- 
moire de Boniface VIII comme l’épée que Philippe le Bel tenait sus- 
pendue au-dessus de la tête de Clément V pour le forcer à servir sa 
politique. Il est bien remarquable en effet que cette scandaleuse af- 
faire fut mise plus sérieusement que jamais sur le tapis à un moment 
où le roi devait éprouver contre le pape une assez vive rancune. Bien 
loin de le servir dans sa folle ambition de mettre la couronne impé- 
riale sur la tête de son frère Charles de Valois après la mort d'Albert 
d'Autriche, Clément avait poussé à l'élection de Henri de Luxem- 
bourg, pour s’en faire un protecteur contre la France; il favorisait 
de plus entre le nouvel empereur et la maison capétienne de Naples 
une alliance susceptible d'amener la réconciliation des guelfes et 
des gibelins. Cette politique, si naturelle, si raisonnable, irritait 
Philippe. Chaque jour, l’habile Clément rompait quelqu'une des 
mailles du filet où le puissant souverain avait cru pour jamais le 
tenir enfermé. 

Nous avons vu que la question de la continuation du procès in- 
tenté par Nogaret contre la mémoire de Boniface fut traitée entre 


(1) Voyez la Revue du 1° avril. 
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je” pape et le-roi dès le couronnement de Clément à Re en no- 
_ vembre 4305. L'affaire dormit ensuite près de trois ans, sans être 
pourtant abandonnée. Les Colonnes continuaient en silence leur 


_ entassement de calomnies. Au commencement de 1308, le cardi- 


nal Napoléon des Ursins se rend à Rome pour enrôler les témoins: 
le 7 février, il écrit au roi pour l’engager à presser l'affaire. Clé- 
ment tardant toujours à tenir ses promesses, le roi profita de l’en- 
trevue qu'il eut avec le pape à Poitiers en mai, juin et juillet 1308, 
‘pour réitérer ses exigences en présence des cardinaux. 1] demandait | 
que’tous les actes de Boniface depuis la Toussaint de l’an 1300 fus- 
sent annulés, qu'au cas où ce pape serait convaincu d'avoir été hé- 
| sh ses os fussent déterrés et brûlés publiquement, ajoutant 
avec une modération hypocrite que son ardent désir était qu’il fût 
trouvé innocent plutôt que coupable. Le roi fit présenter dès lors 
_ quarante-trois articles d’hérésies dressés par son conseil; il requé- | 
Trait qu'on les examinât, et que ses procureurs fussent reçus à les 
prouver. Selon d’autres, il aurait sollicité en même temps, par le 
ministère de Plaïsian, la canonisation de Célestin et l’absolution de 
… Nogaret. Ce zèle pour la sainteté d’un vieil ermite étrangement 
_simple d'esprit n’était pas désintéressé. Au point où les choses en 
étaient venues, la canonisation de Célestin devait paraître une in- 
_ jure à la mémoire de Boniface, un triomphe pour le roi et Nogaret. 
L’embarras du pape fut'extrême. Il consulta ses cardinaux, qui 
l engagèrent à gagner du temps, et, pour détourner le coup, à leur- 
rer le roi par l’indiction d’un.concile. Un projet de bulle commen- 
 çant par ces mots : lætamur in te, daté du 1° juin 1308, ne satis- 
fit ni le roi ni Nogaret. Ce projet resta une lettre morte. Le pape ne 


fit, ce semble, aucune déclaration officielle; il en dit cependant as- 


sez pour que les adversaires de Boniface se crussent autorisés à 
publier que, dans un consistoire public tenu à Poitiers, le pape 
avait annoncé qu aussitôt après son établissement à Avignon il 
commencerait à entendre la cause. Il est probable que Nogaret et 


ses amis se donnèrent le mot pour feindre de prendre au sérieux 
cette assignation et pour venir mettre le pape en demeure de tenir 


sa promesse. Au commencement de 1309, en effet, Rainaldo da 
Supino, qui depuis sa ligue avec Nogaret se qualifiait chevalier 
du roi de France, se mit en route pour Avignon. On se raconta 
bientôt avec indignation une étrange histoire.sRaïnaldo, arrivé à 
trois lieues d'Avignon, fut attaqué par des gens armés que les pa- 
rens ou amis de Boniface avaient, dit-on, mis en embuscade. Quel- 
ques-uns de ses hommes furent tués, les autres blessés ou mis en 
fuite. Ceux qui l'avaient accompagaé pour se rendre accusateurs 
contre Boniface reprirent la route de l'Italie, en criant bien haut 


; % + 100 
que déat vie PR Rainaldo pote à Nine ar acte 
du 25 avril 1309. 11 y eut en toute cette affaire, jé de Nc Ÿ 
et de ses complices, tant de roueries et d’impostur 
mis de croire que l'attaque dont il s’agit fut me collusion. À 
tenait beaucoup à se donner l’air d’une victime et à présenter 
Gaetani comme des gens nr et puissans contre lesquelstilavait 
besoin d’être protégé. ei Do OR 

Le 8 juillet 1309, le roi écrit de Saint: Bb au pape pour se 
plaindre que l'affaire n’avance pas, que cepende MOIS 
meurent, que les preuves périssent. Enfin le 43 mn de 1300 É 
sort une bulle de Clément V, datée d'Avignon. « Au commencez 
ment de notre pontificat, lorsque nous étions à Lyon etsensuite à 
Poitiers, le roi Philippe, les comtes Louis: ee de Saint- 
Pol et Jean de Dreux, avec Guillaume de Plaisian, chevalier (on 
remarquera l'absence du nom de Nogaret), nous demandè ù ei 
_stamment de recevoir les preuves qu'ils prétendaientavoirque 
pape Boniface VIII, notre prédécesseur, était rip: Rep l'hérésie. » 
Le pape:n’a garde de croire une telle accusations néanmoins il as 
signe ceux qui veulent charger Boniface, sans en excepter des 
princes, à comparaître devant lui à Ain le lundi après le se- 
cond dimanche de carême prochain, pour déposer de ce A 
savent. Le roi, ne s’étant pas rendu pates dans cette affaire, n ed 
pas compris dans la citation. 

Vers le mois d'août ou septembre, les bonifaciens durent pas 
quelque protestation, que le parti français affecta de regarder 
comme injurieuse pour le roi. Le pape, qui voyait combien lame 
dération était nécessaire avec un adversaire tel que Nogaret, en fut 
mécontent, et dit aux bonifaciens qu'ils agissaient comme desous. 
Nogaret et les conseillers du roi s'emparèrent avidement dece tort 
apparent, comme ils l’avaient déjà fait pour l'incident de Rainaldo; 
et se posèrent en offensés. On parla même de fabrication de fausses 
lettres apostoliques; on fit sonner bien haut certaines assertions 
qu’on prétendit contraires à la foi et au pouvoir des clés de saint 
Pierre. Tout devenait crime de la part des Gaetanientre lesmaïns 
d’un subtil accusateur, habile à intervertir les rôles et à soutenir 
qu'on offensait le roi son maître. Ces torts vrais ou prétendus des 
bonifaciens furent le prétexte d’une nouvelle campagne diploma 
tique que Philippesentreprit vers le mois de décembre 1309 auprès 
de Clément. L’inquiète activité de Philippe nécessitait de perpé- 
tuelles ambassades. Une foule d’affaires de première importance le 
préoccupaient : l’entente, selon lui trop complète, du pape et de 
Henri de Luxembourg, le proyet favorisé par le pape d’un ma- 
riage entre le fils du oi de Naples et la fille de l’empereur, qui 
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af x pour dot le royaume d’Arles, le refus du pape de 
ses aniathèmes à la-disposition du roi pour réduire les Fla- 
% “el pre de cette curieuse affaire, que Dupuy semble 
olo ement soustraite à la publicité, a été récemment im- 
EN dit par ms dass (1). Il résulte de ce curieux do- 
embre 1309 Philippe avait à Avignon jus- 
8, munies Ta as d'instructions différentes : : 


rd “2 iHhoiierne ne par de 
1, “excommunié, De put traiter directe- 
is on sent que le nœud de la négociation était 
duplicités de cette diplomatie de clercs et de 
dé. 6 jamais été surpassées; ce sont des réserves, des dé- 
| | ménts, es Fi en avant et en arrière qui font sourire. Le rusé No- 
_ garet s'apercoit toujours derrière ses collègues plus solennels que 
Jui. Sa force était la perspective de l’horrible procès dont il laissait 
4 4 pressentir d'avance les monstrueux détails. À un moment, le camé- 
_ er qui s'entretenait avec lui au nom du pape le tire à part, lui 
Le CR Dh press s’il ne serait pas possible de mettre fin aux tourmens que 
4 le saint- Saint-père a déjà supportés à ce sujet, et le prie de mener cette 
affaire à bonne fin. « Je lui répondis prudemment, dit Nogaret; que 
Dr ne me regardait pas, que l'affaire appartenait au seigneur pape, 
qui pouvait trouver plusieurs bons moyens, il voulait. » Pierre de 
” Aa Capelle, cardinal de Palestrine, ami de la France, fut très pres- 
__ sant. « Par la male fortune, dit-il aux ambassadeurs, pourquoi ne 
“ous hâtez-vous pas de faire en sorte que monseigneur le roi de 
; - France soit déchargé de cette affaire, qui nous à déjà donné tant 
| de mal? Je vous dis que l’église romaine peut beaucoup de gr andes 
…  etde terribles choses contre les plus puissans de ce monde, quand 
Ë ellea sujet d'agir. Si le roi ne se dégage pas, cette affaire pourra 
devenir la cause d’un des plus graves événemens de notre temps. » 
Le cardinal accentua ces paroles en posant ses mains sur ses ge- 
noux, secouant la tête et le corps d’un air significatif et regardant 
es ambassadeurs français d’un œil fixe. « En agissant ainsi, dit-il 
avec üne allusion obscure pour nous, vous n’auriez à craindre ni 
couronne noire ni couronne blanche. » Les ambassadeurs français 
ne cédèrent pas : il fallait « venger l'honneur de Dieu et l'honneur 
du roi des outrages qu’ils avaient reçus. » | 
Nogaret partit d'Avignon le mardi avant Noël, emportant la ré- 
f ponse écrite du pape aux articles du roi. Il affectait d’en être très 
#. mécontent, et allait presque jusqu’à la menace. Les négociations 


(1) Revue des questions historiques, 1° janv. 1872, p. 23 et suiv. 
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continuèrent NS son dé part sous la direction de Geoffroi Du Plessis. 


_ Bérenger de Frédol, cardinal de Tusculum, le pape lui-même, firent - 


de nouveaux efforts pour obtenir le désistement du roi relativement 


au procès contre la mémoire de Boniface. Tout fut inutile. Nogaret 


en partant avait évidemment demandé à ses collègues de se montrer 
inflexibles. Ils dirent au pape qu’ils avaient examiné avec messire 
Guillaume les réponses qu’il avait données par écrit, et que, sauf sa 
révérence, elles étaient vagues, obscures, qu’elles ne leurple 

pas, et que le roi non plus n’en serait pas content. Sur l'affaire de 


Boniface, ils protestèrent que le roi ne pouvait reculer jusqu’à"ce 
qu’on eût puni les attentats commis contre lui, révoqué les fausse 
tés émises à son préjudice, pourvu à la gloire de Dieu, àsla révé- 
rence de l’église, en un mot jusqu’à ce que les cardinaux bonifaciens 
eussent rétracté solennellement et publiquement leurs mensonges, 
reconnu juste et bon le zèle de monseigneur le roi, etse fussent sou- 
mis, « eux.et leurs fonctions, » à la volonté du roi. Cette dernière exi- 
gence, qui eût permis à à Philippe de chasser du sacré collége tous 
ceux qui lui avaient fait de l'opposition, parut à bon droit exorbi-. 
tante; mais les bonifaciens étaient faibles : c ’étaient pour la plupart 
des gens de petit état, parvæ personæ. Glément, tout en maintenant, 


leur, dr oit à plaider librement, distinguait soigneusement leur cause 


de celle de la papauté, et se préparait à les abandonner, Si: sa né- à 


_ cessité d'éviter un scandale suprême ly forçait. 


_ Le séjour de Nogaret auprès du roi, entre son retour d’ Avignon 


et son nouveau voyage en vue du procès qui devait s’ ouvrir à la mi- 


carême de 1310, dut être de courte durée. Avant departir pour cette 
dernière ambassade (la cinquième au moins dont il fut chargé au= 
près du saint-siége), il fit son testament. Nogaret y mit une sorte 
d’amour-propre de légiste, et, comme pour montrerce qu'il savait " 


faire en ce genre, voulut que la pièce-eût un caractère exceptionnel: 


Par une faveur spéciale, le roi permit que l'acte se fit entre ses” 


mains royales. Nogaret, à cette époque, a trois enfans, Raymond, 
Guillaume et Guillemette (alors mariée à Béranger de Guilhem, 
seigneur de Clermont-Lodève). Raymond sera son héritier univer- 


sel. À Guillaume, il lègue 300 livres tournois de rente. Güillemette" 


sera son héritière pour la dot qu’il lui a constituée en la mariant 
H , 


et en outre pour 100 livres tournois une fois payées, vu que Guil-. 


_lemette, du consentement de son père et de sa mère Béatrix, acédé à 
ses frères tous ses droits sur la succession paternelle et maternelle. 


Si l’un des fils meurt sans enfans séculiers, Nogaret lui subStitue le ” 


survivant ou ses enfans; à leur défaut, il leur substitue Guillemette: 
à défaut, les enfans mâles séculiers de cette dernière; à défaut, ses 
filles non religieuses. À défaut de descendance directe, tous les biens 
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seront dévolus à Bertrand et Thomas de Nogaret, fils de son frère 
… défunt, ou à leurs enfans non religieux. A leur place, Nogaret sub- 
_ stitue encore Bertrand, fils de Gildebert, son neveu. Il laisse à Béa- 
_trix, sa femme, la dot qu’il a reçue de son père, soit 1,500 livres 
tournois; plus de quoi se nourrir et s’entretenir selon son état. La 
pièce est datée de Paris, février 1309 (1310, nouveau style). On 
voit que Nogaret était déjà entré me ses alliances ts la plus grande | 
noblesse du Languedoc. 

C’est ici le lieu de remarquer que Citlèome de Plaisian, que 
nous voyons à côté de lui dans tous les actes importans de sa vie, 
: était aussi Languedocien et avait ses propriétés dans le même pays. 
- Les seigneuries de Vezenobre (sur le Gard, près d’Alais), d'Aigre- 
__ mont, de Ledignan, qui lui appartenaient, étaient situées à peu de 
_ distance de Calvisson. Comme Nogaret, Plaisian contracta des al- 
_ liances avec la première noblesse de la province. Sa carrière offre 
. beaucoup d’analogie avec celle de Nogaret, et depuis le procès où, 
_ comme disaient les défenseurs de Boniface, ils jouèrent le rôle de 
- «deux renards noués par la queue (1), » on ne les sépara plus. 

VE | Les deux Guillaumes, » dans tout ce qui va suivre, ne furent 
_ qu'une seule et même personne. Plaisian servait à couvrir Nogaret, 
dans les cas où l’excommunication de ce dernier rendait sa position 
difiicile; mais en général la direction de leur action commune et 
surtout k rédaction de leurs écrits communs paraissent avoir ap- 
_ partenu à Nogaret. 

En exécution de la bulle M 13 D Méinbre 1309, les parties com- 
parurent devant le pape en plein consistoire, dans la salle basse du 
| couvent des frères précheurs d'Avignon, où le pape tenait ses con- 
l"  sistoires publics, au jour précis qui avait .été marqué, savoir le 

16 mars 4310. Les accusateurs étaient, outre Nogaret, trois cheva- 

ra par Guillaume de Plaisian, Pierre de Gaillard, maître des arbalé- 

. triers du roi, et Pierre de Broc, sénéchal de Beaucaire, assistés d’un 

clerc, Alain de Lamballe, archidiaere de Saint-Brieuc. Tous les cinq 

se qualifiaient envoyés du roi de France; ils étaient accompagnés 

d’une bonne escorte, car ils affectaient de craindre les attaques des 

parusans de Boniface. Les défenseurs de la mémoire de ce dernier 

étaient au nombre de douze, parens et cliens des Gaetant, ou doc- 

. teurs en droit. On était frappé tout d’abord de la timidité des boni- 

( faciens , et il fallait l’impudence de Nogaret pour oser prétendre 

que c'était lui qui jouait en cette circonstance le rôle de faible et 
4 de persécuté. ; 


(1) Patet ipsos in vanitate sensus caudas habere in idipsum ad invicem colligatas. 
Allusion à Juges, xv, 4. 
TOME XCVIU. — 1872. | 49 
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Nogaret fit d'hotes une longue remontrance sur les intentions du 
roi son maître. Jacques de Modène, qui parla au nom des défen- 
| seurs de Boniface, protesta et soutint que l'accusation ne. pouvait … 
être reçue. Le pape ordonna que, de part et d'autre, les adversaires 
donneraient leurs prétentions par écrit, et leur assigna les. er: 
vendredis suivans pour continuer à procéder devant lui. fi 
Le vendredi 20 mars, deux cardinaux commis par le par e or 
nèrent aux quatre notaires chargés de rédiger le procès de recev 
tout ce que les parties voudraient produire. Les accusateurs produi= 
sirent trois énormes rouleaux, dont l’un ne contenait pas moins den 


onze pièces de parchemin cousues ensemble. C'étaient d’abord di | 


verses pièces faites du vivant de Boniface, en particulier l'appel au 
futur concile et la requête au roi du 12 mars 1303 (l’acte d’accusa- 
_ tion de Nogaret); puis venait un autre écrit plein d'objections sub- 
tiles contre l’édit de citation qui avait été affiché aux portes des 


églises d'Avignon. Cet écrit nous à été conservés c'est un ei 
chef-d'œuvre de pédantisme, où les deux auteurs Nogaret et Plai-, é 


sian, fidèles à l'esprit de chicane qui s’introduisait. alors et qui con- 
sistait à ne rien laisser passer sans réclamation, veulent. surtout, se. 
donner l'avantage de faire au pape une lecon de procédure cano- 
nique. Nogaret et Plaisian se plaignent de l'instruction faite par 
le pape Benoît sur l'affaire d'Anagni; Nogaret rétablit le récit à sa! 
façon. Nogaret, étant l'homme-lige du roi, n’a pu agir autrement. 
qu ‘il l’a fait. Boniface détruisait très scélératement sa patrie. Or. 
je suppose, ajoute-t-il, que j'eusse tué mon propre père au moment 
où 1l attaquait ma patrie, tous les anciens auteurs sont d'accord sur 
ce point, que cela ne pourrait m'être reproché {comme un crime. 
J'en devrais au contraire être loué comme d’un acte de vertu,» 

Nogaret et Plaisian renouvelèrent leurs plaintes contre les rio= 
lences que commettaient les partisans de Boniface pour traverser 


l'affaire. Ils prétendirent que plusieurs de leurs gens avaient été vo= 


lés. Parmi les témoins qui devaient déposer contre Boniface, quel- 
ques-uns étaient vieux et valétudinaires; Nogaret et Plaisian de- 
mandèrent instamment que ces témoins fussent reçus sans délaiIls 
déclarèrent enfin que quelques cardinaux leur étaient suspects, 
comme créatures de Boniface et comme ayant fait tous leurs efforts. 
pour empêcher la poursuite; c’est pourquoi ils les récusèrent et. 
s'offrirent à donner leurs noms au pape, s’il le jugeait nécessaire. 
Les séances se continuèrent le 27 mars, le 4°, le 40 et le 41 avril. 
Ge fut un feu roulant de protestations réciproques, de fins de non- 


recevoir, de productions de pièces de parchemin ; on traîna dans. 
d’éternelles répétitions. Les accusateurs insistèrent de nouveau sur 


l'audition des témoins, réclamant pour eux des sûretés «à cause 


a. 
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roi de leurs ennemis, » et voulant qu'on ne divulguât pas 
tant Le les ue du péril que” dans l'iniér ét de 


bre de fr Les Ad récusèrent de fr côté les dé- 
FRE France, accusateurs de Boniface. Tout incident qui faisait 
j trainer l'affaire était vivement accueilli par le pape et pnese” 
_ ment tiré en longueur. 3 

Nous mr le début de ka procédure Nogaret demander | 


mais il ne laissa pas ‘d’être Re sur 
ï ‘tout le monde doit être indifféremment recu à 
ser en matière de teen et surtout dans deux chefs aussi 
ans à l'église qu’il était de savoir si Boniface avait été faux pape 


 et'sil était mort dans l'hérésie. Les Français soutinrent que toute 


personne était apte à une telle poursuite, même un ennemi avoué, 
car y à un intérêt suprême à ce que les hérétiques soient pu- 
_ anis; qu’au contraire nul ne devait être admis à défendre la. mé- 
_ moire d’une personne accusée d’hérésie, On surprend ici la pra- 
_- tique constante de Nogaret, pratique qu’il suivit dans laffaire des 
_ templiers, et qui est également familière à Pierre Du Bois; les lé- 
tes combattiaient l’église en poussant aux dernières limites les 
igueurs du droit inquisitorial, en se prétendant plus rigides que les 
ecclésiastiques sur les choses de la foi. Le consistoire refusa du 
reste de suivre Nogaret et Plaisian dans ces excès. Naturellement 


er 


_ les défenseurs de Boniface soutenaient de leur côté que les accusa- 


teurs, étant tous publiquement reconnus pour les principaux au- 
_ teurs de la conspiration sr n “étaient point recevables en 
Tes leurs dépositions. 

‘4 - On arriva amsi à Pâques, qui cette année tomba le 49 avril. La 
reprise ‘de la procédure fut ajournée après les solennités. Alors sur- 


= vint un incident singulier. Nogaret voulut participer à la commu- 


nion pascale, comme s’il n’eût été lié d’aucune censure. Le pape 
… lui fit dire qu'il devait se comporter comme un excommunié, en 
vertu dela sentence de Benoît XI. Nogaret répondit qu'il ne croyait 
plus avoir besoin d’absolution depuis que sa sainteté lui avait fait 
_ l'honneur de l’admettre dans ses entretiens et qu’elle avait bien 
voulu conférer tête à. tête avec lui. Il allégua même l'autorité de 
quelques canonistes, qui estimaient que honneur d'avoir salué ou 
entretenu le pape tenait lieu d’absolution à un excommunié. 

Les audiences reprirent le 8 mai, mais ne cessèrent de traîner 
dans des formalités sans fin. Les plus frivoles prétextes aenaient 
des ajournemens. Un saignement de nez que le pape à eu dans la 

_ nuit suflit ie) faire remettre une séance. Le 43 mai, le pape, en 


t 
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| consisioire publie, les parties présentes, se crut obligé de réfuter 
a prétention qu'avait affichée Nogaret quelques jours auparavant. : 


« J'ai ouï dire autrefois que quelques docteurs étaient d'opinion 
qu’un excommunié pouvait être réputé absous par la seule saluta- 
tion du pape, ou quand le pape lui avait parlé sciemment; mais je 
n’ai jamais cru cette opinion véritable, à moins qu'il ne fütconstant 
d’ailleurs que l'intention du pape avait été d'absoudre l'excommu- 
nié : c’est pourquoi je déclare qu’en cette affaire ni en aucune autre 
je n’ai jamais prétendu absoudre un excommunié en l'écoutant, "en 
lui parlant ou en communiquant avec lui de quelque manière que 
ce soit. » L'année suivante, le concile de Vienne trancha la question 
dans le même sens, et condae la doctrine des canonistes allés. 
sués par Nogaret. 

On ne sortait pas d'un ele a petpétiies fais Nogaret x 
soutenait que Boniface n’avait jamais été pape, rappelait son éter- 
uel : {ntravit ut vulpes, regnavit ut leo, moritur ut canis. S'ila été … 
quelque chose en l'église, il à été comme Lucifer fut dans le ciel. 
Les Colonnes s'étaient avec raison opposés à son élection; voilà 
pourquoi le haineux vieillard les à écrasés. Les défenseurs préten- 
daient qu’il fallait un concile pour juger un pape. — Qui, un pape 
vivant, répondaient les accusateurs, mais non un pape mort. Le 
jugement d’un de ses successeurs suffit en pareil cas. — Les boni- 


- faciens alléguaient les démonstrations de piété que Boniface fit à 


sa mort. — Cela ne suffit pas, disaient les Français. C’étaient des 
feintes; il fallait d’ailleurs qu'il abjurât publiquement. — Selon la 
méthode ordinaire des publicistes de Philippetle Bel, on poussait, 

dès qu’il s'agissait de servir les vues du roi, les droits de la papauté 
aux exagérations les plus insoutenables. S'agissait-il de condamner 


‘ Boniface, le pape était de plein droit soumis au concile. S'agissait-il 


du droit qu'avait Clément de condamner Boniface, le pape D en à 
l’église entière et n’avait plus besoin du concile. 

. Les Gaetani ne manquaient pas d’alléguer que le roi avait re 
pensé Nogaret de ses services en cette affaire, qu’il l'avait recu.en 
son palais et dans son intimité, lui avait donné des terres, des châ- 
teaux et de grands biens, qu'il l’avait fait son chancelier : d’autres 
fois ils affectaient de le présenter comme un simple domestique; 
un familier du roi, non comme un vrai chevalier; mais laccusation 
usait de l’avantage que donnent devant des juges médiocres l’ou- 
trage et l’impudence. Une pièce, sortie, selon toute apparence, de 
la plume de Nogaret, résume toutes les autres. Après avoir louéles 
rois de France, qui ont été de tout temps les zélateurs de la religion; 
et n’ont jamais souffert l’oppression de l’église par les iyrans et les 
schismatiques, après avoir loué aussi l’église gallicane, quiestsle 
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principal et plus nôble membre de l’église universelle, il l'expose 1e. 
misérable état de l’église sous Boniface. Ses vices dépassaient toute 
créance; il ne croyait pas à l’immortalité de l’âme, il disait 1131 


aimerait mieux être chien que Français, il ne croyait pas à la pré- 


sence réelle; il professait que les actes les plus infâmes n'étaient pas 
des péchés. Quand il mourut, il y avait plus de trente ans qu'ilne 
s'était confessé. Il avança la mort de Célestin, approuva un livre 
d'Arnaud de Villeneuve, se fit ériger des statues d'argent et de 
marbre pour se faire adorer. Il avait un démon familier, un anneau 


«: de +2 be jour il offrit au roi de Sicile, lequel se garda de 


cépter. Il soutenait que le pape ne commettait pas de simonie 


env vendant les bénéfices; il prétendait que les Français étaient hé- 


rétiques et même n'étaient pas chrétiens, puisqu'ils ne croyaient 
pas être sujets du pape au temporel. Il était sodomite, homicide, il 


…. ne croyait pas au sacrement de pénitence, se faisait révéler les con- 
“  fessions, mangeait de la chair en tout temps, disait que le monde 
- irait mieux s'il n’y avait point de cardinaux, méprisait les moines 
_ - nGirs. Son dessein de ruiner la France était notoire ; il n’accordait 
- rien aux autres-roïs qu'äla condition qu'ils promissent de faire la 
É guerre à la’ France, -commé on le vit dans le cas des rois d’Angle- 
_terre, d'Allemagne, d'Espagne, et dans celui des Flamands. Délais- 


sant l’œuvre de terre sainte, il tournait à son profit l'argent destiné 
aux croisades. Il disait : « Je ferai bientôt de tous les Français des 
martyrs ou des apostats. » 

- Dans une autre plaidoirie, nous lisons que Boniface se moquait 
de ceux qui se confessaient et les appelait des sots. Il soutenait 


_ que le monde est éternel, et il ne croyait pas à la résurrection. 


« Heureux, s'écriait-il, ceux qui vivent et se réjouissent en ce 
monde; les gens qui en espèrent un autre sont plus fous que ceux 
qui espèrent voir revenir Arthur; ils sont semblables‘au chien qui 
prend l’ombre pour le corps. » Il se moquait des prières pour 


A trépassés, et disait qu'elles ne servent qu'aux prêtres et aux 


moines. Il ‘osait prétendre que Jésus-Christ n’est pas vrai Dieu, 
qu'il ne faut voir en lui qu'un être fantastique. Son opinion était 
que la luxure n’est pas un péché, et il agissait en conséquence. Il 
sacrifiait aux démons, ne croyait ni au paradis, ni au purgatoire, 
nià l'enfer. « A-t-on vu quelqu'un qui en soit revenu? » disait-il. 
Il mettait le vrai paradis en ce monde. Aussi a-t-il favorisé les hé- 
rétiques et en recevait-il des présens. Il a empêché linquisition de 
procéder virilement contre eux, surtout quand il s'agissait de gens 
de sa secte (épicuriens, averroïstes, matérialistes) ; il a persécuté 
les inquisiteurs et en a fait mourir en prison; il a fait relâcher des 
hérétiques qui avaient avoué, 


dé 
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- Un autre gros cahier en quatre-vingt-treize articles me 
| Net près les mêmes accusations, presque dans D rene A 
L'année du jubilé, il fit tuer plusieurs pèlerins en sa présence. Iba 
contraint des prêtres à lui révéler des confessions. Il ave 
à tous les pénitenciers que, si on leur disait où était. 
eussent à le lui faire connaître. Il voulait ruiner les moines, “les 
pelait des hypocrites. Il fit mourir non-seulement Célestin, 
docteurs qui avaient écrit sur la question de savoir si Célestin avait 
pu abdiquer. Il fit périr des gens pour apprendre nas 
de la mort de ce saint homme. À sa dernière heure, il ne demanda 
point les sacremens, et expira en blasphémant Dieu et la vierge Me- de 
_ rie. — Nogaret était érudit; à côté de ce bizarreramassis dexcancans, 

de malentendus, de mots compris de travers par des esprits bornés, 

de conséquences forcées tirées de loin par une-woie: subtile, on 
trouve de solides recherches d’histoire ecclésiastique pour savoir 
si Célestin à pu abdiquer, si un pape nent cesser d'être me | 
ment que par la mort. | 

Nogaret, poursuivi comme par un hi tnt . termibles souvenir 
d'Anagni, revenait toujours à son apologie personnelle. L’exorde 
d’une supplique, présentée à Clément V, ressemble à M or 
pitre inédit du Roman du Renard. , 


PAT LIN CR TRS NOT) SITE a 


« Père. très saint, 


« Il est écrit que la marque des bonnes âmes est de para la 
faute, même quand il n’y a pas de faute. Job,.cet homme juste et 
timoré devant Dieu, au témoignage de la divine Écriture, dit .de 
Jui-même : « Je ne sais pas si je suis digne d'amour ou de haïne, » 
et l’apôtre, si grand docteur de l’église de Dieu, quoiqu'il ait dé- 
claré pouvoir licitement manger de la chair, et soutenu que toute 
nourriture accommodée à la nature humaine est pure, pourvu qu’elle 
soit prise avec actions de grâces, a cependant écrit, pour l'enseigne- 
ment de tous, qu’il se priverait éternellement de chair, si sonfrère 
ou son prochain se scandalisait de lui à cause d’une telle mandu- 
cation, « Comment en effet, ajoute-t-il, prendrais-je. sur moi de 
tuer son âme? » montrant avec évidence qu’on tue l’âme du frère 
qui, par ignorance, injustement ou par fausse opinion, se scandalise 
à notre propos, et qu’on est coupable de la mort de ce frère, sison 
âme meurt pour un scandale qu'on pouvait éviter. Souvent envelfet, 
quoique notre conscience nous sufise au regard de Dieu, ellene 
suffit pas au prochain qui, par opinion fausse ou par l'effet derla 
diffamation, se scandalise de nous, comme dit le grand docteur Au- 
gustin : « Gelui-là est cruel qui néglige sa réputation.» Moi donc, 
Guillaume de Nogaret, chevalier de monseigneur le roi de France, 
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_ remarquant que de telles choses ont été écrites d'hommes si justes, | 
14 {si sainbs je suis oppressé à l’excès, les pleurs m’étouffent, mon ns. 
F. ssement ne cesse, mon cris "élève continuellement vers Dieu : mu 
et vers voüs, père très pieux, qui êtes son vicaire... » je a 
Al proteste alors que le pape Benoît à commis à son égard une 
“erreur de fait, par crasse ignorance (crassissima ignorantia) de la 
justice de sa cause, en le sommant de venir entendre sa condamna- 
tion. Il prie Clément de déclarer cette procédure nulle, de peur que 
quelques LE Ml ignorant la vérité, ne soient scandalisées en 
; par conséquent ne tuent leurs âmes. « Pécheur, ajoute- 
de le Saber des crimes dont on m’ accuse, voulant d’ailleurs 
1 PRuRRe" Vexemple des saints et prévenir le reproche de négliger ma 
_ renommée, je supplie, je demande, je postule et requiers avec 
ER “ser et gémissemens, à mains jointes, à genoux, avec des prières 
_ vréitérées, que pur interim et avant toute chose me soit accordé par 
otre sainteté le bienfait de l’absolution à cautèle. » 
| Ilrefait ensuite pour la vingtième fois le récit de l'incident d’Ana- 
 ÉRR : à Boniface, avant qu'il fût pape, était hérétique contumace i INCOT- 
_ | rigible. Nogaret se trouva obligé, quoique particulier (non pourtant 
simple particulier, étant chevalier, titre qui oblige à défendre la 
ÿ république et à résister aux tyrans), il se trouva, dis-je, obligé de 
_ défendre sa patrie menacée. Il l’a fait avec tant de modération que 
Boniface lui-même a été forcé d’avouer, en présence de plusieurs 
| personnes, que les choses que Nogaret avait accomplies «a Domino 
__ facta cerant, et, qu’en conséquence, il lui remettait toute la faute 
Pique: lui. et les siens pouvaient avoir commise, les déclarant absous 
_ de toute sorte d’excommunications, au cas où ils en auraient en- 
couru. We pape Clément doit donc bien voir qu'il mérite récom- 
‘pense, ayant été ministre de Dieu pour exécuter une chose néces- 
- saire, d’où s’est ensuivi le salut du roi, du royaume et de l'église; 
telle est aussi l'opinion de tous les hommes saints et sages qui l'ont 
- aidé dans cette entreprise. N’écoutant que les ennemis de Nogaret 
etiles fauteurs de Boniface, Benoît s’est trompé et l’a lapidé pour 
une bonne œuvre, qui était d'arrêter un contumace afin de le livrer 
à son juge. Les formalités d’ailleurs ne furent pas observées dans 
lacitation de Benoît. Enfin Dieu s’est prononcé en sa faveur : tou- 
ché del’injustice dont était victime son bon serviteur Nogar et, Dieu 
a vengé par un beau miracle l'innocence méconnue. Au jour que Be- 
 noît avait fixé pour publier son jugement, et toutes choses étant 
préparées, l’échafaud dressé, les tentures étalées, le peuple assem- 
blé sur la place de Pérouse, devant l’hôtel papal, Diewfrappa le 
"malheureux pontife. Benoît tomba malade, ne put prononcer la sen- 
-tence et expira peu après, de même que, dans un cas semblable, 
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“. on vit mourir le pape Anastase, fauteur, lui aussi, d’un pontife hé- 
& rétique. C'est ainsi que se « venge le Dieu qui est plus puissant 


que tous les princes ecclésiastiques et séculiers, et qui punit d’au- 
tant plus fortement ceux qui ne peuvent être punis par d’autres. 
_ Cette mort fut du reste un bonheur; car, si (ce qu'à Dieu. ne plaise) 
Benoît eût donné suite audit procès, il se füt. constitué fauteur no- 
toire d'hérésie, et, s’il eût vécu davantage, j'aurais poursuivi de- 
 vant lui le redressement des injustices que (san son or 
avait commises contre nous. » | 
Clément laissait tout dire et ne voulait se prononcer sur rien. 
Comme les chaleurs approchaient, il donna terme aux parties jus- 
qu’au premier jour plaidoyable du mois d'août. Nogaret-passa, le 
21 mai, tant pour lui que pour Plaisian, une procuration à Alain de … 
Lamballe et à deux gentilshommes français, Bertrand Agathe et 
Bertrand de Rocca-Negada, pour la continuation de l'affaire. Les 
défenseurs de Boniface donnèrent de leur côté une semblable: pro- 
curation à Jacques de Modène. Le motif de ces délégations était 
sans doute le désir qu’avaient Nogaret, Plaisian, Pierre. de Broc 
de passer le Rhône et d’aller dans la sénéchaussée de Beaucaire 
et en Languedoc suivre les intérêts de l’état, sans oublier les leurs. 
Nous voyons en effet Enguerr and de Marigni et Nogaret, « conseil- 
lers et chevaliers du roi, » visitant le Languedoc en 1310,;et or 
: donnant, entre autres choses, la revente des bois achetés pour la 
construction du port de Leucate. Nous voyons en outre que Pierre 
de Broc, étant à Montpellier le 13 octobre 1310, commit Hugues.de 
La Porte, procureur du roi de la sénéchaussée, pour s'enquérir de 
la valeur de la terre de Jonquières, sur laquelle il voulait assigner 
8 livres 12 deniers tournois de rente qui manquaient-encore au der- 
nier assignat fait en faveur de Nogaret. Pendant la durée du procès 
d'Avignon, Plaisian figure aussi dans plusieurs affaires. Lewsamedi 
après la fête de l’Invention de la sainte croix 1310, il est chargé. 
d’un arbitrage pour la construction du pont Saint-Esprit. Le mer- : 
credi après la Saint-Barnabé 1311, on le voit engagé dans une re- 
quête pour obtenir l'établissement de marchés et de foires dans ses 
domaines de Boicoran (ou Boucoiran) et Vezenobre. Cette faculté lui 
est refusée par suite des idées économiques du temps sur la néces- 
sité de ne pas faire concurrence aux marchés existans; mais le roi 
Fappelle dilectus et fidelis G. de Plaisiano, miles  noster.Le di- 
manche après la Nativité de saint Jean-Baptiste 1311, nous eyes 
encore Plaisian redresser une grave erreur judiciaire. ; 
Au temps de la délégation, c'est-à-dire aux mois d'été: de l'an 
4310, appartient un écrit des deux Guillaumes dont nous ne possé- 
dons que l'extrait. C’est un manifeste énergique en faveur des rois 


». 
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-de France. Jamais ces rois n’ont reconnu d'autre supérieur que 
Dieupour le temporel. Ils ont toujours été fort religieux, expo- 


_ sant leur vie et celle de leurs sujets pour défendre les droits et 


libertés de l'église, conformément aux coutumes du royaume, selon 


lesquelles certaines prérogatives qui ailleurs appartiennent aux 
églises appartiennent ici de coutume ancienne au roi, et certaines 


prérogatives temporelles qui devraient appartenir au roi appartien- 
nent de coutume aux églises. Les roïs de France ont fondé les églises 
de leur royaume; ces églises sont sous la garde du roi, qui les a pré- 
servées de toute erreur. Ce fut en haine de ce que ses crimes et ses 
_-hérésies avaient été publiquement découverts en France que Boni- 


+ face mit tant d’ardeur à miner le royaume orthodoxe. Le roi ignorait 
_ bien des choses à cause de la distance; mais Guillaume, qui était 


“alors dans ces parages, comme catholique et membre de l’église, à 


| laquelle, en tepps de nécessité, tout catholique est tenu de porter 
aide, Guillaume n’a pas dû abandonner sa mère, que ledit Boniface 


s'empressait de massacrer, ni négliger la foi, qui était foulée aux 
“pieds par lui, ni Sa patrie, que ce frénétique voulait détruire, ni 


son roi, qu'il gr comme défenseur Ge la foi et LORPNAURX des 
Ds | 


Re 


“Pendant la red des audiences d'Avignon, l'enquête testi- 


: morale se continuait, Le 23 mai 1310, le pape nomma des com- 


-missaires chargés de se transporter à Rome, en Lombardie, en Tos- 
cane, afin d'entendre les témoins vieux, valétudinaires ou prêts à 
s’absenter pour longtemps. Toutes les dépositions devaient être se- 
“Crètes. On mit d’abord à l'enquête beaucoup de lenteur. Nogaret 
et ses substituts se plaignaient sans cesse que la preuve périssait, 
que les témoins mouraïent. Le 23 août 1310, Clément rassure le roi 
sur les plaintes qu'on lui faisait à ce sujet, et lui appr end qu'il à 
déjà rendu quelques jugemens contre les témoins qui refusaient 
de parler. Il est à peine croyable qu’un pontife romain ait pu oublier 
à ce point ce qu'il devait à son titre. Le plus horrible scandale de 
Thistoire de la papauté allait se produire. Clément se doutait bien 
de la boue qu'on allait remuer, mais, en homme du monde super- 
ficiel et facile, il ne voyait pas le tort qu'il faisait à l’église; étran- 
ger à la tradition romaine, il était d’ailleurs moins sensible que 
n’eût été un Italien à la honte du saint-siége. Au moins aurait-il 
dû prévoir l'affreuse nudité que la main dure et brutale de juges 
habitués à fouiller des choses impures allait révéler; il aurait dû 
craindre les ordures de leur imagination souillée, les crudités de 
leur langage. À la face du monde, la maison du père commun des 
fidèles allait être assimilée à Sodome, à Gomorrhe; on allait ensei- 
gner à la chrétienté que le chef de l’église de Dieu pouvait être un 
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infidèle, un blasphématenr, un infâme plongé dans le bourbier des 


“vices sans nom. a 


Clément commit trois er pour examiner PTE Sa 


voir Pierre de La Capelle, évêque de Palestrine, Bérenger œ Fré- 


dol, évêque de Tusculum, et Nicolas de Freauville, du 


Eusèbe. Nous possédons quelques parties de ces infémlhoner be LES 
“déposans sont unanimes pour attribuer à Boniface, en morale;-toutes 

les turpitudes, en philosophie, toutes les assertions hardies de l'école 
matérialiste et averroïste. Boniface, nous l’avons déjà dit, étaitwun 


mondaïin lettré comme Guido Cavalcanti et ces matérialistes non 


avoués que l'Italie, selon Dante, comptait déjà par milliers : ainsi 
nous le montre la satire de frà Jacopone, portrait si juste et si fin, 


tracé bien avant que Nogaret eût pu suborner aucun témoin. Son 


dinal Gaetani et plusieurs personnes. Un clerc disputaitsur cette 
question : « quelle est la meilleure religion!, celle deschrétiens, 
des juifs ou des sarrasins? Qui sont ceux qui observent lermieux 


la leur? » Alors le cardinal aurait dit: « Qu'est-ce que toutes ces. 
religions ? Ce sont des inventions des hommes. Il ne se-faut mettre 
“en peine que de ce monde, puisqu'il n° ya point d'autre vie que 
Ja présente. » Il ajouta que l’univers n’a point eu de commen- | 


cement et n'aura point de fin. Un abbé de Saint-Benoît: déposa 
du même fait, ajoutant que le cardinal Gaetani avait dit que le pain 
dans l’eucharistie n’est point changé au corps de Jésus-Christ, 
qu'il n’y a point de résurrection, que l’âme meurt avec le corps, 
que c'était là son sentiment et celui de tous les gensde lettres, 


mais que les simples et les ignorans pensaient autrement: Le 
témoin, interrogé si le cardinal parlait ainsi en raillant, répon- 


dit qu’il le disait sérieusement et pour de-bon. Un Lucquoisap- 
porta également que, se trouvant dans la chambre du «pape;-en 
présence des ambassadeurs de Florence, de Bologne, de Lucques 
et de plusieurs autres personnes, un homme, qui paraïssait chape- 
lain du pape, lui apprit la mort d’un certain chevalier;-et dit qu'il 
fallait prier pour lui. Sur quoi Boniface le traita de niais, et, après 
lui avoir parlé indignement de Jésus-Christ, ajouta : « Ce chevalier 
a déjà recu tout le bien et tout le mal qu’il doit SU car il n° y a 
de paradis ni d'enfer qu'en ce monde. » 

Aucune plume ne voudrait plus transcrire les ai qui sui- 


vent. Tous les témoins rapportent les mêmes faits avec des raffi- 


nemens de scandale. Cette uniformité est une raison decroire qu'il 


langage pouvait être fort libre, comme ses opinions. {l est peu 
‘croyable cependant qu’il ait porté l'imprudence jusqu'aux “excès pue 
racontés par les témoins. Un chanoine de Pouille prétendit avoir 

assisté, du temps de Célestin V, à une conversation entre le: car- 


\ 


or 
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|yeutdans ces témoignages de l’artifice et de l’imposture. Boniface, 

nous le répétons, n’était pas un saint; plus d’une fois il dut s’ex- 
primer d’une façon cavalière, magnanimus. peccaior, tel est le mot 
… par lequel ceux qui le connurent résumèrent leur impression sur ce 
_ caractère singulier. Néanmoins il est/difficile qu’il ait fait des confi- 
 dences ‘aussi franches à des gens du commun ou même de bas 
étage comme sont les témoins du procès d'Avignon. Les préten- 
dues invocations à Béelzébub et autres superstitions qu’on lui prête 
-sontren contradiction avec l’incrédulité qu’on lui attribue d’ail- 
leurs. Les averroïstes ne croyaient pas plus aux démons qu'aux 
anges. La plupart de ces témoignages paraissent donc avoir été 
_suggérés’et payés par les suppôts de Nogaret. On voit en particu- 
_ lier Bertrand de Rocca-Negada occupé à à les réunir et à les provo- 
nquer. Ajoutons que les mots prêtés à Boniface rentrent exactement 
dans le cadre des impiétés- -qui furent attribuées à Frédéric IT, ainsi 
qu'à tous ceux que l’on voulut perdre par le soupçon d’averroïsme 


et par le mot des trois imposteurs. D’autres accusations sont cal- 


- quées mot pour mot-sur celles dont on se servit ue exciter l’in- 
ont caps publique contre les templiers. 

De délais en délais, nous arrivons au vendredi 13 novembre 
4310, auquel jour Nogaret se plaignit que les défenseurs de Boni- 
_ face avaient avancé plusieurs choses contre l’honneur et la répu- 
tation du roi son maître, et en demanda réparation. Le pape se hâta 
1e désapprouver tout ce qui avait pu être dit en ce sens, offrant 


d'écouter ce que Nogaret voudrait dire pour soutenir l'honneur 
» du roi.— Le 20 novembre, on discuta si Boniface avait enseigné 


‘ses mauvaises doctrines en consistoire ou en secret, Nogaret pré- 
-tendit qu’il avait soutenu ses hérésies devant vingt, trente, qua- 
rante, cinquante personnes, que cependant il n’assuraïit pas que ce 
. fût en consistoire, car cet homme pervers cherchait naturellement 
à cacher son hérésie. Nogaret lui-même trouvait à ce biaïs un avan- 
 tage que: nous verrons se révéler plus tard. Habitué en qualité de 


juriste à demander plus pour avoir moins, il songeait, dans le cas où 


ilne pourrait obtenir la condamnation absolue du pape mort, à se 
rabattre sur un jugement qui, alléguant le caractère non officiel des 
blasphèmes de Boniface, laissât subsister tous les faits d’hérésie à 
sa charge. — Le 24 novembre, Nogaret proteste encore. Les défen- 
seurs ont dit des choses contre la juridiction et les droits du roi 
sur le temporel de ses églises; ils ont prétendu que le roi ne peut 


rien tirer de ses églises contre leur gré pour la nécessité du royaume, 


ce qui est faux en prineipe, bien que le roi ne l'ait jamais fait que 
du consentement des prélats. Le pape se hâta de clore le débat en 
protestant qu'on n'avait voulu porter aucun préjudice aux droits du 
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_ roi et de église ee pus rh de remise en rentes tes 
renvoyée au 20 mars 4314, | 
Le temps se passait ainsi en délais, en r'inteloe tee eten prés 

liminaires; ce n'étaient qu’exceptions, fins de non-recevoir, protes- 

tations. Les parties ne conviennent ni de leurs qualités, ni de la 
compétence du juge; on n'avance pas un mot sans restriction ou 
modification; à chaque pas, on craint de donner quelque avanta 

à son adversaire. Nogaret demande sans cesse son absolution à! és 

tèle; le pape répond invariablement qu’il y pensera, que Nogaret: 

donne sa demande par écrit. Nogaret alors jure qu’il n'est entré. 
dans Anagni que par suite de la résistance de Boniface, qu'il ne 
s’est pas associé à Sciarra, que Sciarra est venu voir ce quise pas- 
sait... Les parchemins s ‘entassaient: ss ne PSE pi | 
les deux parties. | | 


IL 
IL est évident que, conduit de cette rianiete) Je note D eût ja- & 
mais fini. Le scandale était à son comble. Ces horreurs mille fois 
répétées sur la mémoire d’un pape, ces deux troupes armées venant 
au consistoire d’un air menaçant, effrayaient tout le monde. L'ha= 
bile Clément cependant cherchait les moyens pour échapper aux 
exigences du roi sans trop violer ses devoirs de pontife: Son génie 
politique lui suggéra enfin une solution plus efficace que celle des 
légistes et des canonistes. Il eut recours à Charles deWalois et lui fit 
comprendre les maux qui pouvaient sortir de cette affaire.Il le pria 
d'obtenir que le roi remît tout à la décision personnelle du pape et 
commandât à ceux qui poursuivaient le procès de faire de même 
Charles de Valois était ultramontain et ennemi des juristes  galli- 
cans. [Il entra dans les intentions de Clément, et déploya tout'son zèle 
pour amener une conciliation, que les barons, les prélats; tout le 
parti conservateur qui.entourait le roi désiraient vivement. De ces 
efforts réunis sortit enfin un arrangement qui sauva la papauté du 
plus grand affront dont elle eût jamais été menacée. | 
Ce qui prouve bien que la renonciation du roi aux poursuites fut 
convenue d'avance entre le pape et le roï, c’est un projet de bulle 
qui nous a été conservé, et où tout décèle la main de Nogaret: Dans 
ce projet de bulle, le roi est porté aux nues. En fils pudibond, qui 
craint de voir la honte de celui qu'il vénérait de bonne foi comme 
un père, Philippe eût été très aise que Boniface füt justifié; mais le 
scandale avait été si grand dans l’église gallicane et parmi la no- 
blesse qu’il fallait que le concile en connüût. Selon les règles des 
saints pères, celui qui lie malgré sa résistance un fou furieux ouun 
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frénétique, lequel sévissait contre lui-même ou contre les autres, 


celui qui réveille un léthargique, qui accuse un incorrigible, fait 


acte de charité. On est encore bien plus obligé à cela si le fréné- 


tique est votre maître, votre père, et si de sa frénésie peut pro- 


venir le danger de plusieurs. Boniface était au moins hérétique 
présumé; or, d’après un canon de concile, l'accusé d’hérésie est déjà 
tenu pour condamné et suspens. Boniface en réalité était fou furieux, 


paxricide; il ne cherchait qu’à tuer ses enfans; il a donc été d’un bon 
cathgique, de l'attacher malgré lui, et, par une juste violence, de 
her de perpétrer. son crime. Si cela n'avait pu se faire au- 


RÉ Lañt ét meilleur et plus salubre de le charger de chaînes, 
de le garder en griève prison et de le battre de verges que de le 
. maintenir contrairement à toute pitié, pour perdre non-seulement 
lui, mais les autres, non-seulement les corps, mais les âmes. Moïse 


délivra un Israélite en tuant un Égyptien, et cela lui fut réputé à 


justice. Boniface voulait détruire les catholiques par des procès ir- 

| réguliers et en refusant de se purger d’hérésie; tout catholique de- 

. vait donc s'opposer à lui pour son bien et le bien de tous. L'église 

- gallicane est une division, comme l’église orientale, l’église occiden- 
tale, dans l'église universelle indivisible. Vouloir la détruire, c’est 
vouloir détruire un membre du corps dont Christ est la tête. En cas 
de nécessité, on fait des- choses extraordinaires, on crée des exem- 

ples. Un laïque, dans certaines rencontres, peut licitement adminis- 


trer le sacrement de baptême, même celui de pénitence. Nogaret, 
dans cet extrême danger de l’église, a été l'instrument de la Provi- 
dence. Quand il s’agit de défendre l’église, la nécessité fait de tout 


catholique un ministre de Dieu. On dira que le pape Benoît a déclaré 
dans sa procédure les excès de Nogaret et de ses compagnons no- 


toires et accomplis sous ses propres yeux. Le pape Benoît à vu ce 
qu'il à vu, mais il s’est trompé sur le caractère des faits; on ne peut 
d’ailleurs qualifier un fait de notoire avant que les personnes en 
cause n'aient été appelées et entendues. 

- Selon ce même projet de bulle, le pape eût déclaré que les accu- 


er de Boniface avaient agi par le zèle pur de la foi, que No- 


garet et ceux qui l’assistèrent avaient fait une action juste. Boniface 
ayant été mû par haine de la France, toutes ses procédures et con- 


stitutions eussent été retranchées des archives de l’église. Le pape 
eût également annulé la procédure de Benoît contre Nogaret et ses 


complices; cette procédure eût été tirée des registres. Enfin le pape, 
considérant les grandes affaires du temps, l'intérêt de la terre sainte, 
le procès des templiers, la réunion des Grecs, eût terminé en di- 
sant que le crime d’hérésie dont Boniface était accusé avait en- 
core besoin d’être prouvé, qu'on ne voyait pas du moins qu'il 
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_ nous suggèrent d'abandonner pour la paix de l’église la discipline 


de Dieu; ce serait un grand scandale qu’il fût trouvé hérétique. 
« Gomme alors les ennemis de la foi catholique remueraient leur 
tête sur nous! En conséquence, placés entre les conseils de ceux 
qui nous engagent à faire justice, quoi qu ‘il arrive, et de ceux qui 


de justice, nous sommes en grande angoisse, serrés et pressés, 
suant comme sous un poids énorme. Eh bien! nous avons pris une 
voie moyenne et avec n0s frères nous avons prié affectueusement et 


‘instamment à diverses reprises le roi de France qu’il voulût bien, 


pour l'honneur de l’église, s’écarter de la voie de la rigueur et or= 


donner aux accusateurs de remettre la suite de l'affaire a@ juge-, 


ment de l’église. Le roï a condescendu gracieusement à nos prières, 
et ainsi, pour l'utilité publique et la paix de l’église, nous avons cru 
devoir supprimer la justice des accusations et du procès susdit, ainsi 
que la requête d'un concile général, déchargeant les accusateurs | 
de toute nécessité de poursuivre l'afratre contre R mémoire que - 
Boniface. » os 
Ce morceau, rious le répétons, n’est qu "une rébstue proposée 


par Nogaret; lui-même probablement n° espérait pas qu'elle serait 


adoptée telle qu’il l’écrivit. Il était essentiel qu'on pût croire que là 
renonciation du roi avait été précédée d'une demande du pape. En 
réalité il n’y eut, ce semble, d'autre demande que celle qui À | 2 
adressée par le pape à Charles de Valois. Dans uné lettre au pape, | 
datée de Fontainebleau, février 1314, Philippe reprend le récit de 
l'affaire depuis le parlement tenu à Paris en mars 1303, et conclut 
en déclarant qu’il abandonne la question au jugement du pape et. 
des cardinaux, pour être tranchée au futur concile ou autrement 
«car Dieu nous garde, ajoute-t-il, de révoquer en doute ce que 
votre sainteté aura décidé sur une question de foi, principalement 
avec l'approbation du concile. » 

Clément négociait en même temps avec les partisans de Boniface. 
Il obtint d’eux un désistement semblable à celui qu’il avait obtenu 
de Philippe. En conséquence de ces deux désistemens, le pape 
donna une bulle Rex gloriæ virtutum datée d'Avignon, 27 avril 
1311. La rédaction n’en différait pas essentiellement de celle qu'a 
vait proposée Nogaret; à part quelques atténuations que l'on sent 
avoir été discutées pied à pied avec les parties intéressées, ce sont | 
les mêmes mots, les mêmes images, et l’on peut dire sans exagé- 
ration que le second et Le plus extraordinaire attentat de Nogaret 
sur la papauté fut de l’avoir induite à s'approprier son propre style 
et ses phrases. Après avoir loué la France et ses rois pour leur piété 
et leur zèle à défendre l’église catholique, Clément dit que Philippe, 
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Jour les autres rois et potentats de la chrétienté, ses eone, 
en son privé nom, et comme champion de la foi et défenseur 
église, requit (en l’année1303) la convocation d’un concile 
aéral pour, y faire vider les appellations formées contre le feu 
Boniface, prévenu des crimes d’intrusion, d’hérésie et autres 
Là de pernicieux exemple, et afin qu l fût pourvu à l’élec- 
tion d’un vrai et légitime pasteur. A lui s'étaient joints plusieurs 
PUR et igraps. parsonnsees ecclésiastiques et laïques, qui se 
onciateurs desdits crimes. Les défenseurs de Boni- 
au que le roi, mû plutôt de haine que de charité et 
et.de la justice, avait calomnieusement procuré 
AL. nciations et qu'il était auteur du sacrilége commis en la 
N'énpéare du. pape. À cela, il a été répliqué de la part du roi qu'il 
avait procédé avec tout le respect filial possible, comme envers 
un père, dont il auraït-volontiers couvert les nudités de son propre 
_ manteau, mais qu'étant publiquement requis en son parlement de 
_ Paris, en présence des prélats, barons, chapitres, couvens, col- 
_ léges, communautés et villes de son royaume, et ne pouvant plus 

2 … dissimuler sans scandale et offense de Dieu, il se vit contraint, 
4 pour la. décharge de sa conscience, et de l'avis des maîtres en théo- 
-logie, professeurs en-droit, etc., d'envoyer vers Boniface Guillaume 
Nogaret, chevalier, et d’autres ambassadeurs, pour lui notifier 
es dénonciations et requérirla convocation d’un concile. Que si les 
-_ “ambassadeurs ont excédé leur pouvoir et commis quelque action 
. illicite en la capture de Boniface et en l’agression de sa maison, ces 
violences ont grandement déplu au roi, et il les a toujours désa- 

_  vouées. Après de longues procédures conduites tant par-devant le- 
| dit Boniface avant son décès que devant le pape Benoît XI et le 
_ pape Clément V, tandis qu'il était à Lyon et à Poitiers, le pape 
Clément V, ayant fait l’inquisition d'office qu'il devait sur les motifs 

de bon zêle du roi et des dénonciateurs, les déclare au préalable 
exempts de toute calomnie en leur poursuite, à laquelle ils ont 

procédé en sincérité d'un bon et juste zèle pour 4 foi catholique. 

Quant à Guillaume de Nogaret, personnellement comparaissant 

en plein consistoire, il a déclaré qu'il avait seulement reçu mandat 
pour notifier à Boniface la convocation du concile général, lequel 

en pareil cas était supérieur à Boniface. Le roi n’a donc aucune res- 
ponsabilité en l'affaire d'Anagni; mais, comme à cause de la raideur 

de Boniface, des menaces adressées et des embüches dressées, l’am- 
bassadeur du roi ne pouvait autrement trouver un accès sûr dans 

le manoir papal, Guillaume en-personne, entouré et appuyé-par une 
escorte de fidèles vassaux de l’église, est entré en armes, pour sa 

| défense personnelle, dans la maison que Boniface habitait à Ana- 
… gui. La bulle papale rapporte ensuite textueliement les explications 
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en fois données par Nogaret pour établir que tout | ce que SR 
_ses partisans ont fait dans Anagni, ils l'ont fait par un zèle sincère 
et juste, par la nécessité instante de la défense de l'église, de le r 


_roï, de leur patrie, pieusement, dont de plein droit, sans nul 


attentat illicite. 


Le pape Clément, suffisamment état par cette enquête, dé- 


clare donc le roi innocent des capture, agression et pillage, 
à tort ou à raison audit Guillaume, D'une autre part, les défen- 
seurs de Boniface et le roï, en son nom et au nom de tous les regni- 
coles de France, ayant consenti, pour le bien de la paix et l'avan- 
cement de l’œuvre de terre-sainte, à remettre l'affaire entre les 


mains du pape Clément, celui-ci casse et révoque toutes sentences 


portant préjudice au roi et à son royaume, ainsi qu'aux regnicoles, 
aux dénonciateurs, adhérens, etc. : il lève toutes excommunications, 


interdits, faits par Boniface et Benoît depuis le jour dela Tous- 
saint de l’an 1300 contre le roi, ses enfans, ses frères, le royaume, 2 
les regnicoles, dénonciateurs, appelans, pour raison des appella= 
tions, réquisition de concile, blasphèmes, injures, capture de per- 


sonne papale, agression, invasion de la maison de Boniface, dissi- 


pation du trésor de l’église et autres dépendances du fait d’Anagni. | 


Abolit en outre toute la tache de calomnie et note d’infamie, qui, 


à raison desdits cas, pourrait être imputée au roi et à sa postérité, : 


aux dénonciateurs, prélats, barons et autres, encore même qu'on 


supposât ladite capture avoir été faite au nom et du mandement du 


seigneur roi et de ses adhérens, ou sous sa bannière et enseigne 
de ses armoiries. Ordonne que lesdites sentencestet suspensions se- 
ront Ôôtées des registres de l’église de Rome, défend d’en garder 
les originaux et enjoint à toutes personnes de supprimer des regis- 
tres et lieux publics ou privés toutes les pièces des procès en ques- 
tion, avec inhibition d’en tenir copie, à peine d’excommunication. 
Le tout sans préjudice de la vérité de l'affaire principale et de la 


poursuite qui s’en pourrait faire d'office, et sauf de procéder à l'a- 


venir à l’audition et examen des témoins et dénonciateurs qui pour- 
raient se présenter et être recevables- contre Boniface ‘et sa mé- 
moire, ensemble des défenses et exceptions légitimes, s'il y en avait 
à proposér, pourvu qu elles ne touchent ni le roi, ni ses enfans, ni 
ses frères, ni son royaume, ni les dénonciateurs. | 
Guillaume de Nogaret, Sciarra Colonna, Raïinaldo da Supino, son 
fils, son frère, Arnolfo et les autres chevaliers gibelins d'Anagni 
qui s'étaient le plus signalés dans la capture de Boniface et le vol 
du trésor, sont dans la bulle exceptés de l’absolution générale; maïs, 
à la suite de la bulle, dans un Dents faisant partie intégrante 
de la pièce principale, vient l’absolution des mêmes personnages 
qui avaient été exceptés. Guillaume n'est nullement déclaré cou- 


RE 


DE ne a ir ee EN MER Et ee 
é F énn A Ne: LR EUR OA POSER ASE EL PRE A AU ET 
ce à DATE, Dore sw" Di r RER OPEN A 3 VE ERE, ? 2 FA 


…._  pable. On admet qu'il prétend avoir eu de bonnes raisons de faire 
PL te qu'il a fait; on trouve possible que ce qui s’est passé soit arrivé 
contre son intention et par la-seule résistance que Bonifñce a op 
posée à la convocation d’un concile général; c'est par excès de pré- 

caution et pour sa plus grande sûreté qu’il a demandé le béné- 
fice de l’absolution, offrant, vu sa grande révérence pour l'église, 
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enjointe. 


onne 4 la terre-sainte avec armes et chevaux pour y de- 
tot gilne mérite que nous ou nos successeurs lui en 
__ abrégions 1s le ep. Cependant il ira de sa personne en pèlerinage 
De a Nôtre-Dame de Vauvert, de Roquamadour, du Pui-en-Velai, de 
: Boulogne-sur-Mer et de Chartres; à Saint-Gilles, à Montmajour, à 
| Saint-Jacques en Galice. Au cas où il mourrait sans avoir accompli 
2 ces. pénitences ses héritiers jouiront du bénéfice de l’absolution, 
__ pourvu qu'ils accomplissent.ce qui en resterait à faire. À défaut de 
ces. l'absolution serait nulle au Le -de opens et de ses héri- 
APRES his 

Le même jour, le pape < donna l'absolution aux gens d'Anagni; mais 
‘une autre bulle spécifia que cette absolution n’était pas pour ceux 
de. - qui avaient mis la main sur Boniface et qui l’avaient outragé en son 
corps où en Son honneur; au moins ne s’étendit-elle pas sur ceux 
qui avaient volé le trésor de l’église. Clément, du consentement de 
_Nogaret, de Plaisian, etc., se réserva la liberté de les absoudre ou 
de les poursuivre quand il le jugerait à propos. Une dernière bulle 
| ! déclara « que le pape ne recevrait plus à l'avenir aucun acte où l’on 
| blämerait le louable zèle et les bonnes intentions que le roi avait 
. fait paraître dans tout le cours de cette affaire. » La victoire du roi 
était complète. | L'acte le plus hardi qu’un prince catholique eût je- 
mais entrepris contre la papauté, le voilà traité de bonne action 
dans une bulle papale; le ministre doni le roi s'était servi pour ac- 
complir cet acte, après avoir conduit d’un ton impérieux toutes les 
procédures, est réconcilié avec l’église sous une forme qui n’im- 
plique pas que son acte ait été bien coupable. Cette absolution lui 
est accordée, non pas précisément parce qu'il en a besoin, mais 
pour répondre aux scrupules de sa conscience timorée, et au prix 

d'une pénitence que probablement il n’accomplit jamais. 

On a pu remarquer, dans l'analyse que nous venons de donner de 
la grarde bulle Rex gloriæ virtutum, que, par un raffinement juri- 
dique conforme aux procédés-subtils du temps, le pape maintenait 
au fond la cause intacte. En effet une dernière bulle du 27 avril 1341 
présente ainsi les faits. Le roi n’a pas voulu être partie dans le pre- 
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de recevoir et dacçomplir ad cautelam la HAnNagee qui lui serait 


La pénitence fut celle-ci : « FT premier passage: génér al, ilira 


: 


he à rer et à Plaisian qui annon 
; RE la mémoire du pape défunt. Le di 
_ défenseurs de Boniface se sont désistés spon 
_ fense. Le pape accèpte cet état de ne c 
devoir étant de ne laisser sans enquête au 
Ja: foi, il proroge l'enquête testimoniale pour € 


‘que c'était elle qui se désistait ni qu’elle abandon 


struction qu'elle avait commencée. 


Tolomé de Lucques, qui raconte très exactement Van | 

_ vient de lire, ajoute : « les ambassadeurs du roi éonnérat à à la € cu sé 
rie du pape 100,000 florins en récompense des peine | 

tait données en cette affaire. » La vénalité.de 


donna en effet occasion aux bruits les plus : 
muateur de Guillaume de Nangis veut que 


l’absolution ad cautelum que parce qu'il constitua 1 é " ca 
ritier. Le fait est entièrement faux, puisque nous connaisson: 


testament de Nogaret et que nous suivons les elfèts de ce testament 
sur sa postérité. Il faut reconnaître cependant qu’une autre autorité 


contemporaine, qui représente bien les bruits qui couraient 


alors 


‘dans la bourgeoisie un peu instruite' de Paris, veutraussi que «les 


sous » aient eu leur part dans l’absolution de Nogaret. Voici les ré— 
‘flexions de ce contemporain, Geffroi de Paris; on ne Re leur refu- 


ser: beaucoup de finesse et d “esprit. 


. Et se ÿe fust le roy. dé Yab à p. 


Autrement li fust avenu; 
Mès ‘por le roy fu soustenu.…. 
Biax sire diex!. qui vit trop voit. 
Ainsi s’asolution prist 
Du pape, cil. qui tant mesprit, 
Si com l’en dist, et fut assolz 
- Non päs por Dieu, mès por les s01z; 
Et assez brief fut son rapel, - 
Et ni lessa rien de sa pel.., 
Cil à cui l’en tient le menton 
Souef noe (1), ce me dit-on; 
Por ce noa il si souef; 
‘Car il avoit et queue ct clef; 
Le roy queue est de la paële, 
Et la clef si est. l'apostoile. 


.. «La vraie, l'unique cause qui sauva Nogaret fut la: protection ne 
Philippe. Philippe avait obtenu la plus grande concession"que ja- 
mais souverain ait tirée de la cour de Rome. De son côté, Clément 


(1) Geiui à qui on tient le menton rage doucement. 
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pe remporté sa victoire; il avait évité un précédent funeste 
ss et dont les nn eussent été incalculables. 


. la sse Le sur eux le soupçon a PRE en l'affaire de pts 


e _ maldo da Supino; le pape lui-même les déclara fabricateurs de 


.  siége à Rp enlevait à ces familles romaines toute leur i Pupo 
% … tance; il n° FA aus plus de raison pour les ménager. 
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sur ce singulier différend, ne fut pas plus incorrup- | 
l'avaient été les contemporains. La version officielle 


l'or it, le mensonge € Nogaret sur la scène d’Anagni 
:$’Imposa à LA __. comme à l’opinion de son temps. Les ré- 
de du continuateur de Nangis, de Girard de Frachet sont en tout 
presque conformes aux apologies de Nogaret. Boniface, selon eux, 
à eu tous les torts, le roi n’a fait que se défendre; Nogaret a été le 


très favorable aù roi. Bernard Guidonis regarde bien l’affaire d’A- 
2 nagni comme un scandale; mais il est dur pour Boniface, il es- 
CARA time que ce qui lui est arrivé a été une juste punition de son or- 


en Nogaret qu'un protecteur de Boniface: « O toi, chétif pape, au- 
_ raitl dit, confère et regarde de monseigneur le roi de France la 
| “bonté, qui, tant loing est dé toi son royaume, te.garde par moi et 
défend. » Nicole Gilles adopta le récit du chroniqueur de Saint- 
| Denis. D’autres rejetèrent la faute sur les Colonnes, qui usurpèrent 
| l’étendard du roi. D’autres enfin, comme Gefiroi de Paris, dont le 
Fe récit est du reste fort inexact, avouèrent ®e le plus sage était de 
6 Sabstenir : : 
! _ 8 fut décén par cuidance, 
| . Quand il fut pris du roy de France, 
| Je dis mal, mès de son sergent. 
Le roy ne savoit pas tel gent 
Qu'ils déussent tel chose enprendre; 
2 Si n’en doit-on le roy reprendre. 
Mès d'autre part j’ai oui dire 
Que le roy pas bien escondire 
De ceste chose puis se pout. 
Je n’en sai riens, mès Diex set tout. 


Fe Seuls, quelques Italiens parlèrent de Nogaret avec sévérité. En 
France, pas une voix, si l’on excepte celle de Sponde, ne s’éleva 
contre lui. Le système justificatif de Nogaret s’imposa jusqu'aux 
temps modernes. Dupuy s’y tient fidèlement; Baillet s’eh écarte 
peu. Presque de nos jours, l’école légitimiste gallicane de la res- 
tauration crut devoir à peu près adopter la version du moine de 
Saint-Denis, et présenta Nogaret comme ayant su faire « un juste 


. fausses pièces. La translation, déjà presque définitive, du saint- 


. porteur courageux de l'intimation. Jean de Saint-Victor est aussi 


… gueilet de son avarice. Le chroniqueur de Saint-Denis ne veut voir 
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discernement de ce sal devait à saint Pierre a de ce qu ‘1 de- 
vait à son roi. » Ce n’est qu’en ces derniers temps qu'on à vu se 
produire la tentative de réhabiliter pleinement Boniface. Malgré le 
talent qu’on y a mis, cette tentative eût mieux réussi, si l'on n ’avait 
pas prétendu trop prouver, ériger Boniface en un saint pontife, et 


faire de lui un martyr de la grandeur du siége. romain. ER | 

- Rainaldo da Supino échappa comme Nogaret aux conséquen ces 
terribles que son acte aurait entraînées à d’autres époques. Le 29 oc- 
tobre 1312, nous le trouvons à Paris donnant quittance au roi de 


10,000 florins petits de Florence, touchés sur les associés des Peruzzi 


à Carcassone, comme prix du concours qu'il avait donné à l’exécu= 


tion de la capture de Boniface, pour lui et ses amis en compensation 


telle quelle des dépenses qu’il avait faites à cette occasion. Ilyra- | 


conte l'incident d’Anagni, naturellement selon la x version de Noga- 
ret. Nogaret ne pouvait exécuter sa commission Sans risque de morts 
« alors il eut recours à nous, enfans déyoués de l'église romaine, » Il 
reconnaît la fidélité avec laquelle Nogaret a tenu ses engagemens, les. 


peines qu’il s’est données, les frais qu'il a faits avec l’aide du roi. C’est 
en voyant les peines et les anxiétés que s ’imposait ledit sieur Guil- 
Jaume pour la délivrance commune, en même temps les périls qu’ il 
courait, les dépenses qu’il faisait, que Rainaldo s’est joint à lui. Il re- 


connaît du reste que la somme qu ’il touche n'implique nullement que 


le roi soit responsable de ce qu’on a pu commettre d’illicite. Il déclare 
que lui, son frère Thomas, la commune de Ferentino, le capitaine de 


cette commune, tous les nobles de la campagne de Rome tiennent 


le roi et Guillaume pour quittes de leurs promesses. On réemarque 
parmi les témoins Guillaume de Plaisian, Jacques de Peruches, Phi- 
lippe Vilani. Les relations des Villani avec les Peruzzi et avéc Phi- 
lippe le Bel sont un fait qu’il ne faut pas oublier quand on lit le récit 
du célèbre chroniqueur Jean Villani sur les rapports du roi avec l'Ita- 
lie et avec la papauté. 

L'affaire de la mémoire de Boniface revint encore au concile de 
Vienne en 1312. Philippe avait toujours demandé que la question 


fût déférée à un concile. Dans la lettre de renonciation au procès 


d'Avignon, datée de Fontainebleau (février 1314), le roi reprend 
son idéê, et nous avons vu que les builes du 27 avril 4311 sont 
conçues de manière à permettre à l'affaire de se renouer. Des cri- 
tiques, tels que le père Pagi, ont nié qu'il ait été question de 
Ja mémoire ce Boniface au concile de Vienne, se fondant sur ce 
que l'affaire avait déjà été terminée en avril 1311 à Avignon, et 
sur ce que plusieurs des narrateurs de la vie de Boniface S'en tai- 


sent. Les actes de ce concile n'étant pas venus jusqu’à nous, on 


ne peut opposer à cette opinion une autorité irréfragable; mais il 
est impossible de ne pas ajouter foi à Villani, à saint Antonin, à 
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Francesco Pipino et à d’autres, qui l'attestent. Villani, en. parti- 
culier, nous l’apprend en termes trop précis pour qu'on en puisse 
douter. Trois cardinaux, Richard de Sienne, légiste, Guillaume le 
Long, Jean de Murro ou de Namur, théologien, Francesco Gaetani 
et frère Gentile de Montefiore, canoniste, parlèrent pour la jus- 
tification du pape devant le roi et son conseil, et deux chevaliers 
catalans se seraient offerts à prouver l’innocence de Boniface l’épée 
à la main contre les deux plus vaillans de la noblesse française, 
qu il plairait au roi de désigner. De quoi, selon Villani, le roi et 
ens _demeurèrent confus. Le concile déclara, dit-on, que le 
> Boniface avait été catholique, pape légitime, et n’avait rien 
ait qui le rendit coupable d'hérésie; mais, pour contenter Phi- 
 dlippe, le pape décida que le roï ni ses successeurs ne pourraient 
jamais être recherchés ni blâmés pour ce qui avait été fait contre 
Boniface, sous le nom et l'autorité du roi, soit en Italie, soit en 
. France, soit par les Colonnes, soît par Nogaret ou toute autre 
| personne que ce pût ètre. La cour de France semble du reste, à 
_ cette date, béaucoup moins tenir à brûler les os de Boniface. No- 
_ garet était absous, le roi avait obtenu une pleiné victoire sur les 
_templiers; le sfuelette du vieux pape pouvait maintenant dormir en 
paix dans sa tombe vaticane : le monde qui entourait Philippe était 
trop positif pour perdre son temps, quand il avait atteint ses fins 
temporelles, à poursuivre une accusation théologique contre un mort. 

Aïnsi se termina cet étrange procès. Si le roi n’obtint pas le but. 


: “apparent qu'il s’était proposé, il avait au fond pleinement réussi. 


Il resta, dans l'opinion des siècles suivans, « le vengeur de tous les 
rois et potentais de la chrétienté, le champion de la foi, le défen- 
seur de l’église; » on reconnut qu'il avait eu raison de convoquer un 
concile général contre le pape, qu’en cela il avait été mû non par 
haine, mais par charité et zèle de la foi et de la justice. Jamais la 
violence, la dénonciation calomnieuse, le faux témoignage, n’avaient 
reçu un tel encouragement. Le brutal guet-apens devenait un acte 
de respect fihal. Le roi sortit de l'affaire blanc comme neïge. Noga- 
ret fut quitte pour déclarer le déplaisir qu’il avait eu de ce qui 
s'était passé au pillage du trésor; on reconnut qu'en principe il 
n'avait rien attenté d'illicite ni qui ne fût dans les termes du droit 
et d'une légitime défense. Tous les coupables furent remis, en tant 


qu'il était besoin, en leur premier état. Tous les actes contraires à 


l'honneur et aux intérêts du roi furent biffés dans les registres de la 
chancellerie romaine, où on les voit encore aujourd’hui portant des 


 ratures faites par un notaire apostolique, sur l’ordre exprès de deux 
cardinaux dont l’un est Bérenger de Frédol, et de la part du pape(1). 


(1) De expresso mandato rey. patrum,.…. facto mihi per eos ex parte sanctissimi 
patris, domini nositri D. Clementis,. . qui he eis pluries mandaverat, ut dicebant. 
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Le se Tosti, par une faveur exceptionnelle, eut a s ss 


_ ces précieux volumes, conservés aux archives du Vatican, « Devant . 


ces pages maculées, dit-il, je restai ME su. % 4 


_ geant à ces mots : Ex parie dominé nostri D. Clementis papa V, je 
pleurai bien plus encore sur la faiblesse du pontife « 1 pe 
fidie du prince. » On poursuivit, jusque dans les parchemins et.les 
actes publics ou privés, les lettres ou cédules où:il était fait men 
tion des sentences et procédures dont on voulait effacer le souvenir. 
Nogaret accomplit-il sa pénitence? Gomme il n! ‘y eut pas de «pro= 2 
chain passage général, » la partie de cette pénitence qui consistait 
à se croiser fut nécessairement sans effet. Les pèlerinages qui lui . 
avaient été imposés, avec les peines.corporelles qui enfaisaient: 
partie pour les pèlerins condamnés à ces voyages par pénitence, 


_eussent été chose fort grave pour un premier ministre du roi. ] A 1 : 


est probable que Nogaret les racheta par des amendes p ji 
et peut-être la tradition conservée par le continuateur de Nangis 
et par Geffroi de Paris se rapporte -t-elle à ces rachats; Geffroi 
de Paris semble parler d’un court exil, l’inquisiteur Bernard Gui=. 
donis, après avoir rapporté la pénitence qui fut imposée. à Noga- . 
ret, ajoute : « à moins de dispense du saint-siége, » mot qui, sous 
la plume d’un homme aussi pratique des pénalités ecclésiastiques, … 
n’est pas à négliger. La même chose est répétée par un autre his-. 
torien. de Clément V. L'auteur gallican de l’article. Nogaret, dans … 
la Biographie toulousaine, dit sans preuve, mais avecrun sentiment. 
peut-être assez juste de ce qui arriva : « Il ne put remplirles con 
ditions de l’absolution : les intérêts de l’état le retinrent.en France, . 
etla mort le surprit avant qu'il eût commencé. ses voyages. » 


ILE. 


Ge qui est certain, c'est que Nogaret, aussitôt après la conclu- 
. sion de l'affaire d'Avignon, reprit la garde du sceau royal. Un pas- 
sage des Olim prouve qu’il mourut dans le plein exercice de:ses 


fonctions. Sa faveur auprès de Philippe ne souffritpas la moindre ” - 


éclipse. Dans celui de ses testamens qui est daté du 47 mai 1844, 
le roi le nomme un de ses exécuteurs testamentaires. C'était, on!le 
voit, presque au lendemain de la bulle d'absolution. Cela suppose: 
qu’on tenait les conditions de cette absolution pour déjà remplies; 
car une personne qui pouvait être sous le coup d’une excommuni- 
cation n’était pas susceptible de figurer dans un testament. | 

Dans son codicille du 28 novembre 1314, au contraire, le roi sub- 
stitue P. de Chambli « en lieu et place de feu G. de Nogaret. » 
Nogaret mourut donc certainement avant la fin du mois de no- 
vembre 1314. Dupuy déclare ne pas savoir la date précise de cette. 


s d'avril 1318. rs de la déni anonyme, | 
nciennes chroniques de Flandre, ferait, s'il était exact, 
1 ret jusque vers juillet 1314 au moins. Ce chroniqueur Le 
Fe uvent fautif; ajoutons que la mention de Nogaret ne se trdiye fu ‘e 
: 4 pas dans ious les manuscrits de ladite chronique. La 
} ra t blessé trop profondément les idées Re biénses ds ee 
ne se donnât point carrière à som 
ée fut qu’il mourut enragé, 
toute la cour. Dans la chro- 
n Desnouelles et qui fut écrite en 1388, nous . 
iret, « # 1e cour du roy, esraga (1), le langue traite A 
moult hideusement, dont li roy fu moult esmervilliez et plusieurs 
3 qui-avoient esté contre le pape Boniface. » Ce récit fantastique fut | 
- accueillilen Angleterre et surtout en Flandre, où la mémoire de ‘ à 
72 Men a et de ses conseillers resta dans une juste exécration, Le 
ch niq jueur anglais Walsingham, après avoir parlé des noces ma- 
un firent à Boulogne en 1307 pour le mariage d f- 
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gi 16 et din que: opte populaire attribuait à No- 

ga ichror l'énorme; ce qui n’a pas empêché l’histo- 

etat Jäcques de Meyer de le répéter. La conscience chré- 

tienne voulut absolument que le ciel eût vengé un crime, le plus 
_ grand'après celui de Pilate, dont les auteurs n'avaient selon le: 

monde touché que des bénéfices. Où ’prétendit que Philippe fut 

_ également frappé de la: main de Dieu. 

, …  Nogaret, dans son testament de 4310, avait réglé que, s’il mou- 

_ rait «en France, » il serait enterré dans l’église des frères prêcheurs 

de Paris; et que, s’il mourait plus près de Nimes, il serait enterré 

chez les frères prêcheurs de Nîmes. On ne sait ce qui advint; mais 

il est probable que Nogaret eut sa sépulture à Nîmes, car, si sa tombe 

avait été à Paris, elle sérait arrivée à quelque célébrité. Nogaret, 

comme Pierre Du Bois, comme Philippe lui-même, aimait les domi- 

nicains et les préférait beaucoup aux anciens ordres en décadence. 

Nogaret fut sûrement heureux de ne pas avoir survécu à Philippe. 

Les haines accumulées contre lui et la jalousie de Charles de Valois 

n'auraient pas manqué de se donner carrière à son égard, comme 

elles firent sur le malheureux Enguerrand de Marigni. Sous Philippe 

le Long, le nom de Nogaret revient, mais comme un souvenir, Dans 

le règlement que fit ce roi, lors de son ayénement à la couronne, au 

bois de Vincennes, le 2 décembre 4316, pour l’ordre de son hôtel, 

il réduit les appointemens de ses officiers, entre autres de son chan- 


(1) Enragea. 


présenter le roi comme étant son héritier, faire du roi à l'égard du # 


ner au roi tout l'effectif du pouvoir de l’église, réduire le pape à 
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celier quand il ne sera pas prélat, « à à l'instar de ceux qu'avait ! 
Guillaume de Nogaret; » ce qu’il réitéra presque dans les mêmes : 
termes en l’état de son hôtel qu’il fit le 18 novembre 4347. Plaisian - 
mourut vers le même temps que Nogaret. ‘La be onïle.: 
voit figurer, c’est dans un acte du 22 janvier 1343, | 
Ainsi disparurent presque en même temps tous lei hommes qui 
avaient fait la gloire et la force d’un des plus beaux règnes de” 
l’histoire de France. Jamais règne autant que celui de Philippe le : 
Bel ne vit dominer dans les conseils de l’état un plan unique et : 
suivi. Attribuer à la maison capétienne toute la succession de Char= 
lemagne, ramener sans cesse le souvenir du grand empereur et. 


pape ce que l’émir al-omra fut pour les khalifes, c'est-à-dire dons F-. 


l'état de pensionnaire du roi, telle était la doctrine reçue du petits. 
cercle de canonistes et de juristes qui. à cette époque gouverna kr 
France. On affichait une grande religion, et chez leroi cette reli=. 
gion était sincère. Philippe le Bel ressembla bien plus qu'on ne» 
pense à Louis IX: même piété, même sévérité de mœurs;-la bontéwm 
et l'humilité du saint roi manquèrent seules à son petit-fils. Ilcon= 
vient de citer ici un curieux passage de Nogaret:l« Monseigneur leu“ 
roi est né de la race des rois de France, qui tous; depuisile temps 

du roi Pépin, de la lignée duquel il est connu que ledit roi des= : 


TT 
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cend, ont été religieux, fervens champions dela foi, vigoureux v 


défenseurs de Sainte Mère Église. [ls ont chassé beaucoup de schis- : 
matiques qui s'étaient emparés de l’église romaine, et aucun d'eux" 
n’en a pu avoir un aussi juste motif que le roi dont il s’agit. Le 
même roi a été avant, pendant et après son mariage, chaste; humble; " 
modeste de visage et de langue; jamais il ne se met en colère, ilne 
hait personne, il ne jalouse personne, il aime tout le monde, plein 
de grâce, de charité, pieux, miséricordieux, suivant toujours la » 
vérité et la justice. Jamais la détraction ne- trouve place dans sa 
bouche, fervent dans la foi, religieux dans la vie, bâtissant des ba= 
siliques, pratiquant les œuvres de piété, beau de visage et char- © 
mant d'aspect, agréable à tous, même à ses ennemis quand'ils sont 
en sa présence. Dieu fait aux malades des miracles évidens par.ses. 
mains.» De plus en plus, le caractère ecclésiastique du roi capétien 
se déclare; sa lutte perpétuelle avec la papauté romaine est une! 
jalousie de métier. Les difficultés entre la couronne de France et le 
saint-siége qui remplissent le règne de Philippe le Bel avaient com- 
mencé sous saint Louis, et on peut dire que l’éclat de 1303 ne 
fut que la crise d'une maladie qui couvait depuis longtemps: 
Guillaume de Nogaret laissa vivans ses deux fils, Raymondet Guil- 
laume, outre sa fille Guillemette. Au mois de juin 1315, Louise 


et de Massillarges. Guillaume, le second fils, fut seigneur de Man- 
duel. Tous deux laissèrent de la postérité. Durant tout le xiv° et le 
xv® siècle, nous voyons les plus importantes fonctions de la séné- 
chaussée de Nîmes exercées par les Nogaret de Calvisson. L'un d’eux 


figure à la bataille de Poitiers. Une autre branche de Nogaret prenait 
à la même époque une position de premier ordre au parlement de 


… Toulouse. Elle descendait, selon toute vraisemblance, du frère de 


=  notré Guillaume; l’anoblissement dans cette branche ne datait que 
de 4372. Quatorze gentilshommes de ce nom devinrent capitouls. 


La maison des Nogaret d’Épernon prétendait descendre du frère de 


/ Guillaume de Nogaret. De Thou regarde cette prétention comme 
douteuse; dom Vaissète l’admet, et en développe les preuves, qui 


“ne $ont pas toutes d'égale force. Toulouse adopta de bonne heure 


“ Nogaret pour une de ses gloires municipales, et dès le xvu° siècle 
son buste fut placé, sous l'inspiration de La Faille, Eos ceux des 


grands hommes toulousains, 
Les terres données: par le. roi à Nogaret dccaslonnérent beau- 


coup de procès entre la famille de Nogaret et le domaine royal. Le 
_ 19juillet 1319, Philippe le Long rendit une ordonnance par laquelle 


_ il révoquait les aliénations du domaiïne royal et spécialement ce 


que les hoirs de Guillaume de Nogaret et de Guillaume de Plaisian 


. tiennent et ont tenu des rois ses prédécesseurs. Raymond, fils de 
notre Guillaume, soutint à ce sujet plusieurs procès, en particu- 


lier pour la conservation de la terre de. Calvisson. Un arrangement 


intervint , et Raymond garda ladite‘baronnie. Au commencement 
du xvi° siècle, l'affaire revint. Un arrêt du parlement de l’an 1561 
* maïntint les aliénations, après que l’avocat « eut extollé la valeur 
de Nogaret, que le roy récompensa d’un don de grand prix, pour 
exciter la postérité à servir le roy et l’estat. » Il paraît que la des- 
cendance des Nogaret de Calvisson existe encore et se trouvait il 
y atquelques années en possession de plusieurs des terres qui furent 


assignées par Philippe à son ministre. C’est dans les archives de. 


cette maison deCalvisson que se sont conservées les nombreuses 


pièces, publiées par Ménard dans son Histoire de Nismes , qui ont 


porté à la postérité les témoignages écrits, nous ne disons pas de 
la vénalité de Nogaret, mais de la façon dont Philippe le Bel sut 
récompenser ceux qui servaient sa politique et ses intérêts. 
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Hot «en considération des travaux continuels que défunt Guil- 
laume”de Nogaret, chevalier et chancelier du roi son père, avait 
soutenus au service de ce prince durant sa vie, prit Sous sa sauve- 
garde spéciale Raymond et Guillaume de Nogaret, fils et héritiers du- 
dit défunt, ses valets. » Raymond, l'aîné, fut seigneur de Calvisson 


eu 
s= | 
FX 


Rs ï 


ae circumspectus, dit ape re Tous Ta su | 
se servent à cet égard presque des mêmes CDS DR 


, rad la hardiesse d'un pareil rôle, sont un Lines sujet ‘à 
d’étonnement. Nogaret ne peut être comparé qu’à. Jean Hus et à. 
Luther; mais il n’est donné qu’à des théologiens d'opérerdesrévose 
lutions théologiques : le légiste, le magistrat sont pour celaimpuis- 


en À Pate" 

… Un chevaliers qui lors estoit A 
(Guillaume ot non de Longaret). tres FI MNSS 
Preuz estoit de chevalerie, | 
Et en soi avoit la clergie. ver 
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sans. Voilà pourquoi la tentative de Nogaret a étéren somme. api 
féconde. Il fonda une famille de riches barons, quittint pendant ." 


des siècles une place de premier ordre en Languedoc; en réalité il 


fit peu de chose, si on le: compare au pauvre moine Luther. On peut : 
dire qu’il atteignit son but, qui était de‘mettre la: papauté dans la 


fi 


dépendance de la France, de l’exploiter au profit de la maison ca=. . 


pétienne, de créer le roi juge de l’orthodoxie du pape, d'établir 
en principe, comme dit Geffroi de Paris, que le roïne doit être son- 


mis au pape au Rec que « si le pape est en “la foi pe — doit +. 


être, » 
Et s’il n’estoit bone en la Lou 
Foy ne lui garderoit ne loy, 
Ainçois le pugniroit par droit : 
« Venu pour pugnir ton mesfet, 
« S'en là foy t'ies de riens forfet, » 
: Boniface, quant celui ot, 

N'a talent que il die mot. 


Le 


_ 


Mais cela ne dura qu’un siècle; la papauté s eeite bientôt de 


la France, et, au lieu d’une église nationale, la France eut'un lien 
plus génantique jamais avec un centre religieux étranger, lien qui 


l'empêcha au xvi* siècle d’embrasser le protestantisme. L'égliser 
gallicane, de la sorte, ne devint pas ce que l’église anglicane*est 
devenue sous Henry VIT. Henry VIII voulut simplement faire une 


église nationale. Philippe le Bel voulut s'emparer dû pouvoircen= 


tral de l’église universelle, le diriger à son profit; il réussitsa vie | 
durant, puis sa tentative se trouva frappée d'impossibilités. Elle 


échoua en partie par le grand schisme, et totalement par l'élection 
de Martin V. Henry VIII fut donc bien plus créateur et plus origi= 
pal que Philippe le Bel. Philippe ne nia jamais la papauté; il nia 
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seulement que Boniface VIII eût été vrai pape, et, pour le nier, ik 
_  futobligé de se faire plus catholique que le pape. Quels sont les 
} roches que Nogaret adresse à Boniface? D’avoir refréné l’inqui- 
. sition, de lui avoir arraché des victimes, d’avoir été favorable ax 
savant Arnauld de Villeneuve, d’avoir été un croyant peu fanatique, 2 
en un mot de ne pas avoir été assez catholique. On ne saurait nier 
qu’en toute cette affaire Boniface ne se montre fort supérieur comme 
hauteur et loegenr d’esprit à ses âpres persécuteurs. Philippe vou- 
lut dominer, non être indépendant. Il attaqua le pape, non la pa- 
: pauté, et en un sens il en fortifia le principe. Il humilia le saint-siége 
“ 1t un siècle, le subordonna momentanément à la France; il 
. ne suteni le détruire, ni se soustraire à son obédience. Sûrement les 
(24 prétentions d’un: Grégoire VIH, d’un Innocent III furent enterrées 
_ pour toujours; le principe des nations fut délivré de la suzeraineté 
 papale. La victoire du roi de France à cet égard fut complète, le 
roi de France accomplit ce que Temper eur d'Allemagne n'avait pu 
faire; il tua la papauté du moyen âge, la papauté aspirant à être 
l'arbitre des rois, et pourtant il ne fonda pas le protestantisme. De 
; Éd dans le parie de des la Fnac La du ass Anne 


lescfines romaines qui “ a un jamais ni à rss la pa- 
pauté ni à une rupture ouverte avec la papauté. 
On ne peut pas dire que le sort qui frappa Boniface ait été im- 
_ mérité; dans un accès d’orgueil et de mauvaise humeur, il voulut 
—  bienréellement détruire la France. La France, en lui résistant, ne fit 
| que se défendre; mais tel était l'esprit du temps qu’on ne pouvait 
_ vainere le fanatisme qu’en affectant un fanatisme plus intense. Voilà 
pourquoi les publicistes de Philippe le Bel, Nogaret, Du Bois, procè- À 
dent contre Boniface, contre les templiers, EST de la même 
manière que contre les juifs, en exagérant le principe du droit cano- 
nique et de l'inquisition. Pour remédier à l'abus des excommunica- 
tions, ils tournent à leur profit et appliquent sans mesure le principe 
qu'ils veulent combattre. Le zèle religieux qu'ils affichaient était-il 
sincère? Le roi Philippe le Bel paraît avoir été un gout aussi âpre 
. croyant que saint Louis, un chrétien sans la moindre arrière-pen- 
sée: Petit-fils de patarin, Nogaret mêle peut-être un peu d’hypocrisie 
à ses grandes protestations de dévoûment catholique. La réaction 
d’uneconscience fortement chrétienne contre la papauté corrompue 
_et incrédule forma Luther; nous doutons qu’on en puisse dire autant 
de Nogaret. Léon X était plus éclairé que Luther, tandis que nous 
>  n’oserions dire qu'au fond Nogaret fût plus croyant que Boniface. 
L'inquisition, surtout dans le midi, avait mis à l’ordre du jour la 
mauvaise foi, les subtilités juridiques. Il faut se garder d'appliquer 
à un temps les règles d'un autre: temps. Nogaret, au xvi* siècle, 
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eût se un | protestant: à la fin du XVI, il eût été un magistrat 
_ philosophe et réformateur; il se peut que, de son temps, il ait été 
sérieusement catholique. 

Ce qu'il ne fut guère, c'est un honnête honnes Impossible. d'ad- 
mettre qu’il ait été dupe des faux témoignages qu’il provoq 
incroyables sophismes qu il accumule. Dans l'affaire des templie 
il est cruel et inique. L’horrible férocité qui caractérise la justice 
française au commencement du x1v* siècle est en partie son œuvre. 
Sa politique est plus critiquäble encore; servir le roï, voilà son unique 


maxime, tout ce qui augmente l'autorité royale est légitime à ses 


yeux; il est vrai que l'idée du roi devient de plus en plus insépa- 


rable de celle de l’état. Cette idée de l’état, presque inconnue au 


moyen âge avant les légistes et les philosophes de la fin du x siè- 
cle, n’a pas eu de promoteur plus fervent que Nogaret. Il fait Son- 


ner avec. Je plein sentiment du civisme antique les mots de « pa- 


| trie, » de « république, » de « tyrannie. » Il soutient hardiment 
qu’on doit résister aux tyrans, sans paraître se douter un moment 
que ce principe puisse se retourner contre lui et contre son maître, 


C’est un patriote excellent, parfois un révolutionnaire; mais il n’est 


pas assez éclairé pour voir qu’on est un mauvais patriote quand on 
rêve la grandeur de sa patrie sans sa liberté, sa puissance aux dé- 
pens de la justice et de l'indépendance des autres peuples. Les sen- 
timens de Nogaret envers l'Italie paraissent avoir été malveillans; il 
a cependant plus d’une affinité avec les politiques de ce pays, et il 
subit déjà leur influence. Peut-être aussi faut-il faire chez lui une 
certaine part à la secrète tradition de l’ esprit romain conservée dans 
le midi de la France, et aux hérésies qui avaient été pour ce Pays 
l’occasion d’un si grand éveil. 

Comme écrivain, Nogaret est inégal, dur, souvent incorrect: mais 
il a du trait, de la vigueur. Son style ne vaut pas celui des bulles 


papales de Boniface; il a cependant des passages presque classiques, . 


d’un latin nerveux, moins correct que celui des Italiens, mais plein 
d'énergie. Nogaret n’a pas lu Cicéron ni les bons auteurs, mais il a 
une grande érudition ecclésiastique; l’Écriture et les pères lui sont 
familiers. L’âpreté de son raisonnement, son éloquence austère, sa 

préférence pour les passages forts et menaçans de l’ Écriture, un ton 
habituellement sombre, ironique et terrible, complètent sa ressem- 
blance avec Guillaume de Saint-Amour et en général avec les doc- 
teurs de l’école gallicane du xrrr° siècle. Comme légiste, 1l leur est 


très supérieur; sa science du droit romain et du droit canonique, la 


rigueur de son esprit juridique, quelque opinion qu'on ait sur les 
applications qu’il en fit, sont dignes d’une véritable admiration. 


Nogaret fut l'instrument principal du règne qui a le plus contribué 


à faire la France telle que nous la voyons pendant les cinq siècles 


uait, des | 


Fr 1 ARRET 


& UN. MINISTRE DE PHILIPPE LE BEL... 


suivans avec ses bonnes et ses mauvaises parties. IL. a été ce qu’on 
elle en France un grand ministre; on se sent avec lui dans le 


pays de Suger, de Richelieu, et aussi, il faut le dire, des doctri- 


naires de la révolution. Il créa la magistrature, i inaugura la noblesse 
de robe, souvent préférée par les rois à celle d'épée. Ces milites 
regis, ces plébéiens anoblis devinrent les agens de toutes les grandes : 
affaires, il ne resta debout à côté d’eux et au-dessus d’eux que les 
princes du sang royal; la noblesse proprement dite, celle qui ailleurs 
a fondé les  gouvernemens parlementaires, fut exclue des rôles poli- 
tiques. 


_ Nogaret mérite surtout de compter entre les fondateurs de l’unité 
française, de ceux qui firent sortir nettement la royauté de la voie 
du moyen âge pour Jl'engager dans un ordre d’idées emprunté en 
_ partie au droit romain eten partie au génie propre de notre nation. : 
Jamais on ne rompit plus complétement avec le passé; jamais on 
_n’innova avec plus d’audace et d'originalité. Qu'on est loin de saint 
Louis, et que le temps avait marché vite pour que ce machiavélisme 
_ cruel, injuste, ait pu se produire quand Joinville vivait encore, à 


‘heure même où il écrivait le livre délicieux qui rappelait, au mi- 


. É. lieu de cet enfer, le paradis d’un autre âge d’or! Que l’on comprend 
_ bien l’horreur de ce digne homme pour ce qui devait lui paraître 
_ la fin de toute fidélité, de toute loyauté, et qu’il est naturel que 


vers les derniers temps de Nogaret et de Philippe le bon sénéchal 
se soit mis en pleine révolte contre un système de gouvernement 


qui devait lui paraître un tissu d'iniquités! 


Il est fâcheux en effet que ce triomphe de la raison d’état se ; soit 


| produit avec un si grand débordement d’arbitraire. Les légistes en 


furent Pinstrument, instrument énergique et merveilleusement effi- . 
cace; mais ce n’est jamais impunément que l’on joue avec la justice, 
que l’on fait de la magistrature un instrument de vengeance et de 
fiscalité. On coupe ainsi la base même de toute moralité, inconvé- 
nient plus grave que les avantages qu'on obtient par ces iniquités 


_appuyées de motifs politiques. Gette tache d’origine pesa longtemps 


le FE 


sur la magistr ature française. Son premier acte avait été de fonder 
la toute-puissance du roi, d’abaisser le pouvoir ecclésiastique, per 
f'as'et nefas; son dernier acte fut la révolution, c’est-à-dire la rup- 
ture complète avec les anciens droits, la prétention de fonder une 
nation sur un Code, la destruction violente de tout ce qui résiste à 
l'intérêt superficiel du présent au nom d’un passé. 


ERNEST RENAN< 


L'ALLEMAGNE CONTEMPOR UNE 
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ÉTUDES ET TE | 
2 Fr à A < ko ke 
M. TH. MOMNSEN. né ARR es 


‘1 ne nous est pas: épais aujourd’ hui de SaHÜR a sans un serre- 
ment de cœur de l'Histoire romaine de M. Mommsen. Lorsqu'il ‘y à 
dix ans un honorable magistrat de Paris, M. Aléxandre, ‘entreprit 
de la traduire en français, les encouragemens ne Alui ‘manquèrent 
pas (1). Beaucoup d’entre nous suivaient alorstavec la plus vive 
sympathie les travaux scientifiques de l'Allemagne ; ils applaudis- 
saient sans envie à ses découvertes, ils souhaitaient à nos écoles de 


prendre modèle sur les siennes, ils cherchaient à reproduire”ses 


méthodes dans leur enseignement, s’autorisaient volontiers detson 


exemple, et se faisaient de loin ses disciples. On les accusait bien 


quelquefois de se trop abandonner à des admirations étrangères, et 
on les soupçonnait tout bas d’être peu patriotes; mais ces reproches 
ne les arrêtaient point. Il leur semblait qu'il ne faut'pas laissertles 
haines nationales pénétrer dans les régions calmes de la science, et 
qu’à mesure qu’on s'élève vers ces hauteurs d’où l'œil embrasse de 
plus vastes horizons, on doit être moins accessible aux mesquines 
rivalités et aux basses jalousies. Ils croyaient qu’en se rapprochant 


(4) Sept volumes de la traduction de M. Alexandre ont aujourd’hui pâru; le hui- 
tième et dernier est sous presse. Le traducteur a enrichi l'ouvrage de M: Mommsen 
de notes nombreuses qui le rendent plus clair. Il a, dans les appendices, traduit ou 
analysé des mémoires importans de l’historien allemand. Il a tout fait pour nous rendre 
la lecture de l’Histoire romaine plus intéressante et plus facile. | 
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tu . “communes les deux peuples arriveraient à mieux 
se connaître et à s’estimer davantage; ils espéraient enfin que dans 
cette réconciliation, qu’ ils appelaient de leurs vœux, les lettrés et les 


- savans seraient heureux de jouer le rôle de bienveillans iniermé- 


: diaires et d’ambassadeurs pacifiques. 


_ On sait combien ces espérances ont été trompées. Les savans, 
les lettrés de l'Allemagne ont attisé les haines au lieu de les calmer. 
Il n’est pas de petite école qui n’ait cru devoir faire sa manifesta- 
tion contre nous, où quelque professeur n’ait pris un jour la pa- 


role pour nous ode. pour demander après une guerre sans 
_pitié une paix sans miséricorde. Dans ce concert d'insultes dont 
"nous avons été l’objet, la voix la plus aigre, la plus cruelle a été 


… peut-être celle de M. Mommsen; c’est de lui que nous sont venus 


les plus poignans outrages. Quand ce rigoureux moraliste préchait | 


aux Italiens l’ingratitude, quand il essayait de prouver à ce pays, à 
“qui nous'ayons rendu son unité, qu'il devait être très satisfait de 


voir briser la nôtre, il ne trouvait pas de termes assez forts pour 


-railler nos ridicules ou fulminer contre nôs vices. On a été chez 


nous aussi surpris qu 'attristé de ces violences. Il n° y à certainement 


érsonne à qui il convint moins qu à M. Mommsen de se compro- 


_ mettre dans ces rivahtés passionnées. Son nom est peut-être au- 


jourd'hui le plus illustre de l'Allemagne. Dans son insatiable curio- 


sité, il a touché à toutes les:connaissances humaines; c'est à la fois 


“un jurisconsulte, un philologue, un numismate, un épigraphiste, un 
historien. Il à fouillé tous les recoins de l'archéologie antique, il à 


publié des éditions d'anciens auteurs, des travaux sur la chronologie 
Let le droit romain, sur les anciens dialectes italiques, et une quan- 


mtité innombrable de dissertations de tout genre pour redresser des 
“opinions fausses ou éclaircir des questions douteuses, Il est l’âme de 


_. cette réunion d'érudits, qui a entrepris de nous donner la collection 


Î 


‘complète des inscriptions romaines, ilen a publié le premier vo- 


lume, et prépare ou revoit les autres. On pouvait donc croire que sa 


réputation scientifique lui imposerait quelque réserve. Il semblait à 
ses amis et à ses admirateurs, dont le nombre était grand en France, 
qu'ils devaient s'attendre à plus de générosité de sa part. Ils avaient 
tort : M. Mommsen a été au contraire parfaitement fidèle à lui- 
même. Il avait pris la peine de nous prévenir d'avance de ses sen- 
timens, et, si nous nous sommes fait quelque illusion, c’est que 
mous avions mal lu ses écrits. Le plus important et le plus populaire 


“de ses livres, soh Histoire romaine, aurait dû nous ouvrir les yeux. 


On y trouve en germe, quand-on veut les y chercher, ces principes 
‘qui nous ont été si rigoureusement appliqués, et ces théories inso- 


_ lentes qui se sont exprimées avec tant de hauteur après la victoire. 


événemens ont à jetée oi ce mo en dis- 
cuter la valeur histor a qui est très Sn ni d’ Re ne" 
l’examinant à fond les services de tout genre que PR a rendus 
_ à l'étude de l'antiquité; nous voulons seulement essayer d'y 
vrir les opinions et l'esprit de l'Allemagne d’aujourt 
le présent que nous cherchons dans ce PERS Lu 


*E. 


Quand on s'occupe de l'Histoire romaine de M. Mommsen; on 
songe à celle de Niebuhr, et l’idée vient aussitôt de les comparer. re 
Toutes les deux ont été accueillies par une très vive admiration, 
mais les qualités qu’elles offrent sont très diverses, et le succès 
qu’elles ont obtenu tient à des causes opposées. Quañd'on les rap ë 
proche l’une de l’autre, ce sont surtout les différences qui frappe 


Cette comparaison peut servir à montrer combien d'entsis | 
1813 ressemblait peu à celle de 4870, et de. quelle façon la science 
et le public allemand ont changé dans un “tenedes Niebu r 


favorable pour une pardtilé entreprise. I ya des HAE qui pro- #0) 
fitent; celui d’Iéna est du nombre : c'est une défaite qui a plus servi 
à la Prusse que beaucoup de victoires. Écrasée en quelques jours, 

la Prusse eut l'honneur de voir clairement d’où venait sa faiblesse 
et par quels moyens on pouvait la guérir. Pour tirer la nation de 
son engourdissement, pour ranimer l'esprit public, elle lui donna : 
les salutaires excitations du travail. Elle n’eut pas peur d’instruire 
le peuple; avec des finances ruinées, elle n’épargna rien de ce qui 
pouvait servir au progrès des sciences; elle fonda des écoles, des 
gymnases, des universités. Par bonheur, il ne se trouva pas chez 
elle de bel esprit sceptique qui se demandât à quoi des professeurs 
pouvaient servir contre les soldats de Napoléon; elle n’écouta pas 
ces conservateurs effarés qui prétendent que l'ignorance est la plus 
sûre garantie de l’ordre public, elle n’eut pas la douleur de voir les 
partis survivre au désastre commun et se disputer avec acharne- 
ment quelques ruines. Teut le monde se mit à l'œuvre sans hésita- 
tion, sans désaccord, et il y eut comme une émulation de travail 
entre toutes les classes de cette société qui voulait revivre. Niebubr 
était alors professeur à l’université de Berlin qu’on venait de créer. 
C'est là, devant ces jeunes gens animés de l'esprit nouveau, fré- 
missant des hontes passées, mais pleins d'espoir de les réparer 
bientôt, qu’il commença ses études hardies sur l’histoire romaine. 

On sait avec quelle audace il jetait à bas tous les anciens systèmes, 


HE 


Ces nouveautés étaient 

du public soutenait celle 

se A hr: ni à ses auditeurs, comme Pyrrhus à ses soldats : 
«Vous êtes mes ailes, » et, emporté avec eux loin des opinions re- 
ques et. des routines respectées, il renouvelait tout. C'était pour 
_ l'Allemagne l’époque des conceptions hardies et systématiques. Au 
même moment, les disciples de Wolf bouleversaient la critique, 
Creuzer préparait dans sa Symbolique une théorie complète des 


religions anciennes; on voulait tout reconstruire à neuf, les demi- 


mesures, les affirmations timides, les restrictions, les hésitations, 
ient personne, on tranchait, on décidait, et du premier 


Fe tie un système de toutes pièces. Celui de Niebubr est 


connue: AVEC. quelques textes mutilés, avec quelques lignes dou- 
teuses d’ écrivains perdus, il rend le relief et la vie à des époques 
_effacées. Sa science est immense, sa pénétration est plus merveil- 
leuse encore. 1l a le sens de l'antiquité; il la retrouve ou plutôt il 
46 devine dans ces traditions obscures, qui se sont altérées en pas- 
‘es par tant de bouches. Il les. APnRre et 1 FOONLSS il les 


po s hordes. de actu dont on savait À à peine le nom, il les 


me se précipiter du haut des Alpes et des Apennins, chassant de- 
vant elles leurs prédécesseurs, et balayées : à leur tour par ceux qui 
les. suivent. Il les accompagne dans leurs voyages; il signale leurs 
divers. établissemens, il dépeint leurs mœurs, il nous apprend leur: 
- histoire. Sur les sept collines de la ville éternelle, il groupe les peu- 
— plades sauvages qui ont formé plus tard le peuple romain; il bâtit 
_Roma sur le Palatin, Quirium sur le Capitole, Lucerum sur le Cœ- 
Jius. Il sait les aventures des trois villes rivales, leurs alliances et 
leurs combats, il en retrouve quelques souvenirs dans ces légendes 
gracieuses où sombres qu'on racontait sur l'enfance de Rome, et 
qui lui semblaient des fragmens de quelques grandes épopées per- 
dues. Une sorte d'enthousiasme calme et d’exaltation sereine anime 


| tous ces récits. IL disait plus tard : « Je dois à ces recherches les 


jours-les plus heureux de mes plus belles années. Celui qui rap- 


pelle à l'existence des choses anéanties goûte toute la félicité de la 
… création. ».La création de Niebubr n’a pas résisté au temps. La cri- 
_ tique à renversé l'édifice hardi qu’il avait élevé; mais les ruines de 


son système conservent encore un air de grandeur qui séduit l’ima- 
gination. L'époque de Niebuhr est vraiment l’âge PRÉTAUe de la 
science allemande. | 

. Aujourd’hui le vent est à la prose; on se perd moins vite dans les 
nuages, on tient à marcher sur la terre ferme. Dans l’histoire de 
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at 


séjourne pas volontiers, il aime mieux en En rte 


_attachait aux vieilles légendes rapportées par les histoNe ie | 
poètes; c’est sur elles que repose toute sa reconstruction du passé. - 


SR > 


ne CRevUR DES peux MONDES. " 
7 Hp mr qu'il est si difficile de ke. onn Abtrei “ ny 


d’être obligé de la refaire. Sa méthode est plus stric 
fique, 5 l’on n’aurait qu’à le féliciter de sa réserre s 


dans l'extrème opposé: On vient de voir Lin que Het 


M. Mommsen ne consent jamais à s’en servir, il les traite partout 
avec un dédain superbe. « Les traditions venues jusqu'à nous, dit- 


“il, avec leurs noms de peuples défigurés, avec leurs légendes con- 
n fuses, ressemblent à ces feuilles desséchées dont nous avons peine 


à dire qu’elles ont été vertes un jour. Ne perdons pas notretemps . 
à écouter le bruit du vent qui les soulève, » et il cherche ailleurs Re» 
des renseignemens plus sûrs (1). C’est aux monumens, aux mé 


dailles, aux inscriptions, qu’il les demande d’ordinaire, et, pourles … 


époques où l’on n’écrivait pas encore, aux souvenirs laissés parles. 
institutions anciennes, aux débris qui restent des vieilles langues 
La grammaire comparée, qu’il a étudiée avec éclat, lui est surtout. 
fort utile : elle lui sert à établir le nombre et les limites des races 
diverses qui ont occupé l'Italie. Les ressemblances ou les variétés 
de leurs idiomes indiquent le degré de parenté que ces peuples 
avaient entre eux; nous pouvons ainsi affirmer s'ils sont étrangers 
les uns aux autres ou s'ils viennent de la même origine, et dans ce. 
cas savoir d’où ils sont sortis ensemble‘et à quel momentils se sont 
séparés. C’est une méthode sage, et qui laisse peu de place aux 
hypothèses séduisantes, mais incertaines, de Niebuhr. En dehors de 
ces données sûres, M. Mommsen ne veut rien connaître. Aussi cou- 
rageux qu'Ulysse, il a d'avance fermé l'oreille au chant des sirènes; 
il demeure entièrement insensible aux récits poétiques que l'anti- 
quité nous conte sur les premiers temps de Rome, et qui ont charmé 
tant de générations. Dans cette histoire romaine, il est à peine 
question des premiers rois; les noms de Romulus et de Numa ne 
sont qu'incidemment prononcés, et il n’est parlé nulle part des Ho 
races ni de Lucrèce. Rome n’est plus seulement, comme l'imaginaït 
Niebubr, cette réunion de bourgades féodales bâties sur des hau- 
teurs, entourées de murs et de fossés, d’où les héros s’envoient des 


(4) Dans les histoires romaines publiées de nos jours en Allemagne, par exemple 
dans celle de Schwegler, les traditions et les légendes, interprétées par une critique 
intelligente, ont gardé la place qu'il est juste de leur accorder quand on raconte les 
temps primitifs de Rome et de l'Italie, | 


; 
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die lent dans les plaines du: élabre ou du Forum pour 
der le rs différends dans des combats ‘singuliers; c'est surtout un 
entrepôt et un marché. La poésie a cessé d'éclairer ses origines, 
loit sa fondation et son importance à des raisons commerciales. 

Si l’on s’est décidé à la bâtir sur un sol si malsain et si stérile, si 
__elle est devenue si vite florissante malgré la peste qui la dépeuple 
… tous les ans, « c’est qu’elle offre une escale facile aux bateliers qui 
descendent par le Tibre supérieur ou l’Anio, et un refuge assuré 
ix peti: pri devant les pirates de la haute mer. » La 

| amende la Rome de Romulus et des Sabines, de 


ce 


: de Lucrèce et des Tarquins, a donc commencé 
... dfaré D re de commerce! 
_ Cette origine de Rome justifie M. Mommsen du soin qu il es 
AC d'étudier avant tout la situation économique de la cité naissante. 
7. Dans une ville de commerce, les intérêts matériels passent avant 
2 les autres; c’est de ces intérêts que l'historien se préoccupe d’a- 
: bord. Dès l’origine de la république, trois questions se posent net- 
tement aux hommes d'état romains : de-la façon dont ils vont les 
ésoudre dépendent l'existence et la grandeur de leur pays. La pre- 
ière est soie politique : la ville contient deux populations d’ori- 
_ gine. lifférente, divis ennemies; comment pourra-t-on arriver à 
Fa les réconcilier et à n: à faire qu’un peuple? La seconde est plutôt 
s nationale : à la sets de Jaccité se tiennent en armes les Italiens 
qui demandent à y être reçus; ils allèguent la commmnauté d’ori- 
ame, ils rappellent leurs services passés et le sang qu'ils ont versé 
pour la cause de Rome; quelle réponse doit-on faire à leurs récla- 
mations? La troisième est tout à fait économique : Rome augmente 
 présque tous les ans son. territoire par ses conquêtes, que doit-elle 
faire de ses nouvelles possessions? Les nobles se les adjugent d’or- 
dinaire pour accroître leurs domaines, les pauvres les réclament 
pour devenir propriétaires à leur tour; à qui doivent-elles rester ? 
De ces trois questions, c’est la dernière quioccupe surtout M. Momm- 
sen: Jusqu'à présent, les historiens s'étaient plutôt intéressés aux 
deux autres ; le partage du consulat entre les patriciens et les plé- 
_béiens, l'admission des Italiens dans/la cité, étaient pour eux les plus 
grands événemens de l'histoire romaine. L’attention de M. Momm- 
sense porte plutôt ailleurs; il est avant tout frappé de l’extension 
des grands domaines devant lesquels recule sans cesse le petit pro- 
priétaire, de la création artificielle d'une noblesse de finance, de 
ces mesures impolitiques qui, en attirant à Rome le blé étranger 
pour nourrir à bon marché la populace, ämenèrent la ruine de l’a- 
griculture italienne, de l’augmentation croissante de la population 
servile sur ces terres que le laboureur libre est forcé de déserter. 


DA + CRE “ po REVUE DES DEUX MONDES. | 


Ces misères érene balancent pour Quila grandeur de la con- 
“quête du monde. Il les signale dès les guerres puniques. Cette 
‘époque nous paraît l’âge d’or de Rome, elle est pour lui le com- 
_ mencement de sa ruine. « Dès lors le vaisseau est poussé vers les: 


brisans et les récifs où il doit se perdre. » Il s'étonne q d'aucun 
homme d'état n’ait aperçu le danger ; il admire moins ce : #0 


vient de chasser Hannibal quand il le voit incapable de comprer 


le mal et de le guérir. Pour lui, la décadence de Rome à pe 
ment pour cause une faute d'économie politique : si elle a connu 


tous les excès de la démagogie, si elle a été contrainte pour se sau… 
ver de se jeter dans les bras d’un despote, si après cinq siècles de 


résistance elle à succombé enfin aux attaques de l'étranger, © est 
qu’elle avait eu le tort de méconnaître les vraies conditions de la 


… - 


richesse. * 
Cette able donnée à lécOBOU politique montre un esprit 


| froid et calculateur; M. Mommsen l’est en effet, et il tient beaucoup 


à l'être. Elle indique aussi combien l’auteur est de son temps. 
Tite-Live nous dit, dans un passage qu on a fort admiré, qu'en ra- 


contant les événemens anciens son âme se fait naturellement an- 0 


tique. La méthode de M. Mommsen est toute contraire; c'est ave 
les préoccupations du présent qu'il aborde l'étude du passé, et 


transporte hardiment dans l'antiquité nos sentimens et nos intérêts. 


d'aujourd'hui. C’est une des raisons de son succès. Nous ne sup- 
porterions plus à présent ces histoires d'autrelois où les person- 
nages semblent étrangers à notre espèce; il faut, pour qu'ils nous 
plaisent, qu’on nous les rende vivans, c’est-à-dire qu’on les modèle 


sur nous, qu'on leur donne nos qualités et nos défauts, qu on les | 


anime de nos passions. « Nous voulons voir les héros et les citoyens 
de Rome, disait Niebuhr, non pas comme les anges de Milton, mais 
comme des êtres de notre chair et de notre sang. » Aussi a-t-on 
remarqué qu’en racontant l’histoire de ces vieilles révolutions po- 
litiques, dont le caractère nous échappe, il à toujours les yeux sur 
les communes du moyen âge, qui nous sont mieux connues. La 
lutte des bourgeois contre les barons pour la conquête d’une charte 


municipale lui fait comprendre les querelles des patriciens et de la. 


plèbe. M. Mommsen va plus loin que lui; quelques-uns même ont 
trouvé qu’il allait beaucoup trop loin (1). L'histoire contemporaine 
est toujours devant ses yeux, et à propos de ces temps antiques il 
fait sans cesse allusion aux hommes qui ont vécu de nos jours etaux 
événemens qui se sont passés sous nos yeux. Que César lui rappelle 


(1) On pourra lire à ce propos les observations présentées par M. pété dal son 
livre intitulé Sfudien zur Rômischen Geschichte, où il attaque assez RORRRE la mé- 
thode de M. Mommsen, 


L 
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Na oléon, on n’en est pas. SUrpris : ce sont deux génies du même 
ordre, et il est assez difficile qu’on échappe à la tentation de les 
parer. On peut encore accepter, quoique avec plus de peine, 
de mette Sylla à côté de Cromwell et Scipion auprès de Welling- 
ton; mais il faut reconnaître qu’il abuse un peu de ces rapproche- 
mens. Tout prend chez lui une couleur moderne; le roi des Parthes 
est un sultan, et le suréna devient son vizir: Alexandre a autour de 
lui ses maréchaux comme Napoléon; les Étoliens, qui combattent 
pi pour pe iller, sont les lansquenets de la Grèce; les légions levées en 
âte au moment du danger s'appellent la landwehr de Rome; 


s fé chefs numides qui suivaient Jugurtha sont des cheiks, et les gé- 
néräux romains opèrent des razzias contre eux. M. Mommsen a sur- 


tout recours à cette méthode quand il est en colère, ce qui lui ar- 


_ rive assez souvent. Il s’en sert volontiers pour infliger à des gens 
qu'il n’aïme pas un ridicule qui puisse ne plus s’oublier. C’est ainsi 
_ qu'il accuse le sénat d’avoir « une politique de garde national, 


qu'il appelle Pompée un caporal et Caton un don Quichotte doué 


= - FaVorinus est le Sancho. C’est un moyen facile de tout animer. Le 


+ à 1 


_Iécteur, que ces personnalités effacées n’attirent guère, est réveillé 


dès ‘qu'on les appelle d’un nom qu’il connaît et qu’on leur met un 


_ costume de notre temps. | H peut arriver seulement que le costume 
 ne”leur convienne pas, et que ces rapprochemens soient forcés. 


« Assurément, dit M. Mommsen lui-même, l’histoire des siècles 


es passés est la lecon des siècles présens; mais il faut bien se garder 
4 de l'erreur vulgaire qui croit qu’il suffit de feuilleter les annales 


anciennes pour y retrouver tout à fait les événemens du jour. » La 


réflexion est sage, ét nous ferons bien d’en profiter; mais M. Momm- 


sen n’a- a pas CRAN Fee cette erreur qu'il ae aux 


autres? 


Parmi ces souvenirs contempor ains S' qui “asérégent sa pensée, il 
est bien naturel que les événemens de 14813 ne soient pas oubliés. 
Tout les lui rappelle. La triste destinée d'Hamilcar Barca, « que la 
mort coucha sur le champ de bataille, dans la vigueur de l’âge, à 
lPheure même où ses plans mûris alfaient porter leurs fruits, » le 
fait songer à celle de Scharnhorst, l’organisateur de l’armée prus- 
sienne, tué quelques jours avant la bataille de Bautzen. Quand 
Hannibal, sans instructions, ou même contre la volonté formelle du 
sénat de Carthage, se jette hardiment sur Sagonte, M. Mommsen 
pense au général Yorck livrant son corps d'armée aux Russes, « au 


_ grand scandale des gens haut placés, » et donnant ainsi aux” Alle- 


mands le signal de la guerre de l'indépendance. Ces souvenirs 
patriotiques lui causent un vif enthousiasme, et il a bien raison 
d'en être fier; 1l est bon pourtant de remarquer que, bien que Nie- 
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bühr ait Nec au milieu! de ces. événemens, son histoire: en pri 4 
beaucoup moins la trace que celle de M. Mommsen. 11 avait été 


uu des soldats de l’indépendance, et il ne s’en en 
orgueil (l ); mais il ne se croyait pas obligé de s’en souvenir. 
jours. Il n’en parle jamais que d’un ton calme et réservé, ans 


provocations ni insultes, en homme qui ne croit pas que la 


_lère doive survivre à la victoire. Ce n’est pas l'opinion des. Alle- 


mands d'aujourd'hui. M. Mommsen appelle quelque part la haine 
«le dernier trésor des nations victimes du plus fort. » Depuis cin= 
_ quante ans, les Allemands ne sont plus victimes de personne, et: ils 
avaient été les plus forts dans le dernier combat qu'ils nousavaient. 
livré. Ils n’en ont pas moins conservé leur haïne; c’est un trésor. 
dont ils ne se défont pas volontiers : elle s’est: même accrue par la 
réflexion. À force d'y songer, la revanche de 1845, si | 
qu’elle fût, ne leur a pas paru suffisante. Pendant cinquante ans, 
ils se sont nourris de rancunes, repassant sans cesse dans leur 
mémoire tous les griefs qu’ils avaient contre nous, depuis la dé- 


faite de Witikind jusqu’à la déroute d’Iéna, et s’exaltant davantage & 


à mesure que s ’éloignaient les événemens qu’ils voulaient venger. 


C'est ainsi qu'après un demi-siècle de paix il s'est trouvé que la. 


génération nouvelle, qui n’avait jamais eu à nous combattre, nous 
détestait beaucoup plus que celle qui avait souffert de nos con— 
quêtes. 

M. Mommsen partage les sentimens: de ses crisis Nr n’a 
pas attendu les événemens de 1870 pour nous haïr ét pour nous le 
faire savoir. Sa haine le rend très perspicace à saisir nos défauts. 


Il nous voit déjà et nous maltraite dans les Gaulois nos aïeux. «Avec, 


des qualités nombreuses, fortes, brillantes, nous dit-il, il leur man- 
quait la profondeur du sens moral et le caractère politique; indis= 
pensables avant tout pour l'avancement des sociétés humaines dans 
la voie du bon et du grand. » Voilà le gros reproche trouvé : le sens 
moral nous manque; nous sommes, dès le temps de Brennus, « la 
mation pourrie, » dont les vices doivent un jour choquer tant de 


vertueux écrivains! À l’immoralité, nos aïeux joignaient lindisci-. 


p'ine. « Le vieux Caton les avait dépeints en deux mots : les Gau- 
lois recherchent deux choses avec ardeur, la guerre et le beau lam- 
gage. Bons soldats, mauvais citoyens, est-il étonnant qu'ils aient 
ébranlé tant d'états et n’en aient pas fondé un seul? » Un moment, 
la grande figure de Vercingétorix paraît toucher M. Mommsen. 


(1) 11 dit quelque part, après avoir rappelé cette époque de travail fécond où L'AI- 
lemagne vaincue se consolait et se relevait par la science : « Avoir joui de ce temps, 
avoir participé aux événemens de 1813, c'en est assez pour rendre heureuse la vie 
d’un homme! » 


be » 
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lil n'aime guère les vaincus, il nous avoue qu’il ne peut se 
de celui-là sans émotiôn; mais cette sympathie ne va pas 


y eut dans le chef arverne plus de chevalerie que d’héroïsme vé- 


ritable, et de dire à la fin du portrait qu’il en a tracé : « N'est-ce 


point là le vrai caractère de la nation celte? Son plus grand homme 
ne Mu en preux. » La nation celte est encore plus maltraitée 

F plus loin. Sa résistance à César, dont elle a le tort 
st fort amoindrie. Selon M. Mommsen, elle ne fut éner- 


5 gique que dans quelques clans isolés, « germains ou demi-germains 
pour la plupart. » Quant aux Celtes véritables, ils ne surent pas 


faire la guerre de siége, ni la guerre de partisans, « cette lutte su- 
prème.et populaire où s’affirme le sentiment profond de la natio- 
nalité. » Comment auraïent-ils été capables d’un effort puissant avec 
“1008 les défauts que M. Mommsen leur trouve? A l’entendre, le Gau- 

est crédule et gobe-mouche, il a la parole redondante de mé- 
- taphores et d’hyperboles, il aime le cabaret et la rixe, « il est tout 
_ vantardise, »il provoque le danger éloigné, il s’effraie du danger 
présent, «il est absolument incapable de garder le solide courage 
‘qui ne connaît niles témérités ni les faiblesses. » Voilà l'opinion 
que M. Mommsen a de lui, ou plutôt de nous, car il s’empresse de 


_ nous dire, ce qu’il était du reste très aisé de soupçonner, qu’il ne 


veut pas seulement dépeindre les Gaulois du temps de César. « Dans 
tous les temps, dans tous les lieux, vous les trouvez toujours sem- 
 blables, faits de poésie et de sable mouvyant, à la tête faible, aux 
impressions vives, avides de nouveautés et crédules, aimables et 
imtelligens, mais dépourvus du génie politique. Leurs destinées n’ont 
rage telles elles furent autrefois, telles elles sont aujourd’hui.» 

Les préoccupations patriotiques de M. Mommsen se montrent sou- 
-vent aussi dans les chapitres qu’il consacre à l’histoire littéraire de 
Rome. Il est en général très sévère pour la littérature romaine, et 
ce qui explique sa sévérité, c’est qu'en la frappant c’est ordinaire- 
ment nous qu'il veut atteindre, Il a des raisons sérieuses de nous 
en vouloir. Un Allemand de nos jours ne peut guère nous pardon- 
ner la séduction que nos grands écrivains ont exercée sur ses pères. 
Il y eut donc un temps où l’on ne lisait en Allemagne que Voltaire 
et Rousseau, où les poètes de ce pays prédestiné, oubliant qu’ils 
ont recu du ciel un privilége spécial pour la poésie, se mettaient à 
la remorque des nôtres, et se contentaient de les traduire ou de les 
imiter! M. Mommsen ne peut vraiment pas comprendre que ses 
compatriotes se soient jamais réduits « aux tristes pis-aller de la 
culture française, » et c’est sans doute pour leur en faire honte, 


jusqu'à trouver un seul mot de bläme contre César lorsqu'il le fait 
— Tâchement tuer; elle ne l'empêche pas non plus de remarquer qu’il 
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pour En on tren combien leur admiration ’égarait, qu'il prend à . 
tâche d’abaisser autant qu’il le peut les littératures des races ro= 
maines devant celles des peuples du nord. Dans ce rapprochement, 
les Italiens ne sont pas épargnés. M. Mommsen n’a pas toujours 
été aussi tendre pour eux qu’il l’est subitement devenu quand il 
s’est agi de les empêcher de nous secourir. Je ne parle pas"seule- 
ment du temps où il soutenait hautement dans les salons de Paris 
que le quadrilatère était nécessaire à la sûreté de l’Allemagne, et 
que Vérone n’était pas une ville italienne; ce qui ne l'empêche pas 
d'affirmer aujourd’hui « qu’il ressentit une grande joie quand la 
Lombardie secoua ses fers, » et d’écrire à ses amis de Milan cette 
phrase qui leur aura paru sans doute un peu singulière : f“axcene - 


sont pas les Allemands qui voudront jamais s'emparer de ce qui 


vous appartient justement. » Mais pour m’en tenir à PHéstoirero- 
maine, M. Mommsen, à l’époque où il l’écrivit, n’était pas encore - 


un admirateur bien vif de l'Italie, et il se faisait peu de pe 


de la blesser dans son orgueil littéraire. L'Italie pense avoir une 
littérature qui n’est pas sans. gloire; elle s’imagine que le pays qui 


a donné le jour à Catulle et à Lucrèce, à Horace et à Virgile, à Dante 


et à l’Arioste, n’est pas tout à fait déshérité de la muse; c'est une 


| prétention que M. Mommsen relève durement. « Les Italiens, dit-il, 


n'éprouvent pas la passion du cœur; ils n’ont ni les aspirations sur- 
humaines vers l'idéal, ni l’ imagination qui prête à la chose sans vie 
les attributs de l'humanité; ils n’ont point, en un mot, le feu sacré 
de la poésie. » Voilà un arrêt sévère, et ceux qu'ilatteint n'ont pas 
la ressource de s’en consoler en songeant qu'il leur reste aw moins 
la gloire des arts. S'il ne la leur enlève pas tout entière, M: Mommsen … 
la diminue singulièrement. Il reconnaît que l'Italie « triomphe dans 
la plastique et l'architecture; » mais la raison qu'ilen donnene lui 


permet pas d’en être très fière. « Ce ne fut point, nous dit-il, dans. 
les champs de l'idéal que l’artiste italien fit ses: principales con= 
quêtes ; la beauté, pour l’émouvoir, dut apparaître à ses sens et 


non pas seulement à son âme. » C’est-donc à une sorte d'infériorité 
morale que l'Italie doit ses sculpteurs et ses architectes} quant à la 
musique, il faut décidément qu’elle renonce à s’en vanter. «La mu- 
sique italienne, autrefois comme de nos jours, s’est moins distin- 
guée par la profondeur de l’idée créatrice que par la facilité prodi- 
gieuse d’une mélodie qui s’élance en fioritures de virtuose : à la 
place de l’art vrai, intime, le musicien d'Italie a pour idole une di- 
vinité creuse et souvent aride. » On devine au profit de qui M. Momm- 
sen dépouille ainsi les Italiens de ces gloires que le monde était 
habitué à leur accorder. Il ne cherche pas du reste à le dissimuler, 
et S'exprime avec une franchise courageuse : « il n'a été donné. 
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qu’ ’aux Grecs et aux Germains de s’abreuver aux sources jaïllissantes 
des vers et à la coupe d’or des muses. » Les autres nations doivent 


en prendre leur parti; elles n’ont droit « qu’à quelques rares gouttes» 


de la liqueur divine. C’est ce que M. Mommsen répète ailleurs d’une 


façon encore plus désagréable pour nous, lorsque, en regard de «la 


triste culture française, » il place « ces nations dotées du génie de 
l'art, comme les peuples anglais et allemand. » — M. Mommsen et 
ses compatriotes se moquent volontiers de ce qu’ils appellent la hà- 
blerie des Français. ILest vrai que nous avons souvent une trop bonne 


opinion de nous-mêmes, et que nous ne résistons pas au plaisir de 


le dire; mais on voit que les Allemands ne nous le cèdent guère en 
fatuité. Ils ont seulement la vanité plus lourde et plus pédante, ce 
qu n'est pas fait assurément pour la rendre plus supportable. 

Il y a d'autres raisons qui pourront empêcher les théories litté- 
‘raîres de M. Mommsen de faire fortune ailleurs qu'en Allemagne; il 
leur arrive souvent de n'être pas assez clairement exprimées. Pour 
condamner un écrivain, il ne suffit pas de nier « qu’il ait ressenti 
les pures aspirations de l'art, » ou de prétendre « qu'il n'arrive pas 
à cette hauteur de conceptions plastiques où l'effet poétiqué triomphe 
et éclate dans l’œuvre- entière; » 1l est assez difficile de mettre un 


sens précis sous cés phrases; ce qu’on voit de plus clair au milieu 


_ de ces nuages, c'est que MMommsen s’est fait d'avance un cer- 


tain idéal du poète, et qu’il lui est impossible de comprendre tout 


‘cé qui ne rentre pas dans sa formule. Il a par exemple beaucoup de 
goût pour la poésie des peuples primitifs, et il a bien raison de l’ai- 
_mer; est-ce un motif pour être insensible à celle des époques civili- 
sées? Tout le monde n’a pas la chance de naître en pleine bar barie, 
et il serait vraiment cruel, ds que nous n’habitons plus les bois, 
_dé nous condamner à ne plus connaître la muse. Sans doute la vie 
s’est un peu décolorée dans nos cités modernes; il n’y manque pas 
pourtant de ces misères secrètes et poignantes qui peuvent inspirer 
le poète. Pour M. Mommsen, un des caractères de la véritable poé- 
sie, c'est qu'elle est nationale; il laisse même entendre « qu’elle ne 
prend couleur qu’au contact de la vie publique, et que, lorsqu'on 
l'exile de la politique, elle manque du souffle de vie; » maïs n’y 

a-t=1l pas aussi une source abondante de beaux vers dans la con- 
rte er de la nature physique et dans l’étude de la nature mo- 


rale? Goethe a-t-il eu besoin d'autre chose pour être un grand 


poète? Il semble à M. Mommsen que la véritable poésie est. surtout 
religieuse, et il affirme que « l'antiquité ne l’a pas comprise en de- 
hors du monde des dieux. » C’est oublier Lucrèce, qui a fait un si 
“beau poème précisément pour prouver qu’on devait s’en passer. 
On voit que, malgré les grands airs qu’elle affecte, la critique lit- 
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est quelquefois aussi un peu indécise. Ses jugemens, quand on les 


rapproche, ne s'accordent pas toujours ensemble, et lon aperç 
des contradictions qui surprennent : elles viennent, je crois, de 
que M. Mommsen est incapable de nuances. C’est un esprit-abs: 
et emporté; à chaque figure qu'il trace, il pèse sur le pinceau. 
force le trait. Ces exagérations finissent par s'exclure lune l'autre 
et il n’est pas toujours facile de saisir la pensée véritable de laus 
teur. En parlant des premiers poètes de Rome, il nous dit : « Ce 


que je ne puis tolérer chez eux, c’est l’élégance de l'original grec 
étouffée sous l'enveloppe grossière de la traduction latine, »et quel- - 
ques pages plus loin : « Sous une forme relativement parfaite, la 
littérature latine recouvre un fond de peu de hneraimne Fe 


un fatras qui jure avec elle. » Comment cetté enveloppe 


est-elle devenue si vite une forme relativement par faite? Un de ses NES 
plus grands griefs contre la littérature romaine, c’est qu’elle n'est 


pas érietiales « Auprès des œuvres de la Grèce, elle produit l'effet 
d’une or angerie d'Allemagne comparée à la forêt d’orangers natifs 
en Sicile. Il n’est que trop vrai que Rome a imité la Grèce, comme 


à leur tour toutes les nations modernes, sans en excepter lAlle= 


magne, ont imité la Grèce et Rome. Heureux ceux qui viennent les 
premiers! il n’est plus possible aux autres d'ignorer leurs devan- 


ciers et de se ravir à leur influence; mais, si la grande infériorité de 
la poésie latine vient de ce qu’elle manque d'originalité, comment. 


se fait-il que M. Mommsen soit si sévère pour Plaute, qui est un 
imitateur si indépendant, tandis qu’il est si bienveillant pour Té- 
rence, qui s’est contenté d’être un traducteur? Il y à uneautre-ques- 
tion sur laquelle M. Mommsen ne dit pas assez nettement sa pensée, 
et c’est la plus importante de toutes. Au y° siècle de Rome, grâce à 


Pinfluence des gens distingués etpar l'entremise de quelques poètes, 
un mélange s’opère entre l'esprit grec et l'esprit romain. C'est le 
plus grand événement de cette époque, et après plus de vingtsiècles 


nous en subissons encore les conséquences. Qu’en pense M: Momm- 
sen ? Il en dit par momens assez de mal. Sans doute: il prévoit que 


sous cette forme nouvelle l’hellénisme, tempéré et limité par le*bon 


sens de Rome, va prendre possession du monde, et que dans lave- 
nir la civilisation universelle s’appuiera sur la prédominance des 
races du midi. On voit bien que cette pensée le choque; aussi se 
montre-t-il fort sévère pour tous ceux qui ont travaillé à cette fu- 
sion du génie des deux peuples, pour Ennius surtout, qui osait dire 
que grâce à lui les Romains prenaient plaisir à s'entendre appeler 
des Grecs. Il leur reproche durement « d’avoir dénationalisé le La- 


tium, » il s'emporte contre leurs tendances cosmopolites et huma- 
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| nitaires, il déplore d'avance « la plate uniformité qui régnera dans 
monde quand les reliefs tranchés des peuples seront émoussés, 


_ Rome ait vaincu la résistance des nationalités locales, il paraît 
RE tout à fait séduit par la grandeur de l’œuvre gréco-romaine. 


riens leurs débris se fonde silencieusement entre 


_ patriotiques n ’obscurcissaient pas parfois son jugement, il aurait 
reconnu partout que cet accord qui s'établit entre l'esprit des deux 
grandes nations n’a pas été seulement un bien pour Rome, dont 
elle adoucit la rudesse, à qui elle donna le goût des plaisirs de l’in- 
D telligence, mais que ce fut aussi un bonheur pour l'humanité. C’est 
_ - ce qui a répandu ce fonds d'idées communes sur lequel vivent les 
_ peuples modernes, et qui leur donne quelques moyens de s’en- 
tendre parmi tant de molifs qu'ils ont d’être divisés. Il n’est guère 
convenable de médire de ce bienfait quand on en profite. Je sais 
bien qu'après avoir été longtemps placé à Rome, le centre de cette 
vie commune du monde s’est trouvé transporté chez nous pendant 
. deux siècles: notre littérature a été alors celle de toutes les nations 
civilisées, et c'est dans l'admiration de nos gr ands écrivains qu’elles 
se sontréuries. On comprend que ce souvenir chagrine l'Allemagne 
au milieu de ses triomphes; mais qu'importe? elle ne parviendra 
pas à l’éffacer de l’histoire. Quant à nous, nos humiliations pré- 
_ sentes nous font un devoir plus rigoureux de n’en pas perdre la 
| mémoire et de le rappeler à à Ceux qui voudraient l'oublier. 
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La politique tient aussi une grande place dans l'Histoire romaine 
de M, Mommsen. Il ne néglige aucune occasion de juger les événe- 
mens et les hommes, et il le fait toujours avec une grande vigueur. 
Ici encore ses jugemens, quand on les compare entre eux, se con- 
tredisent quelquefois; on retrouve dans sa politique le défaut que 
nous venons de signaler dans ses théories littéraires, et la raison en 

est la même. Get esprit violent et extrême accuse trop éREniquer 
ment ses opinions, et il lui arrive de les exagérer pour leur donner 
plus de relief. De là quelques confusions et quelques contradictions 
de détail qui n’empêchent pas pourtant sa pensée de se dégager 


Péqel'originalité de leur caractère particulier se sera perdue dans 
; _ les conceptions problématiques de la civilisation universelle. » IL 
_est vrai que dans d’autres passages il s’exprime d’une tout autre 
façon. Il avoue alors pleinement qu’il est heureux pour nous que. 


nd ordre s’écroulent, dit-il avec un ton d’en- 


“es x peuples supérieurs le grand compromis de l’histoire! » 
Voilà comment il aurait dû toujours parler. Si les préoccupations 
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| asséz D atrement dans l’ensemble. En somme, il est aisé de voir de. 
quel côté sont ses préférences. 

M. Mommsen est pour l'autorité. Il É vi fortes il l'aime > vigou- 
reuse. Tout ce qui la limite ou la gène lui déplait. Ge qu'il aumire 
le plus sincèrement chez les vieux Romains, c’est cette habitu 
discipline et de subordination qu’ on prenait dans la famille, 
faisait la force des armées et qui se conservait dans la vie publique. | 
Un des passages les plus curieux de son premier volume est celui 
où il étudie la constitution primitive de Rome. Il l'analyse avec 
beaucoup de sagacité et la définit très finement : une monarchie 
constitutionnelle en sens inverse. Contrairement à ce qui arrive en 
Angleterre, là, c'est le peuple qui règne et ne gouverne pas; il est 
le souverain nominal, mais son autorité ne s'exerce que dans les 
grandes occasions. En réalité, la direction politique appartient toute 


au roi, qui consent quelquefois à la partager avec son conseil de - 


vieillards, Quant à l'assemblée populaire, elle n’est convoquée que 
dans certains cas et pour sanctionner les mesures déjà prises par le 
roi. Gette constitution, qui laisse au peuple les dehors de la souve- 
raineté et lui en ôte l’essentiel, plaît beaucoup à M. Mommsen, qui: 
fait observer qu'avec quelques modifications elle a duré autant que 
_ Rome elle-même. « Les formes ont changé souvent, n’impor te ! Au 
milieu de tous leurs changemens, tant que Rome subsistera, le ma- 
gistrat aura l’imperium illimité, le conseil des anciens ou le sénat 
sera la plus haute autorité consultative, et toujours, dans les cas: 
d'exception, il sera besoin de solliciter la sanction du souverain, 
c’est-à-dire du peuple. » Ce qui fait accepter à M. Mommsen sans, 
trop de peine l’avénement de la république, quoiqu'il préfère de. 
beaucoup la monarchie, c’est qu’elle fut très conservatrice et qu'elle, 
n’altéra pas le fond de la constitution ancienne. L'institution du 
consulat fut remarquablement combinée pour rassurer les esprits. 
contre toute tentative d'usurpation personnelle, sans porter atteinte 
au pouvoir Souverain. Il n’y à pas entre les deux consuls de partage 
d'attribution; on craindrait d’affaiblir l'autorité en la divisant; cha 
cun d'eux la possède entière. C’est la coutume et non la loi qui fixe 
des limites de temps à leurs fonctions. Il est entendu qu'ils ne doi- 
vent rester qu’un an en charge, mais, l'échéance arrivée, ils abdi-. 
quent volontairement et ils baraissent élire à leur place le succes- 
seur que leur a donné le vote populaire. Il leur est même possible 
de se perpétuer au-delà de leur année, s'ils ne craignent pas les 
rigueurs de l'opinion publique; leurs actes seront valables j jusqu’ au 
jour où il leur plaira de s’en aller. Tant que leur pouvoir dure, 
ils peuvent commettre tous les crimes, ils sont irresponsables, et 
c’est seulement lorsqu'ils ont quitté leur charge qu’on peut les. 


se 
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livrer à la justice du pays. L'autorité royale. survécut donc à la ré- 
volution qui chassa les rois. La première atteinte sérieuse qu'elle 
reçut fut la création des tribuns du peuple; aussi M. Mommsen est-il 
fort hostile au tribunat. Ce n’est pour lui qu’un assez pauvre com- 
promis entre des ambitions rivales qui n’a eu d’autre résultat que 
de briser l’unité de la cité, et, en donnant des chefs au parti Robe #4 
laire, d'organiser la guerre civile. = 

On comprend qu'avec ces principes la démocratié soit PE AE 
M. Mommsen. Le suffrage universel lui paraît l’origine de tous les 
maux. Il ne peut souffrir les pays où l’assemblée du peuple règne 
et domine, où le pouvoir appartient « à ceux qui possèdent le facile 
talent de charmer des oreilles inexpérimentées. » Il s'emporte avec 
. violence contre ce qu’il appelle la boîte de Pandore du suffrage po- 
pulaire, qui dans les momens de danger public, quand l'ennemi est 
aux portes de la ville, au lieu de choisir un général expérimenté 
“pour le combattre, s’en va nommer quelqu'un de ces soldats ci- 
_ toyens « habitués à tracer leurs plans de bataille sur la table d’une 
_ échoppe : à vin. » Les démocrates les plus honnêtes lui semblent des 


_-niais « qui jouent leur vie et leur fortune sur des mots; » il fait des 
autres les peintures les plus comiques, il aime à Jes montrer à 


l’œuvre « avec tout l’attirail de l'emploi, manteaux rapés, barbes 
ébouriffées, cheveux floïtans, basses-tailles profondes. » Ce n’est 
pas qu’il ait aucun goût pour | l'aristocratie. Il rend bien quelquefois 
justice à J'habileté du sénat, mais c’est toujours sans enthou- 
siasme; même quand il veut l’admirer le plus, l'éloge est froid et 
forcé. Il ne lui accorde que l'opiniâtreté et l'esprit de suite; il lui 
refuse la hauteur dans les vues et la souplesse dans l'exécution. Il. 
ne veut pas admettre, comme Polybe, que la conquête du monde 


_ soit l'effet d’un plan préparé. Loin que le sénat ait toujours prévu 


les événemens, il montre que les événemens l'ont souvent surpris 
et déconcerté. Il ue s'attendait pas, quand commence la lutte avec 
Carthage, au genre de guerre qu'il aurait à soutenir. 1} attaque 
une nation maritime sans se faire une marine; il ne pense à prévoir 
età prévenir te danger d’une invasion de l'Italie que lorsque Hanni- 
baba passé les Alpes. Ces sénateurs tant vantés sont donc en somme 
d'assez pauvres politiques; ce sont de plus des despotes égoïstes et 
des maîtres insolens. Ils ne songent qu’à eux, ils ne cherchent dans 
le pouvoir que les jouissances qu’il procure. En devenant plus mé- 
diocres, ils se font plus exigeans; leur impertinence s'accroît avec 
leur incapacité, et c’est quand ils ne savent plus exercer le pouvoir 
qu'ils ne veulent plus le partager avec personne. Leurs prétentions 
ridicules, « leur énervement et leur rapetissement séniles# impa- 


 tientent M. Mommsen; ils lui deviennent à la fin tout à fait insup- 


FRET 2 


se A à 
 chent, il applaudit de done ses : | 
enfin délivrer Rome de ce qe qe Ppe Île da 
_ clique des nobles. » | 


 L’égoïsme et l’insolence de la noblesse le révoltent : 
tribuns et de leurs menées démagogiques. Quelle est 
“sa pensée? que veut-il? que demande-t-il ? où cherck 


Elles ont le droit et le devoir de pourvoir à leur 


- avec ceux d'aujourd'hui. Ce système, qu'il accepte et qu’il prône 


_tées de nos jours, lui en paraît la plus amère critique. Les principes, | 


Nes 


Ainsi M. Mommsen frappe a la his ie a 
atteignent tous les partis. Ni le sénat ni le peu 


de ce gouvernement en détresse? La réponse est facile: 
tuation désespérée qu’il se plaît à dépeindre, il ne sait 
mède. Les intérêts des classes FOANEE ai semblénie 


prennent di mauvaises mesures potes ec O1 
tous les jours, la ruine est prochaine, il : 


moyens, mais elles sont malheureusement incapables le se 
toutes seules. Il faut donc qu’elles consentent à s'incarner dan | 
homme qui les sauvera; il faut qu’elles se choisissent un représen- «0 
tant capable de briser toutes les résistances, d’anéantir les volontés 
contraires, de faire prévaloir le droit par la force, et, quand elles Se 
l’auront choisi, qu’elles abdiquént en’ses mains et lui remettent % 
pouvoir. — C’est la théorie du césarisme. Ÿ 

M. Mommsen est donc partisan du césarisme.1l s’en est: étant 
quelquefois défendu. Ce mot sonne mal, il veut en éviter l'odieux. \ 
Il tient surtout à n’être pas accusé de confondre le césar d'à autrefois 


dans le passé, loin d’être la justification des. copies qu'onten a ten- 


selon lui, doivent changer avec les circonstances : le despotisme 
avait du bon dans l’antiquité; il préfère pour notre temps un régime 
libéral. « En vertu de cette loi de la nature, dit-il, qui fait que l'or= 
ganisme le plus grossier l'emporte infiniment sur la machine la 
plus artistement construite, la constitution politique la moins par- 
faite, dès qu’elle laisse un peu de; jeu à la libre décision de la ma- 
jorité des citoyens, se montre aussi infiniment supérieure au plus 
humain, au plus original des absolutismes. » Voilà de sages pa- 
roles. On est fort satisfait de les trouver chez M. Mommsen, mais 
on en est aussi un peu surpris. L'ensemble de son ouvrage ne pré- 
pare pas à cette profession de foi libérale. Le gouvernement de la 
république romaine était loin d’être parfait; on ne peut nier pour- 
tant qu'il ne fût un de ceux « qui laissent un peu de jeu à la libre 
décision de la majorité des citoyens : » il valait donc mieux que 


: “pes, nt: sans mises à périr? Les constitutions 
ques ne se sont jamais élevées jusqu'au régime représentatif, 
n'ont pas pu passer complétement de la cité à l'état véritable: 
c'est leur grande imperfection, mais elles pouvaient au moins s'en 
ocher par des réformes successives, et M. Mommsen constate 
me me le innovations de ne en en ce sens un Ha 


| MA à ce qui near fr encore, s "1 est vrai de D que re 
: LA république était — perdue et que le césarisme seul Re 
= pouvait sauver Rome, au moins convenait-il d'attendre que le ma- 
_  lade fût tout à fait désespéré pour lui appliquer ce terrible remède. 
Un libéral, comme M. Mommsen se pique de l'être, se devait à lui- 
_ même de ne condamner un pays à la servitude politique que lors- 
qu’il serait parfaitement constaté qu’il était arrivé à sa dernière 
heure, et que la liberté était tout à fait impuissante à le guérir, 
_ mais non, dès le premier symptôme M. Mommsen déclare que tout 
est fini. Au v* siècle de son histoire, Rome semble pleine de force 
__ et de santé. Elle vient de Vaincre Carthage, elle commence la con- 
quête de l'Orient. Tout l'univers a les yeux sur elle. Elle fait l'ad- 
miration d'umdes plus fermes génies de l'antiquité, de Polybe, qui 
… Jlavisiteetl’étudie de près en ce moment, et qui trouve sa consti- 
_ tutionla plus parfaite de toutes celles de l’ancien monde. M. Momm- 
sen est moins satisfait et plus perspicace que Polybe. Cette prospé- 
s. ité apparente ne l’éblouit pas, et il aperçoit les signes précurseurs 
de la ruine prochaine. « L’orage n’a pas éclaté encore, mais déjà 
_ s’amoncellent et s’épaississent les nuages, et les premiers coups de 
_ tonnerre retentissent dans un ciel brûlant. » C’en est assez pour. 
>  effrayer M. Mommsen. I! s’empresse aussitôt de recommander aux 
Romains, afin d'éviter la tempête, de se mettre sous l’abri que leur 


ne Less son a histoire qu'à cher it pt Jai « D SE : 

au bras fort qui pourra donner à Ro e la mc leste somme de on ss 
HS heur compatible avec l’absolutisme. » Un moment le tre 
dans le premier Africain. Scipion n’a-t-il pas séduit la 
Ee clat de sa valeur et les grâces de sa Rs ben s 


ment “Bcnion recule. Il a le tort de ne pas voir.  clai 
ambition; « perdu dans le nuage de ses rêves, char 
-_ à la fois de sa remarquable nature, il ne s'est point. 
s’est réveillé qu incomplétement. » C’est décidément. 
‘imparfait, puisqu'il se contente d’être le premier ci 
pays quand il pourrait s’en faire le maître. M. Mommse 
assez durement; il ne lui pardonne SE d'être forcé d’alle 


Cette fois M. Mommsen est pleinement satisfait, et. son. idéal” lui 
semble réalisé. La manière dont il analyse les projets des Gracques 50 
et dont il explique leurs intentions risque fort de déplaire à ceux 
qui veulent en faire les héros de la démocratie. La noblesse, pour. 
avoir un prétexte de les tuer, les accusait: d’aspirer à la tyrannie. 
M. Mommsen accepte le reproche et leur en fait gloire. Gaius Grac- 
chus, pour lui, est un véritable monarque; il s’est fait usurpateur “LT 
de propos délibéré, et il a bien fait. Il n’a pasentrepris, commele 
prétendent « tant de braves gens anciens et modernes, » de rétablir. | 
Ja république sur des bases nouvelles et démocr. atiques, il a voulu 
détruire la république. Aucun doute, suivant l'historien, n est pos- 
sible. « Qu'il ait vraiment fondé la tyrannie, ou, pour emprunter la 
langue du xix° siècle, la. monarchie napoléonienne, absolue, anti. 
féodale, antithéocratique, c est un fait qui saisit dés qu'on ouvre 
les yeux pour voir. » Il paraît seulement, malgré les encourage 
mens passionnés | de M. Mommsen, que G. Gracchus $ était trop 
pressé, puisqu'il échoua dans son entr eprise, et qu'il finit par être. 
à peu près abandonné de ses partisans, vaincu par ses ennemis et 
forcé de se tuer lui-même dans le bois sacré de Furrina. " Ps 
Les. Gracques défaits, M. Mommsen recommence à chercher avec. 
plus d’ardeur que jamais son despote au bras fort qui lui tient tant 
au cœur. Son impatience est telle qu’il ne choisit plus, et qu'il est. 
prêt à prendre tout ce que le hasard lui donne. Sylla n appartient 
pas au parti qu'il aime le mieux, c’est un aristocrate qui ne tra- 


Et un Eu Horde ‘qui ne fn pe re 
. En réalité, il se fit le-maître et régna sur Rome épouvan- 
dant quatre ans; sous le nom de dictateur, ce fut un roi vé- 
La. ne M. Mommsen fait remarquer que, tout ennemi qu’il était de 
démocratie, il arrivait au même but que C. Gracchus par une 


ne HE toutes les restrictions rl Li 
] eu d'honnêtes gens consentiront à placer le 
:à l'Amérique à côté de l’homme qui décréta les 34 
œuvre de Sylla fut encore moins solide que celle KT 
dix ans après la mort du dictateur qui avait tant versé 
rétablir l’autorité de la noblesse, on était en pleine 

: Mommsen “propose alors ni Le jamais son remède 


#, 


cin ne le. serait sans doute en cette occasion, nt ue tout le +1 
; _ monde d'aider un peu le, malade à mourir. Par malheur, pour insti- a 
tuer la royauté, il faut u “roi, et il n’est pas toujours aisé d’en trou- ; 
ver un. « À peine si une fois en mille ans il se lève au sein d’un 

. peuple un homme voulant qu'on l'appelle roï et sachant régner. » 
… Cet homme ne sera certainement pas Pompée; il n'avait pourtant 
qu'à à le vouloir pour s'emparer de l'autorité suprême. « Le bandeau 

| royal était. sous sa main, » et M. Mommsen l'invitait à le prendre; 
ve mais Pompée était une nature timide, « péniblement crampolitée : à 
la formalité légale, » c’est-à-dire qu’au dernier moment il ne pouvait 
_ prendre sur Jui de violer ouvertement les loïs de son pays. Beaucoup 
Re lui en sauront gré peu ut-être; M. Mormmsen ne peut 


Te à #1 


homme qui pouvait régner et ne 

“1e pas osé. « C'était, ii, +. ut an plus un bon caporal. » 

_ Heureusement César n n'avait pas ces scrupules. Avec lui, M. Momm- - 

Lx san trouve enfin l'homme qu'il lui faut, l’homme qu’il réclame, | 4 
- qu'il attend depuis deux siècles. Cette longue attente, tant de fois RU € 
_irompée, explique la joie qu’il éprouve et dont il n’est plus le, | 
maître, quand enfin son idéal se présente à lui. On ne s'étonner 
pas que le jugement qu'il porte sur César manque parfois de p 
cision. Il l’admire trop pour le-voir tout à fait comme il est. À ; 
hauteur où il le place, il n’est presque plus possible de distinguer 
les traits de sa figure. C’est une glorification et une apothéose plu- 


TOME peruu, — 1872. 52 


| 
ne 

+ 
FR AS tu 
4e FE 
ae 


ÿ 


| tes que se Mae Fe LEranteres hur 
| voulant reconnaître à son héros rien di me 


a pe je presse ce ue si brillant su 
| la monarchie où M. Mommsen a voulu mettre le de 
opinions politiques, je n'y trouve guère qu’une admire 
serve pour l'habileté de César et pour la façon dont il & 
desseins. « Ce fut, nous dit-il, un maître ouvrier r inc 


‘pas nouvelle. Cette monarchie, « Der est q 
tée par son plus haut et son plus absolu manc 
contraire au principe démocratique, en est l'ac 
c'est tout à fait celle qu’il appelait tout à l'heure « la 
napoléonienne, » et que G. Gracchus avait voula fonder. 1 | 
qu'il nous dit ailleurs, et à plusieurs reprises, que Gésar co 
troduire un élément nouveau dans la monarchie absolue, et que cet. 

‘élément n’était rien moins que la liberté. « Si après vingt siècles 
nous nous inclinons respectueux devant la pensée de César et dn- 
vant son œuvre, ce n’est point certes parce qu'il a convoité et pris 

. Ja couronne : l’entreprise ne vaudrait que ce que vaut la couronne 
elle-même, c'est-à-dire bien peu de chose. Nous nous inclinons | 
parce qu’il à | porté en lui j JR au bout le SRE idéa. E Ë 
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sée; 1 'a db sur le trône et qu'il n est point iombe lans Tax HE, 
nière commune des rois, » Ce sont là de ces affir mations qu’ on ne 
peut accepter sans preuve. Les desseins de César ont été interrompus 
par sa mort. C'est un grand avantage pour ceux qui veulent à tout 
prix les célébrer : comme ils n’ ont pu être achevés et qu'on ne les a 
pas vus à l'œuvre, on est plus libr en penser tout ce qu’on veut, A È 
et le champ est ouvert aux nn mais celles de M. Mommsen 
Sont vraiment un peu trop hardies. Où prend-il que César « des ja 
mais rêvé une alliance entre le libre développement du peupleetle 
pouvoir absolu? » Jusqu'à ce qu'il nous le prouve par des faits con- sl 
Gluans, il nous sera difficile de voir autre chose dans son entreprise 
0, qu ’une confiscation générale de toutes les libertés publiques; il n’a 
4e paru parlois en respecter quelqu’une que parce qu’il voulait mé- 
_ nager l'opinion et l’accoutumer par degrés au despotisme. C'est 
du reste ce que M. Mommsen semble reconnaître ailleurs d'assez 
bonne grâce quand il nous parle des « soi-disant institutions modé- 


que les éloges excessifs dont il la d’abord comblé. " le 
tant qu'on n'aura pas découvert et produit des documens 
< sur r les projets de César, il faudra continuer à croire qu’il 


LACS sens politique que M. Mommsen lui 


one se faisaient | pes d'ilusion, ils n Lie pas les 


4 ‘io s ils: se Arient qu'en conservant la république ils s'ex- 
‘posaient à revoir les Clodius et les Catilina, ils savaient qu’en ac- 


É- faut avouer qu'entre ces deux régimes l’hésitation au moins était 
4  pObIer même quand on se décide pour l'empire, on doit com- 
dre que d’autres dient pu faire un choix contraire, et qu’ils 
aient préféré les périls de la liberté à ceux du despotisme. C'est ce 
que M. Mommsen ne veut pa accepter. Il se montre beaucoup plus 
sévère pour les ennemis de César que ne le fut le vainqueur lui- 
LS même, César ne se crut pas le droit de punir des gens qui n’avaient 
commis d'autre crime que de défendre contre lui le gouvernement 
LÉ: et les lois: M. Mommsen ne pardonne pas même à ceux qui mou- 
AE.i: rurent pour ce qui leur semblait la justice. L’honnèête Bibulus, qui 
_ eutle tort d'essayer contre César tout-puissant la résistance légale 
dv passive, lui paraît « le plus hébété et le plus entêté des consu- 
: aires; » on sait quels outrages il entasse sur Cicéron. Caton n’est 
pas plus épargné; sa mort, si simple et si ferme, semble bien tou- 
cher un peu M. Mommsen; toutefois ce n’est qu’une émotion très 
passagère, elle ne l empêche pas de le traiter aussitôt de maniaque 
É et de fou, et c’est justement le moment qu'il choisit pour l SPP 
un don Quichotte. 


fonder a monarchie absolue. Il n’est vraiment | 


Late es ci croire qu'on PONTS À 


e. virent ÉHE rpA contemporains. Ceux qui suivi- 


tant l'empire ils rendaient possibles les Tibère et les Néron. Il 


{4} Le mot de naïveté appartient à M. Mommsen lui-mème. Il en accuse formelle rl 


ment César au sixième chapitre du cinquième livre (es geschah in beiden Fällen mit 
einer gewissen naivetät). Il est vrai que, dans le portrait qu’il trace de César au cha 
pitre onzième, la naïveté n’a plus de place. Il le félicite au contraire de son. sens PO. 


toute chimère, Voilà encore une de ces contradictions qui se retrouvent si souvent 
chez M. Mommsen. 


litique profond, qui ne s’est, dit-il, jamaïs trompé, et il le met au-dessus de ses grands é 
rivaux, Alexandre et Napoléon, parce qu’il a été toujours étranger à tout rêve et à | 


7: 
nca 


_ de générosité, nous ne le toucherions guère. Il nous réf 


mL est re que, si nous ; entreprentons ie du à ; 
M. Mommsen que s’acharner ainsi contre des vaincus, lesquels 
après tout défendaient la loi et l’ordre établi, c’est. manq Heu. 


nous faisons des phrases, ou que nous sommes des politiqu 
sentiment, ce qui, dans sa pensée, est une des plus grosses injures. 
qu’on puisse adresser à quelqu'un. Aussi tient-il par-dessus. tou Le 
ne pas la mériter lui-même. Il se pique de n'être pas “esclave des 
mots et d'apprécier les choses à leur valeur. C’est assurément un des- 


sein fort louable; mais il est dans la nature du génie allemañd d'être 
volontiers systématique et excessif. Cet amour du positif, du réel, mn 


du solide, qui, ‘contenu dans de certaines limites, serait fort légi- ne 
cette aversion de la phrase se traduit en un dau superbe pour de 
des principes respectables et des convictions honnêtes. Il ne lui 
suffit pas de se tenir dans une défiance prudente des opinions dou- 

teuses et de vouloir aller au fond des choses; il a toujours peur » 


d’être confondu « avec ces naïfs des temps anciens et modernes » 
dont il aime tant à se moquer, et il ne manque pas une occasion 


de nous faire savoir qu'il faut le mettre parmi les hommes d'état 
sérieux et les politiques désabusés. * 
M. Mommsen n'entend pas être dupe. Il se méfie de l'opinion 
commune; il se tient en garde contre les admirations reçues, D'or- 
dinaire il admire peu. A l'exception de César, pour lequel il pro- 
fesse” un culte véritable, il n’y a presque pas d'homme d'état ro- 
main qu ‘il ne malmène. Ils perdent tous, en passant par ses mains, 
une partie de ce prestige que le temps leur avait donné. Il fait 
remarquer très justement qu’en général les politiques de la vieille 
Rome se ressemblent tous-entre eux. Ce n’est pas par un élan du 
génie individuel, mais par un effort collectif et continu, que les. 
Romains ont conquis le monde. Dans ce triomphe de l'esprit de 
discipline et de suite, les personnalités s’effacent un peu; c’est 
le plus beau résultat d’une constitution bien faite qu’un état puisse | 
être grand sans avoir besoin de grands hommes. Rome surtout pou- 


; vait aisément s’en passer. Comme ceux qu’elle mettait à la tête de 


ses affaires n'avaient qu'à se conduire d’après des règles tracées 
d'avance et à suivre une politiqne traditionnelle, il n’était pasin- . 
dispensable qu’ils eussent du génie, et M. Mommsen trouve quils . 
s’en sont ordinairement dispensés. S'ils paraissent quelquefois sor- 
tir de la médiocrité commune, on dirait qu’il prend à tâche de les 


| 


ramener. Ni le premier Caton malgré l'originalité puissante de 
) caractère, ni le premier Africain avec ses victoires et sa fière 
ude qui.commandait le respect, ne trouvent tout à fait grâce 


devant lui. Scipion Émilien est traité avec plus de sympathie. Son 


patriotisme simple et sincère, sa modération, sa sagesse, son désin- 
téressement sans fracas, et surtout la tristesse de sa destinée, pa- 
raissent toucher le cœur de l'historien. Cependant il ne le loue pas 
LE réserve. « Pas plus que son père, nous dit-il, ce ne fut point 

: nature de génie; il aimait Xénophon de pr éférence, comme lui 
re écrivain, comme lui calme et froid soldat. » 


é: M. Mommsen est donc en général sévère pour re ands hommes 


du passé ; il en est pourtant quelques-uns qui le désarment, et ce 
‘ne sont pas toujours ceux vers lesquels nous nous Sentons naturel- 
lement attirés; mais il lui plaît assez de dérouter nos sympathies. 
. Rien n’est curieux comme de voir par quelles qualités on arrive à 
_ mériter ses éloges. Il aime surtout les gens hardis, décidés, qui ne 
reculent pas devant les coups de main hasardeux. Ceux qui, comme 
= Pompée, ont la faiblesse « de se tenir cramponnés à la formalité lé- 
AL » lui déplaisent; il estime bien plus César, qui ne s’arrêtait pas 
pour si peu. Ordinairement les partisans de César pensent rendre 
service à sa mémoire en cher chant à prouver qu’il n’était pour rien 
dans la conjuration de Catilina et que l'ambition personnelle ne 
s'est éveillée en lui que très tard. M. Mommsen n’est point de cet 
avis. Il lui semble au contraire qu’on amoindrit César en lui suppo- 
sant toutes ces délicatesses de conscience. « César, dit-il, avait tou- 
_ jours voulu prendre la domination suprème. » Dès son entrée dans 
- là vie publique, son dessein était arrêté; pour l’accomplir, il se jeta 
dans toutes les conspirations qui pouvaient affaiblir l'aristocratie; 


quelque basses, quelque criminelles qu’elles fussent, il les appuyait 


sous main et comptait bien en profiter. Ces esprits audacieux, ré- 
solus, qui savent clairement ce qu'ils veulent, qui marchent à leur 
_ but sans hésitation, sont ceux qu'admire M. Mommsen. Il faut en- 
core pour lui plaire se bien garder d’être idéologue ou rêveur. Les 
rêves ont perdu Scipion; Napoléon n’a pas su s’en garantir; il con- 


çut des plans chimériques, et César l’emporte sur lui pour n’avoir 
jamais imaginé que des desseins possibles etpraticables, pour s’être 
volontairement arrêté sur la Tamise et sur le Rhin, sans attendre, 


comme Napoléon, d’être arrêté par la nature ou par les hommes. À 


toutes ces qualités, il n’est pas mal que le grand homme joigne. 


une pointe d'ironie. L’ironie est très chère à M. Mommsern, il la 
pratique volontiers pour son compte; il aime beaucoup à la retrou- 
ver: chez ceux qu'il admire. Quand on est au-dessus de humanité, 
on à raison de la mépriser, et on ne fait pas mal de le lui dire. Ce 


L, 
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_ilnous montre César éclairé par ces reflets d’ ten ft ns 


revanche, la faiblesse n’a pas à compter sur ses sympathies. Quand 3 


sent de respecter les: gloires du passé. | M. Mommsen n’a pas ces 
| superstitions; pour lui, on vaut ce qu'on vaut, et quand on ne vaut 
plus rien, il faut se résigner à disparaître. Il admet qu’en rendant 
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_ qui le charme. dans Sylla, Û ’est cette légèreté railleuse avec L # 
_il traite les autres et lui-même. Il ne se prend päs a 


n’a pas d'illusion sur SON Œuvre : « c'est + don ! 


sen signale, dans ces personnages qu'il aime, des | 
vie privée; non-seulement il ne les dissimule pass ma 


priviléges, M. Mommsen leur passe beaucoup : : ï est. ont 
mettre en dehors de la morale, comme il les place au-dessus du. 
droit commun. Quand il nous parle des galanteries de celui qu’on 
appelait « le mari de toutes les femmes et la femme de tous les 
maris, » son style prend des tons poétiques. « Chez tous éeux, dit 
il, que dans leur adolescence l’amour des femmes Rss d’une 
éclatante auréole, il en demeure comme un impérissab 1 


âge mur, et gardant des succès de sa jeunesse « une certaine fa uité 
dans la démarche, ou plutôt la conscience satisfaite des ES 
extérieurs de sa beauté virile. » En vérité, toute cette poésie est de 
trop. Il est vrai que M. Mommsen revient vite à la prose; il S‘em- 
presse de faire remarquer que son héros était «un homme positif ( et: 
de haute raison » jusque dans ses débauches; « il ne prenait jamais 
les femmes que comme un jeu; » même sa passion pour Cléopâtre, 
qu’on à tant blâmée, s “explique à son avantage : C'était un amour 
diplomatique; « il ne s’y abandonna d’ ne que pus TRASqUer le 
point faible de la situation du moment. 

Ge qui excite par-dessus tout entho seen de M. Mommsen, 
c’est la force; il l'aime et l’admire partout où il la rencontre. En 


une nation est vaincue, il l’abandonne; il s'impatiente lorsqu' eue à 
tarde à mourir, et appelle de tous ses vœux le moment où elless'ef- 
facera de l histoire. Rien n’est plus singulier que la manière dont il 
raconte les derniers jours de la Grèce; il est si impitoyable pour elle 
que la critique allemande elle-même s’en est scandalisée. C’est la 
Grèce pour tant; il semble que ce grand nom devrait disposer un 
historien à quelque indulgence, qu’il conviendrait d'entendre les 
aïeux intercédant pour les petits-fils, et dans les misères du pré- 


à la Grèce sa liberté après la défaite de Philippe les Romains étaient 
de bonne foi. Ce n’est pas le sentiment commun. — La cohue éru- 
dite d'autrefois et d’aujourd’hui (c’est ainsi que M. Mommsen traite 
ceux qui ne sont pas de son avis) a cru voir une dissimulation pro- 
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ns et te conduite de Rome : c était seulement une apparence 
qu’on accordait à la Grèce pour qu’elle achevât de s’affai- 
ns des luttes DORE Ie Mommsen est fort contraire à | 


ss 'érigeant- en politiques. » Les Romains, selon ss i REnat 
c lement. Re convertis ss la HiPRr ature et à P art de la Grèce, 


ire  éliroment avec elle, PM 0 k 
iminel à l'historien. Flamininus n’est . 
n CO! nireux qui, Fe sa sus dé- 


c rmrent rites be dé vie à la Grèce, en tolérant même chez 
eva velléités d'indépendance, Rome ne fut pas seulement 
_malavisée, mais aussi qu’elle fut coupable. Lorsqu'on à la force, il 
. faut s’en servir et réduire à l’obéissance ceux qui sont tentés de s'en 
. écarter. « Le devoir et la justice commandent à à qui tient les rênes 
| > quitter le pouvoir, ou de forcer les sujets à la résignation en 
lénaçant de tout l'appareil d’une supériorité écrasante. » Il est 
1 “bien difficile de n’être pas choqué de la manière Cont M. Mommsen 
F _ traite Philopémen et ses amis; ils lui paraissent des fous ou des 
 niais, etla résistance qu'ils essayèrent contre le pouvoir triomphant 
bé de Rome ne lui semble qu’une assez pauvre comédie. « Tous leurs 
- grands airs patriotiques, nous dit-il, ne sont que sottise et grimace * 
“event l’histoire. » Ce que nous admirons chez eux est précisément 
2 | ce qu il y blâme. Philopémen a courageusement défendu son pays 
2: -SANS. compter jamais sur le succès, sans se faire illusion sur sa fai- 
blesse. In’ignorait pas que la ruine était certaine et n’avait d'autre ‘1 VO 
ambition que de la retarder de quelques jours. Le dernier des Grecs - 1 
ressemble pour nous à ces héros d'Homère qui connaissent leur Be 
_ destinée, qui savent que leurs efforts sont inutiles, que leur fin est 
| marquée, et qui n’en combattent pas moins avec énergie, comme 
s'ils avaient devant eux les horizons indéfinis de l'espérance. C’est 
ce que M. Mommsen ne peut supporter. Il aime à brusquer les 
choses, et n’est pas, comme on sait, pour les agonies trop longues. 
Ces gens qui s’obstinent à retarder par tous les moyens la fin de 
leur pays, lorsqu'elle est inévitable, lui font l’effet de malades qui ra 
s’attacheraient lâchement à la vie et ne pourraient pas se décider ME 
mourir. | d 
Il faut du reste avouer que, si Rome a traité les Grecs comme æ 
M. Mommisen le suppose, cette conduite ne luï était pas ordinaire. H 
2 n’a pas à la blâmer souvent d’être trop généreuse; c’est du côté Ôp- 
posé qu'inclinait sa politique. Il le reconnaît lui-même ailleurs et le 
. proclame avec une satisfaction visible. « La générosité, dit-il, lui était 
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# inconnue, être: n Re que par prudence et par sage A à 
est, pour sa part, très disposé à penser qu’ ’elle faisai 
les fois que ce « sàge calcul.» la pousse à commettre un acte qui à 
pourra blesser les consciences délicates, il trouve ue 1e : 
raison pour l’excuser. Il l’approuve, par exemple, den 
_craint de s’allier avec les Mamertins, ces brigands qui 
_massacrer les malheureux habitans de Messine et de se 


doute « un beau texte à déclamation, » maïs elle était utile, et l c4 
fit bien de la conclure. De même, quand les Romaïns, s’acharnant 


de Scipion, qu’il soit chassé de Carthage, M: Mommsen déclare 
qu'il y aurait injustice à leur en faire un gros crime, et que la po- 
Jitique de sentiment n ‘était: pas de mise en cette occasion. Entre 
l'intérêt et le sentiment, le choix de M. Mommsen n'est pas dou 
teux, et, quand une action lui semble utile, il a bien de la peine à de. A 
dont il apprécie les proscriptions de Sylla. La première’ 
Sulpicius, il le fit avec une certaine modération. Les nombre des 
morts ne fut pas trop considérable; ‘aussi M. Mommsen murs 
‘assez aisément son parti de ces violences. Il rappelle que les révo- + à À 


nombre de victimes expiatoires, qu'après tout Sylla, dans cette cr 4 


victimes, ces meurtres froidement discutés et préparés, ces ae 


| ‘exposées au Forum, ces meurtres continués tranquillement et de 


_reurs, mais il n'a pas trouvé dans son cœur un seul mot énergique 
Une faute! le terme est bien doux; à moins que M. Mommsen ne 


blâme Sylla « d’avoir ainsi gâté sa cause dans l'estime des faibles 
de cœur, de ceux qui s’épouvantent du nom plus que de la chose.» 
4 Pa % ta Ÿ At 
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ait bien. Toutes 


leurs femmes et leurs biens. Une pareille alliance ee 


après Hannibal vaincu, exigent, malgré les protestations. généreuses: De 


D 
la condamner. Un vrai chef-d'œuvre en ce genre, c'est. a façon 


Sylla se servit de cette arme terrible après les troubles exc és par 


lutions ne finissent pas, surtout à Rome, sans exiger un c 


constance, agit avec une franchise hardie qui doit. aider à labre LA 
soudre. « Il prit sans tant de façon les choses pour ce qu cles | 


étaient, et dans la guerre il ne vit que la guerre. » Les secondes pro= LS 
scriptions sont plus difficiles à excuser. Cet horrible entassementide … 


sanglantes qui contenaient les noms des citoyens les plus illustresvet 
les plus honnêtes, ces bourreaux recevant un salaire fixe; ces têtes 


sang-froid pendant plusieurs mois au milieu dela paix générale ont 
soulevé la conscience publique. Il n’est plus possible d'en parler d'un 
ton si dégagé. M. Mommsen sans doute n’approuve pas ces hor- 


pour les flétrir. Il pense seulement « que c’est une grande faute en 
politique que d'afficher ainsi le mépris de tout sentiment humain.» 


trouve, comme Talleyrand, qu’une faute est pire qu’un crime. Ail- 
leurs, atténuant encore cette condamnation déjà si peu sévère, 4l 
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ï DEN de condamner les proscriptions! M. Mommsen parle sou- 
AE En bar, 


n i de la Done avec ses de NA il s’est fait le défenseur 


a das 7 à 
Ce i | - 
2 | ME erà 


DFA RSR 


once: qui  erstot. Il dit net quelque part 
que: « le Lei 6 la ue trahison n'a :pa8 d articles définis pour 


nora ei ‘dans dorite sa norte au gouvernement d'un pays ou 
aux relions des peuples. Voilà d’étranges principes! Convient-il 
en vérité de traiter si mal notre littérature « plus bourbeuse que 
_ les eaux de la Seine, » ou d’être si dur pour les comédies de Mé- 
‘nandre, parce qu’on rencontre dans les pièces grecques et dans les 
3 es des pères dupés, des femmes légères et des maris infidèles, 
“tandis qu’on se montre partout si facile pour des gens qui confis- 
_ “quent la liberté de leur pese où a assassinent juridiquement 
2 pr adversaires! 
J'aurais moins Aoiftes sur ces. peines: S L nes "était agi que 
étudier les théories personnelles d’un écrivain qui n'engagent que 
‘Jui; mais l'ouvrage de M. Mommsen me paraît avoir une autre por- 
Le . Dans ce livre, ‘accueïlki. avec tant d’applaudissemens, il me 
l nble que t toute une génération se reflète. L'Allemagne en a adopté 
+0 les principes. Les qualités que l’historien met en relief chez 
ei | des individus et chez les peuples sont celles aussi qu’elle préfère, 


nu “elle a grand souci des intérêts matériels: elle se préoccupe avant 
tout d’être pratique, et d'apprécier les choses par les profits qu'on 
, #: 20h tire. On a trop dit qu’elle vivait d'illusions et de fantaisies; à 
-  lafinelles est impatientée d’être appelée nébuleuse et chimérique; 
elle a voulu nous faire connaître par des exemples qui ne s’oublient 
pas qu elle savait compter. Elle a même mis une sorte de coquet- 
‘ériéret de fanfaronnade à paraître positive et rouée, comme ces 
jeunes gens qui tiennent à nous effrayer par l'audace de leurs pro- 
“pos afin de bien constater qu’ils sont devenus des hommes, et 
qui posent en don Juans pour n’être plus pris pour des Chérubins. 
Nous l’avonswue s’éprendre du succès, admirer uniquement la force 
et déclarer qu'elle vaut mieux que le droit, regarder comme légi- 
time ce qui est utile, traiter la générosité de faiblesse, et prétendre 
que la victoire autorise tous les excès et toutes les exigences. Quel- 
ques-uns de nous, qui en étaient restés à l'Allemagne de Me de 
Staël, ne pouvant comprendre comment ces bergers étaient si vite 
devenus des loups, en QU pure la faute sur un homme. Il leur a 


TA ns: c est le signe d'un esprit faible et dune cœur “pusilla= à 


qu elle possède ou qu’elle veut se donner. Comme M. Mommsen, 


| rates aime à Hstiles dans na me occa Si 


choix à faire: et, comme le livre de M. Momm 


veau de Hs 


en avoir calculé les dangers et les profits, s’il parvient surtout à. 


de la force, nous ferons bien de les laisser à l'Allemagne, si elle 


temps viendra peut-être de nous en souvenir. C’est à propos des 


déjà dans l'Histoire romaine de M. Mommsen; ell 
dès 1856 dans les universités, et les lettrés leur 
bon accueil. M. de Bismarck les en a tirées pour les 
la pratique; aujourd’hui elles Lace le code de la P 
mande. | 
Elles ont si bien réussi à nos ennemis ‘que beaucoup « bon 
esprits nous conseillent d’aller les chercher chez. eux, et der NOUS 
les approprier s’il est possible. Le conseil est bon, mais à condition 
que nous ne nous croirons pas obligés de tout gode jy: is 


grande foie par ses * ) 


18, | 
fond des A à nourrir moins d usiosé sur Ne autr et sur 
nous-mêmes, à ne plus nous embarquer dans une entreprise sans 


nous faire comprendre de quel amour jaloux il faut entourer. son 
pays, et combien on doit se méfier de ce cosmopolitisme chimérique 
qui enlève à la patrie une partie de l'affection. qu'elle réclame | CE 

qui lui revient, il nous aura rendu un grand service. Quant à ces 
maximes de politique raffinée que M. Mommsen étale avec tant de 
complaisance et de hauteur et qui lui servent à excuser tant, d'abus | 


tient à les conserver. Il en est une pourtant qu'il nous convient ARS 
ne pas oublier. M. Mommsen semble lavoir écrite pour nous, etle. 


fourches caudines; l’historien raconte que le sénat refusa de ratifier | 
le traité que les consuls avaient conclu pour sauver leurs légions, 
et il trouve que le sénat eut raison. « Consentir à un abandon de 
territoire, dit-il, est-ce autre chose que reconnaître l'impossibilité 
de la résistance? Un tel contrat n’est nullement un engagement 
moral, et toute nation tient à honneur de déchirer avec l'épée les” 
traités qui l hwmilente à ) 
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> te quel est l'état de la famille en France? on ne 
a ouverait peut-être pas deux réponses qui ne présentent des points 
-_d’op] ns très marqués. Écoutez les uns, la famille est dans une 
situation plus satisfaisante et À tous égards qu’elle ne l’était dans 


e passé; les autres ne mettent pas en doute qu’elle ne soit en 
pleine Haine: Sur ces mots mêmes de décadence et de progrès, 


| quand il s’agit de remonter aux causes du mal, étant admis qu’il 
existe. Enfin. quelle diversité dans les remèdes qu’on indique! Voici 
PEDTdes esprits que le sort de la famille préoccupe vivement, et qui ac- 
.cusent de la désorganiser notre régime de succession, c’est-à-dire la 
Ke Moi qui oblige le père de famille à partager ses biens, après sa mort, 
à peu près par égales portions entre ses enfans. Y a-t-il dans ces 


plaintes quelque chose de fondé? Le bruit qui s’est fait depuis 


quelques années autour de cette question, les pétitions adressées 
aux chambres pour appuyer ces griefs et pour demander une ré- 
_ forme qui serait motivée par de hautes considérations morales, 
| des publications nombreuses, quelques-unes récentes, l’assurance 
enfin que la discussion sera reprise, donnent à une telle recherche 
autant d'opportunité qu’elle présente d'importance en elle-même. 
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s’en faut qu'on s’entende! On s'accorde encore moins 


Te 


. mèdes, il faudrait d’abord s’ assurer de la réalité du mal. Les aff AS 


temps de prospérité, on s’attribue toutes les supériorités; au lende- 


rature? Il serait plus vrai d 


y a lieu de se demander si ce qu’on reproche à la société ne serait 
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os de re chez nous de la nature et de FA EI des 


mations des optimistes et des pessimistes ne saurale 


_ pour des préuves. On pourrait répéter indéfiniment, soit 


valons mieux que nos pères en cela, comme en bien d’ 
soit que nous valons moins, sans que la question fit un pas. 
jugemens sommaires et contradictoires ont, entre autres dé VA 
cet inconvénient, qu’ils varient souvent du jour au lendemain. Aux 4 


main des revers, on se couvre la tête de cendres. L'ancien régime 
aussi à eu ses plaies. La famille n’en fut pas exempte : du moins 
faut-il reconnaître que les principes qui la maintiennent restaient 
intacts. On y croyait, même en s'en écartant. Qui pourrait dire 
que cette foi n'a pas subi d’altération? La littérature a-t-elle Je. 
ce point reflété la soci iété, ou est-ce la société qui a reflété la lité 
e dire qu’elles se sont servi d'image et 
d’écho l’une à l’autre. Et qu l’on ne prétende pas que c’est là un fait 
général, européen. Il faut l'avouer, c’est un fait français. Rien de 
pareil ne se voit en Amérique, en Allemagne, en Anglétérre. La 
littérature, notamment chez les Anglais et les Américains, est tout. 
imprégnée des sentimens de famille: elle n’a rien perdu de ce ca- 
ractère depuis Walter Scott et Cooper. Dickens à pu faire révolu- 
tion dans le roman sans modifier ce point essentiel; loïn de là, le 
culte du foyer a un charme plus pénétrant dans les livres de ce ro= 
mancier, même les plus hardis au point de vue social. Ce qui semble’ | 
à nos écrivains terne, prosaïque, souvent insupportable dans le mé= » 
nage; se recouvre, aux yeux des auteurs américains ou don d’ une 
douce teinte de poésie. 
Nous voudrions, par des traits précis, HR ce qui nous pa- | 
raît vrai dans les critiques adressées à la famille en France. Défions- 
nous un peu de ces condamnations en masse portées à la légère. Il 


pas le fait d’une minorité, laquelle d’ailleurs peut être nombreuse. 
Au sein de cette société française, qui présente les différences les 
plus saillantes dans les élémens dont elle se compose, il importe de 
distinguer entre les classes. La société, trop de personnes l’oublient, 
ne se renferme pas dans le cercle d’une élite de fortune ou de nais- 
sance; cette façon aristocratique de désigner, comme on le faisait 
autrefois, par ce mot la minorité la plus riche et la plus éclairée 
ne saurait avoir cours sous notre régime de démocratie. Ce qu'il y 
a de compliqué dans l’idée de la société est une raison de plus de 
ne pas se laisser aller à ces arrêts inflexibles et uniformes qui s'a- 
daptent mal aux réalités. 

Gonsultons les faits. Il y a certainement en France, à Paris, dans 
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so : 2 par se nous voyons. pr Ps leurs PAU au AE 
a utant, plus peut-être, que cela ne s’est vu à aucune époque Com- 


1 “bien de pères envoient leurs fils, plus tendrement aimés qu’en des 
temps où l'intimité était moins habituelle, exposer leur vie quand le 


sol du pays est envahi ou quand la sédition descend en armes‘dans 
la rue! Les liens des frères et des sœurs, l'esprit 4 de secours mutuel 


eaie PATROS ns, l’absence d’humeur processive, tous ces traits de la 


mu t tout n'est pas là. 
_ Les classes riches et aisées ne manquent pas de Re. fa 
ressemblent trop peu au modèle és nous venons de décrire; le 
cs y manifeste assez sou- 
vent par des symptômes fcheux, Nous < royons pourtant que le 
mal est de pa dans les classes 4h lai de. À côté de l'esprit 
t, qui trouve place là aussi 
, dont plusieurs sont admira- 
Fe de fois la famille durée présente en France im- 


parfaite, existant à peine ou altérée et dégradée! Pour beaucoup, 


les causes du mal ne sont que trop faciles à découvrir, et on ne 


sera pas tenté d'accuser la loi de succession de produire de mau- 
vais effets chez des gens qui n’ont rien et qui ne reçoivent pas le 


_ moindre héritage. La misère, l'exiguité des logemens, un entasse- 


ment voisin de la promiscuité, aussi peu confor me aux règles de la 
morale que-de l'hygiène, la mère travaillant au dehors, les enfans 
dispersés, exposés à toutes les tentations de l’atelier et de la ma- 
nufacture, le père fuyant cet intérieur sans air, sans lumière, sans 
intimité, demandant aux distractions du dehors, à la débauche, à 


l'ivresse surtout, les seuls plaisirs qu’il com prenne, voilà un tableau 


qu’on a souvent tracé, et dont l'exactitude est irrécusable. On a eu 
le tort pourtant d’accuser trop exclusivement la misère. Il est de 
notoriété que lès conditions économiques du salaire et de l'existence 
se sont sensiblement améliorées dans les classes ouvrières. Il s’en 
faut que leur état moral en ait ressenti toujours une favorable in- 
fluence. Les preuves que le foyer domestique n’en a pas profité, 
comme cela aurait pu et dû être, éclatent sous toutes les formes, 
accroissement des unions illicites, augmentation des naissances illé- 
gitimes, des enfans abandonnés, développement du libertinage. Les 
économistes qui ont comparé l’état de la famille ouvrière avant et 
2 depuis 4789 concluent souvent que le nombre des familles 6ffrant 
des conditions supérieures de moralité et de bien-être s'est plutôt 
accru. Reste à savoir si une minorité très nombreuse ne s’est pas 


| toutes nos villes, un très grand nombre de familles excellentes. c” 


> se présentent FAR SOUS n0S yeux. Malheur euse- 
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Sen he comme slents: nn ue tous : 


ses enfans, et qui leur montre Fons de l'antotités 


jour sur cet état de la: : far 
partie de la bourget 


piété haineuse qui préludaiït dès le début de la guerre par des symp= 


ne subsiste que deux suppositions possibles : ou bien ces jeunes gens, 


et de moral , elle détruit tous les freins. Tou 
romans et le drames s adresse à la fantaisie ma 


gradée, que peut-elle être, si ce n’est l’école du mépris précoce êt u 
de la corruption irréparable? Et si la seule ou la principale instruc- 4 
tion qui pénètre dans cet intérieur par les parens eux-mêmés où M 
que les enfans reçoivent au dehors consiste en Pres en né- 1 
gations, en appels faits aux passions et aux sens, 
baissement et de désordre n’arrivera-t-on PL Ed 

La dernière guerre et la commune n'ont-elles pas à te 
famille dans la classe ouvrière et dans cette “à 
sie qui. s’en rapproche? Peut-on absolument 
séparer de cet état la fièvre d’indiscipline et de révolte qui s’est si 
vite manifestée dans les rangs de l’armée et de la jeune garden mo- 
bile? N’a-t-on pas été péniblement frappé d’une grossièreté de ma= 
nières qui souvent ne faisait que traduire un brutal orgueil? D'où 


venait cette immoralité trop fréquente? d’où venait cette fureur d'im— 


E 


tômes peu équivoques, et qui allait aboutir sous la commune de 
Paris à la profanation des églises et au massacre des prêtres et des 
religieux? Ces jeunes hommes, était-on tenté de se demander, 
avaient-ils un père, une mère, un foyer, une famille? avaient-elles à 
un père et une mère, ces pétroleuses qui ont reproduit avec plus de 
laideur et d’atrocité les tricoteuses de la révolution que notre con- 
fiance trop naïve dans l’adoucissement des mœurs rejetait dans les 
bas-fonds de l’histoire, d’une histoire à jamais finie, disions- nous? Il 


me fe 
c d + 


ces enfans trop souvent, qu’on trouve mêlés à toutes les révolutions 
et qui sont les premiers à paraître dès qu'il y a un pavé à soulever, 
ou bien ces jeunes gens, à peine arrivés à leur complet développe- 
ment physique et déjà mürs pour toutes les sortes de cynisme et de 
cruauté, avaient reçu de la famille même les germes de cette cor- 
ruption prématurée, ou bien la famille n’avait pas eu une action 
suffisante pour combattre ces germes funestes, et alors comment ne 
pas constater tout au moins son déplorable état de faiblesse? 
Dans nos populations rurales aussi, la famille laisse souvent fort 
à désirer. Sur bien des points de la France, elle est visiblementen 
souffrance. Sans qu il soit vrai de dire en général que la popula- 
tion diminue, elle n'y augmente pas selon sa proportion normale; la 


F 
2 LEON 

Le RAS 

"4 * 
LA où 1 # 


sc comme une ie. on veut ouips diet son 
"e, De “mme (et voici he nous touchons 6e par un a de 


peut, ‘a un seul héritier. On a peu éittort de le voir une 
“ébkre un trop grand nombre. Cela ne va pas sans bien des désor- 
_dres. Trop souvent le crime se place à côté du vice. Le vol, l’assas- 
sinat, Sonnee sur les proches par un mobile de cupidité dégénéré 
ML en féroce Are sont us fréquens dans les cam- 


0 n ous qu'ils vivent hop ns, Des pères | 
EM res bons à rien, puisqu'ils n’accroissent plus la fortune 
Sc n'apportent plus même la part de travail nécessaire à leur en- 
__  tretien, excitent par leur obstination à ne pas mourir l'impatience 
avide de leurs héritiers, qui savent que, de quelque manière qu’on 
_ les traite, la part qui leur revient de ces biens par héritage ne leur 
- saürait manquer. Un tel tableau fait honteuse ent tache au milieu 
1 une civilisation brillante infatuée d'elle-même. F 
= Enfin on signale un manque fâcheux de tradition. Combien fils 
ben à leurs pères aujourd’hui ? Groit-on que ce soit sans pré- 
oiides même moral? L'hérédité, ce fait qui permet au fils de conti- 
nuer la personne du père, selon la forte expression du droit romain, 
est quelque chose de moins matériel que l'héritage; elle suppose 
toute sorte d’attaches morales. Les ôter ou les affaiblir, c’est mu- 
_tiler la famille comme influence éducatrice. Comment cette in-. 
_ fluence serait-elle complète, si le fils ne continue que rarement son 
père dans l'exercice de sa profession, dans l'exploitation de son 
» entreprise, dans la propriété et dans l'aménagement de sa terre? 
Le foyer, vrai symbole de stabilité, ne doit pas être renversé à 
chaque génération; autrement attendez-vous à n’avoir plus que des 
existences jetées à tous les vents, — forces isolées ne f6rmant plus 
que des associations passagères, accidentelles, cherchant le succès 
tantôt dans les révolutions, tantôt dans ces âpres efforts où l’in- 
trigue et Pimpr obité risquent de tenir plus de place que le travail. 
- Combien aussi, à côté de ces luttes brutales où du moins se déploie 
une certaine énergie, combien, par le même fait de l’affaiblisse- 
ment des traditions et des fortes disciplines, de volontés amollies, 
de caractères sans nerf, de cœurs sans ardeur, remplaçant le dé- 
voûment par l’égoïsme, les pures affections par le plaisir, les de- 
voirs sévères de la vie par le culte épicurien du bien-être! 
Voilà comment on se trouÿe amené à rattacher l’état de la famille 
à la loi de succession. YŸ eût-il exagération dans les griefs qu'on 
élève contre elle, il suffit que cette influence soit réelle en partie, 


PA 


_ont prouvé qu’en somme, malgré des excès partiels etwtrès. 
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il suffit : ème a le) puisse être Re pour qua ‘ons :s'en F ré 
LP 27e RTE a 


tait le privilége qu'il s’agissait de réinstaller. On faisait la Let a 
défenseurs les plus habiles du, projet, M. de Villèle, entassait sur 


aujourd’ hui avec une entière certitude, pour la plus grande partie 


qu’elle l’a au contraire enrichie. En 1826, la politique, avec ses Vi 


prise alors contre la loi de succession avec l'espèce d’agitation qui 


poser, aux termes des articles 913, 915 et 916 du code civil, devaient 


La et du bn ie successions en à | 


d'hui d’une manière toute différente qu’à l’époque de. la : 


tion. On sait à quel point alors la polémique fut vive ar les eff 
du régime de succession établi par la révolution française, nota 
ment lors'de la présentation du fameux projet de loi portant/réta 

blissement du droit d’aînesse. Alors, cela ne fait aucun doute, Cé- 
la petite propriété au nom de la grande; c’est à cette fin que l'un'des” 


les'excès du morcellement des chiffres alarmans, et, on peut le dire 


arbitraires et inexacts. Les recherches économiques. et statistiques F, 


de fractionnement, la petite propriété n'a pas ruiné la France, 


sées’de reconstitution aristocratique et nobiliaire, primait évidem- 
ment et dictait les considérations En LE qe ou pe de LS 
ou de force à ses desseins. 

- Iln’est’pas inutile de relever. RAR a dr He 
rences {et aussi quelques points communs de la campagne entre= 


se produit sur le même sujet. Qu’on se reporte soit à l'énoncé du 
projet de loi, soit à la nature des argumens qui furent invoqués. Le 
projet de loi de 1826 étendait le droit de substitution conféré pariles 
articles 1048 à 1050 du code civil; les biens dont ilest permis de dis- 


pouvoir être donnés par actes entre vifs ou testamentaires à un‘ou 
plusieurs enfans du donataire, nés ou à naître, jusqu'au deuxième 
degré inclusivement. Cette partie du projet fut adoptée. Il y'en avait. 
une-autre plus importante et qui devait être repoussée : c'était la | 
disposition qui, dans toute succession déférée à la ligne directe 
descendante et payant 300 fr. d'impôt, attribuait la quotitévdispo- 
nible à titre de préciput légal au premier-né des enfars mâles du 
propriétaire décédé, lorsque celui-ci n’avait point adopté une dis- 
position contraire. Rien n’était plus fait. pour irriter la bourgeoisie, 
prompte à prendre ombrage de tout ce qui pouvait rappeler les iné- 
galités de l’ancien régime, pour alarmer les paysans qui,.dans toute 
modification apportée au régime de la propriété, voyaient uneme= 
pace dirigée contre lés biens qu’ils tenaient de la révolution: Une 
partie de la noblesse libérale s’associa franchement à cette opposi= 
tion en prenant la défense de la loi d’égal partage. Dans un dis- 
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Cours. 7. M. le duc de Broglie combattit le projet ministériel. 
L'orateur fait une part à la grande propriété et à la grande culture, 


-  maisilest bien loin de la faire exclusive. Il ne croit nullement que 


_ la destinée de la famille soit intéressée au maïntien ou au rétablis- 
sement du droit d’aînesse. Il est instructif et piquant d'entendre 
Théritier d’une des plus grandes familles professer ces doctrines 
avec l'autorité de l’histoire et souvent de la statistique. Il établit 
que ni l’aînesse, ni la très grande, ni même toujours la grande pro- 
priété n’ont été nécessaires aux aristocraties, qui se sont bien sou- 
vent perdues par là. L'égalité des partages n’était pas d’ailleurs une 
; complète innovation; elle existait consacrée par la coutume, comme 


_ existait la petite propriété elle-même dans une très grande éten- 


due, avant que la révolution y eût mis la main. En preuve qu’elle 
n'avait pas causé dans l’état de la société les bouleversemens dont 
on l’accusait, l’orateur faisait voir, les listes électorales à la main, 


À qu’elles étaient composées pour plus des deux tiers de l’ancienne 


_ noblesse dans les campagnes, et de plus du tiers de l'ancienne 
: _ “bourgeoisie dans les villes. Abordant le parallèle de l’agriculture en 
_ France et en Angleterre, il comparait les effets du droit d’aînesse et 


des substitutions, auxquels les partisans du projet attribuaient prin- 


cipalement la prospérité de la Grande-Bretagne, avec les résultats 
incriminés de l égalité des partages. Ici encore le discours de M, de 
Brôglie, corroboré aujour d'hui par des faits nouveaux, jette du jour 
_ sur certaines assertions aventureuses. Il cherchait le secret de la 
supériorité agricole de la Grande-Bretagne avant tout dans celle des 
_ capitaux et des lumières, qu’il expliquait par des causes autres que 
D la loi successorale. Peut-être même dépassait-il un peu la mesure 
à son tour en ne tenant compte à aucun degré de ce droit d’ai- 
nesse, où récemment encore M. de Montalembert, dans son livre 
sur l'Avenir. de l'Angleterre, prétendait montrer le palladium de 
la grandeur anglaise. M. de Broglie établissait qu'en Angleterre 
même la culture était loin d’être féconde en proportion de la con- 
centration des propriétés, tandis que celle-ci pouvait se concilier 
avec le plus triste morcellement, comme cela avait lieu en Irlande. 
La France étant donnée avec ses conditions essentielles et immua- 
bles, compter sur l’aînesse pour refaire une aristocratie et pour 
assurer la prédominance de la grande propriété et de la grande 
culture, c'était à ses yeux une profonde illusion. Il démontrait même 
que la loi d’aînesse devait se tourner contre son but, en aggravant 
le morcellement auquel on prétendait remédier. En effet, plus elle 
augmentait la part de l'aîné, plus elle devait restreindre celle des 
cadets. Il soutenait enfin que la loi ferait plus de mal que de bien 
à la famille en y développant, avec le privilége ressuscité, l’orgueil 
TOME XCVIIL, — 1872, 5; 53 
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et envie. | pen M. Pasquier avait prononcé une Harengue dans le 
même sens. Son discours, quoique ayant moins de relief, d argumen- 
tation fine et serrée, un style moins achevé, nous fra 
la force des raisons. Plus tard, M. Rossi devait. développer le mème 
fonds d'idées: il défendait, avec de rares ressources'de Savoir ét de 
_ ‘talent, la loi française de succession, non plus cette fois dévant une 

‘chambre, mais devant l’auditoire du Gollége de France. C'était alors 
au reste une cause qui paraïssait gagnée. La question ne faisait pas 
doute dans les nouvelles générations. Qu’on joigne enfin àrces écrits 
des pages vives et sensées de Benjamin Constant, dictées par le 
même esprit, de substantiels chapitres de Sismondi dans ses Prin. 
cipes d'économie politique; que pour la thèse contraire on place en | 
regard l'écrit de circonstance de M. de Bonald sur la Famille De ë 
cole et la Fumille industrielle, et d’ autres morceaux analogues du 
même écrivain, ainsi que les travaux plus considérables de MM. Ru. 
bichon et Monnier, on aura presque au complet, dans ce qu’elle offre 
d’essentiel, cette grande controverse telle que la restauration pou- 
vait la produire dans l’état encore imparfait des documens. Était-il 
suffisamment tenu compte, dans cette réfutation si bien fondéeten 
général que les défenseurs de la loi de succession opposaient aux 
partisans du droit d’aînesse, de certains effets fâcheux de cette loi 
d'égal partage? Nous ne le croyons pas en les lisant aujourd'hui 
avec le sang-froid que rend facile la lutte politique apaisée. D'une 
part, ces plaidoyers atténuaient un peu les inconvéniens du partage 
forcé; d’un autre côté, ces conséquences n'avaient pas pu être étu- 
diées d’assez près, l'expérience restant elle-même encore incom- 
plète sur. quelques points. 

Il faut donc le reconnaître : sauf de la part de quelques organes 
du parti ultra-légitimiste et religieux, fidèles au droit d’aînesse, les 
critiques dirigées contre la loi de l'égalité forcée des partages ont 
subi de réelles modifications. Ge n’est pas au nom du privilége qu'on 
engage la lutte, c'est au nom de la liberté. Y eût-il chez quelques- 
uns une arrière-pensée, rien n'autorise à douter chez la plupart de 
la sincérité de cette thèse, qu adopte d’ailleurs un certain nombre 
de libéraux authentiques, prenant fait et cause pour la liberté de 
tester. C'est ce qu'une très petite minorité du parti opposant avait 
déjà osé faire sous la restauration; c’est à ce point de vue que s’é- 
tait placé par exemple le très libéral rédacteur du Censewr, M: Ch. 
Dunoyer. De telles voix isolées trouvaient alors peu d’échos. Le 
privilége et l'égalité établis par voie législative paraïssaïent seuls en 
ce moment dans l’arène, comme deux adversaires intraitables, com- 
battant visière baissée, et tous deux peu disposés à s’en remettre 
à l'arbitrage de la liberté, qu’on que du maintenant beaucoup 
moins à invoquer. | 
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ht la liberté de tester est demandée au nom d’argumens 
que-nous devons d’abord rappeler sommairement. On la regarde en 

i comme un corollaire du droit de propriété. Léguer, trans- 
“mettre, est, comme le don lui-même, l'application et la preuve 
d'une possession réelle, pleine et entière. On ajoute qu’il ne saurait 


qui lie les mains au père de famille, se résout en fin de compte 


dans une iniquité véritable. Le mauvais sujet, le fils ingrat, n est. 


Lo moins bien traité que celui qui n’a donné que des preuves 
affection, de respect, de bonne conduite; outre l’injustice, n’est-ce 
pas la destruction de tout frein, de toute discipline. au sein de la 
famille? Il y à sans doute la portion disponible; mais n'est-elle pas 
PE faible pour que le père puisse proportionner la part de l'héri- 
tage à la diversité des situations où se trouvent placés ses enfans? 
L'héritier enrichi par un mariage ou par le commerce n’a que faire 
d'u petit supplément de fortune qui, venant en aide à un enfant 
- plus pauvre et en train de former un établissement, eût représenté 
pour lui l’aisance,' peut-être l'espoir fondé de la fortune, Puis vient 
le tableau des inconvéniens du morcellement territorial, N’a-t-l 
pas pour effet de dissoudre la famille comme de pulvériser la pro- 
priété ? N'est-ce pas là un double préjudice porté à la morale sociale 


et à la fortune publique? Que ne prend-on exemple sur les peuples 


2 les plus libres de la terre, sur l'Angleterre avec ses familles enraci- 
nées au sol, ou essaimant avec ses cadets et portant au loin avec 
"#00 génie et ses capitaux la puissance de-sa race, sur l'Amérique 
» pratiquant la liberté sans pourtant aboutir au privilége et n’in- 
troduisant dans cette égalité consacrée par les mœurs que les 
exceptions. qu autorisent la justice elle-même et l’avaniage des 
familles, qui ne se sépare ii de l'intérêt de la nation A 
dans sa masse? 
Le plus curieux, c’est qu'on invoque l'intérêt démocratique. Sous 
la restauration, on disait : La loi de l'égalité des partages tue l’aristo- 
cratie, élément nécessaire d'une monaréhie et même de tout gouver- 
nement pondéré. Aujourd’hui les mêmes critiques ont surtout en vue 
la classe des petits propriétaires et des petits capitalistes. Ainsi, chose 
singulière, c'est contre la démocratie elle-même que se retourne- 
rait la loi destinée à la protéger. Elle en abaisserait le niveau moral 
et matériel; elle empêcherait de se former ces centres moyens, de 
subsister même ces petites agglomérations hors desquelles il n°y a 
plus, au lieu d’une famille que l'individu, au lieu d’un domaine 
qu’une poussière de sol sous le nom de parcelle, Quelle démocratie 


{ 


y avoir un véritable droit des enfans à l'héritage; reconuaître un tel 
_ droit, dit-on, c’est à peu près comme si on admettait un droit au 
_. travail, un droit à l’assistance. On ajoute que cette égalité forcée, 
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pourtéftit trouver h les conditions d'une liberté durable et d'un ordre 
assuré ? FHUTENNE 

Personne n’a pris une ca Hur active à cetts Res que M. 1 | 
Plays Tous ces argumens que nous venons de rappeler se retrou- - 


vent dans ses livres; ils y sont développés avec une surabondance 
de preuves presque inépuisable et sous des formes qui luivappar- 
tiennent véritablement. Bien qu’il ait touché à plus d’un point im- 
portant de l’économie sociale, la critique de légal partage et la re- 
vendication de la liberté testamentaire illimitée, voilà comme une 
note qui revient toujours dans ses écrits. On se demande si, à tra- 
vers bien des vues justes ou neuves, il n'y aurait pas là un cer- 
tain parti-pris systématique; mais avec un écrivain sérieux on ne 
saurait sans réelle injustice s’en tenir à une simple i impression. À 
une conviction si réfléchie comme à une opinion ess si ré-. 
pandue, on doit un examen plus attentif. Il serait d’ailleurs fâcheux 
qu’une thèse excessive fit rejeter les vérités qui en sont le point de 
départ ou qu’on rencontre sur la route. Pour l’auteur, la critique 
de la loi de succession se rattache à un ensemble d'idées d’où elle 
parait se déduire et qui mérite considération. On peut ajouter que, 
sur ce point comme sur d’autr es, il à fait école. C’est sous son im- 
pulsion que s’est formée, c’est sous sa direction que ‘travaille une 
Société d'économie sociale qui tient à Paris ses séances depuis plu- 
sieurs années, et qui publie des mémoires où les idées générales 
et ce qu’on appelle la méthode de M. Le Play se trouvent fidèlement 
reproduites avec quantité de détails descriptifs, analytiques et mi- 
nutieux sur la condition des divers groupes de travailleurs urbains 
et ruraux dans tous les pays. Dans plus d’un de ces mémoires re- 
paraît la même thèse favorite. Enfin l’auteur revient de nouveau à 
la charge. En présente des questions qui s’agitent aujourd'hui, il 
publie un travail sur l'Organisation de la famille, faisant suite à 
un autre volume qui a paru il y a environ un an sur l'Organisation 
du travail, et au principal de ses ouvrages, la Réforme sociale. 
Dans ces trois livres, la loi de succession est discutée, combattue, 
présentée comme une question moins de jur isprudence que de mo- 
rale et d'organisation sociale. C’est à ce titre que nous nous en oc- 
cupons à notre tour; c’est à ce point de vue que nous nous place- 
rons pour examiner les pièces du dossier € hs s Le NE: tes sous 
nos yeux. 


IL. 


L'auteur de l'Organisation de la famille vattache ses nouvelles 
études, comme les précédentes, à la méthode d'observation, dont 
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il préconise avec raison les avantages. La méthode d'observation, 
condition de la vérité dans les sciences sociales comme dans les 
__ sciences naturelles et physiques, s’ y montre de plus, comme une 
_ garantie de préservation et de salut, en face des abus de la mé- 
thode de raisonnement , qui semble ne reconnaître que les lois 
d’un certain idéal, vrai ou faux, appliqué d'emblée à la société, 
qu’elle prétend refaire et remanier de toutes pièces. C’est bien à 


ces métaphysiciens partant de l’idée pure, dont ils se servent 


moins souvent comme d’un flambeau pour éclairer la route que 


comme d’une torche pour détruire tout ce qui est censé faire ob- 


stacle sous le nom de préjugés et Li ni e on pen Dee 
_ le vers si RIARONEE de Meur, que : 


_ Le raisonnement en Pro la raison. 


ei Cette portée on cube Le . Due ie est. sensible 
en ce qui concerne les conditions fondamentales de la société ; elle 
. ne conclut pas moins favorablement à la famiile qu’à l'égard de 
; _toutés les autres. Qu'un Platon, avec une imagination égale à son 
génie, s’égare jusqu’à vouloir supprimer la famille au prétendu 
profit de l’état, que de nos jours de vulgaires communistes pour- 
suivent ce but ouvertement. sans avoir la même excuse, la méthode 
d'observation est seule en mèsure de rectifier de tels écarts. Elle 
constate l'existence, la nécessité de la famille par toute espèce de 


HAeUNES matérielles, morales, historiques. L'unité de la famille hu- 


. maine, consacrée par l'union monogame, son intégrité et son indis- 


solubilité, elle les montre s ’implantant en raison même que la civi- - 


| Jisation a réalisé plus de progrès, faisant voir aussi quelle part la 
__ famille apporte à ces progrès par sa forte constitution et par les 
énergies qu’ elle met en jeu. Quel raisonnement pourrait tenir contre 
ces démonstrations par les faits? 

Dans le passé comme dans le présent, c’est Dluctes du ré- 
gime de succession que l’auteur a directement en vue. Yoyons com- 
ment il procède. M. Le Play, selon la manière des savans, des na- 
turalistes, affectionne les classes, les groupes, les étiquettes. On 
lui a reproché avec raison de trop ramener l'observation scientifi- 
que à celle des cas particuliers, et de n'avoir peut-être pas pour 
l’économie politique toute l'attention qu’elle mérite. Il a observé, 
comme on dit, sur le vif plusieurs familles choisies dans les pays qui 
représentent les états de civilisation les plus divers et dans les dif- 
_férentes classes de la société. Partant de là, M. Le Play ramëne la 
famille à trois types auxquels il donne les noms caractéristiques de 
famille patriarcale, de famille instable et de famille souche. Qu’on 
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séuinS fatre SE er de famille souche : c’est un des ar 
_ boutans du système. Définissons ces trois régimes. La: stabilité règ 


au plus baut degré dans la famille patriarcale. Tous les fils se mas 


rient et s'établissent au foyer paternel. Les 00% 
ancêtres s’y transmettent, comme les biens, à plusieurs générati 
Les essaïms qui s'en échappent périodiquement. 


porter ailleurs les mœurs et l’esprit de la race. M. Le | 


aux bonnes époques de ce régime le mérite de régler équitablement, 
grâce à l’autorité et à la coutume, les devoirs réciproques. Au reste, 
la famille patriarcale est sujette, comme toute chose, à s’altérer: 
elle peut dégénérer en oppression, en routine; en général, elle à 
pour défaut, dans l’ordre intellectuel, de donner trop decquiétude 
à l'ignorance. À ce type se rattachent aujourd'hui les territoires 


riverains de l'Océan - Glacial et dela Mer-Blanche, comme les fer-  : 


4 


tiles steppes qui s'étendent de l'Oural au Caucase. Les Tartares, } 


les Bachkirs, les Kalmouks et les autres races pastorales de cette - 
région commencent à défricher le sol à l'exemple des colons russes 
venus de l'Occident; maïs ce changement n’a point encore amené 
une orgarisation nouvelle de la société. L'ordre de choses opposé 
domine dans la famille instable, qui à son type le plus. complet 
chez les chasseurs primitifs de l'Occident. Plus d’un peuple 'civi- 
 lisé reproduit malheureusement ce type de la famille qui exerce sur 
tout l’ordre social une si fâcheuse influence, et développe sans me- 
sure l'esprit de nouveauté et d'individualisme. Dans ce régime, les 
enfans quittent séparément la famille paternelle dès qu'ils peuvent 
_se suffire à eux-mêmes; les parens restent isolés pendant leur vieil- 
lesse et meurent dans l'abandon. Nulle transmission des idées saines 
et des sages pratiques. L'inclination et les impulsions fortuites dé- 
terminent le choix des carrières. « Chez les nations ainsi constituées, 
écrit M. Le Play, les courtes époques de prospérité sont dues à l'as- 
cendant momentané de quelques hommes supérieurs : les époques 
de souffrance sont sans cesse ramenées par des excès d'individua- 
lisme et d’insatiables besoins de nouveauté, » On lit avec inquiétude 


dans l'Organisation de la famille que nos aïeux les Gauloïsenétaient | 


déjà là aux premières origines de leur histoire. Cette ‘instabilité, com- 
battue par l'influence des races venues de Orient, lesquelles déve- | 
loppèrent dans les Gaules les habitudes pastorales ow agricoles, 
reparaît de plus en plus, et triomphe au moment où les Grecset les 


Romains commencent à les étudier. On y trouve un éparpillement 


excessif des familles, des foyers et des champs. Les jeunes Gaulois 
s’échappent volontiers de ces établissemens, qui se partagent entre 
tous les enfans et n acquièrent aucune force. Ils courent les aven- 
tures guerrières, forment des armées, et aux grandes époques de 


tabi ilité #8 la famille s’y oppose. avec ce qu “elle entraîne d'habi- 
tudes s errantes, de résistance envers les autorités traditionnelles, de 
de la. prudence et de la discipline. Rome, qui recueillait les 


72 su des habitudes et des vertus opposées, devait vaincre ce peuple, 


livré à l'excès de l'individualisme et à de profondes divisions. Il y 


a là des traits d’ analogie qui feraient trembler, sion ne se rassurait 


peu.en AP que depuis ce temps-là la France n’a Res laissé 
> fai ee z belle pense dans le monde. 
…. Lafan mille-souche vient enfin; ; parlons-en avec Fee Elle con- 
_ jure “ÿ res et réunit, les avantages des deux autres régimes. 
Ælle est favorable à la conservation et au progrès. Dans ce système, 


7e un des enfans, marié près des parens, vit en communauté avec eux 


et perpétue avec leur concours la tradition des ancêtres; les autres 
_enfans s’établissent au dehors, quand ils ne préfèrent pas garder le 


© célibat au foyer paternel. Voilà le type que M. Le Play nous pro- 


pose, et qu'il déclare supérieur aux deux autres par le mode adopté 
À at la transmission du foyer où la famille se réunit, de l'atelier 
” où elle travaille et des biens mobiliers qu’elle crée par l'épargne. 
Dans la famille ainsi constituée, les parens associent à leur auto- 
rité celui de leurs- -enfans adultes qu’ils jugent le plus apte à prati- 
quer de concert avec eux, puis à continuer après leur mort l'œuvre 
commune. Ce n’est: pas, on ie. voit, nécessairement. le régime de 


LES l'ainesse;. c'est une sorte de délégation faite au plus capable. Les 


parens, pour lui faire accepter une vie de dépendance et de devoir, 
Vinstituent à l’époque de son mariage héritier du foyer et de l’ate- 
lier. Lis placent d’ailleurs au premier rang des devoirs imposés à 
- leur associé l'obligation d’élever les plus jeunes enfans, de leur 
_ donner une éducation en rapport avec la condition de la famille, 
enfin. de les doter et de les établir selon leurs goûts. Aucun trait de 
_ cette organisation, dont nous empruntons la description à l’auteur, 

n'est à négliger. Dans ce régime, le testament du père est la loi 
suprème de‘la famille pendant le cours de chaque génération. Il 
confère le gouvernement de la famille à la mère après la mort du 
testateur. L'auteur affirme, et il s’efforce de le démontrer par plus 
_ d’une de ces #onographies auxquelles il s’est consacré avec tant 
de zèle, que ce régime est l'institution par excellence des peuples 
sédentaires, qu'il sy manifeste par des avantages inappréciables, 
qu'il règne avec ces bienfaisans caractères dans les. états scandi- 
naves, le Holstein, le Hanovre, la Westphalie, la Bavière méridio- 
nale, le Salzbourg, la Carinthie, le Tyrol, les petits cantons suisses, 
le, nord de l'Italie et de l'Espagne, et qu’il est encore CRAARRNE en 
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France « par ddrinbles modèles, » malgré Fe prédominance fatale 
dans notre pays de la famille instable. 


Bien des objections se présentent tout. d'aont ‘quand Yautet 
| de l'Organisation de la famille recommande ce type spécial à ses 


contemporains en vue de travailler à leur régénération morale et 


sociale. Supposez que la loi testamentaire n’y mette point obstacle, 
rien ne nous paraît moins démontré que l’extension d’un tel régime 


en dehors des circonstances .où il s’est développé à des époques 


reculées. Ces parties survivantes d’un édifice en grande partie dé- 


truit, dont elles attestent encore la solidité et la vigueur, peu= 
vent-elles servir de modèle dans nos temps nouveaux? L'idée de: 


les imiter, surtout d’une manière si complète, n'est-elle pas un 


anachronisme? Placez près d’un grand centre industriel ces familles 
des Basses- Pyrénées et de quelques autres parties de la France 


fidèles aux anciennes coutumes, sera-t-il possible que la famille 
souche n’en souffre pas de profondes’atteintes? C'est un type adapté . 
à l’agriculture, disons plus, à certaines conditions de l'agriculture, 


qui ne saurait être beaucoup généralisé. L'état des mœurs aussi 
bien que la constitution générale du travail dans notre pays s'y 
oppose. Une pareille organisation ne tend-elle pas à devenir non 
plus un type, mais une exception? En vérité, nous craignons d’a- 
voir trop raison contre M. Le Play lorsque nous regardons à chacun 
des traits si particuliers d’une telle famille, à cet héritage électif 
constitué par le père et de son vivant au profit d’un des enfans, à 
cette autorité de la mère, investie de tous les pouvoirs de direction 
et d'administration en certains cas, à ce groupe indissoluble de tous 


les membres, sauf de ceux qui émigrent, autour du chef de famille 


qui leur donne aide et protection. Que ce régime de quasi-commu- 
nauté ait ses raisons de subsister, sa place dans l’ensemble de la 
société, ses côtés excellens, on ne le nie pas. Le proposer comme 
un exemple presque universel, comme une de ces réformes qui. 


peuvent et doivent pénétrer dans les mœurs, par le fait seul de 


l'abrogation de tel ou tel article de la loi-de succession, mi ‘est-ce 
pas là qu'est le rêve? | 
Nous aurions peur d’insister ni lue nous ne Re pas 
comment pourrait, au sein des villes, s’installer dans les trois quarts 
des cas la famille organisée sur un tel modèle, Il ne serait pas fa- 
cile aux bourgeois, même jouissant d’une certaine aisance, avec 
leurs appartemens réduits et leur fortune médiocre, de fonder des 
familles-souches. Et combien de difficultés, de frottemens pénibles 
de nature à compromettre la bonne harmonie résulteraient de cette 
cohabitation dans un si étroit espace! Serait-il facile aussi de main- 
tenir une pareille agglomération avec la division des: occupations 


L 
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quise partagent les membres des nombreuses familles? Ce quecom- 5 


porte l'association agricole, mélangée de quelques élémens de tra- 


_ vail'industriel, convient-il de près ou de loin à la plupart de nos 


familles? Là chacun a sa tâche sans relation avec celle des autres 
membres, l’un le bureau, l’autre l'atelier ou le comptoir, N’est-il pas 


trop certain que nous avons mis le pied dans un monde chimérique? 


Venons aux accusations que formule l’auteur de l’Organisation 
de la famille contre la loi de succession, Il lui reproche de déve- 
lopper en France sans mesure la famille instable et Ge dissoudre 
d’une manière préjudiciable à tous égards ce qu’il'reste chez nous 


de ces familles animées d’un esprit de tradition. La comparaison 
… qu'il fait des différens régimes de succession et de leurs effets offre 


Fe d’ailleurs un grand intérêt. M. Le Play les ramène sous les caté- 
_ gories suivantes : conservation forcée, partage forcé, liberté tes- 


tamentaire. Le premier de ces régimes résultait de l’ancienne orga- 
; nisation sociale. Peut-on nier qu'il ait eu de grands avantages? Il 
assurait, en maintenant les biens dans les mêmes familles, la perpé- 
tuité de leur influence et des meilleures traditions nationales. L’at-. 
_ nesse en a été l’application la plus ordinaire, mais non pas, il s’en 
_ faut, unique. Le droit d’aînesse lui-même a été souvent en usage 
sans distinction de sexe. Il a régné et conserve encore son empire 


chez plusieurs peuples, aussi bien dans la classe des moyens et pe- 
tits propriétaires ruraux que dans l'aristocratie. Parfois ce régime, 
qui met la conservation des biens sous la garde de la législation, 


_ ne s'applique qu'aux immeubles, quelquefois seulement aux biens 
_ recus en héritage, comme dans beaucoup de pays allemands et 


scandinaves. Tantôt il s'établit perpétuellement, tantôt il ne dé- 


. passe: pas les substitutions à deux degrés; il en est ainsi main- 


tenant en Angleterre pour les propriétés rurales. Les gouverne- 
mens d'ancien régime, ne se confiant point complétement à la 


| sagacité età la prévoyance des pères de famille, ont prescrit le sys- 
ième de transmission qui leur semblait le plus propre à protéger le 


bien-être des individus et les grandes traditions de l’état. Le régime 
de conservation forcée a été au moyen âge, selon M. Le Play, pour 
les Frânçais, les Allemands et les Anglais, la source de la prépon- 
dérance de ces trois peuples. Les forces matérielles et morales de 
l'Europe ont dû en grande partie leur essor à ces familles fécondes 
qui « cultivaient les arts usuels et les professions libérales, exer- 
çaient l'assistance et le patronage des masses imprévoyantes, re- 


- crutaient l’armée ou la marine, et fournissaient avec une fécondité 


inépuisable le personnel de l’émigration. » Ge n’est pourtant pas 


sans raison que l’Europe s “éloigne de ce régime. On.en à maintes 
fois décrit les inconvéniens, qui étaient allés croissant : inconvéniens 


: 
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| moraux au séin Pe famille: même, manifestés par | l'oppression et 
- Farbitraire, la froïdeur ou l'hostilité, inconvéniens économiques ar 


c’est-à-dire, l’auteur le reconnaît, avec le principe «s 


stables que celles de l’ancien régime. » à 
révolutionvaires de ce régime, qui substitue les prescriptions uni- 
-_ naît aussi, que l’habitude du partage égalitaire date exclusivement | 
pour les bour geois et les paysans, tandis que la men 


la transmission volontaire des biens ruraux aux aînés était l’ usage 
commun des nobles, des bourgeois et des paysans. Si la révolution 


par là maintenu l'intégrité. G'est ainsi que le gouvernement russe 
s’y est pris pour amoindrir l’influence des grands propriétaires. Le M 
partage forcé y est imposé à ces derniers, tandis que, d'après leré-. | 


-vent pour la remplacer par l’état. Elle. s’en. est défiée comme d’un 


décret du 8 avril 1791, qui, réglant seulement la succession ab in- . 


l'abus de la mainmorte. Le principal tort du système, qui explic ue 
les autres, est d’être en contradiction avec la liberté. individue 


fondent aujourd’hui des, constitutions plus fésonde et non : noins 


Le même élément de contrainte règne dans | pi é a : 
L'auteur de l'Organisation de la famille nous. rappelle les origines 


formes de la loi à.de libres arrangemens. Ce n’est pas, il le recon- 
de la révolution; lui-même en montre:les traces déjà profondes dans 


notre vieille société. Ainsi, entre autres: exemples, légal partage 
était consacré par l'ancien régime de l Ile-de-France et de 


y était employée à maintenir exclusivement, les familles, nobles. Au 
contraire, en Normandie et dans les provinces du centre et du midi, 


eût procédé avec intelligence dans emploi de la contrainte envue 
du succès de.ses idées, elle eût pu prendre le contre-pied de ce 
qu'elle a fait; elle n'aurait établi le partage égal que pour les biens 
des nobles, en vue de les dissoudre, et eût soumis à la loi de la 
conservation forcée les biens ruraux moyens et.petits, dont. elle eût 


gime qui a duré jusqu'à 1863, les paysans se transmettaient pour 
la plupart leurs biens dans un système de conservation forcée. 

La révolution à déclaré à la liberté testamentaire une guerre à k 
fois de principes et de circonstance. En théorie, elle Fa niée sou- 


instrument destiné à restaurer les priviléges de famille et de pro- 
priété; elle a, ici comme plus d’une fois ailleurs, trop sacrifié la 
liberté à l'égalité. Notre loi de succession actuelle, est loin de re- : 
produire. complétement les excès auxquels la révolution, à cer- 
tains momens, s’est laissé emporter contre le testament. Par la voix 
de quelques-uns de ses principaux organes, depuis Mirabeau jus- 
qu'à. Robespierre, elle est allée jusqu à, contester Sous 
ment toute espèce de droit de tester, qu’elle aboutit à interdire par | 
la loi du 7 mars 1793. C'étaits’ avancer infiniment plus loia que le 
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ri en principe l'égalité absolue des héritiers placés au 
mê ia 5 par ordre de naissance, et détruisait en conséquence | 
toutes les distinctions établies jusque-là par les coutumes locales 
Le aînés et les puînés, les garçons et les filles, les immeubles 
‘et les meubles, les biens patrimoniaux et les biens acquis, ete. 
C'était aller plus loin aussi que le décret du 44 novembre 1792, 


portant que les substitut:ons seraient absolument interdites à l'ave- 


nir. Ce déplorable décret du 7 mars 1793 abolissait la faculté de 
_ tester en ligne directé ; en conséquence, tous les descendans d’un 
legré avaient désormais un droit formel et égal sur le par- 

biens de leurs ascendans; puis venaient ces décrets au 


_ # Le haut chef destructeurs de la famille, qui ne faisaient qu’aller 


” Plus avant dans cette voie désastreuse. Le décret notamment du 
2 novembre 1793 admettait les enfans naturels au même titre que 
les enfans légitimes, et par un effet rétroactif, aux successions de 
- leurs père et mère ouvertes depuis le 11 juillet 1789, Une fois une 
telle limite franchie, il n’y avait plus qu’à aboutir au communisme 
ou à rétrograder. À mesure ga on s’est rapproché des conditions 
au société plus régulière, c'est au dernier parti qu'on s’est ar- 
“rêté. On s’y avance par une série de mesures réagissant contre ces 
“oies excès, jusqu'au décret de germinal an x1 (19 août 1803), qui 
‘établit les bases essentielles de lois aujourd’hui en vigueur. Il étend 
les limites des libéralités faites par actes entre vifs ou par testament 
en faveur des enfans ou des étrangers : ces libéralités peuvent s’é- 
lever à moitié du bien s’il y a un enfant, à un tiers dans le cas de 
deux enfans, à un quart dans le cas où il y a trois enfans ou plus 
(art. 913). Enfin le même décret autorise les pères et mères à don- 
ner la quotité disponible à un ou plusieurs de leurs enfans, sous di- 
vêrses clauses restrictives. 

Des modifications ont été apportées par l'empire et par la res- 
tauration dans-un sens aristocrati que, elles ont été sur plusieurs points 
4 abrogées par les gouvernemens qui ont succédé; mais rien n’a été 
changé à ces dispositions essentielles. M. Le Play, qui demande l’a- 
brogation des dispositions principales de cette loi, ou au moins de la 
liberté testamentaire absolue, ne les accuse pas sculement d'avoir 

accompli une œuvre de décomposition depuis plus de soixante-dix 
ans: à l'en croire, cette œuvre continue et achève de détruire ces fa- 
milles-souches qui occupent encore une partie de notre sol. Ge n’est 
pas seulement dans les rangs élevés de la société qu’on rencontre 
de ces familles, il en est à tous les degrés qui jusüfient ce titre, 
sinon toujours par tous les traits dont les a peintes l’auteur de 
l'Organisation de la famille, au moins par les plus essentiels. Elles 
ont résisté successivement-aux maux qui émanèrent de la monarchie 
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beat des erreurs du xvrrr* siècle, des révolutions déchaînées 


en 1789, enfin du matérialisme et des mœurs déréglées de notre 


temps. Elles luttent contre le système établi par le code civil. Il 
. faut les compter, dit M. Le Play, par dizaines de mille, ce qui nous 
paraît limiter un peu les ravages accomplis par le code. Il en existe 
beaucoup dans le midi, et c’est parmi les paysans du Layedan, que 


l’auteur en va chercher des exemples, qu'il étudie avec un soinin- 


fini. Ces paysans du Lavedan, en gardant les mœurs des Basques, 
ont résisté mieux que nos autres races de petits propriétaires aux 
contraintes exercées, sous l’influence du code civil, par les agens 
du partage forcé. Allons plus loin : bien que les familles taillées sur 
ce patron modèle soient fort nombreuses dans certaines contrées | 
de l’Europe, nulle part elles ne présentent ce degré de perfec- 
tion. Dans le Lavedan, elles jouissent complétement des avantages 
inhérens à la meilleure organisation de la famille. En conférant 
autant que possible l'héritage à la fille aînée, les propriétaires | 
de ce pays prolongenñt pendant vingt-cinq ans au moins la pé- 
riode de fécondité de chaque. génération. Ils ne mettent point en 
lambeaux l’œuvre des ancêtres, mais ils partagent équitablement 
entre tous les rejetons de la vieille souche le produit net du tra- 
vail commun; ils conservent ainsi à la France l’un de ces foyers 
d'émigration riche qui se sont éteints dans les autres provinces, en 
Normandie notamment. La communauté et la cohabitation, ferme- 
ment maintenues parmi les membres des générations successives, 
assurent aux groupes naturels fondés sur les liens de parenté les 
‘avantages qu’on s'efforce en vain de créer à l’aide d'associations 
factices. Cette combinaison fait d’ailleurs participer autant que pos- 
sible la petite propriété aux avantages de la grande culture. N’ou- 
_blions pas enfin que la coutume du Lavedan règle l'héritage dans 
les familles de tout rang, en haut comme en bas, ce qui évite ces 
distinctions blessantes si propres à développer les sentimens de 
haine et d’envie sous les régimes exceptionnels. C'est donc bien 
d’une organisation générale au moins dans cette région qu'il s agit, 
et non pas d’un groupe spécial. | 

Pour donner plus de précision à cette peinture et plus ‘de Force 
aux conclusions qu'il en tire, l’auteur de l’Organisation de la fa- 
mille produit à l’appui de sa thèse une. de ses monographies les 
plus curieusement étudiées, destinée à mettre en évidence une obs- 
cure et séculaire famille du Lavedan qui bien évidemment ne s'at- 
tendait pas à un tel honneur. Khistoire des Mélougas (ce nom ou 
ce surnom désigne une honnête famille des environs de Cauterets) 
n’est qu'une mise en œuvre en quelque sorte dramatique des effets 
du code civil au chapitre des successions. Elle a pour objet dé- 
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“durs 1° de faire l'éloge de la famille-souche et de la présenter à 

l’imitation; 2° de montrer comment, après avoir résisté à l’action 
dissolvante de la loi d’égal partage, un modèle aussi intact et aussi 
pur peut finir lui-même par être altéré et même brisé. M. Le Play 
étudie cette famille en 1856, il en reprend l’histoire à partir de 
trente années auparavant, et elle ne se termine qu’en 1869. Le 
_ nom, l’âge et les relations des quinze membres qui la composaient 
en 1856 sont indiqués dans un tableau complet jusqu’à la minutie. 
_ Toutes les habitudes de vie sont passées en revue et donnent l’idée 
d’un intérieur respectable, animé, ordonné, heureux, quoique res- 
tant un peu à cet état de demi-enveloppement i intellectuel que M. Le 
Play ne hait pas, et dont il nous a présenté d’autres spécimens bien 
plus accusés dans des pays à peine civilisés, notamment en Orient. 

Au point de vue du bon ordre et du bonheur tranquille, il peut 
avoir raison. Ge coin d’idylle dans une société si agitée ne nous dé- 
plait pas. La culture morale, même avec des lumières très res- 


_treintes, vaut mieux que le développement intellectuel incomplet, 


_ maldirigé, si fréquent dans nos grands centres. Pourtant ces échan- 
- tillons, pris dans l’orient de l'Europe en général, où l’homme paraît 
encore plongé dans une sorte de sommeil, sont-ils vraiment des 
types à recommander? Cette famille du Lavedan s'offre d’ailleurs, 
eu égard à la situation modeste qu’elle occupe, dans des conditions 
à cet égard beaucoup plus satisfaisantes. On y possède l’instruc- 


tion primaire unie à une forte éducation religieuse qui garde son 


- empire pendant toute la vie. Les mœurs y sont exemplaires. La 
monotonie des habitudes n’y exclut pas cette gaité qui tient ici au 


climat, au tempérament du midi, à la liberté et aux épisodes de la 


. vie rurale. On y est robuste; à soixante-quatorze ans, le maître de la 
maison prend part encore à tous les travaux. Les filles aînées, âgées 
de dix-huit ans, portent aisément sur les épaules et sur-la tête, par 
. des chemins difficiles, des charges de 80 kilogrammes. Elles ne se 
marient qu'après avoir acquis tout leur développement physique. 
La fécondité est grande, et elle peut l'être, grâce au régime spé- 
cial de succession qui préside au partage des fruits et des biens; la 
maitresse de la maison a en 1856 sept enfans vivans, sa mère en a 
eu douze, et sa grand'mère dix. La conservation intégr ale du patri- 
moine permet aussi d'offrir à l'hygiène comme à la vie morale des 
enfans une foule de ressources. Tout s’est arrangé en vue de ces 
jeunes êtres à conserver, à développer. La médecine domestique 
trouve sous la main les plantes médicinales cultivées dans le jar- 
din. L'association à une société de secours mutuels fournit l’as- 
sistance quelquefois nécessaire du médecin et du pharmacien. La 
famille est non pas riche, ‘mais aisée, Elle possède comme im- 
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meubles be at dans la vallée, le germ dans la montagne, 
__ tout 28,000 francs; elle élève des animaux domestiques pate. u 
3,264 francs; son matériel de travaux est d’ vu “A 


chiffres ne donnent qu’une idée imparfaite des revenus 
joindre les nombreuses ressources de détail que fournissentla 
champs, les tolérances forestières et surtout la quantité des alair 
due au travail des différens membr es. Le régime alimen 
sain, suffisant, peu luxueux. On y mange de la viande. po + 
presque exclusivement, plusieurs fois par semaine; le beurre, quel= 
ques légumes, les céréales sous forme de pain de seigle et de fro= 
ment mélangés, de mestura, pain d'orge, de maïs, de millet et de. 
_ sarrasin, de bouillie de maïs, de crêpes de maïs ou desarrasin. 
Les noces sont la seule circonstance pour laquelle les repas pren- 
nent le caractère de l'abondance. Encore faut-il savoir ce que 
_ sont, dans cette famille tempérante et dans ce sobre pays, ce 
qu'on appelle des excès; ils feraient l’effet d’un jeûne des plus aus- . 
tères à nos ouvriers du nord. Voici la bombance faite à l'occasion * 
d’un mariage célébré dans la famille et où furent invitées trente- 
deux personnes. On y but 20 litres de vin, on y consomma 22 ki- 
logrammes de viande, N'est-ce pas un festin d’anachorète mal- 
gré ce qui s’y ajoute de beurre, de lard et d'œufs? Au reste, les 
hommes s’abstiennent absolument de l usage du tabac et des spiri- 
tueux. Tout au plus trois ou quatre fois par an voit-on une consom- 
mation modérée de café dans les auberges. Passons sur. l'inventaire 
et les autres détails, minutieusement décrits : meubles qui montent 
à 1,171 fr, ustensiles à 224 fr. linge à à 528 fr., vêtemens, non sans 
élégance pour ce qui concerne les'femmes, s’élevant au chiffre res- 
pectable de 3,543 francs. Omettons les budgets des recettes et des 
dépenses, dressés article par article, supputés jusqu'au dernier cen- 
time; ne relevons que quelques faits importans, qui se rattachent 
au régime des successions dans ces familles du Lavedan et aux 
effets moraux et économiques qu’il y produit assez uniformément. 
-C'est bien en effet aux arrangemens permis par la liberté testa- 
mentaire que revient le mérite de l’organisation satisfaisante de ces 
familles, menacées en si grand nombre de destruction par l'œuvre 
de fractionnement non achevée encore. Les preuves en sont tirées 
ici de l'historique même de la distribution des biens et des tâches 
après le décès des membres importans de la famille. Sur ce point 
encore, les détails précis, circonstanciés, qui ailleurs pourraient pa- 
raître superflus, semblent nécessaires. En 1810, Pierre Dulmo, 
grand-père de Savina Py, maîtresse de la maison Mélouga en 1856, 
marie sa fille aînée à Joseph Py, chef de la communauté en cette 
même année. Selon l'usage, cette fille, destinée, en qualité d’héritière 
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(ayrété, à posséder un jour le bien patrimonial, ne reçut aucune 


dot en argent, et devint désormais, avec son mari et ses enfans, 


partie intégrante de la maison. À la même époque, les autres en- 


. fans de Pierre Dulmo étaient pour la plupart en bas âge. Joseph Py 


avait encore à marier sept beaux-frères ou belles-sœurs et à satis- 


faire aux engagemens contractés à l’occasion des mariages anté- ï 2 
- rieurs. L'auteur de l'Organisation de la famille nous dit «qu'en 
: 1835 ces dernières obligations avaient été remplies, et que les dots 


intégralement payées, qu'un seul beau-frère décidé à 
garder le célibat restait fixé dans la famille, se réservant, ce qui a 
été accompli plus tard, de léguer à sa nièce sa part de propriété. » 


Il ajoute, et tous ces détails ont aussi leur portée, plusieurs parti- 
 cularités qui mettent en action ces libres arrangemens de la famille. 


Fe. Ainsi l'acte notarié du père de famille Pierre Dulmo est un modèle, 


une charte en quelque sorte, où l'effort pour éluder les consé- 


Æ - quences du code civil sur les partages est poussé très loin. Sur un 


_-capital de 17,368 fr., il attribue à sa fille aînée, à titre de préciput 


7 et hors part, conformément aux articles 913 et 919 du code civil, le 


“quart disponible, soit 4,342 francs. Le surplus devait être partagé 
entre les huit enfans survivans et assurer à chacun d’eux une part 


ee francs. « Depuis | lors, dit M. Le Play, toutes les forces de 


_ la communauté @ nt été employées à constituer par l'épargne cette 


somme; à titre de dot, aux enfans de Pierre Dulmo. Lors de la mort 


_ de ce dernier, survenue en 1836, les enfans non mariés n’ont sou-. 


- levé aucune difficulté contre les intentions de leur père, ni avancé 


aucune prétention au partage en nature que l’article 815 du code 


. civil leur donnait le droit de réclamer. Trois d'entre eux se sont 


mariés en renoncant, moyennant le paiement de leur dot de 1,628fr., 
à toute réclamation ultérieure sur le bien patrimonial. Les deux 
autres, restés Jusqu'à ce jour célibataires, continuent à faire partie 
de la maison : selon toute apparence, ils léguerent en mourant à 
leur miècé Savina ou à Marthe, sa fille aînée, leur part de pro- 


-priété.»  ® 
Une réflexion se présente ici naturellement. Si des combinaisons 


‘aussi conformes au maintien. du patrimoine et à la conservation de 
Ja famille sont possibles sous le régime du code civil, il n'en me- 
 nace’ donc pas l'intégrité autant qu’on le prétend. Lorsqu'on veut 


et qu'on sait S'y prendre pour tourner les obstacles, il est conci- 
diable avec ces traditions et cette stabilité qu’on recherche dans les 
familles moyennes comme dans les grandes. La suite de cette his- 
toire a pour but de détruire une pareille confiance. Quelle famille 
* paraissait avoir plus de chances d’être préservée contre sa propre 
dissolution et contre le iractionnement de la propriété? Où la tra- 
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dition locale et l'intérêt collectif eurent-ils jamais plus de puissance ? 
Et comment ne pas compter aussi pour beaucoup cet isolement in- » 


_tellectuel résultant d’un patois et du manque de communications ra- 


pides? Eh bien! en dépit de ces circonstances, cette œuvre de con- 
servation a dû céder à la force dissolvante de la loi actuelle. Cette 
famille qui, au dire de M. Le Play, s'était maintenue sur son do- 
maine pendant au moins quatre cents ans dans un état de bien-être 
et de moralité, cette famille bénie a vu s’amonceler l'orage sur 
sa tête. Un collaborateur de M. Le Play, M. Cheysson, ingénieur 
des ponts et chaussées, est allé s’enquérir en 1869 du sort des 
Mélougas; il a publié, sous forme d’appendice, la fin de ce petit 
drame qu’on a vu commencer sous de si favorables auspices. Le 
début de ce dernier acte en garde encore un reflet et s'ouvre sur 


une scène presque biblique. On trouve de ces tableaux agréables et. È 


sourians dans le voyage en France d'Arthur Young. En voyant la 
. famille réunie, employée au travail des regains, dans une jolie prai- 
rie inclinée, la maîtresse de la maison occupée d’un travail de tri- 
cot à l'ombre d’un arbre, autour d'elle ses petits enfans qui se 
roulent sur l’herbe, tandis que les autres membres de la famille, 
disséminés sur la pente, coupent les foins ou les étendent au soleil, 
qui croirait devant un tel tableau $i plem dec alme et de séré- 
_nité, qu'encadre cette belle et grandiose nature des Pyrénées, que 
l'inquiétude est là, que ce bonheur atteint déjà va bientôt-dispa- 
raître ? Combien la situation a changé depuis 1856! Combien de 
vides a faits la mort! En même temps que les rangs se serraient, la 
famille a vu fuir son aisance. Elle a dû vendre successivement une 
partie de ses terres pour une somme de 2,200 francs. Son bétail 
s’est réduit presque des deux tiers et ne comprend plus que 6 bêtes 
à cornes, 30 brebis, 12 agneaux, 2 porcs. Par suite, les revenus 
de la viande, du lait, du beurre et de la laine ont très notablement 
baissé, et la gêne est venue. Comment s’est accomplie cette triste 
transformation? Les mœurs de la famille ont-elles donc changé? 
Non, c’est toujours la même moralité, la même économie exem- 
plaires. A-t-elle été frappée par quelque sinistre venant de la na- 
ture? Pas davantage. Qui a fait le mal? Le code civil. Les détenteurs 
du domaine avaient encore à compter tous les ans en ‘espèces 
leurs cohéritiers une soulte de 500 à 700 francs. La famille se vouait 
à cette tâche et la menait à bien, lorsqu’en 1864 la mort de l’aïeul 
interrompit le cours de cette prospérité. Un des oncles de l’héritière 
Savina, qui n’avait pas réussi dans ses affaires, obéissant à de 
mauvaises suggestions, entraîna une de ses sœurs avec lui et atta- 
qua l’acte de partage du 27 février 1835, pour cause de lésion de” 
plus du quart (article 1079 du code civil), et en outre pour violation 
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des articles. 896, 832 et 1075. Cette instance fut poursuivie pendant 
plus de quatre ans devant toutes les juridictions. Colloques inter- 1540 
Le les avec les gens de loi, voyages incessans à Lourdes, siége Fe 
' du tribunal, fatigues et pertes énormes de temps et d'argent, procès rs 
perdu en première-instance, déféré en appel à la cour de Pau, qui Lee 
casse le premier jugement, pourvoi en cassation, affaire terminée à 72 
l'avantage de la famille et maintien de l'acte de partage de 1835, - 
mais avec des frais judiciaires s'élevant à plus de 6,000 francs. 
Voilà pourquoi il a fallu vendre. Un des fils s’est engagé moyennant 
2, 000 francs pour aider au paiement. Plusieurs des filles se sont 
mariée essous de leur condition. La foi de la famille en elle- 
4 même est perdue. Le mauvais exemple de la discorde, du désir de se 
; séparér, a été donné. Les influences extérieures agissent enfin avec 
une intensité croissante dans le sens du code contre la coutume, 
dont tout annonce la défaite inévitable, prochaine sans doute. Ce 
: n’est là qu’un exemple du danger qui achève de menacer tout ce 
qu’il y a de familles résistant à la désor ganisation. M. Le Play et 
_ ses collaborateurs en citent d’autres, pris également dans cette 
classe des moyens ou petits capitalistes. Les palliatifs sont impuis- 
sans, Le préciput qui peut être attribué à l'héritier ayant été réduit 
par le code au c uart de la valeur des propriétés, il devient très dif- 
ficile à la communauté de doter les enfans et de conserver le bien 
sans le grever d'hypothèques: Les enfans qui ne sont pas mariés à 
dk mort du chef de famille ont le droit de réclamer le partage en 
nature par l’article 815; par suite, la conservation du bien de fa- 
mille a cessé d’être un principe social, et reste subordonnée au ha- cs 
sard des volontés individuelles. Il est enfin dans la nature des 
| : choses que l'esprit public cède à la direction que la loi ab intestat 
FRERE imprime. Qu'’attendre de l’avenir avec cette tendance? La dis- 
_  persion des familles qui restaient debout, le morcellement des pro- 
priétés qui demeuraient intactes, apparaissent comme l'issue fatale ë 
de cette marche progressive. C’est à nous de voir si nous voulons 
aviser. 


>. 


III. 


| _ Nous avons le plus possible laissé la parole à l’auteur de l’Or- 
| ganisalion de la famille, X] faut maintenant conclure. La question 
| qu'il pose est-elle sans gravité? Nous ne le croyons pas. A-t-elle 
toute l’étendue, tout le degré d'importance que ceux qui se rangent 
sous la même bannière lui accordent en l’élevant à la hauteur de 
question principale et dominante de la société française? Nous le 
pensons encore moins, La liberté illimitée de tester aurait-elle en 
TOME XCVIIL, — 1872, | 54 
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un of l'efficacité qu'on lai suppose ? et ne s'exagère-t-on pas 
fois l'influence à laquelle on ramène une partie dé 


puissance du remède qu'on préconise? Il nous semble e 
Il y aurait lieu de demander si la lof d’égal par w pe 

tant, ce que nous faisons nous-même, que la part disponible so 
trop resserrée et contienne des restrictions excessives à l'autorité pa: 
ternelle et aux libres combinaisons de la propriété et de la famille, — 
violente au point où on le prétend les principes et les faits del’ rdre 
moral et économique. Envisagée ainsf, la question se réduit beaucoup. 
Le droit de tester existe, et n’est plus attaqué que par Le socialis n 
ou plutôt par certains systèmes socialistes, en lutte impuissante avec 
ce qu’il y a de plus respectable dans la liberté individuelle. Faut-il 
pour cela que Pexercice en soit illimité? Le droït même de propriété 
ne l’est pas, et de quelle liberté peut-on dire qu'elle “est absolue? 
Dans le cas où il n’y a pas de testament, la loi d'égal partage à 
raît évidemment, en thèse générale, ce qu’il y à de plus écarts le. -. 
La loï le reconnaît, même en Angleterre, pour les biens meubles. Les 
raisons de limiter la liberté de tester sont connues. depuis long- 
temps. On à pu exagérer ces limites, il est excessif de soutenirqu'il 
n’y en a pas. Les abus auxquels l’absolue liberté Robes: a 
donné lieu ne sont pas un simple épisode de lhi 
nent une place énorme. Il a fallu que 1a loi dans les 
tiques mît des bornes à cette facalté indéfinie des substitutions qui, 
sous prétexte de liberté du testateur, supprime la Hberté de plu- 
sieurs générations, frappe la terre d’une inaliénabilité funeste par 
son excès, crée des fainéans et des prodigues, et trouble tous les. 
rapports de famille pendant tout le temps de leur durée. Les im 
perfections et les vices de la nature humaine subsistent chez le père 
de famille. Ses injustes partialités, la faiblesse des vieillards sujets 
à captation, remplissent les annales juridiques, comme les-comé- 
dies du répertoire antique et moderne. Est-il exorbitant d'admettre 
que ces considérations suffisent pour motiver quelques précautions , 
et quelques mesures limitatives? Tout ce qu’exige le droit naturel, 

c’est que la liberté reste le fait dominant. Il ne semble mêmepas 
que cette interprétation ait paru trop tyrannique à certains états de 
l'Amérique du Nord. On trouve dans la législation de quelques-uns 
des clauses restrictives en ce qui concerne la faculté de léguer aux 
‘associations. Des enfans mineurs au moment de la mort de leur 
père, entrant à peine dafñis la vie, ayant d’ailleurs, quel que soit 
leür âge, quelle que soit leur situation, un titre naturel à la préfé- 
rence, à de rares exceptions près, seront-ils entièrement excluside 
tout droit à la succession? On dit qu’il n’y a pas de droit à l'héri- 
tage. Il faudrait s'entendre sur ces mots. Au point de vue de plu- 
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; législations antiques, en Orient, à Athènes et ail- 
e droit était positivement reconnu. Plus le droit de l'individu 
à propriété s’est déterminé à part, plus ce droit éndivis de la 
lle s'est effacé, pour ne laisser place qu'à une question de Hi- 
mites. Sans doute il serait exorbitant de soutenir que le fils d’un 
père millionnaire a droit, nous entendons parler d’un droit naturel 
et strict, à hériter d’un million. Est-ce. une raison d'aller jusqu'à 
Ruben avec Montesquieu qu’il n’a de droit qu'à la nourriture? 

astr > écrivain n'aurait pas sans doute lui-même refusé d’y 
lucation, et il n’eût peut-être pas été bien difficile de 
le rame ner à celte. idée, que c’est aussi de la part d’un père plus 
E u’un devoir large et facultatif de ne pas mettre son fils dans une 


_ situation qui fasse trop contraste avec celle où il la fait naître et 


où il l'a élevé. La société tient compte non pas seulement des droits 

 Stricts, absolus, mais aussi de ce qui fait titre. Elle n’eflace pas 
la famille comme un fait indifférent devant la liberté individuelle 
 dutestateur et au profit exclusif du droit de propriété. Elle fait en 


 1rer dans les prescriptions légales ces considérations d'équité, de 


Æ -sympathie, de parenté, que la morale, toutes les fois surtout qu’il 


À 


S ee sure et d’enfans, ne saurait regarder com me non avenues, 

p ouvertement. et trop fréquemment fouler aux pieds. 
en se plaçant au point de vue des principes et 
aussi Re circons ances de notre pays, qui cherche dans la restaura- 
tion de la famille un élément de salut, regarder des modifications 
_comme possibles. La quotité dont dispose le père de famille peut 
être en droit considérée comme trop faible pour laisser à sa liberté 
une étendue suffisante. De même cette exiguité de la portion dispo 
-nible comparée à la légitime assurée aux enfans présente sous le 
double rapport moral et économique des inconvéniens réels. Il n'y 
a rien qui soit pour ainsi dire sacramentel dans le chiffre indiqué 
par le code civil. Les peuples qui ont adopté nos principes ont le 
de souvent établi une portion disponible plus considérable. Rien 


… n'empêcherait.que nous fissions comme eux. Les défiances qui ont 


dicté ce que notre loï a de trop restrictif ont dû disparaître depuis 
1289: Le danger public ne semble pas être, à vrai dire, aujourd’hui : 
dans le rétablissement des priviléges; mais évitons les exagérations 


. et les illusions. L’exagération ‘dont sont empreintes les récentes 
- critiques adressées à la loi de succession dans ses principes et dans 


ses effets dépasse toute mesure. Au fond, la loi de l’égal partage est, 
sauf un nombre de cas limité, fondée sur la nature du cœur pa- 
ternel, qui répand l'affection à peu près également sur les eñfans, 
et qui se reprocherait de donner cours à d’injustes préférences, 
_même trop aisément en pareille matière à ve préférences fondées. 


He 
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La facilité avec laquelle le code civil a été sur ce point si important 
imité par un grand nombre de peuples européens, qui ne songent ni 
à s’en plaindre ni à s’en défaire, n'est-elle pas la preuve la plus frap= 
pante que la loi est en général d'accord avec les convenances na- 
turelles? La plus grande partie de l'Allemagne a adopté -notre 
régime; on ne voit pas que la famille ait beaucoup à en souffrir. 

Comparez les effets moraux de la loi de succession en Angleterre et 
en France en prenant pour types deux bonnes familles dans les 
deux pays. Les Anglais eux-mêmes reconnaissent que la supériorité 
appartient à la famille française; l’union des cœurs et des intérêts 
y est plus grande sans comparaison. Ges rapports froids ou peu bien- 
veillans fondés sur l'inégalité nous répugneraient essentiellement. 
Les moralistes et les romanciers anglais ont jugé et peint bien des 

fois ces intérieurs glacés ou divisés sans se méprendre sur la cause. . 
On ne prétend pas que toutes les familles soient en Angleterre b 
formées sur ce modèle. Non, assurément : on y accepte l’aînesse 

même dans les moyennes familles; mais les défauts se montrent en 


raison même de l’action exercée par l'inégalité. Retenir les enfans, … | 


comme on le propose, dans un respect de commande par l'appât 
d’une augmentation dans la part d’héritage n’est peut-être pas mo- 
ralement une inspiration très élevée: Ne pourrait= on objecter que 
c’est encourager les apparences, peut-être l’ hypocrisie, au préjudice 
de la réalité de l’affection? Les critiques du régime établi insistent 
sur ce fait, que les enfans escomptent trop souvent leurs espérances 
par des dettes. En voyant notre mal, avons-nous oublié celui que 
produit l’autre système? N'est-ce pas exactement ce que faisaient; 
ce que font encore les fils de famille dans des proportions tout au- 
trement étendues, avec un tout autre scandale et un bien plus grand 
préjudice, sous le régime de la succession inégale? L'idée de stimu- 
ler au travail ceux qui seraient dépouillés de toute part d’héritage 
est aussi fort sujette à objection. La réserve dont dispose un jeune 
homme entrant dans la vie, ou qu’il attend plus tard, n’est pas un 
secours à dédaigner dans l’état d’exiguiïté de nos fortunes. On en- 
gage les enfans qui n'auront rien ou qui auront peu à émigrer, 


tandis qu’un de leurs frères gardera la propriété de la terre ou de . É 


- l'usine. Cette émigration indiquée comme une carrière à une masse 

d'hommes appartenant à la classe moyenne est chez nous de tous 
les remèdes le moins praticable. Une foule de considérations morales 
‘et matérielles contrarient l’expatriation au sein de nos moyennes 
familles. Nous n’avons pas les Indes comme l'Angleterre; nous ne 
possédons aucun de ces moyens qui sont à sa portée de pourvoir 
ses cadets. Nous n'avons guère que l'Algérie et nos fonctions pu- 
bliques, déjà trop encombrées. 


j, 


ÉLa LOI DE SUCCESSION EN FRANCE. 853 


Au surplus, on pourrait proclamer la liber té de tester sans opérer 
en France une véritable révolution : les mœurs sy opposent. En 
Amérique, cette liberté existe, ét l'égalité des partages n’en reste 
pas moins la condition commune. Ilimigée, la liberté testamentaire 
se manifesterait par des abus; mais ces abus, si regrettables qu'ils 
fussent, n’iraient pas eux-mêmes jusqu’à changer la face de la so- 


ciété. Les avantages que présenterait la même liberté à certains 


égards ne la modifieraient pas non plus très sensiblement. Une faible 


minorité des pères de famille se déciderait à braver sur ce point 


l opinion publique, prononcée contre l’exhérédation, si ce n’est tout 
à fait exceptionnelle. On ne fait aujourd’hui même qu’un médiocre 


usage de la portion disponible: plus étendue, on en userait, dit-on, 
davantage, parce que ce serait d’une manière plus efficace. Je le 


veux bien; toujours est-il que ce qui se passe n’est pas un signe à 
négliger. On a cité un chiffre concluant pour l’époque de la restau- 


-_ ration..« J'ai sous les yeux, écrivait M. Dunoyer, peu suspect pour- 
_ tant de partialité en faveur de la loi, le chiffre des successions qui 


se sont ouvertes à Paris dans le cours de l’année 1825, à l’époque 


où là restauration était fort préoccupée de l’idée’ de rétablir le droit 
MY aînesse. Le nombre de ces successions est de 8,730. Eh bien! sur 


ces 8,730 successions il n’y en avait que 1,081 dans lesquelles on eût 
testé, et dans le nombre de celles où l’on avait testé, 59 personnes 


Seulèment avaient disposé dupréciput légal en faveur de tel ou tel 
de leurs enfans. » Aujourd’hui encore la substitution existe dans 
_ notre droit. Elle est permise comme en Angleterre pour la quotité. 
Fi disponible j jusqu’au second degré. C’est chez nous lettre morte. Et 


c'est avec de telles indications qu’on se croit en droit de prédire une 


- révolution morale, économique, sociale, par une modification des 


articles du code relatifs à l'héritage en ligne directe! N'est-ce pas 


enfler sans limite l'importance d'une question qui, réduite à ses. 


justes termes, a ses raisons d’être posée? 
Il est certain que l’article 826, qui permet de doatder le par- 


 tage en nature, pousse à un fractionnement parcellaire funeste à la 


famille, à la DÉODrété, à l’agriculture. Il existe sans doute un cor- 


 rectif. L'article 827 porte que, « si les immeubles ne peuvent pas 


se partager commodément, il peut être procédé à la vente par lici- 
tation devant le tribunal. » A l’île Bourbon, cet article suffit pour 
empêcher la division des sucreries, bien qu’elles aient des centaines 


_ d'hectares; les exper:s trouvent toujours qu’une sucrerie ne peut 


se diviser, et le tribunal est toujours de leur avis; mais ce moyen, 
dit-on, est onéreux, la vente par licitation entraîne des frais, laisse 


_les affaires en suspens. Il y a pourtant là un remède dont il dé- 


pendrait des héritiers d’user plus souvent. La polémique trouve 


LE 
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: code 0 ou de passer ces remèdes sous PT ot Fed diminue Tà 

l'excès l'efficacité. De même, dans la discussion générale, elle ne a 

tient pas le moindre compte de ce que les donations faites par le u 
s le be- 


père de son vivant à tel de ses enfans plus méritant ou dans 

soin apportent de tempéramens à ce que l'égalité de p 
la mort peut avoir d’excessif. On a raison de vouloir so 
fractionnement parcellaire. Le procès qu’on lui fait laisse intacte 
d’ailleurs la cause de la petite propriété et de la petite culture 


auxquelles la condition même de notre sol et notre état. social De 


vouent la plus grande partie de notre territoire, sans qu’il y ait 
lieu de s’en affliger, bien loin de là. Pourquoi d'autres mesures 
encore que l'augmentation de la portion disponible, qui pourrait 


être insuffisante ici, ne seraient-elles pas prises pour combattre  : 


l'excès du morcellement parcellaire ? Plusieurs pays en ont donné d 


l'exemple. La législation autrichienne frappe d’indivisibilité. toutes Lo 
les propriétés foncières dont l'étendue ne dépasse pas 26 ou 27hec- 


tares. Vous trouverez de telles précautions légales dans le Mec- 
klembourg, la Westphalie, quelques parties de la Prusse rhénane, 
dans presque tout le Hanovre, le grand-duché d’Oldenbourg, les 
pays de Thuringe, la Saxe, etc., preuve évidente que dans ces 
_arrangemens de propriété la liberté, sf respectable et si utile qu’elle 
soit, ne supprime pas toute prévoyance légale, et peut accepter 
quelques utiles restrictions. M. L. de Lavergne, dans des observa- 
tions fort sages que lui inspiraient ici même en 1856 les critiques 
qui n’ont fait depuis lors que prendre plus de force et de dévelop- 
pement, recommandait ce moyen et quelques autres. Il inclinait, lui 
aussi, vers l'extension de la portion disponible, ce qui ne l'empé- 
chait pas d'écrire : « La loi du partage égal est la chair et le sang 
de la France (1). » k 
La question de NP de la famille dépasse de toutes paris 
les limites dans lesquelles certains esprits préoccupés d'un point, 
de vue s'efforcent de la renfermer. La famille française, si on veut 
n’en voir que les défauts et les lacunes, a plus besoin d’être res- 
taurée dans son esprit moral que réorganisée sur des bases nou- 
velles en vertu d’arrangemens juridiques ou économiques. C’est par : 
un ensemble de remèdes qu’il y faut tendre. Ici le problème de 
l'éducation se pose comme ailleurs. C’est sous l'influence de causes 
générales que la famille s’altère et se relève comme la société dont . 
elle fait partie. Poser le problème de la régénération sociale sur le 
terrain exclusif de la famille, c’est d’ailleurs rétrécir presque autant 
la question crus on la rétrécit en posant la question de la famille elle- 


(1) Voyez la Revue du 4° février 1856. 


LA LOI DE SUCCESSION EN FRANCE, 


A le terrain des articles du code relatifs à sk succession. 
Gal sans doute ont mille fois tort qui S ‘imaginent qu’en dé- 
reloppant les sentimens de la-famille on n’arrive qu’à tuer le pa- 
triotisme. Les anciens ont pu le croire quelquefois, et ici encore 
_ nos communistes ne sont que de mauvais imitateurs; jamais l’a- 
mour du pays chez les nations modernes ne se passera de ce pre- 
mer aliment. À la chaleur de ce doux et puissant foyer naissent 
tous les affectueux sentimens, comme toutes les sortes de respect. 
Quelle autorité extérieure et plus ou moins artificielle respectera 
celui qui n’a pas respecté l'autorité la plus naturelle et la plus 
sainte qui soit au monde? C’est un tort néanmoins de ne pas voir 
- qu'il faut à la famille elle-même des complémens et même des cor- 
” rectifs. Nous ne nous éloïgnons pas, en le remarquant, de la société 
française. Il y à un dévoûment au bien public, un degré de désinté- 
À ressement nécessaire que la famille ne donne pas. Elle le combattrait 
… plutôt, sid’autres sentimens n'étaient fortement mis en jeu. La déca- 
dence de la famille envahie par le matérialisme, détruite par l'esprit 
révolutionnaire, serait le premier de nos maux. Est-il faux, est-il 
- hors de propos d'ajouter que la prépondérance exclusive des allec- 
‘tions et des calculs qui se rapportent à la famille seule serait le 
_second de nos dangers? Ce dernier péril est-il chimérique? Moins 
encore que l'autre. peut-être. Il y à la part à faire en France à la fa- 

mille existant à peine, tantôbaltérée et corrompue, tantôt obéissant 
trop peu à l'esprit de tradition; il y aa part à faire aussi à la famille 
bien constituée ayec ses influences amollissantes, C’est contre cet 
excès que nous voudrions appeler le secours de l’éducation pu- 
blique, qu'on attaque sans mesure, et du service obligatoire auquel 
on n’attache peut-être pas une assez grande importance morale. 
… Quoi qu’il en soit, la question de la famille a deux faces, ce qui lui 
manque-et ce qu’elle pourrait avoir en trop au point de vue du sa- 
crifice au bien public. En insistant sur le premier point, nous n’a- 
yons pas entendu qu’on négligeät le second, qui cache peut-être 
plus d'embüches. Le mal qui se présente sous sa vraie forme, on Le 
combat. Le mal qui s'offrirait sous les traits séduisans des affections 
honnêtes, on s’en défie moins. Il faut y veiller aussi, 


Henri BAUDRILLART. 


LA CONVENTION POSTALE | 


x. es 


Depuis la signature du traité de paix du 10 mai 1871, les gou- 


_vernemens de France et d'Allemagne ont poursuivi les négociations KE 


nécessaires pour rétablir les rapports entre les deux pays. Les trai= 
tés conclus à Berlin le 12 octobre 1871, en stipulant l'évacuation 
anticipée d’une partie de notre territoire, ont organisé d'urgence un 
régime provisoire pour les relations commerciales entre la France 
et ses anciennes provinces d’Alsace-Lorraine (1). La convention du 
11 décembre, signée à Francfort, a réglé les questions qui concer- 
nent la nationalité des personnes, les pensions civiles et militaires, 
la procédure judiciaire, les hypothèques, les offices ministériels, les 
juridictions ecclésiastiques, les brevets d'invention, en un mot les . 
principaux détails de l’organisation administrative et des intérêts 
privés. Dans la situation ingrate et difficile où ils étaient placés, les 
plénipotentiaires français, MM. de Goulard et de Clercq, ont dé-. 
fendu de leur mieux la cause des vaincus; ils se sont appliqués à 
faire prévaloir la modération et l'équité au profit de nos anciens 
compatriotes, si cruellement frappés par les destins de la guërre. 
S'ils n’ont pu résister avec succès sur tous les points, notamment 
pour la détermination de la nationalité, aux exigences de la chan- 
cellerie allemande, du moins l'acte diplomatique auquel ils ont 
donné leur signature pourvoit dans son ensemble aux intérêts les 
plus urgens. | : 

Nous avons vu de notre temps des annexions de territoires au sujet 


(1) Voyez la Revue du 15 San 1871, Négociations avec get ji Traités 
de Berlin. 
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LA CONVENTION POSTALE. 


A se sont présentées des questions ue à celles qui 
ont été récemment débattues à Francfort; mais pour ces annexions 


. toutes les parties étaient d'accord, et la nation qui cédait le terri- 


toire et la nation qui le recevait et les populations qui changeaient 


_de patrie. Les décisions libérales étaient proposées et acceptées avec. 


le commun désir de ne pas amoindrir par des restrictions, ni par 
dés mesures de défiance, l'acte politique qui les inspirait. Ici au 
contraire quelle différence! C’est un divorce imposé à des popula- 
tions qui se trouvent brusquement arrachées à leur ancien dra- 


_ peau, à des lois séculaires; c’est un véritable déchirement, et ee 


contrat de séparation, écrit au lendemain de la guerre, conserve 
nécessairement la marque de sa violente origine. Cependant les 
principes de la civilisation, qui ne permettent plus aujourd'hui les 
stipulations impitoyables et qui ont adouci, dans la forme au moins, 


le væ victis de l’antiquité, ont secondé l’action des négociateurs de 
; Francfort; ils ont contenu les abus de la force. L'assemblée natio- 
_nale a donc approuvé les conventions du 41 décembre. 


Get acte n’avait pu résoudre toutes les questions pendantes entre 


la France et l’Allemagne. Il restait à régler de graves intérêts rela- 
_ tifs au commerce et aux postes. Des négociations avaient été en- 


gagées à Francfort pour conclure une convention postale, mais elles 
n'avaient point amené de résultat. Elles ont été reprises à Versailles, 
et elles viennent d'aboutir à lè signature d’une convention en date 
du 42 février 1872, qui est en ce moment soumise à l’examen de 


= l'assemblée nationale. Ce nouveau traité mérite à divers titres une 


attention particulière. Non-seulement il appartient à l’ensemble de 
noS négociations avec l'Allemagne, négociations dont tous les dé- 


talls, si douloureux qu'ils soient, doivent être étudiés de très près, 
mais encore il concerne un service qui prend chaque jour, dans les 


relations de peuple à peuple, une importance de plus en plus 
grande; il engage des principes très sérieux en matière de relations 


… internationales et de revenu financier; enfin il fournit pour la pre- 


mière fois à l'assemblée nationale l’occasion de se prononcer sur 
ces principes. Aux termes de la constitution de 1848, l’approbation 
des traités conclus avec l'étranger était réservée à l'autorité légis- 
lative; cette attribution est aujourd’hui remise en vigueur. L’assem- 
blée actuelle pourra donc consulter utilement, sur les règles appli- 


cables aux conventions postales, les travaux parlementaires de la 


période comprise entre 1848 et 1851. On verra plus loin quelles 
sont ces règles, que l'administration de l’empire a respectées dans 
la rédaction des traités négociés depuis vingt ans avec la plapa 
des nations étrangères, particulièrement avec la Prusse et one 
pays d'Allemagne, 


.œi ft: no loin pour (sites x dé p emières traces 
conventions postales. Les services réguliers pour le transport : 
correspondances ne furent organisés en France, en. Alle * gne, 
| mt en Sa Lo: dans le. cours do) xvi* siècle 


début ‘on RE l'utilité d'établir des courriers eu s 
d'abord pour faciliter les relations entre les zones frontières des 
pays limitrophes, ensuite pour rendre possibles, au moyen du tran- 
sit, les relations plus lointaines; mais à cette époque le service.des 
postes, bien qu'il fût déjà considéré :©6omme un renies public et 
comme une attribution royale, s’exécutait le plus souventen ere 4 
de concessions particulières et de priviléges accordés à. e. rand 
personnages de l’état ou à des favoris de Ja cour. Me premie ss 
traités conclus entre les fermiers ides postes dans les différens pays | 
ne figurent donc point dans les archives nationales. J 
Un édit de Louis XIILen l'année 4630 créa trais offices de maîtres- 
courriers pour les dépêches étrangères, dont le service était dis- 
tinct de la régie des postes intérieures, et donna à ces mañîtres- 
courriers « pouvoir de renouveler les traités faits avec les généraux 
et courriers-majors des postes d'Espagne, Flandre, Angleterre et 
autres pays. » Il existait donc avantcette époque des conventions, 
soit avec les courriers-majors d'Espagne, qui, pourvus de brevets 
royaux, apportaient les dépèches de Madrid à divers points de la 
frontière française par des courriers partant tous les quinze jours, 
soit avec le général des postes féodales d'Allemagne, qui étaient 
exploitées depuis le commencement du xvs° sièclepar la maison La 
Tour et Taxis. En 1663, la charge de surintendant-général des 
- postes de Frañce fut remise à Louvois, qui en recueillit d’abondans 
bénéfices, dus en grande partie aux améliorations qu'il introduisit 
dans le service des correspondances étrangères. Lés plus anciens 
traités dont on possède la date furent conclus avec deyprince La 
Tour et Taxis en 1669, et avec les courriers-majors d'Espagne en 
4670. À la mort de Louvois en 1691, Louis XIV, voulant faire ren- 
trer dans les caïsses de l’état le produit des dépêches internatio- 
nales et désireux de surveiller plus facilementles courriers pendant 
la lutte qu’il soutenait à la fois sur toutes les frontières, supprima 
la surintendance, et constitua, sous son contrôle immédiat, un'bu- 
reau spécialement chargé des rapports avec les)offices étrangers: 
En 1695, ce bureau fut rattaché à la ferme-générale des postes, 
dont il continua à faire partie jusqu’à la révolution. Lorsidle Ja xé- 
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| organisation définitive du service sous le sont toutes 2 cor- 
spondances intérieures HORS furent songer” à la mème 
on générale. | 


volation, les conventions destinées à régler le tarif des dépêches 


internationales reposaient habituellement sur le principe du paie- : 


ment intégral des taxes perçues, pour les dépêches intérieures, par 
Len des administrations contractantes, en y ajoutant, s’il y 

lieu, une taxe maritime et des frais de transit. Par exemple, 
$ transportées d'Espagne où d'Allemagne dans les diffé- 


ee rene pour chacune d’elles un port égal à celui d’une lettre 
intérieure effectuant sur son territoire le même parcours, — principe 
très simple, dont l’application n’était modifiée que par les combi- 
näisons des tarifs de transit; la concurrence était alors la règle des 
“prix. Ainsi, pour attirer sur leurs lignes les correspondances échan- 
__” entre l'Angleterre et l'Italie, les postes de France et d’Alle- 
magne, pays intermédiaires, consentaient à réduire le péage du 
- transit au-dessous des taxes exigées pour le transport intérieur dés 
dépêches nationales. Ces services de postes, concédés à des admi- 
| nistrations particulières, avaient uniquement pour objet l'accrois- 
sement du revenu, sur lequel il il fallait prélever la redevance stipulée 


au profit du souverain ou de l'état. Au surplus, les postes inté- 
rieures étaient également exploitées de manière à procurer directe- 


- ment les recettes les plus élevées au fisc ou à la ferme-générale. 
M France, avant 4789, l'impôt des postes versait au trésor 8 ou 
40 millions de francs, somme considérable pour cette époque, et 
- les financiers soupçonnaient qu’une portion du revenu était dissi- 
mulée et détournée par la ferme chargée de la perception. 

Parmi les services étrangers avec lesquels la France a conclu des 
traités pour le transport des dépêches, l'office de La Tour et Taxis 
occupe lun des premiers rangs. De 1669 à 1864, on ne compte pas 
moins de tremte-trois conventions qui attestent l'importance et la 
continuité de ses rapports avec notre administration postale. Il à 


ainsi négocié avec presque tous les états, et les dépêches de l'Eu- . 


rope entière ont été, soit directement, soit par yoie de transit, con- 
fiées à ses courriers. Quelle est l’origine, quels ont été les progrès 


$ . successifs de cette singulière. ‘organisation, qui nous montre une 


maison princière formant en quelque sorte une dynastie de maîtres 
de postes, se taillant au centre de l’Europe un fief d’un genre tout 
nouveau, traversant les périodes de guerre et de révolution ans se 
détourner un seul jour de son œuvre, et survivant longtemps æen- 
_core à la ruine du régime féodal? Cette étude d'histoire postale ne 


Plans la surintendance de PER et après lui ns + hi sé | 


de | France étaient taxées de telle sorte que chaque | 
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860 re “REVUE DES DEUX MONDES. se. fie 2 
# manque pas d'intérêt, et elle vient à propos lorsqu'il s nuit de négo- 

ciations avec l'Allemagne, c’est-à-dire sur le terrain où la noble : 
maison de La Tour et Taxis a exercé le plus nn es © pendant 
près de trois siècles, son utile industrie. 

Les premiers courriers de postes furent établis vers l'an 1500 par 
le comte Roger de Taxis entre Vienne et le Tyrol. En 1516, le 
comte François de Taxis, neveu de Roger, se chargea d’un service 
régulier entre Vienne et les Pays-Bas, qui venaient d’être annexés 
à la maison d'Autriche, par suite du mariage de l’empereur Maxi- 
milien avec Marie de Bourgogne, et il obtint en récompense, par 
investiture féodale, la charge de général des postes dans tous les 
états de l'empire. Gharles-Quint confirma par lettres patentes le titre 
et les priviléges attribués au comte de Taxis, dont le domaine pos- 
tal acquit à cette période, par les victoires de l’empereur, sa plus à 


vaste étendue. Vienne était le point central d’où les Courriers. = 
rayonnaient au nord vers les Pays-Bas, au sud vers l'Italie; mais 


après l’abdication de Charles-Quint plusieurs princes d'Allemagne 
commencèrent à revendiquer le droit d'organiser pour leur propre 
compte et sous leur autorité les services de postes que le chef de 
l'empire prétendait se réserver comme un droit régalien, exclusive 
ment attaché à sa couronne. De là des démêlés sans fin. Aux pro- 
testations des princes, l’empereur ripostait en comblant de titres et 
de parchemins la maison de Taxis. Vers 1615, Mathias constitua en 
fief la charge de grand-maître des postes de l'empire au profit de 
Lamoral de Taxis et de ses descendans mâles. En 1621, Ferdinand 
décréta qu’à défaut de succession masculine le fief passerait à Paï- 
née des filles et à sa postérité. Il faut croire cependant que les Taxis 
étaient avant tout hommes d’affaires, et qu’ils n'avaient pas une 
absolue confiance dans la vertu des parchemins impériaux. En 
même temps qu'ils acceptaient les faveurs et les dignités dont on 
les accablait à Vienne, ils jugeaient prudent de s’entendre avec les 
princes qui contestaient la validité de leur privilége ; ils essayaient 
d'obtenir des traités particuliers pour assurer partout le libre pas- 
sage de leurs courriers. Ge débat occupa maintes fois, pendantle 
xvrr siècle, la diète de l'empire. Ghanceliers et docteurs discutèrent 
à perte de vue sur, les droits de l’empereur et sur les droits des 
princes en matière de postes. On dut secouer à cette occasion toutes 
les archives du code féodal. En 1681, le roi d’Espagne Charles H et 
en 1686 l’empereur Léopold élevèrent au rang de prince le général 
héréditaire des postes. Ce surcroît de grâces n'était que l'indice 
d’un échec subi par la cause impériale. Le landgrave de Hesse et 
l'électeur de Saxe venaient en effet d'établir des postes dans leurs 
étais au lieu et place des postes de l'empire, et ils donnaient ainsi 
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l'exemple de la révolte. Le titre de prince ne protégea point la mai- Lee. 

son de Taxis contre les entr eprises de dépossession : elle eut à sup- 50 

| avec l’appui de la cour de Vienne, une longue série de luttes 
pour défendre son réseau postal, qui, vers le milieu du xvin° siècle, | 

se trouva fortement entamé. La Bavière, la Hesse, la Saxe, le Bran- ne 

debourg, la Westphalie prussienné, d’autres pays encore avaient pu, 

conquis, à son détriment, leur indépendance postale. Cependant, SE 
malgré cette défection, les services de La Tour et Taxis conservaient 
le parcours le plus étendu dans le centre de l’Europe; ils tenaient 
les ports et les principales routes, et, s'ils ne pouvaient plus s'op- 
à la création de concurrences, ils s’appliquaient, par des trai- 
| tés habilement combinés, à multiplier partout les échanges de dé- 
pêches. Rien de plus curieux que ce petit fief sans territoire et sans 
armée luttant contre les subtilités et les brutalités féodales, se 
_tirant toujours d’embarras dans les passes les plus difficiles, mMa- 
Fe nœuvrant, sans être écrasé, entre l’empereur et les princes, et sa- 
chant s'imposer à tous par l’excellence relative de son organisation. 

_. ya à vraiment un À pee no administrative et de moe 

“matie. 

‘ Date e la révolution et Sous ie éniet, lorsque la république 
française devint maîtresse des Pays-Bas et de la rive gauche du Rhin, 
le grand-maître des postes féodales dut, comme bien d’autres sou- 
verains, se replier devant elle. Il céda la place aux postes françaises; 

_ mais il avait su se ménager la protection du vainqueur, et il avait 
…_ obtenu que, par une stipulation insérée dans un acte de 1803 fai- 

sant suite au traité de Lunéville (1801), la situation des services de 

… La Tour et Taxis en Allemagne fût maintenue telle qu’elle était lors 
| de la signature de ce traité. Il invoqua donc cette clause pour con- 
server les postes dans les territoires de la rive droite du Rhin qui 
venaient d'être attribués à la Prusse. La France était intéressée à 
ce qu’il en fût ainsi, ‘non-seulement parce que les services de Taxis 
avaient toujours été bien exécutés au profit du gouvernement et du 
public français, et en: dehors de toute influence politique, mais en- 
core parce qu'il était désirable de ne point remettre à l’adminis- 
tration prussienne la direction des postes allemandes. Il y eut à ce 
sujet des pourparlers PHAuss qu’il n’est pas inutile de rap- 
peler. 

Dans un rapport adressé au premier consul, le directeur des 
postes françaises, M. de Lavalette, proposait d'appuyer auprès du 
roi de Prusse la réclamation du prince de La Tour et Taxis. « Il ne 
s’agit pas seulement, disait-il, des relations avec l’empire-(l’Alle- 
magne), mais des correspondances de et pour plusieurs états du 
nord, correspondances que l'office français à toujours évité avec 


en pas ee désir de s’en ‘approprier à Jap : exclu 
sur cette proposition, le ministre des affaires 
_Talleyrand, émit une opinion de tout point con 1e 
M. de Layalette. Il ajouta que le gpuverneme ranç 


di neige particuliers. de aie des princes qui composai nt la 
confédération germanique. M. de Talleyrand s'attendait à rencons 
trer du côté de la Prusse une vive résistance; mais il jugéa quil 
avait lieu d’entretenir officiellement de cette affaire le cabinet de 
Berlin. Comme on l'avait prévu, le roi de Prusse se montra. fort 
éloigné d'accueillir la prétention du prince de La, Tour et hero 

il répondit lui-même par un ordre. émané de son cabinet à. 

_ de son ambassadeur à Paris : « _Les postes il 
. encore abolies dans mes nouvelles provinces, non pas que sue la 

question même j'aie pu être un seul moment indécis. L'inconve- 
nance d’un établissement étranger dans le sein de mes états saute 
aux yeux, et sous tous les points de vue, militaire, politique, de 
finances et de police, la sûreté, la dignité, l’ordre, me prescrivent 5° 
la même mesure. Quand. il s’agit de considérations aussi essenz 
tielles, le droit naît du besoin... » Sauf cette étrange doctrine sur 
l’origine du droit, doctrine qui s’est pieusement conservée en Prusse 

et dont notre génération a pu voir toutes les conséquences, il est 
juste de reconnaître que la prétention de Frédéric-Guillaume n’a-" 
vait rien d’excessif, Un pays indépendant doit avoir sa posteet ne à 
point la laisser à d’autres. Aussi le roi de Prusse, invoquant, outre 
son intérêt, le sens général du traité de Lunéville et l’opposant aux 
revendications particulières du prince de Taxis, se mit en mesure 
d'organiser un service de poste dans ses nouveaux états. Seulement 

le prince régnant de La Tour et Taxis étant son beau-frère, ibvou- 
lut bien accorder une indemnité pécuniaire aux postes impériales 
qui se trouvaient ainsi dépossédées. L'affaire s'arrangea donc en. 
famille par un acte du 4°" novembre 1803, Dès cette époque, le 
cabinet de Berlin essaya de conclure une convention postale avec 
la France, mais les négociations échouèrent, et pendant toute la: 
durée de l’empire l’office de Taxis conserva notre clientèle pour le 
transit de nos dépêches à travers l'Allemagne. 

En 1815, le congrès de Vienne reconput le droit héréditaire du 
grand-maître des postes féodales, qui ramena ses courriers danses 
pays que lui avait momentanément enlevés la conquête française. 
Alors que les princes allemands rentraient dans leurs états, de 
prince de Taxis obtenait, lui aussi, la restauration de son vieux fief 
postal sur la rive gauche du Rhin. Bientôt cependant le Wurtem- 


| quelques autres contrées, allemandes, imitant l'exemple. de 
russe, organisèrent directement leurs services de poste, et peu | 
peul'oflice de Taxis vit son domaine se restreindre aux grands- 
= duchés de la Hesse-Darmstadt, de la Hesse-Électorale et de Saxe- 

_ Weimar, aux duchés de Nassau, de Saxe-Cobourg et de Saxe-Mei- 

ï ningen, hi quelques } imcipautés moins importantes et à la ville 
libre de Francfort; il conservait.en outre des bureaux dans les ports 


Lx enr un. rôle D né be dans l'échange des dépêches euro- 
50 | ee d'égal.à égal avec les administrations des prin- 
3 s De 41818 à 4864, le prince de Taxis conclut dix 
| entic as avec l'administration française. Il avait su maintenir la 
— bonne. { organisation, de son service, une exacte fidélité dans les 

. transports et un régime de taxes internationales qui ne le cédait en 

_ libéralisme à aucun autre. Gependant après Sadowa ses jours étaient 
comptés. La politique prussienne ne pouvait. plus tolérer cette pe- 
tite souveraineté si vivace, si indépendante, qui représentait l’an- 

| pes Allemagne,.et semblait protester contre le grand programme 
_wunitaire. En 4867, le prince de La Tour et Taxis fut annexé et assez 
mal indemnisé, Ainsi finit cette intéressante dynastie postale dont 
le. règne trois fois séculaire mérite assurément l'estime des histo- 
riens, des économistes et des diplomates. En cessant de vivre, elle 

a légué à l'empire d'Allemagne le soin d'exécuter le dernier traité 

_ qu’elle avait conclu avec la France en 1861. | 

La Prusse, on l'a rappelé plus haut, n'avait pu obtenir de la. 

_ France la convention postale qu’elle avait essayé de négocier en 
1803. Elle excitait certaines défiances, car les affaires postales ont 
2 toujours eu, particulièrement à, cette époque, un caractère politi- 
_ que; d’un autre côté, l'administration française préférait étendre 
_ses. bons rapports avec l'office de Taxis, dont la discrétion ne lui 
était pas sûspecte. Ce fut seulement en 1817, sous la restauration, 
que le cabinet de Berlin réussit, à négocier à Paris un traité postal. 

- Depuis cette époque, d'autres conventions sont intervenues, et la. 
dernière, en date du 21 mai 1858, complétée par des actes addi- 
_tionnels de 4861 et 1865, était encore en vigueur lorsque la guerre 
de 1870 a éclaté. L'état de guerre mit tout d’abord à néant les di- 
vers contrats diplomatiques passés antérieurement entre la France 
et les gouvernemens d'Allemagne. Bientôt l'invasion fit passer aux 
mains de fonctionnaires allemands le service des postes dans les 
départemens occupés par l'ennemi. Dès la signature: de l'armistice, 

_ puis après l’échange des ratifications du traité de paix, on s’enten- 

. dit pour rétablir la régularité du service, dont la direction. fut resti- 
tuée partout aux agens français, sous la réserve des conditions par- 
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anséatiques. Même avec ces proportions réduites, il continuait à 
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ticulières Mrs dtes par la présence de l'armée d'occupati 

| arrangemens pris à la hâte ne pouvaient avoir qu'un caractère Lu a 
visoire (1), et il était indispensable, dans l'intérêt des deux aa | 
spécialement dans l'intérêt de l'Alsace-Lorraine, de remplac 

une convention nouvelle et définitive non-seulement l’ancie de 
franco-prussien, mais encore les traités conclus avec le duct 


deux grands pays qui sont limitrophes ne FRA point privés 
des avantages réciproques qui résultent d’un bon service postal. De ‘4 
même qu’au lendemain de la guerre on s’est empressé de niveler 
les routes, de ressouder les rails et de rouvrir toutes les voies à la 
Crbtton, de même, quelle que puisse être la vivacité des ressen- 
timens entre deux peuples qui viennent à peine de déposer les 
armes, il faut réorganiser au plus vite l'échange des correspon- 
dances publiques et privées, les postes, les télégraphes, en un mot 
tout ce qui entretient les relations internationales. La politique le. { 
conseille, et l'intérêt du travail l'exige. En se rapprochant pourné- 
gocier le nouveau traité qui a été signé à Versailles-le 12 février 
1879, les deux gouvernemens ont obéi à une nécessité impérieuse. 
Il reste à j juger l’œuvre des négociateurs, qui ne doit être définitive 
qu'après avoir été approuvée PAS le pouvoir. légslaut en FAQ et 
en Allemagne. ÉNre AA 


; # : z 
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Toute convention postale a pour objet premièrement de énciliter | 
l'échange des correspondances entre les deux nations contractantes, 
en second lieu de régler les conditions auxquelles chacun des deux 
pays peut faire passer sur le territoire de l’autre les correspon- 
dances adressées à une destination plus lointaine. Il s’agit, dans le 
premier cas, des dépêches internationales; dans le second cas, des 
dépêches de transit. On doit régler les modes de GAP Je ré 


(4) Il est aujourd’hui sans intérêt d'examiner ces arrangemens. Nous sat hé 
dant quelques mots d’une convention signée le 10 mars, à Reims, par les directeurs: 
généraux des postes de France et d'Allemagne. Dans ce document, sorti des presses 
de l’Imprimerie nationale, on lit des phrases telles que celles-ci : « Le gouvernement 
_allemand consent à ce que l’administration des postes françaises sera remise...) sans” 
. que ce fait donnera lieu à aucun décompte... Les habitans seront ayertis déja dès'd» 
présent... etc... » Il ne faut pas toujours juger du fond par la forme; mais si lenégo-. 
ciateur français n’a pas mieux défendu nos intérêts qu'il n’a défendu notre langue, 
nous devons regretter doublement qu’un acte ainsi libellé figure dans nos archives 
diplomatiques. L'Allemand ne s’est pas borné à dicter les clauses de la convention: il 
les à écrites, et il leur a donné la marque de ses BOIRCIRTRES, On aurait bien nr nous 
épargner cette disgrâce, SL 
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‘a gime des taxes à la répartition du produit entre les deux gouver- 


# ch les | dépèches. | 
F0 À ré: da l'ancien sul * 


+ du poids de 40 grammes, à destina- 
tion ou en provenance des provinces rhénanes, et de 50 centimes 


une augmentation de 10 centimes, ce qui élevait res- 
la taxe à 50 et 60 centimes. Le traité conclu avec la 


pa grammes, et de 60 centimes pour les lettres non affranchies. 
Enfin 1e traité badois établissait les taxes de 30 et A0 centimes pour 
les lettres de 7 grammes 1/2. Lé partage des produits entre les 


_ gouvernemens était ainsi calculé : la France recevait les deux tiers 


pour les lettres des provinces rhénanes, et la Prusse le tiers; le pro- 
_duit de la taxe pour les lettres échangées avec les autres provinces 


_ prussiennes était partagé par moitié. D’après le traité bavarois, la 


France recevait six dixièmes et la Bavière quatre dixièmes; d’après 


le traité badois, il revenait. à la France deux tiers et à Bade un tiers. 
La convention du 419 février, destinée à remplacer les trois trai- 


tés dont nous venons de résumer les conditions en ce qui touche 
au transport des lettres internationales, établit une taxe de A0 cen- 

_ times pour les lettres affranchies, du poids de 10 grammes, adres- 
 sées de France en Allemagne, et de 3 gros ou 37 centimes 1/2 pour 
les lettres adressées d'Allemagne en France. La taxe des lettres 


ne dépasse pas 30 kilomètres; pour ces correspondancés, la taxe 
n'est que de 30 ou A0 centimes, selon qu’elles sont ou ne sont pas 
… affranchies. Cette réduction a sans doute été combinée pour com- 
battre la fraude, qu'un tarif trop élevé eût encouragée, et pour fa- 
 voriser les relations entre les cantons limitrophes de la France et de 
PAlsace-Lorraine. Quant au partage des produits, les proportions 
_stipulées dans les traités antérieurs sont complétement supprimées. 
. Chaque gouvernement gardera en totalité les sommes qu'il aura per- 
çues soit au départ des RMRES affranchies, soit à l’arrivée des lettres 
non affranchies. 
Si l’on ne considère que le montant des taxes, la convention du 


ditions existantes. D’un côté, elle accorde une diminution de 10 cen- 
times pour les lettres qui s’échangent avec un certain nombre de 
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mens. dont l’un à reçu ce l'autre a distribué ou transmis nn. 


pour Les autres provinces prussiennes. Les: lettres non affranchies 


ait les taxes de AO centimes pour les lettres affranchies 


. non afiranchies est respectivement de 60 centimes et de 5 gros ou. 
62 centimes 1/2. Une faveur est accordée aux correspondances dont 
_ le parcours entre le bureau de départ et le bureau de destination 


| 42 février ne modifie pas très sensiblement pour le public les CONn- 


_ cevra plus que la moitié. Il est même permis de 


ETS 


pays! rue situés FE “a th pays 
Berlin, nos relations ne sont pas des plus act 

_en élevant le poids de 7 grammes 4/2 à 10 grammi 
de 10 centimes le port des lettres échangées avt 
de Bade. Quoi qu’il en soit, il y a dans ler semb ï$ 
duction de tarif, réduction que les négociateurs aurai nt e 
désirée plus forte, car ils sont convenus que le port des le et 
franchies sera abaissé de 40 à 30 sante dès que les cire 
 stances le permettront. | 

Le public français et allemand ne retirera. donc pas inédits — 
ment un avantage bien sérieux; mais, s’il est désintéréssé, il n’en. 
est pas de même du trésor francais, qui jusqu'ici recevoit-les deux 
tiers ou les six dixièmes des produits de la. taxe sur la plus 
partie des dépêches franco-allemande, et qui. n 


taines dispositions de détail, résultant du système dep perception. FE 
du mode de transport, ne lui enlèvent une portion de cette moitié, | 
que la convention ne lui attribue qu’en principe, sans comptabilité 
et sans garantie. Sur ce point, la convention du 12 février, compa-* 
rée avec les traités précédens, nous est évidemment. désavanta- 
geuse, elle diminue au profit de l’Allemagne notre part de recettes, 
et elle porte une première et grave atteinte à une doctrine équi- 
table que notre diplomatie postale était parvenue à faire prévaloir 
dans tous les traités conclus depuis 1849. Cette doctrine, c'est que,, 
dans l'application du tarif international, qui se compose en général È 
des deux taxes perçues à l’intérieur de chacun des pays contrac- 
tans, le partage des produits doit être réglé selon l'importance du 
service rendu et des dépenses faites pAE chaque administration pour 
le transport des dé ‘pêches. 
Le tarif intérieur français, qui était de 20 ee a. été élevé à. 
95 centimes par la loi du 24 août 1871; le tarif intérieur allemand. 
est de 4 gros ou 12 centimes 4/2. En fixant à AO centimes ou à 
8 gros (37 centimes 1/2) le montant de la taxe internationale, la 
convention applique le tarif français et le tarif prussien, qui, ajoutés 
l’un à l’autre, forment bien le total de 37 centimes 1/2 (4); mais, 
comme chaque office ne perçoit la taxe que dans un sens, il faut, 
pour calculer le produit que lui laisse le transport d’une lettre, et 
en supposant de part et d’autre un nombre égal d'expéditions af- 
franchies, prendre la moitié des chiffres ci-dessus fixés: Par consé- 
quent, chaque lettre échangée entre les deux pays produirait à la 


BD 


(t)} Le taux de 40:centimes adopté pour les lettres: qui s’expédient de France s’ex- 
plique par limpossibilité de percevoir ayec la monnaie française le prix exact de 
37 centimes 1/2, qui correspond en Prusse à 3 gros. Des: 


# 


LS 


times 1/4, les Américains 
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e 20 centimes, soit 5 centimes de moins que son tarif inté- 
t à l'Allemagne 18 centimes 3/4, soit 6 centimes 1/4 de plus 
n tarif, qui est de 12 centimes 1/2. Ge rapprochement de chif- 
s montre que par l’effet de sa convention la France ne retrouvera 
s dans les taxes stipulées le prix qu’elle est obligée d'appliquer 


CA 5 


une recette supérieure de moitié au produit de son tarif intérieur. 


il y à ii une érière anomalie, et nous devons répéter ici que les 


de Imsppyention, du 42 février ont complétement ren- 


x-ci attribuaient à la France les deux tiers ou les six dixièmes 


“a 7. taxes pour une partie des lettres franco-allemandes, et ces pro 


portions nous faisaient bénéficier d’un port supérieur à notre propre 
tarif, qui n’était alors que de 20 centimes. C’est donc une double 
ne pour le trésor français. = 
À première vue, l’on serait disposé à penser que la France a tous 
1 torts dans cette querelle de centimes, qu'elle doit porter la peine 
de ses exagérations fiscales, qu’elle ne saurait les imposer aux au- 
“tres peuples, et que les Allemands sont très heureux de ne payer 
que 12 centimes 1/2 pour ue lettres intérieures, les Anglais 10 cen- 
des États-Unis 15 centimes, alors que les 
Français sont condamnés : payer 20 centimes et même aujourd'hui 
25 centimes. Cette réflexion se présente naturellement à l'esprit. 


_ Elle se propage dans l’opinion publique; elle inspire les apprécia- - 
tions trop sévères que nous portons parfois sur l’un de nos grands 


services administratifs, et, ce qui serait plus grave, elle tend à nous 


| créer une situation désavantageuse, lorsque nous avons à traiter 


avec les offices étrangers. Il convient donc d'examiner si elle est 
fondée, de la contrôler à l’aide des faits, et de savoir décidément 
si, comme on paraît le supposer, la France per siste à méconnaître 
les principes économiques et financiers qui doivent régir un pon 
tarif postal. 

Sous l’ancien régime, le transport des correspondances par des 
courriers plus ou moins réguliers était une attribution régalienne 
que les souverains exploitaient directement ou aflermaient à des 
entrepreneurs, et qui était pour eux matière à revenu. Plus tard, 
il a continué à former un monopole d’état, non-seulement dans 
un intérêt politique et financier, mais encore dans l'intérêt du 
service postal, qui par son extension, par ses combinaisons multi- 
ples et par l'obligation de rayonner sur tous les points du terri- 
toire, c’est-à-dire de fonctionner très souvent à perte, échappaït 


aux moyens d'action et aux spéculations habituelles de l'industrie 


particulière. Enfin, dans la dernière période, les gouvernemens et 


{ 
7. 


aux lettres nationales, et que l'Allemagne, au contraire, en retirera | 


avait été adoptée dans les anciens traités, car 


La < 
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les Donpies ont jugé que les postes doivent se 
possible de leur caractère fiscal, que les rapports de fan 

point de nature à être taxés, et que le trésor public g: 

développement de l'intusthé et du commerce, favorisé 


Li 


sement des taxes postales, Fe ‘il ne gagnera pes la perc 


trente ans simplifié et réduit les tarifs des pe Cepen- 


dant, tout en opérant ces réductions, les gouvernemens se sont ap 4 
pliqués à ce que la poste rapportât au moins ce qu'elle coûte. Ils | 
ont bien voulu ne pas réaliser de gros bénéfices, mais ils n’ont 


point voulu subir de. pertes. Les États-Unis font exception à cette 


règle. Ils ont adopté une taxe très basse (15 centimes). Sur leur de 
territoire immense et avec leur population éparse, ils ont.le, lus \ 
grand intérêt à développer les relations, et il leur. aurait fallu ( ta 


À. 


blir un tarif fort élevé pour couvrir leurs frais. Ils ont rate pure 


_bir un grand sacrifice d'argent pour hâter l’œuvre du, peupl lement 


et de la colonisation, qui est, dans le. Nouveau-Monde, l’ Œuvre Ca 


pitale. Sauf cette exception, qui s’explique par des: considérations 


particulières et impérieuses, les grands états ont organisé leur ser- 


vice postal de manière à ne pas PRTAIE e;uet, quan ils gagnent, à ne 


pas gagner beaucoup. ki 
Comment donc se fait-il qu'il y ait une telle nee entre % 
taxe française, même quand elle n’était que de 20 centimes, et. les 


taxes de l'Angleterre, de l’Allemagne et d’autres nations? C'est. que 


la taxe, purement rémunératrice, doit être calculée d’ après les dé- 
penses et l'importance du service rendu. Si la France a plus de 
h0,000 boîtes aux lettres, levées au moins une fois par jour, tandis 
que l'Angleterre n’en compte que 18,000 et l'Allemagne entière 
(y compris l’Autriche) 35,000, si elle a une armée de 20,000 fac- 
teurs, effectif très supérieur à celui que possède l'Angleterre ou 


r Allemagne, si elle entretient des bureaux dans Les pays du Levant, 


et si elle subventionne plusieurs lignes de paquebots,. alors que | 


l'Allemagne ne sacrifie pas un centime pour faciliter les correspon= 
dances d'outre-mer, on comprend que le service français, plus 
étendu, plus fréquent, plus complet que le service anglais ou alle- 
mand, coûte plus cher, et que par suite sa taxe soit plus élevée. 


Économiquement, le transport des correspondances est une indus- 


trie, et l’opération en elle-même n’est autre chose qu'un produit. 
Or il y a produit et produit. Les services de postes. ne sont pas 
absolument identiques, et ils ne sont pas aussi perfectionnés mi 
aussi coûteux. Voilà tout le secret de la différence “entre la taxe 
française et certaines taxes étrangères. Cette assertion peut ren- 


ont des incrédules, car on ne se figure pas aisément que, dans 
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rande-Bretagne par exemple, le service ne soit pas aussi com- 
plet qu’ en France. Rien n'est plüs vrai cependant : un membre de 
chambre des communes déclarait au parlement en 1868 que les 


Dm 


léttres de Londres à destination de certains districts de l’Écosse res- 


aient un mois en route. Qui ne sait au contraire que la plus mo- 
_deste commune de France possède depuis longtemps un service 
quotidien, et que les hameaux neigeux des Alpes et des Cévennes 


reçoivent la visite du facteur? En Allemagne, les lettres adressées 


: hors | des villes ont été longtemps frappées d’une taxe supplémen- | 


üi n’a été abolie qu’au 1% janvier 1872; souvent même elles 


n'étaient point por tées à domicile, et les dorée devaient les 


faire prendre au bureau de poste. En France, le décime rural est 
supprimé dépuis vingt-cinq ans. Bref, la comparaison des taxes ne 
peut s'établir équitablement que si l’on compare en même temps 
l'étendue, la variété, la régularité des services qu’elles ont à rému- 


_ nérer. À ces divers points de vue, notre ancienne taxe de 20 cen- 


times était relativement très modique. HER 


+ suffit au surplus d'examiner les budgets pour rendre cette cs | 


monstration plus saisissante, Le service des postes rapporte à l’An- 
gleterre environ 35 millions, tous frais payés. Le produit des postes 
de l'empire germanique, non compris le grand-duché de Bade, le 
Wurtemberg et la Bavière, qui ont des comptes distincts, est éva- 
. lué à près de 9 millions. En France, la moyenne des recettes effec- 


tuées pendant les trois années 1867, 1868 et 1869, s’est élevée à 


90 millions, et la moyenne des dépenses; portées au budget à 63 mil- 
Fils ce qui laisserait un bénéfice annuel de 27 millions; mais ce 
: bénéfice n'est pas réel; il disparait même complétement, si l'on 
ajoute aux dépenses le prix du transport des dépêches par les che- 
mins de fer. En Angleterre, l'office des postes traite avec les com- 
_pagnies, qui forment, comme on le sait, des entreprises particu- 
‘lières et indépendantes; la somme qu'il leur paie pour le tr ansport 
des malles est comprise dans le montant de ses dépenses. De même 
pour VAllemagne, cet élément de frais est chiffré dans le budget 
postal. En France, les compagnies sont obligées par les cahiers des 
charges d'effectuer gratuitement la presque “totalité des transports 
de la poste, et ce service leur est imposé en compensation des sub- 
ventions et des garanties d'intérêt qui leur ont été accordées. La 


gratuité n'est donc que nominale, elle correspond à une dépense 
‘faite sous une autre forme par le trésor, de telle sorte que, si l’on 
veut se rendre compte exactement du prix de revient pour les postes, 


‘il faut calculer le chiffre auquel on doit évaluer le coût du transport 


“par les chemins de fer. On lit dans un rapport publié par l'An- 


| nuaire de Pas de 1867 que ce chiffre pouvait être alors 

= 64,814,000 francs. Plus récemment, les six princ 

ont fourni le chiffre de 22 millions, auquel s'ajouter 
__ ports opérés par les compagnies secondaire . La 


. ment sur nos COr respondances intérieures, et qui doit peser de même 
sur les correspondances que la France échange avec l'étranger. 


facteurs, — à quel titre ne paieraient-elles au trésor français que 


ne sont pas plus intéressantes, s’il nous est permis d’ emploie ce 


“REVUE me MAR TES É, 


les deux évaluations est très considérable. Quoi qu'ilen: 
accepte le-chiffre de l'Annuaire, le bénéfice apparent 


lions, porté au budget des postes pour la période triennale de | 8 
; ‘ 1869, se transforme en une perte annuelle de 34 millions, ét 


on prend pour base le chiffre énoncé par les compagnies, il ei 
ni gain ni perte. Ainsi, contrairement aux offices atlas UM D 
mand, qui retirent l’un et l’autre un profit net et certain du trans 
port des correspondances, l'administration française ne réaliseaucun 
bénéfice, si même elle ne subit pas une perte. C'est dci Le éco- | 
nomistes, qui refusent aux gouvernemens le droï d’explo 
poste comme un élément de revenu. La taxe française. devenue 
un impôt que depuis son relèvement à 25 centimes. 1Fmo0t pas bee 
soin de rappeler les motifs de cette augmentation, qui pèse lourde- 


À quel titre les lettres allemandes, qui sont admises dans l'in- 
térêt commun à circuler sur notre territoire et à profiter de notre. 
service perfectionné, de nos nombreux bureaux, de notre armée de 


20 centimes, quand nos lettres nationales paieront 25 centimes? 
D’un autre côté, alors que la taxe intérieure de, l'Allemagne est de 
12 centimes 1/2, prix rémunérateur et même profitable, pourquoi 
l'administration de Berlin percevrait- -elle sur les lettres échangées 
entre la France et l'Allemagne, pour la part afférente au parcours 
sur son territoire, une taxe de 18 centimes 3/4? De telles "condi- 
tions semblent difficiles à justifier. À quelqne point de vue que l'on 
se place, les dépêches internationales ne méritent pas d’être mieux 
traitées que les dépêches nationales. Si l'office qui expédie est dis- 
pensé de la levée de la lettre, et si l'office qui Rats n'a En) 
faire la distribution, cette économie est largement compenséempar. 
le plus long parcours moyen des lettres en provenance ou à desti- 
nation de l'étranger. Les dépêches internationales, consacrées pour 
la plupart aux correspondances de la banque et du commerce, 


terme, que nos correspondances de famille ou celles ducommence. 
intérieur : les profits de la banque et du commerce avec l'étranger 
proviennent ordinairement d'opérations plus considérables ui peu- 
vent le plus aisément supporter la taxe, quelle qu’ ’elle soit. Enfin, 


puisque la France est condamnée à payer un surcroît d'impôt, il 
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ste “qu'une catégorie particulière de correspondances 
e”à cette triste loi, et c est le cas plus que jamais de tenir 
ir l'application du principe qui recommande d'assurer à 


n des deux pays, liés-par une convention, la perception de 

son rif intérieur sur les lettres internationales. 
RES L’explication de la clause qui a été acceptée au nom de la France 
. se fonde Re sur neo Le oo la ue 


ne. Il es pprécier des rip at 
_ et l” Ga Ab y apporter de grands ménagemens, aujourd'hui sur- 
ï tout re faut tenir compte des difficultés de notre situation et du 
“caractère des parties en présence. Aussi nous oserions à peine 
ASS nous permettre ces observations, si nous n'avions pour nous soutenir 
£ . non-seulement le sentiment de l'intérêt national, mais encore les 
D pes de notre législation, l’avis formel de l'assemblée législa- 
| tivede 1851, la pratique constante de plus de vingt années et l’ad- 
-hésion que les puissances étrangères, la Prusse entre autres, ont 
donnée à ces principes en les pratiquant elles-mêmes. 

- Gertes rien ne paraît plus simple, au premier abord, que de paï- 
| 'éébérégä lement entre les deux pays qui se lient par un traité les 
produits de la recette postale; Ghäque nation n’a-t-elle pas un égal 
intérêt à l'établissement de correspondances régulières et rapides ? 
- À quoi bon compliquer les opérations par des calculs qui seront 
toujours plus où moins hypothétiques? N'y a-t-il pas en outre un 
regrettable préjugé d'infériorité contre celui des deux gouverne- 

| mens qui accepterait pour l'échange des dépêches une rétribution 
_ moindre que celle dont l’autre serait appelé à profiter? Voilà com- 
ment on tente de soutenir le principe du partage égal des recettes; 
mais, en pareille matière, l'égalité absolue n’aboutit le plus sou- 
_veht qu’à l'injustice. Le premier fondement d’une convention, c’est 
L a réciprocité. ou, pour mieux dire, l’équivalence des avantites que 
les deux parties contractantes s'accordent mutuellement. Si l’un 
des deux pays a une plus grande étendue, s’il est mieux desservi, 
sil fait plus de sacrifices que l’autre pour son organisation, évi- 
demmént il a droit à un prélèvement plus fort sur les recettes dé 
Pa correspondance internationale, et il serait lésé par un. égal par- 
tage. De même, s'il est reconnu que, par l'effet des relations éta- 
blies, le plus long parcours des dépêches s'effectue sur l’un des 
_ deux territoires, il est logique d’allouer une rétribution plus-élevée 
à l'administration qui supporte ainsi le plus de dépenses. Le par- 
ee égal des recettes est une opération simple, mais arbitraire et 


À. 


{ 


les deux gouvernemens d’être entrés dans cette voie de l'enquêtesi 
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ae inégale répartition, quand les services re nes 
égaux, est une opération qui peut être parfois tompliquée. mais qui | 
: réalise l'équité, la loyauté des contrats. L'administration franc 

_ qui, nous l’avons démontré plus haut à son homes dt 
de sacrifices pour : améliorer le régime postal, devait naturelle 
en réclamer le prix dans les traités qu’elle avait intérêt à, conc 
et déjà, sous le gouvernement de juillet, elle avait réussi à obtenir 
de plusieurs états étrangers une part supérieure des recettes pro- . 
duites par les correspondances étrangères. Appelée à étudier la 
pesion en 1849 et en 1850, à l'occasion des traités COCA) avec. 


justice du principe invoqué par le gouvernement et tracé B règle à 

suivre en pareille matière lors des futures négociations. x 60» © 
En 1851, la même assemblée eut à examiner le traité conclu le l 
À 9 novembre 1850 entre la France et la Sardaigne. Le rappo nn 
de Ja commission, M. de Lagrené; indiqua de nouveau! part 
| cipes qui doivent régir les conventions postales; il le fit en termes 
si nets et si clairs qu’il nous paraît utile de reproduire cette partie 
du rapport. « Pour être conforme au principe de la vérité, Ja ré- . 
partition entre les parties contractantes du prix fixé pour leslettres 
internationales doit être exactement proportionnelle aux services \ 
rendus et aux dépenses effectuées de part et d'autre. Il fallait une 4 
enquête pour dégager tous les élémens du problème à résoudre : 
-elle a été contradictoirement opérée, pendant cinq! jours, des deux 
côtés de la frontière, et qu'il nous soit permis à cessujetde féliciter 


{ 
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laborieuse, il est vrai, mais si féconde en enseignemensprofitables. 
L'enquête en effet, quand il s’agit d’arriver à une solution conforme 
aux règles de la justice et de la proportionnalité, test la seule base 
rationnelle d’une négociation sérieuse, elle: seule, au nom des 
faits, en vertu de la précision des chiffres, peut. avoir l'autoritémé- 
cessaire pour dominer l’antagonisme des intérêts contradictoires Se 
ramener à une moyenne équitable les prétentions divergentes. — 
Le résultat de l'enquête a été de constater que la distance: TF0 
ment parcourue sur les territoires respectifs par les correspon- 
dances échangées entre les deux pays avait été, pour la France, 
de 2,971,078 kilomètres, et, pour la Sardaigne, de 4,422,064%ki- 
lomètres. — La taxe uniforme ayant été préalablement fixée à 
50 centimes par lettre, il ne restait plus qu'à répartir équitablement 
cette somme entre les deux offices, proportionnellement aux frais 
de transport réciproques constatés par la distance, en tenant compte 
des frais généraux qui sont en proportion inverse de l'importance 
de chaque administration. — Telle a été la base du calcul dont le” 
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résultat a donné pour la France les dèux tiers des 50 centimes, et 


un tiers pour la Sardaigne... » Sur les conclusions de l'honorable 
rieur, l’assemblée législative décida par son vote que ce mode 


érer serait désormais employé pour la préparation des conven- 


| ions postales. De 1851 à 1870, le système de l’enquête a été pres- 


À que toujours mis en pratique. La plupart des gouvernemens ont ac- 


cepté comme juste le principe de l’inégale répartition des recettes; 


le cabinet de Berlin l'avait accepté dans la convention de 1858, 


le cabinet de Londres dans un traité de 1869 qui, prorogeant l'exé- 
_cution d'une clause admise dans des traités antérieurs, attribuait 


“cinq huitièmes à la France et trois huitièmes à l'Angleterre dans 


# + la répartition de la taxe des lettres anglo-françaises. Il suffit de citer 
* ces deux exemples, l'Angleterre et la Prusse ayant l’enviable répu- 


4 
 : 


tation de veiller avec le plus grand soin à la défense de leurs inté- 


-rêts. Après ces explications et à la suite de ces précédens, il est re- 


_“grettable que les négociateurs de la convention franco-allemande 


Ca -du 12 février 1872 se soient écar tés de la règle si nettement tracée 
en 1851 par l'assemblée ei Les vrais nes sontatteints, 
a: et la France y perd. 


_ Les autres articles al la éonvention qui concernent l échan ge des 


84 correspondances internationales comporteraient également diverses 
“observations. S'il-faut louer l'adoption du régime que l'Allemagne 
- applique aux lettres recommandées, il est permis de n’accueillir que 


"sous réserve. les clauses relatives aux lettres chargées. Ces clauses 
- augmentent sans profit la responsabilité pécuniaire de notre admi- 


 nistration, et les taxes sont combinées de telle sorte que l'envoi 


d'une somme d'argent de Paris à Berlin coûte moins cher qu’un 
envoi de Paris au Havre. IL y aurait encore à signaler une inéga- 


- lité, sinon de droit, du moins de fait, qui se rapporte au paiement 
de la taxe des journaux. Ce sont là des points relativement secon- 


_ daires. Les Per y dt pour le transit ont beaucoup plus 


! d'importance. 


- Par sa situation géographique, la France est une grande voie de 


4 transit pour les lettres comme pour les marchandises qui s’échan- 


gent: d’une part entre la péninsule ibérique et le reste de l'Europe, 


d'autre part entre la plus grande partie de l’Europe et le Nouveau- 
. Monde: Cette voie de transit est desservie par des moyens de trans- 


port très multupliés, elle aboutit à plusieurs lignes de paquebots, 


“pour lesquelles le trésor paie une subvention annuelle de près de 
30 millions. Aucune nation, pas même l'Allemagne, qui occupe le 
centre de l'Europe, n’est en mesure de fournir à la France en ma- 


tière de transit l’exacte réciprocité des services que la France lui 
rend. Les autres ont besoin de nous plus que nous n’avons besoin 


d'eux. C'est un avantage naturel, dont notre gouvernement a aug- 
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menté le prix par hole sacrifices : il 
sbusers mais l'équité veut qu’il nous profite. 


ESS Rib- 
mr La doctrine sur le transit postal a été exposée dès 
FN Sn présenté à l'assemblée nationale. Païlant du il 
1" :- hollandais, le rapporteur s’exprimait ainsi : « Existe-t-il our 
> TS Hollande une autre voie que celle de la France: pour recevoir les 
lettres d'Espagne? Nous devons estimer notre position à cet égaré 
comme nous calculons les productions de notre sol. Ce n’est pa 
“user tyranniquement de la nécessité où est la Hollande de passer par : 
nos mains que de soumettre son commerce à payer à notre office M 
les lettres que nous lui remettons le même prix que paient les 
vies qui habitent la frontière. Il est certain que, si nous Sen 
parti des avantages que notre position nous assure is: 
_ l'étranger pour la correspondance, on ménagerald'autanthle” 
 merce de la France. 11 y aurait de la maladresse à demander à. 
l'office de Londres un trop haut prix pour sa correspondance avec À 
l'Italie, puisque les courriers d’Augsbourg sont en concurrence avec 4 
les nôtres; mais il y a de la duperie à lui faire trop bon marchétde 
celle que personne ne peut nous disputer. » Ainsi, d’après le principe \ 
énoncé en 1791, les dépêches de transit doivent acquitter au moins 
la même taxe que les dépêches nationales sur les parcours qu'elles 
se _ effectuent à travers la France, sauf dans les cas où il est nécessaire 
de lutter contre une voie concurrente. | FES 
L'assemblée législative adopta en 4850, sur le rapport Fa M. Le 
‘ Lagrené et à l’occasion du traité conclu avec la Suisse, la même 
doctrine, exprimée en ces termes : « Le transit ne doit pas en gé- 
_néral être accordé à un prix tel que les habitans du pays dont le 
territoire est emprunté soient soumis, pour leur propre correspon- 
dance vers une même destination, à des conditions plus onéreuses 
que l'étranger forcé d'emprunter ce territoire: Les seules excep=". 
tions que comporte ce principe ne sauraient être que celles qui. 
sont réclamées par l'intérêt du trésor, quand il s’agit par exemple 
soit de conquérir un nouveau transit, soit de conserver un transit 
sérieusement menacé, ou bien encore par les sacrifices réciproques , 
que pourrait s'imposer le pays auquel on accorderait une semblable 
faveur. » Faut-il ajouter que, pour le transit comme pour la 
des dépêches internationales, la doctrine rationnelle et équi 
exprimée en 1791, rappelée et précisée en 1850, a servi dé règle dans 
les négociations qui ont été engagées depuis cette dernière date? 
La plupart des traités ont substitué à l’ancienne uniformité des prix 
du transit dans les deux pays contractans un système de taxation 
gradué suivant la nature des services respectifs et le danger plus 
ou moins éloigné de la concurrence. ; 
Il est juste de reconnaître que cette conquête de l’équité n’a pas 
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nationale des postes tenue à Paris en 1863, les représentans de 
sieurs puissances insistèrent pour que le transit des dépêches 
_ füt réciproquement gratuit. Ils invoquaient éloquemment les droits 

_ del civilisation moderne; mais le mérite de cette inyocation quel- 


personnelle de ceux qui la proféraient au sein du congrès postal. 


Eve: état le soin de tue selon ses atéréts, les ete si 
variables du transit, la conférence de 1863 adopta un moyen terme 
en nt 1 vœu ne la taxe de transit fût réduite à Sons de 
a serait de 20 centi mes par Site le tarif de transit fût fixé 
à 40 centimes. Elle alléguait que cette catégorie de dépêches, 

- nexigeant que l'opération dutransport sans levée ni distribution, 

doit entraîner moins de frais, et que la réduction de tarif réalise le 


corse général qui pr'oportionne la taxe à la dépense faite et au 


service rendu. Au surplus, cette décision platonique de la confé- 

rence internationale est demèurée sans exécution. Dans les diverses 

_ conventions postales négociées depuis 4863, les parties contrac- 

- tantes ont réglé les conditions du transit d'après les lois de la réci- 

| procité, en vue de la concurrence et au mieux de leurs intérêts. La 

Prusse elle-même s’est trouvée dans le cas de refuser à l'Angleterre 

_ la demi-taxe de transit que son délégué à la CA TRERE de Pare 
PP appuyée. 3 

Est-il vrai que les dépèches en transit coûtent moins éhret à trans- 

_ porter que les dépêches nationales? Cela est contestable, câr le 


plus ordinairement ces dépêches traversent tout le territoire et font 


le plus long parcours. En outre, pour celles qui doivent prendre la 
voie de mer sur nos paquebots, à Marseille, à Bordeaux, à Saint- 
Nazaire, à Brest ou au Havre, il est juste qu’on leur fasse payer 
leur part ‘des lourdes subventions allouées aux services de paque- 
bots qui les attirent et les transportent au loin, Enfin les journaux 
et imprimés, dont la taxe est toujours fort modérée, encombrent 
n0S wagons-poste, où ils prennent la première place, selon les con- 


ventions, ce qui nuit, dans certains cas, à la transmission des dépé- 


.  ches nationales. Pourquoi ne dirai-je pas à cette occasion qu'étant 
préfet des Hautes-Alpes, je n’ai pu obtenir en 1870 pour les corres- 
pondances de Gap et de la partie haute du département le mode 
de transport le plus régulier par la voie de Marseille, parce que le 


PA 


ue sans peine ni sans protestation. Dans la conférence in- 


- que peu emphatique était singulièrement affaibli par la situation 


Ces partisans dela re D. à des se ru n sa 
38 C à. ‘rar f. nu 
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marchandise crée LR graves embarras et. augmente si É épense 


train ne à Paris à Marseille était Rue les rl 


faut AsSUTEMent faire Je service coûte que Cane Met: n’est 


nécessairement au - Se de celui des pr a | 


peut même quelquefois être plus élevé. Dans tous les cas, Loan 


la France traite avec une nation étrangère, il est prudent de pro- 


céder à une enquête pour savoir quelle est au juste la valeur des | 


| pédiées en. transit vers la Méditerranée? Pour. les. postes comme “à 


services que se rendent réciproquement les deux parties contrac- 


tantes. On peut être certain que. presque toujours, grâce. A ANT | 


situation géographique et à la supériorité de notre organi 


postale, la part de la France sera la RER gr, et devra par suite Nes 


être La plus rémunérée, # 


L'assemblée nationale appréciera | Si les da de la con- 


vention du 12 février 1872 sur le transit franco-allemand sont con- 


formes à nos intérêts. Elles dérogent complétement aux principes | 


recommandés par les précédentes assemblées, elles stipulent la gra- 
tuité pour le transit à découvert, et elles ne frappent le transit en 
dépêches closes (1) que d’une taxe très faible, dont une partie pourra 


même être éludée; elles accordent pour les transports par mer le 


traitement réciproque de la nation la plus favorisée; réciprocité bien 
illusoire, car nous donnons à l Allemagne le service de plusieurs 


lignes de paquebots, et l’Allemagne, dont le littoral est si restreint, 


ne subventionne aucune ligne dont nous ayons à profiter; enfin il S 


semblerait résulter de la combinaison de certains tarifs que parfois 
la dépêche allemande transitant par la France et expédiée par nos 
paquebots serait moins taxée que la dépêche francaise adressée à 
la même destination. 

Il serait permis de s’écarter des anciennes règles et d'entrer al. 


gement dans le système adopté par la convention du 42 février, si 


l'expérience démontrait que nos tarifs internationaux ou de tran- 
sit, ainsi que le mode d’application, se sont opposés au développe- 
ment des correspondances. La statistique démontre au contraire 
qu’à la faveur du régime actuel les correspondances se sont accrues 


dans des proportions très sensibles. De 1848 à 1869, le nombre des 


lettres intérieures s’est élevé à 364 millions, soit 242 millions ou 


(1) Le transit à découvert s'applique aux Dale UE expédiées par dépèches 
ou paquets à l’administration qui sert d’intermédiaire, et le transit en dépèches closes 
aux malles, valises ou paquets scellés que l'administration intermédiaire doit trans- 


mettre intacts à l'office destinataire. 


_aété: 
et celui des lettres étrangères transportées en transit présente une 
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490} jour 400 de plus qu’ en 1848. Celui des lettres ihtérmétionalés 


té de 7 millions à 33 millions, soit 357 pour 400 de plus, 


augmentation de 506 pour 400; il n’était que de 1,677,000 en 1848, 
il a atteint 10,165,000 en 1869. La progression pour le transport 
des imprimés est également très considérable. Notre tarif à l'égard 
des étrangers ne saurait donc être critiqué comme illibéral, et il 
semble peu opportun de le réduire au moment où nous sommes . 
obligés d'élever tous les impôts intérieurs. | 

ntérêt financier, ( que l’on doit moins que jamais és de vue, 
ci très sérieusement engagé. De 1840 à 1848, le solde payé à 


Ja France par les offices étrangers et coloniaux n’était en moyenne 


que « ‘de 4 million de francs; il s’est accru chaque année sous le ré- 
gime des nombreux traités qui ont été successivement conclus de 


me 1848 à 4869, et pour cette dernière année le solde au profit du tré- 
_ sor atteint 5,380,000 francs. La statistique officielle ne fait pas 
_ connaître quelle est dans ce chiffre la proportion payée par les pays 


| 


qui forment aujourd’ hui l'empire d'Allemagne ; mais la distinction 
importe peu, attendu que, Si nous n'y prenions garde, les autres 
nations seraient disposées à réclamer de la France des conditions 
postales analogues à à celles qui sont inscrites dans le récent traité, 


et que par suite une grande. partie du bénéfice actuel RL 


d’être compromise. 
_ Ce sont en effet les principes qui, dans la convention du 12 fé- 


F vrier 1872, provoquent un examen approfondi et quelquefois criti- 


_ que. Principits obsta. Ainsi que le déclarait en 1851 l’éminent rap- 


porteur de l'assemblée législative, M. de-Lagrené, le mécanisme 
- des conventions postales est difficile à saisir, et « elles exigent une 


étude particulière, à laquelle des hommes politiques ont rarement 


occasion de se livrer. » Il est à craindre que le négociateur alle- 


_ mand, qui dirige depuis de longues années le service des postes 
 prussiennes et qui n'est pas un homme politique, n’ait usé large- 


ment contre nous de ce dernier avantage. Il à proposé de substituer 
aux doctrines acceptées par lui en d’autres temps des combinaisons 
qui se recommandent par la simplicité de leur mécanisme, mais qui 
renversent complétement les notions de réciprocité et les pratiques 
équitables introduites depuis vingt ans, après de longs débats, 
dans cette partie du code international. Si la convention est ap- 
prouvée par l’assemblée nationale, l'expérience prononcera sur le 
mérite de ces combinaisons, et, dans le cas où nos intérêts finan- 
ciers se trouveraient trop fortement atteints sans autre compensa- 


tion, il serait possible de remédier promptement à un état de choses 


qui n'aurait pas répondu à l'attente loyale des négociateurs, car 


_ chacune des parties contractantes s’est réservé la faculté de résilier 


74 


tions postales, qui demeurent ordinairement étran pères à 
+ tique et se règlent sur les intérêts. Ste Rs 


d'Allemagne. Oserions-nous, en terminant, indiquer dans que 
prit elles doivent être appréciées par les deux peuples et Fa: 
par les deux. gouvernemens ? Après une lutte des plus sanglantes, 
le sort des armes s’est déclaré contre nous. Nous pourrions, comme 
les orgueilleux, nous exalter au souvenir de nos triomphes passés, 
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vance. Cette clause prudente est insérée dans t 


Il reste d’autres questions à débattre entre la France et 


lancer de nouveaux défis à la fortune et rêver l’immédiate revanche. 
La sagesse et le patriotisme commandent une autre conduite. Tant 
que nous avons des troupes étrangères sur notre sol, pren ne 


nous appartient pas; l'avenir n appartient ni à nos vainqueurs ni 
à nous. Il ÿ a, pour le moment, une immense plaie à cicatriser, un = 
besoin universel d’apaisement et de travail, une loi supérieure qui. 
commande aux deux peuples, si acharnés hier l’un contre l'autre: 


de remettre en place les intérêts, de rassurer les familles et de ré= 


tablir sur toute la surface de l’Europe ces rapports de touté nature 


qui sont le devoir, le profit et l’honneur des nations civilisées, C’est 
l’œuvre de la diplomatie. L'Allemagne n’a point à être généreuse, 
et la France, qui n’est pas d'humeur à s’abaïsser, n’a point lieu 
de se montrer hautaine; mais dans les négociations qui doivent ré 
gler à nouveau les échanges du commerce, les mouvemens de la 
navigation, le régime des postes, en un mot tous les intérêts miaté- 


riels, les représentans des deux nations peuvent librement traiter 


d'égal à égal, pendant que la France sé soumet aux plus durs sa= 
crifices et redouble d’efforts pour payer sa rançon. Notre budget 


politique se compose de deux comptes bien distincts, le compte de 


la guerre et le compte de la paix. La diplomatie, s'inspirant de sa 


mission conciliante, aura bientôt réglé ce dernier compte. L'autre 


ne sera soldé que le jour où le territoire français sera définitivement 


libre, et, s’il arrivait que d’ici là pour le commerce, pour les postes 


ou pour tout autre objet, nous fussions disposés à faire quelques 
concessions à l'Allemagne, l'équité et l'intérêt mutuel du bon ac- 


cord voudraient qu’il nous en fût tenu compte. Le traité postal du 


12 février 1872 devrait, à notre sens, figurer au nombre de ces 
concessions; c’est à ce point de vue seulement qu’il nous a paru 
utile de mettre en relief les avantages qu’il procure à l'Allemagne: 


C. LAVOLLÉE. 
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Es e train courait à toutes Fa sur A ligne dé Rouen, nous avions | 


; il était alors minuit environ. Soldats du 20° chas- 
après un mois de séjour à Boulogne, où se trouvait le 
nous allions à l’armée de la Loire rejoindre notre corps. 

ons là, pressés les uns contre les autres, dans ces wagons 
sième classe aux compartimens anguleux, trop étroits, qu’en- 
nbraient encore nos nombreux objets d'équipement militaire. 
area s'était logé un peu au hasard, comme il avait pu. La gaîté 
du reste n'avait pas manqué le long de la route; c'étaient des rires 
sans fin, des jeux de mots, des plaisanteries dont les Prussiens 


. avaient la bonne part ; on entonnait en chœur des chants patrio= 


tiques, les voix se répondaient d’un wagon à l’autre,.et, quand nous 


CAE PETE La: charge. Cependant, la nuit venue, toute cette effer- 
. vescence du départ s'était un peu calmée; le moins exigeant eût 
bien voulu dormir. Pour moi, en montant dans le train, séparé de 
mon escouade, je n'avais pu retrouver qu'un de mes amis, Paul V..., 
autre engagé volontaire. Épuisé de fatigue, je sommeillais en face 
de lui. Tout à coup une épouvantable secousse se produit, en même 


temps nous nous sentons soulevés de nos places; autour de nous, les 
_ cloisons vacillent et se rapprochent avec un craquement sinistre, les 


banquettes se brisent, les vitres, les quinquets, volent en mille 
pièces, et nous-mêmes, saisis, broyés, cherchant en vain à re- 
pousser loin de nous en des torsions déséspérées ces fusils, ces 
sacs, ces éclats de bois qui nous étouffent et nous déchirent, nous 


sommes emportés dans le tourbillon. Cela ne dura qu’un instant, 


les gares, nos clairons par les portières allégrement 


_rons, avait été, comme tous les autres, prévenu de notre 


; ses les wagons rencontrèrent P er et sous +4 
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‘instant: affreux, : avec des burlemens de ER cris se rage, des | 
:supplications, des blasphèmes; puis une dernière sus se fit; Ke 
“tout rentra dans le silence. 7 TS 


J'ai connu plus tard les détails de Vacceqil A l'hoëts où nous 
quittions Amiens, le chef de gare de Critot, petit village des enx 


Soit oubli, soit toute autre cause, il négligen de placer un aicui 
leur qui nous eût avertis. En arrivant à Critot, au lieu de Suivre 


droite voie, la machine s’engagea sur un chemin de garage, heurta 
le poteau transversal où viennent s appuyer les trains, enfonça du 


même coup le mur de maçonnerie qui le soutenait, parcourut en= 
core une trentaine de mètres sans rails, en terre libre, et dun der- 
nier bond vint s’enfoncer de plusieurs pieds dans le sol. Lancés à la 


nous suivaient. | tr 

Par malheur pour moi, Es me PIN "+ commencement de 
train. Une douleur atroce me saisit quand je sentis mes os crier. 
sous la pression. Je n’eus plus bientôt le temps de souffrir : le flot 
m'enleya. Lorsque je me retrouvai, j'étais couché en travers de ESS 
voie, le corps engagé sous un énorme amas de débris : ma tête 


_ seule dépassait; j’étouffais. De mon bras gauche restélibre, j'essayais 


de me soulever pour respirer un peu; mais mon poignet déchiré ne. 
me soutenait plus. Dans le mouvement de recul produit par là rup-. 
ture des chaînes, j'avais été traîné sur le sol l’espace de plusieurs"! 
mètres; l’effort même que je faisais pour me retenir de la main. 
n’avait servi qu'à me briser davantage : les nerfs étaient à nu. Je 
retombai la face contre terre, mordant des lèvres le sable de la”. 
voie. À quelque hauteur au-dessus de moi râlait un de nos cama- 
rades, un pauvre petit chasseur qui, pendant le voyage, occupait 


_mon compartiment, et qui, voulant dormir, s'était couché à nos 


pieds. Par un fait singulier, tandis qu'après deux tours sur moi= + 
même j'étais renversé à terre, lui, soulevé en sens contraire, était 
porté tout au haut des débris. Pris entre deux ais disjoints, il res= 
tait là suspendu, le corps brisé, et son sang tiède, à larges gouttes 
pressées, me découlait sur le front. 
Cependant parmi nos camarades, dans le reste du train, l’émo- 
tion était grande. On crut d’abord à une attaque des Prussiens. | 
Tout le monde était descèndu. Les soldats en hâte chargeaïent leurs” 
fusils; les officiers, sabre en main, cherchaient à rallier leurs 
hommes et criaient : En avant! On connut enfin la triste réalité. 
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UN JEUNE INVALIDE. . ST ET EURE 
Day où trois blessés projetés sur la voie par la violence da. choc 
| dinaient péniblement le long du talus ; les suryenans les ren- 
: 1 2470 du-pied. Pas de lumière : des voix s’appelaient dans 
l'obscurité; la nuit était si noire qu’à peine pouvais-je, à la lueur 
des feux de la machine échouée près de là, distinguer quelques 
silhouettes qui n’avançaient qu'en hésitant. Je crus reconnaître 
un ami; j'appelle, on accourt, on s’empresse, on écarte la masse PE 
énorme. qui pèse sur moi. En moins d'une minute, je suis dégagé: É | 
on y ut, me faire. tenir debout. Hélas! c'était trop demander à mes 
es rompus. Je me repliai sur moi-même avec un gémisse- 
ment de douleur. Alors, me soulevant doucement par le haut du 
COPS;. quatre camarades me portèrent dans une prairie en CORBs 
bas qui longe la voie du chemin de fer. Quand j'y arrivai, je trouvai | “CA 
déjà couchés sur l'herbe une trentaine de corps, morts où mou- # 
- rans; celui près d quel on me plaça n’était autre que Paul V..., : 
- mon ami. Nous not s reconnûmes. On venait d'apporter la lanterne 
qui se trouve à l’arrière des trains : je pus voir son pied droit horri- 
blement fracassé; il n’avait plus ni guêtre ni soulier. Jusque-là je 
n'avais pas perdu connaissance un seul instant, et je me rendais 
parfaitement compte de tout ce qui se passait autour de moi; de 
temps en temps seulement: la douleur m’arrachait un cri. Paul V..., 
lui, souffrait sans se plaindre: “Çà et là dans la plaine, nous enten-. 
dionsnos noms répétés par ceux qui nous cherchaient; nous n'aFions 
pas la force de répondre. | 
Aussitôt après l'accident, des employés étaient sortis de la gare 
_ pour reconnaître de leurs yeux ce qui s'était passé. Une locomotive 
| arriya enfin avec des ouvriers, des torches, des outils. En même 
temps les gens du pays commencent à s’éveiller. Critot est un petit 
village de quelques centaines d’ habitans. Les deux cloches de l'é- 
glise,. ébranlées à la fois, tintaient lugubr ement, portant au loin la 
mauvaise nouvelle. Là aussi on croit à une attaque des Prussiens, 
et, s’armant de fourches et de fusils, nos paysans s'apprêtent à 
. faire une vigoureuse résistance. À peine détrompés, ils se mettent 
à l'œuvre. Grâce à ce renfort, le déblaiement s'opère rapidement; 
les corps viennent de plus en plus pressés s aligner dans la prai- 
rie. La scène était étrange et lugubre à la fois. Cent corps et plus 
étaient couchés dans la plaine; on nous avait tous couverts du petit 
manteau bleu des chasseurs. Quelques-uns autour de moi avaient 
les lèvres noires, les dents serrées, les yeux hagards et grands ou- 
verts; leurs têtes convulsivement retournées disaient une horrible 
souffrance, et de leurs ongles, dans les dernières crispations de l’a- 
gonie, ils fouillaient la terre gelée. Un groupe d’ombres, des tor- 
ches à la main, allait de l’un à l’autre : c’étaient nos officiers cher- 
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chant à reconnaître leurs hommes; ils se baissaient 
les visages, et la résine dégouttait le long de leurs 
_ était toujours sans étoiles, et le brouillard du matin, om 
_ plaine, enveloppait la flamme des torches d’un nuage éj 
loin lui prêtait une teinte sanglante. Avec les officiers marchait + 

jeune homme, un ra en médecine, Elève, des h Cp de 


dait; parfois il disait he mots. on Re le COrDS BR .. 
posait près du talus en un endroit où d’autres étaient entassés : 
ceux-là étaient morts. Derrière le groupe venait un prêtre. Quand 
ils s’approchèrent de moi, un des ofliciers, un lieutenant, mére 4 
connut et me serra la main; le jeune étudiant qui venait de quitter 
Paul V... considéra un moment mes traits décomposés par à 
france. — Bien, bien! fit-il, — et il passa. . En face de moi € 
: pauvre garçon que j'avais entendu se plaindre peu auparavant, 
mais qui ne bougeait plus. À deux reprises, l'étudiant lui appliqua 
une glace contre les lèvres. — Il est mort, — dit-il enfin en se re- 
levant, et ce nouveau cadavre alla rejoindre les autres. 

À cet endroit s'arrêtent mes souvenirs; l'épreuve avait été trop 
forte, je m'évanouis. Je ne revins à moi qu’au moment où, comme 
une masse inerte, on me hissait avec d’autres malheureux dans une 
de ces carrioles à deux roues dont se servent nos paysans. On m’in- 
stalla aussi commodément que possible, et lentement, à petits pas, 
nous primes la route de Critot. Chaque secousse de la voiture sur ce 
chemin caillouteux, ravivant nos souffrances, nous arrachaït dés cris 
de douleur. Dans l’un des cahots, ma main alla heurter le corps de 
mon voisin de droite; je sentis son bras déjà roidi sous la veste, et 
en effet, quand il fallut le descendre, ce n’était plus qu’un cadavre. . 
Du reste, je ne distinguais plus très bien les objets autour de moi; 
je crois que j'avais le délire. A l’entrée du village se trouvait une 
grange où l’on nous déposa côte à côte; quelques bottes de paille, 
épandues sur la terre nue, servirent de couche à nos corps meur- 
tris. Un lumignon fumeux, dont la lumière vacillante tremblotait 
sur les murs, éclairait mal cette vaste salle, laissant dans l'ombre 
les coins profonds et les hautes solives du toit. À côté était une étable, 
où l’on entendait grogner les pourceaux. Deux chasseurs avaient 
été chargés de nous donner à boire. Dévorés de fièvre et de soif, 
nous avions juste assez de sentiment pour souffrir. Ainsi se passa 
la nuit. Au matin, — il était déjà grand jour, — nous vimes’arriver 
cinq ou six personnes. C’étaient les médecins de Rouen avec leurs 
internes qu'un train spécial avait amenés; ils étaient munis de leurs 
trousses, et portaient, attaché au cou, leur grand tablier d'opéra 
teurs. Sans perdre de temps, ils s’occupèrent de nous, et nous firent 


Sue | 
UN JEUNE INVALIDE. 883 


le premie pansement. Pour ma part, j'avais une fracture à la jambe 
_ gauche, une autre à la cuisse droite, le bras gauche fracassé, la 

tête fendue, des plaies partout. Pauvre petit chasseur ! toi qui, con- 
fiant dans ton ardeur et tes vingt ans, te promettais de courir si 
_ lestement à l'ennemi! 


peu de notre accident s'était déjà répandu par tout le pays, et avait 
je s'apitoyait sur nous au passage. La salle d’at- 


| , Coulmy, un ancien soldat de Crimée et d’Ita- 
,àla poitrine constellée de médailles : il s'était engagé pour 
| | gagner la croix; le pauvre diable avait la jambe gauche littérale- 
ment broyée. Nous attendimes là plus de quatre heures. Les cu- 
” rieux se pressaient autour de la salle et regardaient avidement par 

_ les vitres avec des exclamations; j’entendais vaguement le murmure 


| tourbillonnaient, dansaient devant mes yeux, et semblaient grima- 
cer au travers des carreaux. Enfin le train afriva; on nous installa 
dans des wagons à bestiaux, pour que nous ne fussions pas gènés 
par les banquettes, et et nous partimes pour Rouen. - 
Tous ces transbordémens m’avaient horriblement fatigué, et le 
dernier né fut pas le moins douloureux. Je vis l’hospice général de 
_ Rouen, avec sa grille, sa longue avenue plantée de tilleuls et ses 
vieux bâtimens noircis qui suintent l’humidité. Par une faveur spé- 
ciale, alors que les autres blessés étaient transportés dans les salles 
communes, nous eûmes, Paul V... et moi, une petite chambre à part. 
Cette chambre, située au second, renfermait quatre lits. À côté de 


* moi couchait un brave homme, pensionnaire de l’hospice; en face : 


à gauche, Paul V...; à droite, un pauvre vieux, tombé en enfance, 
dont la plainte régulière et monotone se prolongeait bien avant 
dans la nuit. Entre les deux lits du fond s’ouvrait la fenêtre, d’où 
l'œil embrassait successivement l'avenue, le boulevard de lhospice 
et l'entrée de la gare. Les lits en fer étaient garnis de petits rideaux 
blancs courant sur des tringles. Pour tous meubles, quelques chaises 
de paille, une table de bois verni, un poêle au milieu de la salle, et, 
pendue au mur, une ancienne toile, toute craquelée, représentant un 
cardinal dont je n'ai pu jamais connaître le nom. Une main mala- 


. droite avait retouché les traits du prélat, auquel son ample simarre 


rouge et ses moustaches relevées en croc donnaient un faux air de 
Richelieu. La couleur nouvelle, avec ses tons criar ds, faisait tache 
sur le vieux fond terni. Que de fois, pendant mes longues nuits d’in- 
somnie, ai-je vu cette figure se détacher de son cadre dédoré, des- 


A peine pansé, je fus installé sur un inéirt pliant, et pots des 
Ja gare pour attendre le train qui nous conduirait à Rouen. Le 


a contenait déjà quatre ou cinq blessés. Je 


dés voix, et, dans l’hallucination de la fièvre, toutes les figures | 
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cendre jusqu’à ma couche, et, fixant sur moi son regard sans flamme, 


-obséder mon esprit effrayé! Le manteau rouge aux vastes replis s’al- 


« 
» 


longeait démesurément, les lèvres minces s’agitaient; et la main 
droite, levée pour bénir, avait soudain des gestes de menace. Je me 
roidissais tout éveillé contre le cauchemar. — Telle était lac 
où je devais rester couché près de huit mois. CUT 

Je passai les premiers jours entre la vie et la mort. J'avais des 
intervalles de lucidité, bientôt suivis d'accès de fièvre et de délire. 


C’est dans un de ces tristes momens où ma raison luttait encore: 


qu'’eurent lieu les funérailles des soldats qui avaient succombé. Le 
train qui nous avait conduits à Rouen ramenait avec nous une dou- 
-zaine de cadavres; ils furent déposés à l’hospice et enterrés le len- 
demain. Toutes les troupes alors présentes dans la ville, des ba- 
_taillons de mobiles, quelques hussards, avaient été réunis pour la 


cérémonie; les tambours, drapés de noir, battaient lentement des 
marches funèbres. Sans doute la souffrance avait brisé en moi tout 
ressort, car ce roulement sourd, montant de l’avenue jusqu’à mes 
oreilles, me causait une émotion singulière; je sentais ma gorge se 
serrer, je plongeais ma tête sous les coussins, j'avais peur. Sur le 


soir, nos officiers et quelques camarades vinrent nous faire leurs 
adieux ; ils devaient se remettre en route au point du jour. Tous 
étaient péniblement affectés : partis 300, ils se retrouvaient 150 à 
peine, avant même d’avoir vu un champ de bataille; mais le devoir 
était là et l'ennemi, il fallait marcher. Du reste, Les plus à pans 
n’étaient-ce pas ceux qui restaient? à 
Ainsi qu’il est d'usage lorsque les casernes sont encombréesl nos 


chasseurs avaient été logés chez l'habitant. L'un d'eux, morne ét” 


abattu, ne parlait à personne. C'était ce même soir, la veille du 
départ; accoudé au marbre de la cheminée, il pleurait silencieuse- 
ment et ne voulait pas manger. Lorsqu'on lui demanda la cause de 


sa douleur : — Ah! dit-il, je laisse ici un de mes bons amis que je” 
ne reverrai plus! — J'ai rencontré dans la suite et par pur hasard 


les personnes qui l’avaient reçu. Au portrait qu’on me fit de lui, à 
ses cheveux courts taillés en brosse, à ses grands yeux pleins de 
franchise, à ses traits forts et réguliers, je le reconnus sans peine: 


George E... était un de mes anciens camarades; je faisais mon droit 


avec lui, et nous nous étions engagés ensemble. Hélas! deux mois 
après, il devait tomber frappé d’une balle en face de l'ennemi, et 
je survis aujourd’hui à celui qui pleurait sur moi. 

À vrai dire, je semblais perdu; les soins qu’on me prodigua m'ar- 


rachèrent à une mort certaine. Bien des personnes en elfet sem 
pressaient autour de met : la sœur d'abord, la sœur de notre salle,” 


dont je voyais l'ombre silencieuse glisser à chaque instant le long 
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des rideatx. Quand je la devinais près de moi, je me sentais plus 
le. Chaque matin, vers six heures, le médecin de lhospice 0 
fais t sa visite dans notre salle, Ce n’était certes pas une petite : doe. 
affaire que de panser trois fractures sur un même corps; il restait EL. 
parfois plus d’une heure auprès de mon lit. Dans la soirée, un ne” 
jeune interne venait s'assurer de notre état, et is 1 pe É 
sement pour la nuit. ; re 
J'avais fait prévenir ma famille de l'état où je me trouvais. Un 
petit mobile, qui couchait dans une des salles voisines, s'était 
chargé d'écrire la lettre. Un jour, — le docteur venait de sortir, — 
la porte s’ouvre, et je vois entrer ma mère et ma jeune sœur, toutes 
deux vêtues de deuil: Quelque effort qu’elle fit pour se contenir, 
ma mère pâlit affreusement en voyant ce visage livide et amaigri où 
elle avait peine à reconnaître les traits de son fils. Elle s’approcha 
de moi, et sans mot dire déposa un long baiser sur mon front. De 
grosses larmes perlaient dans ses yeux, et moi, pour la rassurer, 
_ ranimé aussi par la présence de ces deux êtres qui m'étaient si 
chers, je me mis à parler, à rire, je roulai même du bout des doigts 
_une cigarette dont je tirai deux ou trois bouffées. Le cœur d’une 
mère à besoin d'espérer; la mienne ne soupçonna jamais que dès 
le principe les médecins/m’avaient condamné. Elle venait passer 
toutes les après-midi près de moi, ne causant pas de peur de me 
fatiguer. Ma sœur était là aussi Si bien tranquille; n’avait-elle pas en- 
trepris de me fournir de charpie? En retournant un peu la tête sur 
l'oreiller, — c'était le seul mouvement qui me fût permis, — je la 
voyais le front penché, ses boucles blondes lui retombant sur les 
_ joues, effiler ardemment le linge de ses petits doigts, heureuse 
|: lorsque la trame se défaisait sans peine, et que les fils entassés for- 
_ maient dans la corbeille comme une petite montagne blanche. 
| Cependant les Prussiens allaient arriver. Depuis un Jong mois 
_ déjà, on annonçait leur marche sur Rouen. Les communications 
||  unefois coupées, que deviendrait notre aïeule, que son grand âge 
| avait retenue à l’autre bout de la Normandie? Partagée entre deux 
| affections égales, ma mère hésitait encore. Quelques bonnes paroles 
du docteur, un souhait plutôt qu'une promesse, finirent par la dé- 
cider; elle partit, et je me trouvai seul de nouveau. Seul, j'ai tort 
de parler ainsi; n'avais-je pas là Paul V..., devenu mon compagnon 
de souffrances, comme il l’était autrefois de mes jeux et de mes 
plaisirs? Le pauvre garçon allait mal : du pied, l’inflammation avait 
gagné la jambe; on était forcé de l’attacher sur son lit pour qu’il 
ne pût pas bouger. Visiblement ses forces déclinaient; il ne-man- 
geait plus. Quand au travers des rideaux blancs je considérais ses 
yeux caves, son front blème, ses traits décharnés, j'étais effrayé. 
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| Moi. du: moins, je sentais l'appétit. renaître, et, m'acarochant âce 
petit trapèze de bois qui dans les lits d'hôpital aide les s malades . 


es à se soulever, je me dressais sur mon séant. Un jour de ne F 
SR CRDI Chanter! je ne l'aurais pu; je lui récitai toi hi | 


naguère le Lac de Lamartine, des poésies d’ Alfred de Musset; pu 
_ je me mis à parler du passé. Emporté au flot de mes souvenirs; 
lui rappelai le collége de Sainte-Barbe, où nous avions été élèves 
tous deux, De là j'arrivai au temps de notre jeunesse, à ces. pre- | 
 miers jours de liberté si gaiment dépensés. Miile détails me reve-. 
aient à l'esprit, je revivais par la pensée, et, tout entier à mon 
plaisir égoïste, je ne tarissais pas. Quant à Paul V..., il,ne disait 
rien ; le front plongé dans ses mains, les yeux voilés de larmes, il 
souriait mélancoliquement à ces images d’un passé qu'il. m'était 
44 _ doux d'évoquer, mais qui l’attristait, lui, parce qu'il allait mourir. 
Dès l'aube, j'étais réveillé par la voix des corneilles qui venaient . 
s’abattre en croassant sur les arbres dépouillés de l'avenue. Je les 
_ voyais tournoyer longuement par bandes sinistres avant de se po- 
ser, et leurs grandes ailes noires, lourdement secouées, rasaient les 
vitres de la fenêtre. À la même heure, dans les cours de la caserne 
voisine, de leur timbre clair et sonore, les clairons des hussards 
chantaient la diane, coupée parfois par le hennissement lointain 
d’un cheval. Un irallon monté était tombé à Rouen, apportant des 
délégués du gouvernement de Paris. L’enthousiasme était au comble 
dans toute la ville, la foule se pressait aux abords de la gare, et nous 
pouvions entendre de loin les acclamations et les vivats. Tout cela 
nous mêlait en quelque sorte aux faits de la guerre, et jusque dans 
notre infortune nous trouvions une singulière douceur à faire des 
vœux pour la France. Le 26 novembre, je reçus une lettre. Cette 
lettre portait le large cachet à croix rouge des ambulances; elle était 
de R..., un autre de nos camarades parti de Paris avec nous. Dès la. 
première affaire où 1l assistait, à Saint-Laurent-des-Bois, il avait recu 
une balle dans la cuisse; toutefois la blessure n’était pas dange- 
reuse, et il espérait bien avant peu retourner à l'ennemi. Le 20e chas- 
seurs s'était du reste bravement conduit, et avait été mis à l’ordre 
du jour. M..., George E..., deux des nôtres, allaient monter en grade; 
lui-même en terminant saluait d'avance le jour où, de nouveau réu- 
nis, nous pourrions tous les cinq nous conter nos souffrances et nous 
serrer la main, 

Ge souhait, hélas! ne devait pas se réaliser. J'avais fait passer à 
Paul V... la lettre de notre ami; je remarquai qu’au lieu de lire ïl 
murmurait à part lui des phrases incohérentes. L’avant-veiïlle déjà, 
une hémorrhagie s’était déclarée, qu’on n'avait pu arrêter qu'à 


\ 


“as ñ. 


L A L’infirmier qui nous veillait s'était absenté un moment; 


imbes paralytiques, et je le vois encore, tout perclus, tout courbé, 
aan les murs de la main, se traîner précipitamment j jusqu’à la 
porte pour appeler du secours. À partir de ce jour, les instans de 
mon malheureux camarade étaient comptés. L’agonie commença 
bientôt, et dura quarante-huit heures. Une nuit, brisé de fatigue 
et te je m'étais assoupi. Lorsque je me réveillai, par un 

ouvement instinctif, à la lueur de la petite veilleuse posée sur la 


Al 2 PL amobile, les yeux hagards; je regardais toujours, me refu- 
sant à Comprendre. Alors le paralytique, qui attendait mon réveil, 
se pencha vers moi et me dit à voix basse : — Il est parti. 


RS ERRE » 


_ déjà l'arrivée des Prussiens nous avait été annoncée que bien des 
gens n'y voulaient plus croire. Quand le 4 au matin ils parurent 
devant Rouen, la surprise, puis l’effroi, furent extrêmes. Personne 
n’est là pour donner ou-pour exécuter les ordres; gardes natio- 
maux et mobilisés, soldats de-la veille, s’'empressent de jeter leurs 
_ fusils: des vauriens s’en emparent et vont casser les vitres de l'hôtel 


de ville. On croit à l’émeute, au pillage; quelques heures après. 


une députation des principaux magistrats se rendait au-devant des 
officiers ennemis, les invitant à entrer dans la ville. Le seul inci- 
. dent de la journée fut le coup de tête d’un pauvre épicier qui pen- 
dant le défilé tira sur un officier prussien, et fut passé par les armes 
immédiatement. 
Il était tombé de la neige pendant de nuit, le ciel avait une 
teinte grise et sale; de mon lit, en me redressant un peu, à travers 
la fenêtre ouverte malgré le froid, — car nous voulions voir, — je 
distinguais le boulevard de l’hospice couvert d’un vaste manteau 
blanc; les alentours étaient déserts et silencieux. Quatre uhlans pa- 
rurent d'abord, débouchant par le Pont de Pierre. Mousqueton au 
poing, de la main gauche rassemblant leur monture, le corps plié 
sur la selle, ils avançaient de front sur toute la largeur de la chaus- 
sée, lentement, posément, au petit pas de leurs chevaux roux, re- 
gardaient de droite et de gauche avec persistance, et n’avaient l’air 
rien moins que rassuré. Après ceux-là, il en vint huit, puis seize, 
puis trente, et d’autres encore. Dès que les premiers avaient par- 
couru deux ou trois cents mètres, ils se rabattaient sur ceux qui 
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> all cri que poussa Paul V... en sentant sa vie s échapper, le vieil= 
xd infirme dont le lit était placé à à côté du mien bondit sur ses 


je jetai les. yeux sur le lit en face; le lit était vide. Je restai | 


© Nous étions. au commencement de décembre. Depuis si longtemps E 


#) 


888: MESSE REVUE DES DEUX MONDES. ne. 


_ suivaient; quatre autres se détachaient alors à leur tour pour ex- 


_plorer le terrain. Le même manége se renouvelait dans chaque 
groupe; de temps en temps partait un coup de sifflet aigu et pro- 


longé. On connaît du reste la prudente tactique des éclaire 
siens. Une heure s’écoula ainsi en marches et contre-marches. 
le gros de l’armée arriva. Il était alors une heure de l’après- 
environ. On voyait passer là des soldats de toute arme et dé pay 
divers, des Bavarois, des Saxons, des Prussiens, des Wurtembe 
geois, les uns avec le casque à pointe ou à chenille, les autres avec 
le béret rond de drap gros bleu. Ils marchaient en bon ordre, les 
rangs serrés, le bras gauche ballant par derrière, au son d’une 
musique où je croyais reconnaître, — comme pour nous faire af- 
front, — quelques mesures intercalées de nos airs nationaux. À 
_ part cela, rien de plus contraire à l’idée que nous nous faisons en 


France d'une marche guerrière. La voix criarde du fifre dominaït, 
alternativement mêlée aux ronflemens du tambourin, sur un petit 


rhythme pressé, saccadé et sautillant comme un air de danse. On 
‘a comparé cette musique à celle de nos foires, et c'est justice. Par 
intervalles passait au galop quelque officier supérieur, lançant à 


pleins poumons un cri guttural que d’autres après lui répétaients 


au'commandement, on voyait les bataillons s’agiter, presser le pas 
ou ralentir leur marche. Le défilé dura ainsi jusqu'au soir. Ce fut 
alors-le tour des canons, toute la nuit nous les entendimes passer 
devant l'avenue; pièces et caissons roulaient pesamment sur la 
neige battue, et leurs lourds cahots ébranlaient le s6l : des coups de 
sifflet dirigeaient la manœuvre. Dans notre salle, comme’ il eût pu 
comprendre, le vieil infirme du fond ne cessait de pousser sa plainte 
douloureuse. Moi, j'avais le cœur tristement serré, car je venais 
de voir l'invasion, et je sentais plus que jamais mon impuissance et 
mon malheur. 

Le lendemain, nouveau défilé. C PR l’arrière-garde, des chas- 


seurs bavarois avec leur petit shako en toile cirée à grande visière 


et leur manteau gris-fer; 1ls trottaient péniblement dans la boue, et 


paraissaient harassés de fatigue. D'ailleurs durant ces premiers 


jours j'eus plusieurs fois l’occasion de voir passer des troupes al- 
lemandes; peut-être n’était-ce là qu’un stratagème de nos ennemis, 


multipliant lès mouvemens pour nous en imposer sur leur nombre: 


En effet, un corps français tenait encore la campagne dans les en- 
virons. Un beau matin, le canon commence à tonner : on se battait 
aux Moulineaux, au-dessous de Rouen. A cet endroit, l’un des plus 
beaux sites de la Normandie, et sur une petite hauteur, s'élève un 
amas de ruines informes connues dans le pays sous le nom de 
château de Robert le Diable. C’est là que, retranchés derrière les 
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murs croulans et les anciens fossés plus qu’à demi comblés, des 
mobiles de l'Ardèche surpris, trahis peut-être, luttèrent énergique- . 
ment pendant trois heures, ménageant leurs cartouches comme de: 
vieux soldats, et causant aux Prussiens des pertes cruelles, Dans 
Rouen, on eut un moment de joie folle, mal contenue par la pré- 
sence de l’envahisseur. À mesure que la lutte se prolongeait, l’es- 
_poir et la confiance nous revenaient au cœur. Pour moi, l'oreille 
aux aguets, tremblant d'émotion, j’échangeais quelques mots avec 
mon voisin de droite, le père Gosselin, comme on l’appelait fami- 
lièrement. De puis la mort de Paul V..., je m'étais lié avec lui de 
_ bonne amitié, et nous causions fréquemment ensemble. Ancien 
garde-mine, exposé par état à de brusques alternatives de chaleur 
et de froid, il s'était vu pris avant l’âge de douleurs rhumatismales 
| qui lui avaient ravi peu à peu l'usage de ses jambes. Uie modeste 
| pension qu'on lui sérvait lui permettait de se faire soigner à l’hos- 
_ pice. Depuis plus de quinze ans déjà, il n’en était pas sorti; 1l s'était 
fait du reste à cette vie-là : pourvu que rien ne vint déranger ses pe- 

_tites habitudes, pourvu qu’au retour de chaque semaine sa tabatière 
- d’écaille fût bien remplie de tabac frais, son linge blanc disposé 
au pied de son lit, l'excellent homme était content. Comme nous 
avions ouvert la fénêtré pour mieux entendre : — Écoutez, écou- 
tez, on se bat, lui disais-je: tout à l’heure arriveront les blessés. — 
Oui, caporal, me répondait-i), faisant allusion à mes galons jaunes, 
que je n'avais pas portés bien longtemps. Ah! je ne suis guère 
valide, et j'ai grand'peine à me tenir sur mes vieilles jambes; mais 

malgré tout cela me ferait plaisir de ss ma plate à l’un de nos 
braves petits soldats. 

Ils nous arrivèrent en effet, mais le dan seulement, et sous 
la conduite d’un kaupimann prussien. Dès leur entrée dans la ville, 
sans perdre un moment, avec cette régularité systématique qui les 
caractérise, lès Prussiens s'étaient emparés de tous les services; un 
fort détachement vint surveiller l’hospice, tandis que leurs médecins 
parcouraient-les salles et passaient la visite. Il leur fallait toucher 
du doigt nos plaies, constater nos blessures, voir de leurs yeux si 
C'était bien du sang français qui tachait la charpie. Je me rappelle 
encore quelle fut la panique du personnel de l’hospice et des ma- 
lades au premier moment. Parmi nous se trouvaient plusieurs francs- 
tireurs, pauvres diables arrêtés en route, quelques-uns par les 
balles ennemies, d’autres, le plus grand nombre, par la misère et 
le froid. Or les Prussiens passaient pour n’aimer point les corps- 
francs; ne parlait-on pas déjà de représailles et de fusilladés ? Aus- 
sitôt les sœurs de jeter au feu les vêtemens compromettans, va- 
reuses bariolées et chapeaux à plumes de coq. Restaient les cartes 
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— de présence appendues au lit de chacun avec des inscriptions di- 

_ verses : vengeurs du Havre, hussards de la mort, no As por 

dont nos volontaires aimaient à baptiser leurs bataillons 

presse ‘de cs les cartes, et, pieuse es 


notre A Rd re ne nie de corps ainsi PAS. 
est-il qu'ils se tinrent pour convaincus. Cependant leur dé 
n’était pas facile à mettre en défaut. Le surlendemain de l'occu— 
pation, comme je dormais encore, je me sens légèrement po 

sur l’épaule. Je me retourne : l’économe de l’hospice était devant 

moi, et avec lui un homme brun de haute taille, à l'air rébarba- 

tif, aux épaisses moustaches noires. C'était le docteur prussien 

Chargé de m’interroger. I} portait la petite casquette à liséré r 

de hautes bottes jaunes aux pieds; une vaste pelisse couvrait sans 
la cacher sa petite tunique bleue ornée de larges boutons dorés; 

sur la poitrine, plusieurs décorations parmi lesquelles la croix de . 

fer; deux galons d’or couraient sur les manches. On entendait d’au- 

tres officiers causer à voix haute dans le couloir. — Votre Cent me. 

demanda-t-il sèchement. 

Je lui désignai du doigt mon livret, de chasseur posé sur une 
planchette au chevet de mon lit. Il le prit, et se mit à lire. — Où 
avez-vous été blessé? continua-t-il au bout d'un moment. é 

— Dans un accident de chemin de fer, à Gritot répondit, pour moi 
l'économe. 

Cependant l Mlemand s'était approché de la table, où il prenait 
des notes. — Ah! oui, fit-il, parlant par saccades, cherchant ses 
mots, avec un accent tudesque fortement prononcé, oui, nous ayons 
vu cela en passant; des wagons les uns sur les autres, la machine 
brisée, oh! malheur, gros malheur! 

Mais bientôt, comme saisi d'un soupçon subit, il f’avança vers 
moi, et vivement, d’un geste brusque, releva les couvertures. Ce 
qu’il vit de mon état le rassura sans doute, car il n’insista plus; il 
replaça mon livret sur la planche, toucha légèrement sa casquette 
du bout des doigts, et sortit. La même visite devait se renouveler 
tous les huit jours. 

En même temps que les nôtres, quelques blessés prussiens avaient 
été portés à l’hospice. Comme bien on pense, nos vainqueurs ne 
s’étaient pas fait faute d'attribuer à leurs soldats toute une partie 
des bâtimens; du reste les malades abondaïent parmi eux. Chaque 
matin, ils traversaient l’avenue par bandes de vingt à trente, hâves, 
défaits, suivis de quelques camarades plus valides qui portaient les 
fusils et les sacs. Les salles qui leur étaient réservées se trou- 
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| vaïent dans un corps de logis à part, sur les derrières de l honbite. | 
ais ils. n’y restaient pas. À peine convalescens, ils se répandaient. 
IS tous les couloirs, d’où l’on n’osait trop les chasser, rôdant, 
llant, cherchant à pénétrer partout. Leur pas lourd et pesant 
se reconnaissait au passage. Parfois l’un d’eux entrait chez nous; 
par l’embrasure de la porte entre-bâillée, j'apercevais une large face 
aux gros yeux ronds à fleur de tête, à la barbe inculte et roussâtre; 
l'intrus regardait un moment d’un air effaré, puis, gêné par notre 
se ri comme il était venu. On a beaucoup trop parlé 
t des Allemands s pour l'idéal : ces gens-là ne songeaient qu’à 
manger, et, ide aux réquisitions, ils avaient toujours quelque 
hose à cuire. Force était aux sœurs de l’hospice de défendre sans 


à cesse & contre leurs prétentions les fourneaux où chauffaient les ali- 


mens des malades. Nettement éconduits, ils baissaient la tête et se 
retiraient dociles en murmurant ya, ya, mais pour revenir à la 


ÿ charge un quart d'heure après. - 


Dans Rouen, c'était bien autre chose encore. Des rixes sanglantes 
éclataient à tout propos entre les soudards étrangers et les gens du 
pays, et il n’y avait presque pas de jour où l’on n’amenât à l’hos- 
pice quelque malheureux, la tête ouverte d’un conp de sabre bien 
appliqué, toujours au même endroit et de même façon, par le tra- 
vers de la figure. Eux-mêmes, il est vrai, perdaient du monde à ce 
jeu-là. Aussi par ordre supérieur fut-il bientôt interdit de se mon- 
trer le soir dans les rues. Le couvre-feu sonnait dès neuf heures, 
plus triste encore et plus lugubre que le nôtre, quelque ‘chose 
comme un gémissement prolongé. J’accueillais avidement tous les : 
bruits qui me revenaient de la ville. Tantôt c'étaient dix soldats 


 prussiens publiquement décorés pour avoir tué de leur main un 


égal nombre d'officiers français; tantôt au contraire un des leurs 


était fusillé en pleine place de Rouen pour désobéissance à ses 


chefs; même en pays conquis, la discipline prussienné, une disci= 


_ pline de fer, n'abdiquait rien de ses droits. D’autres fois, lorsqu'un 


officier mourait des suites de ses blessures, — et le pue se renou- 
velait encore assez souvent, — en grande pompe on ‘élébrait les fu- 
nérailles; les musiques des régimens jouaient des airs funèbres, et 
j'entendais au loin les gros instrumens de cuivre pleurant comme 
des orgues d'église. Un beau jour arriva le prince Frédéric-Charles ; 
les hurrahs des Allemands, mille fois répétés, le saluaient au pas- 
sage, mais dans la ville occupée bien des maisons avaient arboré 
le drapeau noir, au risque d’avoir à loger dès le lendemain un 
nombre double de garnisairess ce qui eut lieu en effet. En même 
temps circulaient sur les événemens de Paris les bruits les plus 
étranges et les plus contradictoires : le général Ducrot avait percé 
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les His: le roi Guillaume fuyait de Versailles, la garde nationale 
marchait sur Étampes, où devait s’opérer la jonction avec les troupes. 
de province, et le soir même tout était démenti. Ballottés : 
sentiment à l’autre, de la joie sans borne au plus C ue e] abatt 
nous ne savions plus que croire, et nous osions à peine env | 
l'avenir. Encore si quelque billet, la lettre d’un pateitt A 
fût parvenu jusqu’à nous, portant la vérité dans ses plis, qui sait 
si l'échange même de nos patriotiques douleurs ne nous eût pas 
rendu et le courage et la confiance? maïs les Prussiens avaient mis 
ordre à tout. Les communications étaient interrompues avec le de- 
hors, aucun courrier n’arrivait plus, et peut-être n'est-ce pas la 
moindre cause du succès de nos ennemis que ce vide, cesilence, 
cette atmosphère de doute et d’ignorance qu'ils surent faire autour 


de nous dans chaque ville, dans chaque province du pays occupé, 


si bien que la France, disjointe et démembrée, se cherchant elle 
même et ne se trouvant pas, ne sentait plus sa force ni son unité. 
Un peu avant l'entrée des Prussiens dans la ville, un homme du 


_ 20e chasseurs avait passé par Rouen; blessé au combat de Villepion, 


il regagnait le dépôt. Par lui, j "appris que George E... avait jus- 
que-là échappé à tout danger, et je m' empressai d'envoyer cette 
bonne nouvelle à la vieille mère de mon ami. J'eus encore le temps | 
de recevoir la réponse, — c’est du reste la dernière lettre qui me 
soit arrivée; — Me E... m’y remerciait de l'intérêt que je portais. 
à son fils, et, rassurée sur le présent, faisait des vœux pour notre 
bonheur futur. Pauvre femme! ce que j'ignorais alors, ce que je. 
n'appris que six mois plus tard, c’est que le soir même de Ville- 
pion, à Loigny, après le succès de la journée, comme nos soldats 
débordés étaient contraints de se replier, dans une dernière charge 
à la baïonnette, George E... fut frappé d’une balle en plein front. 
Quelques camarades le virent tomber; par malheur, il ne fut pas 


relevé, son nom ne parut sur aucun registre d’ambulance, sur au- 


cune liste d'inhumation, et longtemps plus d’un put croire qu’il 


était seulement prisonnier; mais il n’a pas reparu. 


Cependant mon état commençait à s'améliorer. J'avais, l’un après 
l’autre, quitté les appareils de fracture, et je ne saurais dire quel 
bien-être j'éprouvai à me sentir enfin dégagé; le supplice durait 
depuis quatre mois. Bien qu’à les remuer mes jambes me parussent 


lourdes comme du plomb, j’entrevoyais le jour où l’on pourrait me 


lever. Les premières fois, la chose ne se fit pas sans peine; il ne 
fallait rien moins que quatre personnes pour déplacer mon corps 
inerte. Avec précaution, j'étais déposé sur un grand fauteuil, deux 
coussins rangés sous mes pieds. Je n’avais pas voulu, pour m’ha- 
biller, des vêtemens de l’hospice : sur ma prière, on avait pris soin 
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de réparer mon pantalon bleu et ma petite veste de Fred quel- 


ques gouttes de sang tachaient encore les galons. Plaisante qui 


voudra un sentiment bien légitime, ce costume de soldat, pour 
lequel j'avais souffert, me consolait, et me relevait à mes papas 
NOUX, : . 
_Onm 'approchait de la fenêtre, mais pour ct instans seu- 
lement. En vain aurais-je voulu me: tromper moi-même, surmonter 
la fatigue : le grand air me grisait, et il fallait m'emporter bien 


| vite. Peu à peu cependant les forces me revinrent, et je fus libre 


plus Chaud; dans l'avenue, les bourgeons des arbres, gonflés de 


séve, faisaient craquer leur brune enveloppe. En face de l’hospice, 
_par-delà le boulevard, se dressait une haute colline, âpre et rocail- 


% leuse, où d'énormes cailloux, de leur dos rond et luisant, perçaient 


_taïls. Rien de plus nu, rien ( de plus désolé que ce champ des morts. - 


le sol grisâtre. On n'y voyait ni maisons ni cultures, on apercevait 


simplement à mi-côte un large espace clôturé de murs en pisé; 
c'était le cimetière particulier de l’ hospice. Grâce à la disposition du 


terrain, qui s'élevait en pente, je pouvais en saisir les moindres dé- 


. Point de pierres tombales ni de monumens; à peine quelques croix 


de bois peintes en noir, hautes de deux pieds. De vastes tertres 


formant carré indiquaient la place des fosses communes, comblées : 


l’une après l’autre par la misère et la maladie; sur le fond gris et 


sombre, les tombes nouvelles s’annonçaient par leur terre fraiche- 


ment remuée. De temps en temps, la cloche de la chapelle faisait 
entendre sa voix fêlée et suraiguë; à cet appel, d’un des bâtimens 
du bas sortait la voiture des morts portant une bière étroite, à peine 
recouverte d’un mince dra ap noir; en avant marchait un prêtre avec 
son long surplis blanc, qui récitait à demi-voix l’office des trépas- 
sés; derrière, pour tout cortége, deux ou trois pauvres vieillards 
nourris à l'hospice. Le convoi lentement montait la pente raboteuse, 


 entrait dans l’enclos funèbre, cherchait son chemin à travers les 


tombes, et s’arrêtait enfin auprès d’un trou béant. Alors, aidé des 
vieillards qui avaient suivi, le fossoyeur se mettait à l’œuvre. Du 


_ sommet de la côte, quelques Prussiens inoccupés regardaient d'un 
air d’insouciance. 


Et moi, silencieux, je songeais, car J'avais là un de mes vrais 
amis, et c'est ainsi que s’en était aHlé Paul V... Je m'étais fait indi- 
quer le lieu de sa tombe : il reposait tout en haut, à gauche : un 
arbre planté à ses pieds lui promettait pour les jours d été un peu 
d'ombrage et de verdure. Tout à on je rompais le charme, et, se- 


{ 


| er levé plus longtemps. Je passais là de longues heures, 
cdiché dans mon fauteuil, regardant l'horizon par la fenêtre ou- 
verte. hiver allait finir, le soleil se montrait déjà plus fréquent et 


à 


. 


heurs : j'allais enfin revoir ma mère, connaître le sort: 


_mières violettes et les premières roses, et les lilas aux oh | 


sait déjà espérer le jour où je pourrais, sur des béquilles; quitter la 


mistice signé. ae onsoliG On me restait au mil 


Le printemps revenait joyeux avec son gai ne de. 
et de fleurs. Les arbres du boulevard, de leurs f feu 


metière. L'air chaud et bienfaisant, Stat su à d'od dora 
teurs. Du jardin, on m’apportait à l’envi chaque matin 


grappes mauves. On les eos en tas sur mon lit : à pis 


‘une indicible sensation dé ftchete Mb. a à n être 


naissais à l’espoir, j'étais heureux, je voulais vivre. 


TTL. 


Grâce à la jeunesse et aux bons soins, Dieu aidant, je vécus. Mes 
fractures se consolidaient, comme disent les médecins. On me fai- 


chambre, parcourir l'avenue. Oh! ces chères béquilles! dans mon 
impatience bien excusable, je les avais fait faire trois semaïnes àla- 
vance; elles étaient là dans un coiïn de la salle, toutes capitonnées de 
cuir, et je lesregardais d’un œil d’envie. Avoir couru sur deux bonnes 
jambes, être âgé de vingt ans, et soupirer après ces morceaux de 
bois ! quel douloureux changement! Du reste, j'évitais de penser à 
cela, pour n’être qu’au plaisir de me retrouver debout. Il arriva enfin 
ce jour tant désiré. Après quelques essais préparatoires, je me hasar- | 
dai à descendre. Bien lentement, avec précaution, croyant marcher, 
me traînant à peine et soutenu de tous les côtés, j'accomplis le tra- 
jet, et me trouvai dans la cour. Un magnifique soleil de printemps 
illuminait la longue avenue, les arbres touffus, la pelouse, et sur les 
bas côtés la double allée coupée d'espace en espace par des bancs 
de bois peints en vert. Je vis à droite l’amphithéâtre : c’est de là 
que sortait la voiture des morts, puis, tout au fond, la grille ouvrant 
sur le boulevard, avec la loge du portier. Des vieillards goutteux, 
impotens, pensionnaires de l’hospice, se chauffaient au soleil et 
causaient entre eux; l’un d’eux, un aveugle, assis sur un banc, 
avec un mauvais eustache confectionnait de petits objets de bois; 
plus loin, quelques convalescens, des j jeunes gens ceux- là, jouaient 
aux cartes sur le sable. J’allai jusqu’à la grille, où m’attendait un” 
fauteuil, et je m'assis, sentant la fatigue venir; mais mon malheur 
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fait des amis. Jeunes et vieux, en me voyant passer, avaient 


"OT pu qui leur partie de cartes, qui leurs causéries ; RUN | 


nt,-et vinrent me serrer la main. 


pelle du Havre, engagé volontaire en 1814-1815 et défenseur du 


| paris “ancien soldat également et simple autant que bon. M. Gha- 

alors quatre-vingts ans bien sonnés, mais il ne voulait 
r son âge, et nous le taquinions quelque peu sur ce léger 
re vers; au deieurant, le plus charmant petit vieillard que j'aie 


forçait de garder la chambre, je le voyais arriver d’un air dégagé; 
_il s’asseyait au chevet de mon lit, et les heures s’écoulaient pour 

_ nous en longues causeries. Après une de ces existences ternes et 
monotones comme en cache tant la province, — il était libraire ou 
 papetier, je ne sauraïs dire, — la vieillesse le surprenant sans fa- 
-_ mille, il avait vendu son fonds et s'était retiré à l’hospice, où du 
. moins il était tranquille. Chose étrange, il semblait que toute cette 
partie intermédiaire de Son existence n’eût pas laissé de trace dans 
ses Souvenirs; sans cesse il revenait aux temps aventureux de sa 
jeunesse. Ah! c’est qu’il aväit bien des choses à raconter, le père 
Chapelle! 11 pouvait vous faire toucher du doigt, bien près de la 
tempe, une petite cicatrice blanche, reste d’un coup de sabre qu’il 
tenait d’un cosaque, et qui ajoutait à sa vieille tête une ride de 

_ plus. De son ancien fonds de commerce, il avait conservé quelques 
plates enluminures, telles qu'on n’en voit plus aujourd’hui que chez 
les marchands d’estampes. Sept ou huit grenadiers de chaque côté, 
du bleu, du rouge, une roue de canon sur le premier plan, un gé- 
néral à cheval perdu dans la fumée, figuraient tant bien que mal 

. les grandes batailles du premier empire, Wagram ou Friedland, 
… Austerlitz ou léna. Eh bien! sous ces grossières couleurs, au prisme 


de ses souvenirs, le brave homme retrouvait nos victoires : il s'é- 
chauffait à en parler, se levant, s’agitant, enflant la voix, sacrant 


. même un peu au besoin. Quand, sous nos fenêtres, défilaient des 
troupes allemandes, musique en tête, c'est alors qu’il fallait l’en- 
tendre. — Allons, un peu de courage, ami, me disait-il; ne vous 
chagrinez pas tant. Les voici chez nous aujourd'hui; ça ne prouve 


rien, ami, Ça ne prouve rien. Il est vrai qu ils en sont à leur se-. 


conde visite, je les ai déjà vus ici, moi qui vous parle; mais les 
Français font bien les choses aussi, quand ils s’y mettent. Nous 
paierons tout en une fois. Tenez, je vais vous chanter une chanson 


que je leur ai chantée dans le temps, à leur nez, à’ leur barbe. C’est 


Î 4 


4 bre ce jour-là, je fis la connaissance de M. Chapelle, Louis Cha- 


_ fort de Vincennes, comme il se plaisait à dire lui-même. Vif, ar- 
à dent, expansif, il me rappelait mon grand-père maternel que j'avais 


_ jamais rencontré. Aux heures de midi, quand le mauvais temps me 
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_ mon Lait de Yincennes qui l'avait faites. mi jé sergent. À 


major. Nous ne nous étions pas rendus, comme vous ; mais, 
Louis XVII revenant, il avait bien fallu s ‘entendre à l'amiable 

quelques officiers étrangers avaient. voulu visiter le fort 

récitai la chanson du lieutenant; ils étaient furieux, voyez- ous, ils 
m’auraient fait fusiller, s'ils l'avaient pu; l’un d'eux me Le TR 
Écoutez plutôt. —’Alors d’une voix cassée par l'aGgu FE HA el 
 mait encore la passion, il entonnait ce vieux couplet : sème is 


| Contens de ca nobles prouesses, 
\ a Allez cultiver vos guérets; 
Si vous emportez nos richesses, AB. 
_ Vous n’emportez pas nos regrets; a éSE LSUA € 
Et quand, nous prenant pour des lâches, | ; SES 
Vous croyez nous avoir Vaineus, 
Souvenez-vous que vos moustaches ASE SEARRRARERS 


« 3 Te j . > 
. . CEE HUE ee. VUISS MÉRITE INT 5 OU: 


— Mais, monsieur Chapelle, interrompait gravement la sœur, si 
quel est donc ce tapage? On n'entend que vous aujourd’hui. d 
— C’est bien, ma sœur, je me tais, répondait le brave homme | 
tout interdit, et la chanson en restait là. vs 
A mon tour, j'étais devenu l’un des familiers de la ee. allée. 
| Chaque jour après le diner, pourvu que le ciel n’eût pas de me- € 
naces, je quittais la chambre, chaudement couvert, et venais m'as 
seoir près de la grille. Autour de moi, les convalescens marchaient, … 
jouaient, causaient; plusieurs étaient des chasseurs victimes du . 
même accident que moi, d’autres des soldats blessés aux Mouli= 
neaux, et C'était vraiment un douloureux spectacle que celui de 
tous ces uniformes trop larges pour les corps amaigris où retom= 
bant languissamment sur un membre amputé. Les gens du dehors. 
s’arrêtaient devant nous, et au travers de la grille nous considé- 
raient d’un air de pitié. Un jour, ure femme d’un certain âge,quà 
son extérieur On reconnaissait sans peine pour une femme du peuple, | 
s’approcha des barreaux. J'étais, comme à l'ordinaire, étendu dans. 
mon grand fauteuil, le cor ps caché sous les couvertures. Elle me. 
regarda quelque temps, puis je la vis fouiller dans la poche de sa 
vieille robe d’indienne. décolorée et se détourner un peu. — Capo- 
ral, caporall — fit-elle, et un petit paquet tomba à mes pieds; on. 
le ramassa pour moi, je le dépliai, il y avait sept sous dans un mor-  «… 
_ceau de papier. Que vous dirai-je ? Je fus ému; la pauvre femme « 
avait sans doute un fils à l’armée, ua fils blessé peut-être, et, son- 
geant à lui, elle m'avait donné sa faible obole, sept sous, tout ce 
qu’elle avait pu. Comment refuser une pareille aumône? comment. « 
repousser cette main qui se tendait vers moi, voulant soulager mon 


É NA ibeuc ÿ ne m'en sentais pas le courage. Quand je tes la’ tète 

k pour remercier la bonne mère, elle avait déjà disparu. | 

- De l'endroit que j'avais choisi, j'apercevais la place de la gare, | 
* où gravement, pendant des journées entières, manœuvraient les 
… Prussiens, En revanche et comme contraste, à l'arrivée des trains, 
. sur le boulevard passaient par longues files nos soldats désarmés, 
Détiilleurs et lignards, cavaliers et mobiles, pauvres diables que l’on 


renvoyait chez eux, sans pain, sans habits, sans chaussures; leur 
air rninable et piteux faisait la risée de nos ennemis. Soldat fran- 


gais moi aussi, je souffrais pour eux de ces rires, et ma haine de 
_ l'étranger s'en fût accrue au besoin. Nombre d’Allemands étaient 
“encore soignés à l'hospice ; chaque soir, leurs médecins venaient les 
Poiter. L'un d’eux, un homme à cheveux gris, à la physionomie 
douce et bonne, me salua un jour en passant. M’avait-il déjà vu? Je 
ne sais; mais il revint tout à coup sur ses pas, et, après un léger 
_ moment d'hésitation, s’arrêtant près de moi: — Les deux jambes? 
_ Vous êtes blessé des deux jambes? — me dit-il en mauvais fran- 
çais. Gomme je ne répondais pas, il chercha son porte- cigares, y 


prit un londrès, et me l'offrit. Je refusai de la main. — Oh! pour- 
quoi ne pas accepter? reprit-il. Vous paraissez bien triste; si je pou- 
vais faire quelque chose pour vous, jen serais heureux, croyez-le. - 


J'ai une femme à Berlin et de petits enfans; je ne fais pas la guerre, 
moi, je suis médecin, je soigne les blessés. Acceptez,-je vous prie. 
— En vérité, cela était dit d’un ton persuasif et touchant; il 
faudrait cependant s'entendre sur cette feinte bonhomie des Alle- 


mands. Quant à moi, je les tiens pour plus sensibles que tendres, 


braves gens égoïstes jusque dans leurs larmes, pleurant parce qu'il 
‘est doux de pleurer, s ‘apitoyant après coup sur les malheurs qu’ils 


causent, vous offrant un cigare et mutilant votre patrie. Je regardai 


mon homme d'un œil si froid qu’il se tut; seulement il prit quel- 
ques cigares dans sa poche, les jeta sur ma couverture, et partit 
‘précipitamment. Depuis ce jour, je l’ai revu bien souvent; il saluait, 
mais ne s’arrêtait plus; je lui rendais son salut. 

Déjà les promenades dans l’avenue ne me suffisaient plus. Fort de 
la bienveillance générale, je vaguais un peu partout dans les bâti- 
mens de l’hospice. Tantôt j'allais voir les vieux pensionnaires et 
causer avec eux dans leurs petites chambres : à la guerre étrangère 
avait succédé la commune, la guerre civile; ils me rapportaient du 
- dehors nouvelles et journaux. Tantôt je visitais en détail les salles 
: des malades, le réfectoire, les cuisines aux vastes fourneaux coiffés 
” d'énormes marmites en cuivre jaune, ou bien encore la chapelle 
avec ses bancs de bois et ses fresques naïves. Enfin, je demandai 
à sortir. Ma première visite devait être pour le cimetière; j'ache- 
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tai quelques PRE des héliotropes, des marguerites,. et 
“ _pagnie de Louis Ghapelle j'allai les déposer au pied d 

où repose mon ami Paul V... Une autre fois, | je « désirai f 
promenade dans la ville, que je ne connaissais f 
maillotta comme un enfant, car l'air. vif po 
sir, et, plus qu’à demi couché, la tête seule é t-hor: 
couvertures, je pris place sur une voiture Re Ion vie ont 
s’assit à côté de moi. Pour cette occasion, il avait mis ses:pl L aux 
habits et sa médaille de Sainte-Hélène, dont l’orbe de mél, me 


Me 110 ol 


lant comme de l'or, pendait au bout d’un ruban neuf.sLa il 
ne la vis point : ‘un autre spectacle m’absorbait tout-entier.. Part OU, 
dans toutes les rues, sur toutes les places, aucoin FM Sue | 
des cafés, nous retrouvions les Allemands, leurs oMciéts, Togues-et \ 
guindés, traînant le long des quais des-sabres démesuré had | 
taillon saxon faisait l'exercice auprès de la cathédrale;*d F3 
melles silésiennes montaient la garde devant. la mairie; d'autres, ; 
dans la Grande-Rue, se promenaient par septou huit à pas lourds, 
en fumant sans mot dire leurs longues pipes de porcelaine. Quand : 
approchait la voiture, ils s’écartaient lentement, gagnaient, le 6 | 
bord de la chaussée, puis fixaient sur nous. ce long regard veu à 
qui semble si souvent chez eux remplacer la pensée 0n.eût,pu mois 
alors Louis Chapelle se redresser fièrement.et toisermos vainqueurs 
d'un air de menace et de mépris. Haine inoffensive sans doute; + 
mais c'était la seule qui nous fût permise! À nous deux; tels. 0 
nous nous trouvions là, lui, le brave vieillard aux. glorieux . souve- : 4 
nirs, moi, pauvre enfant au corps brisé, Néons is La fa vraie ù 
image de la France? 

Cependant le séjour de he dise m'était: devenu. intuppar alé 
J'avais hâte de fuir cet air empesté et le spectacle attristant ab 
tant de misères. Pour achever ma guérison, il me fallait ma mère 
et le pays natal. Je m’adressai à l’intendance. Après de trop longs « 
délais, que la confusion amenée par les derniers événemens rendaït 
peut-être inévitables, on me délivra mes papiers. Un.détail me 
frappa en les parcourant : sur ma feuille de convalescence/àdla cox \ 
lonne des blessures, la place avait fait défaut pour notercen- détail. 
celles que j'avais reçues; le-docteur avait dü.abréger. Eh! qu'ime-« 
portait après tout? J'étais libre, j'étais sauvé. Je, dis: adieu à cette «\ 
salle où j'avais vu la mort de si près, et où j'avais perdu-monami; 
je dis adieu aux médecins, aux sœurs qui m'avaient soigné, à&ces " 
pauvres vieux que le malheur m'avait donnés pour camarades; 
et, sous la garde d’un infirmier, je quittai pour toujours les murs 
de l’hospice. Au moment du départ, je crus voir le père Gosselin 
glisser discrètement une pièce d'argent dans la main de mon'guide 
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Fa lui. Dans la gare, quand’ Ty arrivai, je fus F 
sar for sé les employés couraient çà et Hs tout. 
ant plus auquel entendre; sur les quais et les voies 
ms souci de la pluie, d'énormes amas de marchan- 
malles, des colis, attendaient pêle - mêle; les salles 
de voyageurs. L’affluence était telle qu’on ne fai- 
nction de de classes; chacun se plaçait à sa guise. Dans 
de prisonniers qu’on rapatriait. Leurs yeux 
à ens salis par huit longs mois 

> à voir. Plusieurs s’approchè- 
a e m me demandaient mon 
‘racontaient la leur en retour : comme quoi trop 
IE savaient vécu en 13 ui vi nourris dune RAGE : 


ICOUP AS DNEE rent le voyage. Le service n’était pas 
ab | bli : toute la ligne; les ponts d’Elbeuf avaient été cou- 
pe inemi, et ne permettaient plus de passer le fleuve : je 
F. ee “prenant la route de Serquigny, remonter jusqu’à Mantes aux 
3 ons de Paris. es temps d'arrêt se renouvelaient presque à 

| x heures passées dans le train, nous n’étions 
Tieues de Rouen. Nous arrivâmes enfin à Ar- 

| gentan. AS sole s'était levé à Phorizon, ses flèches d’or venaient 
frapper leswvitres du train couvertes de buée et dissipaient le som- 

—_ micil. Jermis la tête à la portière. Bien au loin devant moi s’éten- 
…_ daient à perte de vue ces riches plaines de la Normandie, semées 
— de trèfle et de luzerne, où de grosses fleurs HR perçaient le ta- 
+ pis vert; autour des près et formant lisière, les pommiers, chargés 
_ de petites pommes à peine formées, inclinaient paresseusement 

4 jusqu'à terre leurs branches alourdies. Je distinguais au vol les 
jeunes poulains vaguant en liberté, les moutons peureux ét les 

…._ troupeaux de belles vaches rousses qui cessaient un moment de 
 paître et nous regardaient passer. C'était précisément le jour de la 
— Fête-Dieu. De toutes parts nous arrivait le gai carillon des cloches; 
L par les routes et les sentiers qui serpentaient à travers la plaine, 
… allaient en gioupes animés, leurs livres d'heures à la main, les 
bonnes femmes avec là haute coiffe du pays, les gars en habit du 
dimanche et les fillettes tout enrubannées. Ges champs, ces pom- 
iers, ces villages, je les avais déjà vus; c’est au milieu d'eux que 

. j'avais passé mon enfance, c'est à eux que je pensais si souvent sur 
mon lit de douleurs, c’est auprès d’eux que, mourant, je venais 
4 puiser à nouveau les forces et la santé. 
"WA Vire, le train s'arrêta : nous avions encore dé heures devant 
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nous. L'air a métii m avait mis en appétit ÿ retrouvais comme. 
une petite odeur salée, l'odeur. de la mer. Je sortis de la gare; non. 

loin de là s’offrait une humble guinguette fermée d'une clôture € 


treillis, à l'extérieur propret et avenant. Dès. ‘que je me présentai, # 
ioute la maisonnée accourut. au-devant: de moi; la. mère, LEQUES 


pàysanne, le vieil aïeul, ingambe encore malgré ses s 
ans, et les petites filles sous leurs plus beaux atours : elles 


najent de la messe. On m'installa une. modeste. table en plein, rs 


sur à nappe blanche, quelques mets bien simples, le beurre d 
pays, où scintillaient les goutelettes de petit-lait, du cidre de l'an 
dernier et l’une de ces omelettes qui font la-gloire de nos, ména= 
gères. Pendant le déjeuner, les poules venaient. familièrement. pi- 
corer jusque sous mes pieds; En partant ; j'embrassai les enfans, 
qui regardaient mes béquilles d’un air étonné,ret. deux. heures 


après j'étais à Granville. Là m attendaient ma. mère et ma Sœur; 


je descendis du train, recueillant autour de:moi les marques*de 
pitié et de sympathie. — Oh! doux Jésus! le pauvre monsieur! — 

S ’exclamaient les braves villageoïses en leur parler. doucereux. et 
traînant, et les hommes se découvraïent bien bas. J'arrivai. ainsi 


jusqu’à notre maison, perchée au haut de la ville et. continuellement | 


fouettée par le vent de mer; je revis la bonne Lise; qui m'avait fait 
tout enfant sauter sur ses genoux, Qui, après avoir soigné. le. vieux 
grand-père, doit veiller désormais sur le petit-fils; je revis la .ter- 


rasse, notre petit jardin et son bel a/tea aux feuilles vernies et mé- 


talliques aux grosses fleurs tardives; je revis he mere, Se » plage, 
et rien n’était changé que moi! 0 

Combien me fut douce la vie de famille M tant, de ; jours be 
sence, tant de maux soufferts, tant:de désirs ardemment: caressés, 
chacun le devinera sans peine. Une pensée me poursuivait cepen- 


dant, qui quelquefois m'attriste encore, Je venais de, retrouver à 


Granville un ami d'enfance, parti depuis longtemps: Il avait servi 
dans l'infanterie de marine, et avait eu dès le début de la guerre 
la jambe droite emporiée. Égaux par le malheur, nous eûmes,re- 


noué bientôt les liens de notre ancienne camaraderie. Nous nous 


réunissions le soir sur la plage, et j'éprouvais un amer plaisir à 
l'interroger. Lui du moins, il avait fait campagne, il avait respiré 
l'odeur de la poudre, il avait entendu gronder le canon et siffler la 
mitraille, il était tombé un jour de bataille, à l’heure du succès, au 
milieu des morts ennemis. C'était à Bazeilles. L’infanterie de ma- 


rme venait de pénétrer dans le village, après en avoir chassé les 


Allemands : trois cents Bavarois tenaient encore, barricadés dans 
l’église. On enfonce la porte à coups de canon, et nos soldats s'é- 
lancent, baïonnette en avant. Les premiers tombent foudroyés; 
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; d'autres Le suivent, et, ‘courbés, à pas lents, se route un cent 
r _ avec les cadavres, franchissent la porte de l’église. Alors la mêlée. 
fut horril . En vain les Bavarois, acculés aux murs, demandent 
L. A jettent leurs fusils : on les poursuit jusque dansiles tri- 
_ bunes, jusque sous les orgues. Quelques-uns, fous de peur, es- 
Fe k ent de grimper le long des tuyaux, leurs doigts crispés glis- 
salen ‘sur les ER ea à coups de Raibaete, à coups _ 


aitT your Reine Voilà ce que. pre . à ces 
récits : té tie de massacre, je sentais tout mon sang bouillonner 
… dans'mes veines; (mon cœur battait plus fort, ma tête se perdait, 
; tais fou. J'enviais au brave garçon une aussi glorieuse blessure, 
d'u un œil jaloux je regardais sa jambe de bois. | 
* D'ailleurs, pourquoi me plaindre? Avoir fait son Haies D est-ce 
dnipes une consolation? Si la patrie a droit vraiment à tout notre 
amour, Sachons lui faire encore le sacrifice de nos petites vanités. 
= Nous étions cinq en quittant Paris au commencement du mois 
d'août, alors que l'ennemi envahissait la frontière; nous nous étions 
engagés ensemble pour! partager le même sort: et affronter. les 
| mêmes périls, Sur ce nombre, deux sont morts, un a été blessé; 
un autre, fait prisonnier auMans, comme je lai su plus-tard, n’est 
rentré en France que ‘trois mois après, et moi, lé plus malheureux 
dé tous peut-être, je reste maintenant estropié, boiteux, invalide à 
vingt ans, pour tout jamais inutile, Ah! j’eusse aimé voir un jour 
en face cet ennemi que j'étais allé chercher, et que je n’ai pu com- 
battre! J'aurais voulu, au premier signal, m’engager de nouveau, 
porter le sac et le fusil, prendre ma part de la revanche.-Get espoir 
ne im’est pas permis; mais j'ai des frères, des amis, tous animés 
‘de la haïñe sainte, tous pleins de foi dans les destinées de la Fr ance, 
“et du présent injuste en à l'avenir. C’est à eux que j'ai 
-Confié” mi ma ue CR RE | 


A qu m° avais Rsidé: ami, l’histoire de ma triste campagne: la 
< voici telle que je l'ai écrite pour tromper les ennuis d’une SR 
convalescence. Ar F. DE G. | 
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18 jamais théâtre s’est peu soucié de reproduire He de RUE 
temps, c’est sans doute celui d'aujourd'hui. I faut que le müroir 


dont parle Molière, et qu’il met dans la main de la Comédie, se 


soit perdu, que celle-ci ait renoncé à le trouver, ou que nous soyons Re 
nous-mêmes bien différens de ce que nous supposons. En efet, 
entrez dans la plupart des salles de spectacle, parcourez quelques 


unes des œuvres dramatiques récentes ? vous diriez qu’il n’y a rien 


de changé dans notre pays, qu’il n’est rien arrivé durant les trois 

années qui viennent de s’écouler. Il semble que la guerre étrangère 

et la guerre civile n’aient été pour les jeux de la scène qu'un en-. 
tr’acte plus long que les autres. Le rideau était tombé sur des exhi= 
bitions, sur des caricatures en musique, sur des gaîtés triviales Où £ 
les types de la sottise humaine étaient poussés jusqu’à l'invraisem- 
blance, sur des scandales de mœurs tirés de leur cachette où du 
cerveau des auteurs, sur des finesses maladives, des frivolités pré- 
tentieuses. Il s’est levé à peu près sur des choses toutes semblables. 

Ce qui était par exception élevé, délicat, naturel, reste le même, 


_et la leçon des événemens ne paraît pas avoir été nécessaire aux es- 


prits distingués à qui nous le devons; mais ce qui était équivoque, 
immoral, entaché de vulgarité, ne s’amende pas. 

Le théâtre est lent dans ses évolutions, et le goût n° a pas de 
changemens brusques; mais à des besoins d'esprit nouveaux il faut 
une littérature qui ait des tendances nouvelles. On n’exige pas des 
auteurs dramatiques des homélies pour redresser la morale pu- 
blique ou pour prêcher aux citoyens leurs devoirs : à cet égard, ils 
sont quittes de toute obligation, s’ils n’offrent pas à la foule des 
distractions que l'honnêteté désayoue. On attend de leur conscience 
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L:: + Fa leur Mise qu'ils prennent au sérieux cet art oe et si. 
; ais qui à fait plus que tout autre notre renommée littéraire 
_dansle monde. On leur rappelle que la culture unique de bien des 

intelligences est-entre leurs mains, et que leur mission de conti- 

_  muer de glorieux devanciers est assez belle pour combattre les sé 

.. ductions de la paresse ou les amorces de l'argent. L'occasion paraît 

. favorable. La pénurie relative dés plaisirs promet aux théâtres une 

clientèle, soit qu'ils continuent de représenter des œuvres comme 
no que nous VOyOns, soit qu’ils s’efforcent de mieux faire. Pour- 

préféreraient-ils le médiocre à ce qui pourrait être bon? Atten- 

. AMEN qe: le public s'éloigne de ces compositions qui se trou- 

. ment en désaccord avec ses sentimens? Ce qui n’est pas douteux 

_ pour nous, c’est que le théâtre de 1872 est la fidèle reproduction | 

de celui de 1869, que les spectateurs attendent quelques essais 
nouveaux, et que le passé d’il y a trois ans est vieilli d'une géné- 
ration. Nous ayons voulu, dans les pages qui suivent, constater que 

#5 littérature dramatique € est demeurée stationnaire, montrer qu’il 

ne a nécessité pour elle de se renouveler, indiquer ce qui peut sur- 

…_ vivre et ce qui doit périr, soit dans les élémens dont elle se com- 

_ pose, soit dans les ouvrages qu’elle a produits. 


Re 2) Pa HE 

Entre 1edf noms que répètent avec le sé de faveur les échos de 
nos théâtres, il en est un qui a forcé la renommée à s'occuper de 

» Jui. Nous suivrons l'exemple de la renommée, et nous parlerons de 
M. Victorien Sardou avant d'aborder les écrivains qui représen- 
_ tent plus décidément le niveau de l'art dramatique. Ceux-ci for- 
… ment une liste que l’auteur de Fernande veut sans doute grossir de 
Son nom; il reste à Savoir précisément si cette ambition dé sa part 

est justifiée. # 

PL UATY quelques années, M. Sardou à fait naître te ceux qui 
s'intéressent à la destinée de notre théâtre un mouvement de cu- 
_ riosité. Le drame historique de Patrie n’avait pas le mérite de l’o- 
 riginalité : il rappelait à la mémoire.une pièce oubliée aujourd'hui, 
le Bourgeois de Gand, qui avait trouvé en 1839 sa saison favorable, 
l'âge d’or du drame ingénu et patriotique. Pour M. Sardou, c'était 
pourtant une tentative nouvelle, et qui pouvait lui faire honneur. 
Il annonçait le désir de quitter le métier où il était parvenu d’ail- 
leurs à une grande habileté de main, pour entreprendre de faire 
œuvre d'art à son tour. Rien ne mérite plus d'encouragement que 
le dessein d’un auteur qui a surpris la fortune, mais qui profite de 
ce e coup de DHReur pour tâcher de le mériter. Gette LéSoRONE là se 
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Roitre assez rarement pour ‘éveiller Tattention : ce n’est pas 
_ a faute de la critique si le succès réel ‘ne l’a pas nd ets irtout 
silécrivain n’a pas justifié pour les ae Ux :+ C5 
Heu son:pssats © 30 et : 
La conception de Patrie n était pas. commune. +! ‘une femme qu 
trahit un époux trop dévoué au service du pays pours’oceuper 
d’elle et de son amour; un époux qui pardonne à l’am tde sa 
femme en vue d’un grand et noble but, celuide délivrer ses  conci= 
toyens du joug de l'étranger. Peu importe que M. Sardou soit tel 
devable de cette idée à la pièce du Bourgeois de Gand, où élle est 
d’ailleurs reculée dans le passé, et, comme on disait autréfois, dans 
 Favant-scène : le drame intime qui en résulte pouvait à merveille | 
s’mcorporer dans le drame politique de la délivrance des Pays-Bas. 
Si la composition : n’a pas eu le suffrage des hommes de goût, c'est 
que M. Sardou n’a pas su ou voulu fondre ensemble le: ‘sujet publie 
et le sujet particulier. 11 s’ensuit que la lutte des! passions né ré 
chauffe pas le spectacle très froid des événemensextérieurs, et que. 
Vintérêt de la cause nationale ne vient pas ennoblir une intrigue 
d'amour fort vulgaire. D'un côté, nous avons des tableaux de Con= 
spiration, de combats, de villes soumises par la force, de cours mar- 
tiales, de supplices, de processions, qui n’ont aucun besoin ‘du 
secours d’un drame pour enchanter les yeux de lafmultitudé Sur 
une scène à grands spectacles; de l’autre, une-mésaventure conju= 
_ gale, un amour illégitime avec toutes:ses misères, moins la‘passion, 
des explications à huis-clos, la situation fausse de deux ämans fa 
tigués l’un de l’autre, et dont le public est‘encoretplus: fatigué, le 
tout transporté dans un autre siècle et dans un ‘monde idéal dont! 
une telle aventure n’est pas digne. Voilà ce qu'est devenue entre 
1 mains de M. Sardou cette conception; qui méritaitun meilleur 
ort. Tant que l’auteur ne s’efforcera pas de mettre'de Re dans 
ses drames, il ne réussira pas à faire une œuvre d’art. FE 
Ge n’est pas que l’on ne trouve dans Patrie les qualités ordhatiès 
de ses pièces de théâtre. Esprit inventif, M. Sardou sait engager les” 
scènes les unes dans les autres de manière qu'elles ne se produisent 
pas au hasard. Une déposition qui sauve de la mort Rysoor, le mari” 
trompé, lui apprend la trahison de sa femme. Les’ efforts de 162 
pouse adultère pour mettre son amant en süreté causent latperte” 
de celui-ci. Rysoor découvre le complice de sa femme dans laisitua= : 
tion la plus solennelle où le place son patriotisme. Tout celaprouve” 
à quel point M. Sardou est maître des ressources dont ül dispose. IF! 4 
connaît son théâtre ou plutôt ses théâtres, car il a Conquistune : 
sorte d’universalité sur les scènes secondaires: il connaît son? pu- : 
blic, ses acteurs. Nul ne ressemble mieux à M: Scribe; sur lequel 
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Eve tp par sa manière d'écrire, s'il ne compromettait di 
souvent cet avantage par la vulgarité: Malheureusement, à côté des 
qualités ordinaires de l’auteur, il est impossible de ne pas recon- 

| s défauts, déjà anciens, dont nous avons indiqué le prin- 


_cipal, — le décousu de la conception, sinon de l’arrangement des 


scènes. Il fallait s'attendre aussi dans une nouvelle tentative à quel- 


_Qques défauts-nouveaux. Gertes le drame moderne nous avait fami- - 


liarisés avec les noirceurs tragiques: il s’efforçait du moins d'être 
lyriquedanesen gras grandsexcès. Il était de bonne foi et semblait 

oire tout le premier aux-horreurs qu'il étalait sur la scène; à y 
avait dans ses peintures une exaltation qu’il est impossible de con- 
tester: c’est. un art qui sort de la nature, mais sans en avoir con- 


- science.M. Sardou a mis les atrocités en vaudeville, comme pour 


prouver qu’il n’y croit pas et montrer aux spectateurs qu’il n’est 


pas plus dupe. qu’eux-mêmes. Ses cruautés les plus sanguinaires 


sont glaciales, entremêlées de drôleries qui peuvent amuser les es- 


E: prits sans culture; elles ne Lt dee ions sinon que M. Sar dou est 


pressé de produire. -.: 
Séraphine et MU ne: aout pas ee li es de 
ambition. que, celle d’être aussi fécond que par le passé. II ne se 


“montre guère plus soucieux de l’ensemble de son œuvre. À moins 


qu’un échec salutaire ne vienne corriger. M. Sardou de son sys 
tème favori, nous n’espérons point qu'il renonce à-cette habitude de 


_ mettre deux pièces dans une séule. Jusqu'ici cette dualité, comme 


diraient les Allemands, n’a pas manqué de lui réussir. Il a des’ actes 
pour le roman de la pièce, pour l'intrigue, et d’autres pour ce que 


l’on appelle des peintures de mœurs et que nous regardons plutôt 


comme des curiosités de mœurs. Ges croquis serviraient aussi bien 


dans un sujet que-dans un autre. Les genres descriptifs se ressem- 


blent toujours. Au temps de Delille, on avait des leversou des cou- 
chers de soleil;des tempêtes, des coins du feu, des jeux d'échecs, 

des: porcelaines.de Sèvres où du Japon, toutes choses faites d'avance 
et.qui servarent dans l’occasion. Au théâtre aujourd’hui l’on a des 
tables d'hôte, des soupers à la Maison Dorée, des villes d'eaux, des 
bains de mer, des maisons de jeu. Que les tableaux de mœurs aient 

leurs cadres naturels, cela est légitime et nécessaire; mais nous de- : 
mandons que le cadre soit fait pour le tableau. Si d’autres écrivains 
dramatiques tombent dans la même erreur que M. Sardou, ils n’en 
font en général qu’un accessoire ou un agrément dé leur comédie; 

l’auteur. de Fernande semble ériger l'erreur en système. L'acces- 
soire; chez lui fait une moitié de la pièce, et une moitié qûi pour- 
rait se détacher de l’autre. Prenez dans le Diable boiteux de Lesage 
le récit de l’amant surpris qui se fait passer pour voleur, et joignez-y 
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une Catibetion de petites gens, tracassiers et mal élevés; Mu à à | 
Nos Bons villageois. La comédie de Nos Intimes | ‘ 
Las de même; celle des Ganaches ne s’en mo \S sensi 


Famille ee dont les personnages. ridicules sole nc ‘ 
sables à l’action même. Remarquez qu'entre les pièces, de M. $; ar 
dou c’est la seule à peu près, malgré ses vulgarités, qui soit repris ] 
après que la curiosité première du public a été satisfaite. 
Pourquoi trouvons-nous l’intérieur d’une maïson de jeu. dans 
Fernande? Est-ce que l’histoire de cette jeune fille déshonorée se 
rattache naturellement à ces incidens du lansquenet et du trente- 
et-un à huis-clos? Ne pouvait-elle se dérouler entièr ent sans 
que l’auteur fit apparaître son sculpteur qui ne fait pas “de sta 
son commandeur américain chargé de pierreries et de Dee 
toutes ces caricatures dont il était facile de se passer? Il y a mille 
manières pour une jeune fille de se perdre sans entrer dans le dé- 
tail de tel ou tel monde équivoque dont les personnages ne sont 
pour rien dans le drame. Diderot, le hardi conteur auquel M. Sar- 
dou a emprunté son sujet, se.contente de dire que la jeune per- 
sonne en question avait tenu avec sa mère un tripot. Ce simple 
mot est devenu un acte fort long, et occupe un.bon tiers de la co= 
médie, après quoi tout reste à faire, et la pièce commence, Cette 
Clotilde qui était dame de charité, mieux encore, protectrice (5 "3 
mère de filles repenties, l’auteur en fait d’un tour de main Ja plus 
méchante des femmes. Pour se venger d’un amant, qui ne l'aime. 
plus, et dont elle arrache l’aveu dans une scène parfaitement filée 
d’ailleurs, elle lui fait épouser la fille perdue qu’ellé patronne, qu’elle 
lui présente, qu’elle lui jette à la tête, pour lui dévoiler tout après 
le mariage et jouir de sa vengeance. M. Sardou croit-il sérieuse- 
ment qu’une femme qui a de tels trésors de haine ait un tel surcroît 
de charité? Celle qui était tout entière à son amant.et à sa jalousie 
n’avait pas le loisir de chercher les pécheresses tombées plus bas 
pour les relever; par suite du même: raisonnement, celle qui a le. 
souci de l’honneur des autres ne s’abaisse pas à une intrigue qui 
ravale le sien au niveau des plus infâmes. En un mot, ce n'est pas 
la même femme, l’unité morale de ce caractère n'existe pas plus 
que l'unité de la composition. On en pourrait dire autant des 
autres. Est-il nécessaire d’ajouter que la,dextérité habituelle de 
M. Sardou l’a sauvé de tous les mauvais pas où il s’engageait? 
L'auteur fait de ses personnages tout ce qu'il veut, non ce qu'ils 
doivent être, étant donnée leur nature. Ils agissent non suivant les 
mobiles qu’il suppose en eux, mais suivant les ressorts qui servent 
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a uvoir. ls sont vertueux ou visiaie, blancs. ou noirs, en 


Diderot est beaucoup plus vrai ce PR RN de son récit, 

Y de La Pommeraye n’a pas besoin de jouer le rôle de dame de. 
charité pour se procurer le sujet abject qui lui est nécessaire pour 
; assurer sa vengeance; elle le reçoit de la notoriété publique et le 
| dresse. convenablement. Le marquis des Arcis, à qui elle joue ce 
our area desire hétossaire que dunne une cer- 


par une F7 rat dt ous bas dogs ñ se 
1 2 rom À ere de c'est tout ce a il 


méme d io Sn à de Fr vertu. C'est ni doses Fi 
_ que le marquis de M. Sardou qui peut dire en finissant à cette mal- 
heureuse agenouillée devant lui ::« Levez-vous, madame la mar- 
_quise ‘embrassez votre époux! » Il est vrai que l’auteur de Fernande 
ne paraît pas s'être demandé si jamais un galant homme aurait pro- 
noncé ce mot, Il a mis son savoir-faire, etilen a beaucoup, à dé- 
| naturer les situations, à disloquer les caractères, de manière à 
“obtenir le même rés fat. En jetant sur Fernande le voile de la sen- 
| timentalité, dont le public est si souvent dupe, en faisant Clotilde 
d'abord très bonne et puis très mauvaise, il y est parvenu. 
_Rabagas n’est pas encore, il faut l’avouer, l'échec salutaire qu’on 
‘était tenté de souhaiter à M. Sardou. L'opposition politique provo- 
quée contre la pièce a grossi sa victoire, qui nous a paru quelque 
peu exagérée. Après plus de quarante épreuves, des siffleurs mala- 
_droïts, ou peut-être plus adroits qu'on ne pense, réchauffaient l’en- 
_thousiasme. Laissons de côté les souvenirs aristophanesques. Cette 
comédie du peuple donnée au peuple même était offerte non point 
_ par le caprice individuel, mais par l'association, par la tribu, qui 
_ en faisait les frais; elle était écrite pour un pays qui se gouvernait 
par là parole, pour une nation amoureuse de poésie, de dithyrambes 
. mêlés à la satire, d’allégories et d’inventions très éloignées de la vie 
réelle. C’est chose risible que de prononcer le nom d’Aristophane à 
propos de nos petites comédies ou de nos vaudevilles, dont les au- 
teurs industrieux ramassent les mots de celui-ci, de. celui-là, et 
_ prennent pour collaborateurs tous ceux qui ont eu de l'esprit un jour 
“ou même un grain de démence à la tribune, dans les journaux, et 
le plus souvent dans la rue. Pourtant la comédie politique nous 
A est-elle interdite ? M. Sardou l’a-t-il rencontrée? L'avocat Rabagas, 
tour à tour conspirateur et ministre, brassant des complots dans un 
café (l’auteur n’a pas inventé ce café, d’où sont sortis certains mi- 
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AteS et un grand nombre de préfets), puis ane a B 
* durant les courtes heures de sa popularité, “est-ce un caractère ou 
| même un personnage? Il arrive au pouvoir par la grâce de l'oppo- 
_sition et par l’entremise d’une personne d'esprit; la scènesoù cette 
‘dame négocie le portefeuille du ministre contre les convictions de 
* Yhomme politique est la seule qui témoigne du talent dramatique 
de M. Sardou. Cé Rabagas, incorruptible hier, séduit aujourd'hui, 
_ redeviendra demain ce qu’il était hier : d’abordüirréconciliable;/puis 
 réconcilié, puis irréconciliable encore. On le voit, avec quelques 
aventures de M. Ollivier, il s'efforce d’être M. Gambetta. C’est trop. 
* Nous savons que Zeuxis, pour peindre une belle femme, prenait. une 
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foule de belles femmes comme modèles; mais la comparaison pèche, 


- en en conviendra. Rabagas est donc un homme que.nous n'avons pas . 
connu, ef, s’il en faut juger par tout ce qui jurelet se heurte dans ce 


rôle, c'est un homme que l’on ne connaîtra j jamais. Inutile de faire 


: ici mention d’unité : jamais M. Sardou ne s'en est passé-plus réso- 

 lâment; elle est tellement absente de la composition même, qu'il 
faut un effort de mémoire pour se:souvenir du! petit drame inoffen- 
* aif qui tâche de vivre et de se faire j Joux à côté de la comédie poli- 
tique. 


Est-ce à tort que sh a Pr M. Bardeir honorable ambi- 
tion de monter plus haut? La fécondité un peu stérile deses pro- 
ductions depuis trois ans, une espèce de féerie-dont ilyn’est pas 
nécessaire d'inscrire ici le nom grotesque, seraient de nature à le 
faire éroire. S'il veut pourtant, ce que nous dési'ons-bien sincère- 


‘ment, s'élever aux conceptions de l’art véritable, il doit commen- 


cer par reconnaître que sans l'unité il n’y apas de succès possible 

pour le poète. Par elle seule, une œuvre de! l'esprit peut se dire 
une création; elle est l'âme du théâtre : M. Sardou n’en. possèce 
que le mécanisme. 

Il a manqué à M. Sardou d'avoir dans une certaine mesure ce 
que M. Octave Feuillet possède d’une manière presque. surabon- 
dante, le don du moraliste; c’est l'observation morale qui fournit 
aux œuvres de ce dernier l’ensemble harmonieux de chacune, Pour 
s'en assurer, il n’est pas nécessaire de chercher parmi ses-écrits 
antérieurs; le drame &e Julie, qui ne remonte qu’à 1869, en fournit 
la preuve. On peut être moraliste de bien des façons: Molière étu- 
die au dehors les passions humaines et les suit à la piste comme 


un chasseur qui connaît son gibier; il jouit tout le premier des 


erreurs de l'instinct qu’il a prises sur le fait, des $aillies de la na- 
ture auxquelles il s'attendait. M. Octave Feuillet n’est pas'dercette 
école. Racine se replie sur lui-même pour analyser les passions, 
une surtout, celle de l’amour, dont il détaille à l'infini les nuances. 
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5 | > tragédie presque avec rien (il le dit lui-même). parce que la 
n'est. inépuisable. De tous nos auteurs contemporains, et dans. 
a distance qui sépare les œuvres de notre siècle de celui de Ra- 
“hé, M. Octave Feuillet est l'écrivain qui ressemble le plus à l’au- 
‘teur de Phèdre et de Bérénice, tantôt hardi et passionné dans. Sa 
ÿ daube comme un souvenir 4 Phèdre » tantôt doux et tendre comme 
4 ee . EU Re Fr 
__ De quoi se comp se " “ha Julie? Done. femme que LL. na- 
ture’et l'éducation avaient faite vertueuse, et que les déréglemens 
he Got poussent à sa perte, d’un ami qui trahit le devoir de 
É 5 ’amitié pour avoir trop compté sur sa force, d’un époux qu’ a- 
è ” veugle sa légèreté, et qui se ravise quand il est trop tard. Rien n’est 
plus Simple et plus malheureusement vrai que cette donnée, dra- 
_ matique. L'auteur la simplifie encore en se refusant les développe- 
mens progressifs des trois caractères, et nous ne pouvons que l'ap- 
E : : prouver; il eût été dangereux d'offrir une longue étude de la vie 
- ‘intime. à un public blasé par les péripéties violentes, et de trop 
ex: “compter sur les nuances pour retenir des spectateurs qui n’en ont 
. pas assez le sentiment : on pouvait se passer de l'incident de l’o- 
Se et de la maison-du garde, qui nous paraît en désaccord à avec le 
RO ‘de l'œuvre tout entière; c'est une incursion sur un domaine 
“qui n'est pas celui de M. Octave Feuillet. Si Julie doit faillir, autant 
vaut qu’ elle succombe de propos délibéré, comme une femme qui se 
«perd d'elle-même après avoir lutté. Nous ne voyons pas ce que la 
EIRE gagne à une surprise, à un fâcheux concours de Circon- 
“stances; nous voyons très bien ce que le drame y perd. En écartant 
cette conception de détail, Fe RS ae dr tiques fle Julie de- 
meuréentière #7 li 
Ces réflexions sur les œuvres repr fée das a trois At bites 
> années seraient sans objet, si elles n’aidaient pas à entrevoir ce que 
“les écrivains doivent se proposer de faire. Nous avons assez montré, 
38 itrBpèé M. Sardou, de combien de manières on peut manquer à l’u- 
»"nité morale des caractères : le drame de Julie nous apprend au 
+ besoïn comment on y reste fidèle. Le mari, la femme, l'amant, ont 
Len eux un principe d'action dont ils ne s’écartent pas, une passion 
“Wir qui les pousse, une volonté qui tâche de lutter, une conscience qui 
“wparletet qui les condamne, tout ce qui compose, en un mot, des 
» êtres libres et agissans, non des marionnettes à ressorts. L'amant 
reste un galant homme jusqu’à ce que les conseils désintéressés 
qu'il donne soient repoussés avec dédain. La femme, offensée de 
-rotoutes les manières, privée de la société de sa fille, garantie sacrée 
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semble à son talent un assez vaste champ à parcourir. I fait 
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| bites s'ouvrir sous se ets ’écrie : 3 « Je: 
. mari semble passer brusquement de ses dés: ord é. 
son persiflage aux pensées honnêtes = gage s 
il est à l’âge où le plaisir est une honte cuse, 
-vère d’un ami fait rentrer un homme en lui-même. Il se rende 
de sa faute; il s'aperçoit que sa corruption fi frivolé n° ait qu'à. 
surface, que sa femme et ses enfans lui sont are la 
pudeur des bons sentimens, De cette clairvoyancesur son cœuril 
passe aisément à une vue plus claire sur celui des autres: Il dé- 
couvre les souffrances qui s'agitent autour de lui, le malsirrémé- 
diable dont ilest l’auteur, Ges pages de Julie;vontle nor es 
vrai moraliste; pas de combinaisons matérielles, | 
ingénieux; les personnages parlant pour leur 7 
marchant au but où les. One le REA de leur ; sentimens, non 
demande l'auteur: 21h re + atlatqure 
 Prouver que le drame vit: il RTE clou en enr sorte 
‘prendre un soin inutile. Nous voulons du moins indiquer dans 
M. Octave.Feuillet un caractère qui le distingue entre les auteurs 
de notre temps. Non-seulement on retrouve chez lui lapassion 
proprement dite, mais encore cette sorte de fatalité qui l’accom- 
pagne le plus souvent. La passion est à peu près la seule partque 
la fatalité ait conservée au théâtre chez les modernes (1); sans-elle, : 
da liberté humaine ne rencontre sur la scène aueunerforcemorale 
qui la tienne en échec : elle n’a plus-de combattsérieux ä+soutenir, Ê 
le drame est supprimé. Croyez-vous qu'Othello serait intéressant, 
s’il était maître de lui-même, que Macbeth nous retiendrait frémis- 
sans au spectacle de ses crimes, si les sentimens de: justice et d'hu- 
manité triomphaient de son ambition? L’un etl’autre «seraient des 
meurtriers vulgaires, s’ils n'étaient poussés par une “aveugle/puis- 
sance contre laquelle leur volonté n’a pu lutter jusqu'au bout. Her- 
mione adore Pyrrhus et le fait assassiner nu Oreste, qu “elle Rav 
ænsSuite, 1 | 
Si le drame de Dalila out le plus beau succès théâtral agi M. dr: 
tave Feuillet, n’en cherchez pas d’aütre raison : c’est l'œuvre la 
plus passionnée de l’auteur de Julie. Cette grande dame, qui a des 
caprices de don Juan, est odieuse ; mais l’auteur a su mettre dans 
cette femme sans cœur assez d’amorces flatteuses pourlégarer et 
per des le pauvre artiste, pour le porter à lui sacrifier SA 40e 


(L) Sur cette question de la fatalité, il y a un livre plein d’études délicates FA Sa- 

vantes, celui de M. Patin, que nous avons trouvé entre les mains des étrangers qui 

8 Se de théâtre, Nous croyons que nos écrivains dramatiques ne le consultent 
pas assez : ils font en général beaucoup de pièces et peu de lectures, 


Lé 


me, et il parait impossible de le concevoir autrement, il faut 
Ma liberté humaine, et en même temps à quelque chose de 
table e de fort qui engage avec elle ces luttes tragiques. Sans 
e Julie n’est pas une pièce du même ordre que Dalila; mais 
yuoi la fatalité de la passion n’ ’ose-t-elle pas s’y montrer? car 
Fe _ l'aventure de l’orage n’en est pas, j'imagine. Gette pièce se rap- 
Ame à -de notre vie bourgeoise pour s'élever jusque-là; M. Oe- 
MR ATEN à la juste mesure. Cependant la destinée 
ii EPA rene ne sont pas à la merci 
ï ns ass A erreurs, ct, | 


49 Dobo “est pas moins vrai que le nr n'a pas ses LoHiices fran- 

_‘ches dans les: bornes étroites de cette vie à l’image de la nôtre. Il 
_est pentois temps d'en finir avec la tragédie purement bourgeoise, 
uvreté de ressources dont elle dispose. En effet, l’au- 
sd beaucoup. de choix dans les moyens de supprimer cette 
inf e Julie, qui ne peut survivre entre deux hommes que sa 
‘faiblesse à rendus ennemis mortels? La tragédie royale et le drame 
princier avaient des procédés, tels que le poignard, le poison, l’é- 
chafaud, qui ‘échappaient à Ja vulgarité parce que le talent du poète 
_ pouvait les envelopper d'un prestige de grandeur, et qui par suite 
étaient reproduits sans les mêmes inconvéniens. Puisque Julie doit 
mourir et qu'il ne convient pas qu'elle s’empoisonne à cause de sa 
. fille, il faut bien qu’elle succombe à la rupture d’une veine du cœur. 
Orne peut pourtant pas multiplier outre-mesure les anévrismes 
dañis ün genre qui a pour loi de représenter fidèlement la réalité, 
Le réalisme est usé, la réalité toute nue semble bien près de le 
| suivre; læplace est toute faite pour l’histoire ou pour l'imagination. 
à Qui saura la prendre? Quand même cet homme heureux existerait 
* parmi nous, il resterait encore à savoir si nous ferions l'accueil 
qu'ils méritent aux Pop NERnE intimes et aux nuances de la 
| | passion. Mr | 


ortunée 


IE. 


Avec M. Émile Augier, nous ne sortons pas, il s’en faut, du do- 
maine de lapoésie, et certains rapprochemens avec l’ancien théâtre 
sont toujours de mise. Lui aussi observe les passions humaines et 
. leur demande les ressorts dont il a besoin pour faire agir ses per- 
” Sonnages. Seulement vous ne trouvez jamais chez lui cellés qui sont 
violentes et fatales : selon toute apparence, il n’y croit pas. L’au- 
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és Ha qui a divisé cle part tout le sexe féminin en deux classes, LE 
* celle des demoiselles et celle des mères, a exprimé dans cette 
phrase un sentiment très honnête et très pur, mais qui découronne 
en un sens la vie humaine et la prive d’une de ses Re nous 
la prenions au pied de la lettre, il faudrait, pour l'écrire, êtr 
sceptique en matière d’amour, où un janséniste plus. out é mê 
| que Pascal, puisque celui-ci a écrit sur les passions de l'amourun 
chapitre éloquent. Il est vrai que M. Augier entend par ce beau nom 
* de mère celui de la femme vertueuse qui est pleinement. digne de 
_ Je porter. Quoi qu’il en soit, son talent dédaigne la tendresse, sa 
plume ne connaît pas les entraînemens du cœur. Ses préférences 
_ sont ailleurs : il aime à verser dans l’âme de ses personnageswfa- 
© yoris les sentimens qui les agrandissent et les poétisent, la passion 
‘de la renommée, du désintéressement, je dirais de la gloire, sides 


limites du genre où se plaît son imagination le permettaient. Il " 


obéit au précepte de Vauvenargues et s'attache aux passions nobles, 
mais sans aller jusqu’ au bout; il exclut de ses cadres l’ambition, la 
convoitise du pouvoir, l’ audace des grandes entreprises. De là tant 
de rôles de poètes, d'artistes, d'ingénieurs, de militaires, d'hommes | 
de lettres, qui se heurtent sur son théâtre; de là surtout tant de char- 
mans rôles de jeunes filles fières, pleines d'enthousiasme et. d'indé- 
 pendance vertueuse, à qui il faut un poète pour époux, poète. parle 
cœur autant que par l'intelligence, et qui vont à lui hardiment, 
leur cœur dans une main et une bonne dot dans. l’autre. En gé- 
néral, les poètes et les ingénieurs de M. Augier sont tout. 4h fois 
poétiquement et grassement récompensés. 
La pièce de Pt et Renards, représentée à la LE Fe 1869. a 
médiocrement réussi; toutefois il y aurait une lacune dans: cette 
revue de la comédie contemporaine, si nous ne faisions une place 
assez large à l'écrivain qui semble y tenir jusqu'icide premier rang: 
Un autre motif nous fait parler. Le repos où M. Augier s'estren- 
fermé depuis donnerait lieu de penser qu’il ne songe pas pourule | 
moment à renouveler l'épreuve : s’il en était ainsi, dans Pétat.du 
théâtre, nous ne prendrions pas notre parti de son silence aussi 
facilement peut-être qu’il le prendrait lui-même. L’ouvrage-de 
Lions et Renards ressemble à tous ceux que l’auteur. avait don- 
nés jusque-là. On y trouve deux caractères qui ont en partage 
toutes les noblesses de l’âme, et deux ou trois autres qui sont ca- 
pables de presque toutes les bassesses. En effet, M. Augier suit à.sa 
manière le procédé de Corneille : 11 grandit ses héros en leuroppo- 
sant des créatures qui ont les passions et les vices contraires à 
leurs vertus. Peut-être est-ce l'inverse, et l’auteur du Gendre.de 
M. Poirier concçoit-il ses personnages sacrifiés ayant de créerceux 
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qu'il veut ob On serait porté à croire que s son ane a | d'a | 

© bord pratiqué la première méthode, et qu’il faisait sa statue avant 

de songer au piédestal. Plus tard, il est venu un moment où la sa- 

tire de tout ce qui lui paraissait digne de ses sarcasmes a occupé 

6 2 la première place dans ses créations : c’est l’époque des velléités 

2 aristophanesques dont les amis désintéressés de son talent ont dé- 

_ ploré la veine fâcheuse. Dès lors il est visible que les rôles nobles | 

OS Et: généreux ont été imaginés : par Jui pour faire contre-par tie, et jp / 
- une conséquence fatale ont paru plus ternes, 

544 nest guère « douteux que la comédie de Lions et Renabds a été 


REX 


Jmiposée pour méttre sous nos yeux les intrigues de deux fourbes, 
à 5 de Sainte-Agathe, un tartufe qui est affilié à je ne sais quelle 
_ Société religieuse, la société de Jésus par exemple, et le baron d’Es- 
— trigand, un coureur de grosses dots, petit-maitre corrompu jusqu’à 
la moelle et usé jusqu’à la corde, qui, se voyant battu sur son ter- 
rain, passe dans le camp de son adversaire, se fait tartufe à son 
tour pour commencer une autre carrière, et devient l’allié de M. de 
EE raies contre l'ennemi commun, le noble et jeune Cham- 
: plion. Ces deux intrigans, qui entre parenthèses semblent faire de 
_ Part pour l'amour de l’art, sont les renards de la pièce. Mais pour- 
- quoi tant de ruses? Il en faudrait une seule qui fût bonne. Rarement 
“M: Augier à mis plus d'esprit dans un imbroglio, rarement plus 

id habileté : pour préparer les effets, pour ménager les transitions; à 
E. quoi bon, si tant d'artifices doivent nécessairement échouer? Les 
difficultés accumulées autour d’une intrigue ne sont intéressantes 
. : que par l'objet qu'on se propose; toute la pee qu'on se donne 
“ peut-elle servir, peut-elle nuire au résultat désiré? là est toute la 
_ question. Il s’agit d’un mariage que veut négocier la société reli- 
_ gieuse de M. dé Sainte-Agathe; les spectateurs pourraient bien re- 


, ; 

D:  Atodrier contre M. Augier ces mots qu'il prête au baron d'Estrigaud : 
s «voilà un grand déploiement d'énergie pour aboutir à un dénoû- 
…_ ment de vaudéville. » On parle, il est vrai, d’une dot de 9 mil- 


lions: les auteurs dramatiques, pour agrandir leurs conceptions, 
disposent de trésors inépuisables, et 9 millions sont au-dessus de la 
portée d'un modeste vaudeville; de si fortes sommes appartiennent 
à la haute comédie. Pourtant il faudrait que l'intrigue de deux 
fourbes d’une si haute volée eût chance de réussir; mais si la main 
de Catherine de Birague dépend d’elle et de sa volonté, qu'elle, ne 
laisse pas ignorer, si le loyal et courageux Champlion n’a rien à 
craindre, pas même le préjugé de naissance, et que la main et les 
* millions ne puissent aller-qu’à lui, pourquoi se mettre en si grands 
frais d'esprit? Le Sainte-Agathe et le d’Estrigaud, à la fin de la co- 
médie, ont beau recommencer leur échange perpétuel de compli- 
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mens cteques chacun d'eux rappelle ai aux spectateurs le vers de 
La Fontaine : (egate À ni SU dE. 
M Honteux comme un renard qu’une Rene sb pis de AE 


… Champlion et. éme de Birague. sont les. ce de la ie 
Ils remplissent le troisième acte et une partie du second: c’est. k 
qu’est l’intérêt de la comédie. M. Émile Augier a tiré de ces deux 
rôles un excellent parti : lui seul peut-être était capable de le faire: 
Il y a un troisième lion, et celui-là élevé par les renards, quitne 
s'attendaient pas à se voir trahis par leur protégé, par l'enfant de 
leur prédilection. Ces étourdis aimables qui se trouvent avoistle 
cœur haut placé ont toujours réussi à M. Augier. Adhémar de Val- 


travers est une sorte d'Éliacin, de séminariste dont, on a mal de- 
viné la vocation: il est beaucoup : mieux conçu que celui qui se fai- - 
sait à peine tolérer dans le Fils de Giboyer. Point d’ hypocrisie : sa 


nature franche et joyeuse s'échappe librement dès qu'on-lui met 


la bride sur le cou. Tandis que les conspirations se trament péni= 
blement pour lui faire épouser Catherine de Birague et:ses millions, | 
il s'accorde en secret avec celle-ci pour faire échouer un mariage 
dont ils ne veulent ni l’un ni l’autre. C’est là un personnage deplus 
pour disputer notre intérêt, mais un motif de moins pour nousat- 
tacher à l’action. Non-seulement celle dont on demande la main la - 
refuse, mais celui pour qui on la demande y renonce tout d'abord: 
Il est facile, on le voit, de reconnaître dans Lions et Renards la 
tournure d'imagination de M. Augier, la veine de ses conceptions, | 


qui n’est pas tarie et qu’il pourrait développer au grandavantage: 
de notre théâtre, dont il est un soutien considérable, Ge.qui manque 
à Lions et Renards, c'est un intérêt plus élevé. On nous permettra 


un rapprochement qui montre avec clarté ce qu’il nous semble us on 


_peut attendre de l’auteur. 
Le sujet de la comédie de M. Augier est presque le même que 
celui de Nicoméde. Mettez à la place du prince, dans la pièce de 


Corneille, un voyageur enthousiaste et courageux, un héros dela: 


géographie; mettez une jeune fille, libre et fière autant qu'elleest 
riche, à la place d’une princesse, qui veut un grand homme pour 
mari, Rapetissez, mais beaucoup, l'ambassadeur romain Flaminius, 
qui à jeté ses vues sur Laodice, et la dispute à Nicomède:; peut- 
être pourra- -t-il atteindre à la bassesse de d’Estrigaud. La reine 


Arsinoé, qui.tend des piéges à Nicomède pour le perdre, est déjà 


plus d’à moitié une comtesse de Prévenquière. Au sénat romain, 
qui ne veut pas du mariage de Nicomède, substituez la société reli- 
gieuse de M. de Sainte-Agathe. Vous avez un Adhémar tout trouvé: 


| c'est de prince Attal pour lequel tout le monde s tops et qui 
Le trompe tout le monde par sa générosité en laissant Laodice à un 
rs “homme qui lui semble plus digne d’elle. Voilà de point en point la 
k pièce de M. Augier : Corneille avait donc fait, lui aussi, ses Lions 
Per UE Comment lés a-t-il rendus intéressans? La beauté des. 
ensées et du style n explique pas toute seule le chef-d'œuvre, 
ou plutôt il l'a puisée dans la grandeur du sujet même. Wico- 
mède doit sa supériorité littéraire beaucoup moins aux machina- 
Fan 10 la se Arsinoé, du roi Prusias et de l'ambassadeur Fla- 
à l'héroïsme, aux vues élevées, à l'ironie éloquente de 
; e. M. aie reproche avec raison aux Français de ne pas 
à faire assez d'état de la géographie : nous le savons bien, l'ayant 
. appris, hélas! à nos dépens. Ce n’est pas une raison cependant 
pour proposer à notre admiration, quoi? un géographe, qui se mêle 
par hasard à une expédition du soudan de Wadaï contre le Darfour, 
qui étrangle un nègre, et qui partira pour délivrer son ami-re- 
tenu Captif aussitôt qu'il aura trouvé, grâce à une souscription, 
h00,000 francs. Le Darfour nous intéresse en raison inverse de sa 
| distance, et l’on pourrait imaginer, a exciter notre enthou- 
_ Siasme, quelque chose de plus grand qu’un triomphe au sein de la 
_ Société de géographie. Vous avez le choix entre les passions nobles : 
 montrez-nous pour but l'amour de la patrie, l'ambition, la gloire, 


2 | mais éclatante, incontestable. J'aimerais mieux, je l'avoue, un soldat, 
4 un tribun, que sais-je ? un séditieux, pourvu qu’il ait de nobles chi- 
= mères, que ce Champlion tout frais débarqué d'Afrique. En exaltant 


_ le héros, vous grandissez du coup ses adversaires et ses spectateurs 
7 eux-mêmes. Nous voulons croire que M. Augier n’y aurait pas man- 
4 ue qué deux ans plus tard. Aujourd’hui le public serait tout préparé à 
; _ bien recevoir des conceptions plus hautes; nous avons un immense 
besoin de puissantes aspirations, de force morale, de tout ce qui 

nous dérobe aux petitesses de ce monde, où nous avons eu la fai- 

blessé de nous arranger au mieux pour vivre commodément. Le cou- 

_rage-fait défaut pour dire de mâles vérités beaucoup plus que pour 

les entendre; les poètes dramatiques ont un devoir à remplir, et il 

semble qu'ils n'y songent pas. Voilà des auditeurs frivoles qu’une 

_ maigre plaisanterie, faute de mieux, amuse, Qu'une pensée virile, 

qu'un sentiment héroïque les surprenne tout à coup, ils seront ra- 

vis de se trouver capables de les comprendre. Nous savons bien que 

- Ia comédie admirative ne’ présenterait. pas les mêmes ressources 

_ que le genre tragique désigné par cette épithète; mais, puisque le 

2 vieux Corneille à fait descendre le drame royal san$ en amoindrir 
| la dignité, pourquoi la comédie, seule maîtresse du terrain, ne ten- 
drait-elle pas à monter un peu vers la tragédie? A-t-elle peur, en 


LA 
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:S ‘élevant d’un étage: de laisser. en bas sa gaité? Sauf quelques ex- 
_ceptions trop rares, tout le monde sait que de nos jours elle n’est 
_pas fort gaie, et d’ailleurs le rire est d'autant mieux accueilli qu il 
- ne prétend pas occuper toute la place. Il faut donc oser’a jour- 
. d’hui ou jamais : trop de prudence énerve le talent. Rien de ce q i 
veut revivre. et se rajeunir de nos jours, le théâtre pas plus mele 
_reste, ne doit prendre conseil de la timidité. AE 
… L'imagination ne suffit pas; pour nous captiver, le cœur se! doit 
“mettre de la partie. Assurément il y à peu de dialogues aussi jolis 
_ que ceux de M. Augier; le Post-scriptum, un petit acte de la même 
année, le prouverait au besoin. Eh bien! jusque dans ce marivau- 
dage il faut un peu de chaleur de sentiment, et la finesse n’en 


donne pas. Ce propriétaire garcon qui donne congé à sa locataire 


et reprend son congé, si elle veut bien l’épouser, aurait delalpeine 
à nous persuader de son amour, Placée dans une pareille alterna- 


tive, une femme doit avoir une singulière horreur des déménage 


mens pour hésiter. Dans le Dédit de Marivaux, c’est une somme im- 
_ portante qu ’il faudra payer, si l’on épouse suivant $on inelination : 
on paiera, et l’inclination l'emporte sur l'intérêt. Cela est plus com- 
.mun, NOUS le voulons bien, mais plus conformé à la nature. Il est 
* vrai que M"° de Verlière ne se laisse pas mettre le marché à la main, 
et que l'ingénieux M. de Lancy a pris cette forme nouvelle pour 
proposer ses vues matrimoniales; cependant un tel début est plus 
raffiné qu’encourageant, et l’on ne peut s'y prendre mieux pour an- 
noncer qu’on veut faire un Simple mariage de raison. De son côté, 
Me de Verlière n’est pas plus éprise : un prétendant dont elle at- 
tendait les résolutions se décide parce qu ia perdu ses ‘cheveux, 
et cette perte détruit l'illusion de la jeune veuve. Personne n'aime 
donc ni celui qui est préféré, ni celui qui est sacrifié, ni celle-qui 
décide entre eux, et on donnerait beaucoup de ces mots agréables 
qui abondent dans la comédie de M. Augier pour une étincelle de . 
tendresse. Le talent de Marivaux est de ne jamais oublier la part 
de l’inclination. S'il n’émeut pas profondément le cœur, il se joue 
autour, cércum præcordia ludit. Ses intrigues ne sont pas des pa- 
geures, ni ses dénoûmens des tours de force. Un moment , Une Cir- 
constance accidentelle semble décider du sort de ses personnages. 
pour la vie; mais il a mis en eux un penchant vrai dès le principe, 
et il fait désirer le mariage de Dorante avec Araminte, bien que tous 
deux agissent comme s'ils ne le voulaient pas. Le jeu d'esprit con- 
… Siste ici à faire naître les obstacles de ceux-là mêmes qui devraient 
ne pas les supporter; il est racheté ou plutôt justifié par là vérité 
de leurs sentimens et le naturel de leurs contradictions. 
Ni M. Octave Feuillet ni M. Émile Augier n’ont abordé la scène 
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depuis 1870. Les révolutions opérées coup sur coup dans le pays 


“ont été si violentes qu’on s'explique trop le besoin de se recueillir 


. avant. d’ essayer des tentatives littéraires, et notre but est surtout | 


; indiquer où en est le théâtre, afin d'entrevoir, s’il est possible, où 


ji doit tendre. M. Alexandre Dumas n’a laissé lieu à personne de se 
_ plaindre qu’il ait gardé | le silence. Nous le trouvons au théâtre, dans 
: des journaux, un peu partout. Loin de nous la pensée de lui contes- 
siter ile. droit de s'intéresser à la chose publique! Cette fin de non- 


| recevoir est sans doute ce qui déplairait le plus à M. Alexandre 


Bien qu'une première lettre de lui ait été généralement ac 


|. cueillie avec: faveur, il accuse injustement le public, dans une se- 


-.conde, de ne pas permettre qu'un auteur dramatique ait une opi- 

.,mion en pareille matière. Si ce n est pas une sorte de coquetterie, 
et. qu’ il doute. réellement de l'accueil qui lui a été fait, on est obligé 
de penser qu'il à repris da parole, comme certains personnages de 
ne -comédie, -pour s'assurer qu'il ne s'était pas trompé, que c’est 
_ bien lui qui avait parlé avec succès. Ce doute l' a mal conseillé, par 
‘le seconde épreuve a été moins heureuse. 

Nous regrettons les professions de principes, et l’on pourrait dire 
dès. promesses,-inscrites dans la seconde lettre, quand on les rap- 
sonpes de:la Visite de noces et de la Princesse George. En effet, 
. M. Dumas raisonne en termes que nous voudrions moins pompeux de 
PAT dramatique et du théâtre, où il s'occupe « des intérêts lés plus 
. sacrés et les plus graves de l’homme. » Sans doute il livre, non sans 
. courage, à la dérision et au mépris les petits dramaturges devenus 
- dès politiques de barricades et d’incendies, qui ont passé de la bour- 
-souflure de mélodrame, des décors à grand effet, des feux de Ben- 
- ga aux massacres d'otages, aux démolitions, aux feux de pétrole. . 
. Gette page, nous aimons à le dire, honore son patriotisme; mais une 
* aütre qui fait moins d'honneur à son goût et surtout à sa prudence 
est celle où il nous représente les écrivains dramatiques comme des 


| religieux qui confessent les hommes assemblés et des moralistes 


qui les rendent meilleurs. La Visite de noces une confession! la 
. Princesse George un traité de morale ! À quoi bon promettre ce qu’on 


ne lui. demande pas? En prenant des engagemens qu il ne peut te- 


.nir, à qui pense-t-il faire illusion si ce n’est à lui-même? Ses mo- 
destes devanciers ne se chargeaient pas d’une si lourde responsa- 
bilité : ils s’appelaient pourtant Shakspeare, Molière, Corneille, 
Racine. Lorsqu'ils étaient parvenus à faire rire ou pleurer les hon- 
_nêtes gens sans porter atteinte aux bonnes mœurs, ils se tenaient 
pour contens. Ge ne sont pas eux qui se seraient annoncés comme 
. pontifes de la morale : Voltaire lui-même, dont les ambitions n’é- 
taient pas petites, se montrait d’une simplicité parfaite quand il 


is contre le préjugé de la naissance, PA i charma : 
arrière-grand’mères; il n’en a pas averti l'univers comme d'unerre 
vélation de la morale, il n’y a pas ajouté la moindre préface 
pauvre petit. préjugé vaincu, il est vrai, que celui de la : na 
M. Dumas ne semble pas se douter que ses théories ambitieuses ( de 
morale ne séront pas prises au sérieux par les. uns, et paraîtront 
aux autres les indices de je ne sais quelle inquiétude. S'il pouvait 
se convaincre une bonne fois de l'honnêteté de ses comédies, il re- 
noncerait à nous persuader que le théâtre est un temple, et que 
J'on en sort tout édifié. Tout homme pèche; mais M. Res avec 
ses préfaces, convertit ses péchés en actions mérit là ce q 
oblige la critique de remettre les choses à leur place, les pièc C 
cet écrivain parmi celles qui ont compromis la bonne Adi de. 
Jart le plus français de tous, et ses préfaces parmi les pages qui 
méritent peu de confiance. 

Sans la prétention de M. Dumas à être impeccable, la Visite de 
noces était tout simplement une méprise. L'écrivain, sous prétexte 
de peinture de mœurs, mettait sur la scène un homme vicieux, Cy- 
gneroi, qui serait disposé à renouer avec une ancienne maîtresse, 
s'il trouvait dans cette liaison l’assaisonnement du vice. Aussitôt 
qu'il s'aperçoit qu’elle est libre et que sa corruption serait dimi- 
nuée de moitié, il y renonce, estimant que, pour posséder une 
femme honnête ou à peu près, il vaut tout autant s’en tenir à Vé- 
pouse légitime. Voilà un raffinement qu'il n'était pas précisément 
nécessaire de dévoiler sous les yeux du public. Si maintenant celui- 
ci vient déclarer qu’il lui est interdit à la scène de faire triompher 
le mal, nous demandons naturellement quelle est la punition de 
son Cygneroi : il s’en va pourvu d’une bonne petite femme qui 
l'adore et qui ne se doute pas qu’il le mérite si peu. Son châtiment 
se réduit à ne pouvoir faire tout le mal dont ik aurait été capable, 
et en définitive. il emporte précisément la récompense que la comé- 
die, avant M. Dumas, tenait en réserve pour ses élus. Notez que ce 
n’est pas nous qui parlons du triomphe définitif de la vertu; mais 
est-ce ainsi qu’il l'entend? Première imprudence : celle de poser 
un principe que l’on viole à chaque instant. Second principe et se- 
conde imprudence : l’auteur se regarde comme le confesseur des 
hommes assemblés; non- seulement. le théâtre devient un temple où 
nous allons chercher la règle des mœurs, mais on pense involon- 
tairement à la primitive église où la confession était générale, et où 
le prêtre se bornait à lire les commandemens. En vérité, M. Du- 
mas, dans ses lettres et préfaces, est par momens bien ascétique. 
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De quo pourtant peut confesser Ja majorité des gare de 
la Visite de noces? Est-ce du caprice sensuel et très corrompu de 
M. de Cygneroi? Nous craïgnons bien que la confession, comme 
Tentend M. Dumas, ne ressemble fort aux élucubrations de certains 
_casuistes qui, pour ne rien oublier, et peut-être pour faire briller 
leur pénétration d'esprit, risquent fort d'apprendre le mal à ceux 
qui ne le connaissent pas, ou mettent. en fuite ceux qui ont la sa- 
esse de ne pas le vouloir connaître si bien. 

ous Sn l'occasion de chercher si la Princesse Gorge était 
tion avec le Principe un peu banal de l'écrivain sur le 


_ triomphe de pe (4); il nous a paru plus utile de montrer que 
la pièce 6 était sans dénoûment. Nous préférons, toutes les fois que | 
_ J'auteur nous le permet, ne pas sortir du domaine de l’art; mais, 
Suivant la règle invoquée par M. Dumas pour prouver la moralité du 
_ théâtre, : il se condamnerait encore ici lui-même. Le mari en faute 
n’est pas puni, pas plus qu'il west corrigé; la balle du pistolet qui 
lui était destinée casse la tête d’un autre qui n'avait à se reprocher 
que. des intentions. A-t-on voulu ici encore confesser l’auditoire? Il 

est impossible: de croire que la majorité des hommes réunis devant 
_ cette pièce soient disposés, comme ce prince, à tromper sans mo- 
th, sans inclination réelle, une femme qui n’est ni indifférente, ni. 
_importune, dont l’unique défaut est un amour sincère et profond, 
comme cette passionnée princesse. Si cet homme existe, c’est un 

malheureux dont le vice même est effacé et sans couleur. Que nous 

; “veut-il donc? et de quel droit viendrait-on nous dire : « C’est de 

| vous qu'il s’agit ? » Il est si nul qu’il ne-mérite pas même la colère : 

il ne vaut pas la balle que l’auteur aurait pu Jui loger dans la tête. 
_Ge personnage est visiblement destiné à une moins noble fin. Triste 
excuse, on en conviendra, pour le dénoùment! Nous imaginerions 
-volontiers le Cygneroi de la pièce précédente devenu prince George 
| par voie d'avancement dans la bassesse aussi bien que dans la con- 
|  dition. Il ne voulait plus de la comtesse Lydie parce qu’elle était 
“encore trop honnête; il a trouvé cette comtesse de Terremonde, 
qui est à la hauteur de ses goûts. Craignons une troisième incar- 
nation de Cygneroi ! 
_ Nest-il pas affligeant de voir ce qui peut se perdre de talent et 
d'esprit dans de tels sujets? M. Dumas a le secret de l’unité dans 
ses compositions; il y est arrivé tout d'abord, par un instinct de 
nature et comme sans étude, Il à la marque de l'originalité. Avec 
Ces dons, que nous ne croyons pas épuisés, comment ne sent-il 
pas le besoin de se renoûveler? Dr a changé autour de nous, le 


ke 


à 


«) Voyez la Revue du 15 décembre 1871. 


toujours l'enfant gâté et le mauvais sujet de la ftétate avec so | 
éternel demi-monde mal dissimulé et ses infantes à peine caché 
sous le masque de grandes dames! N’est-il pas temps d’en 
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tout de la crise à la merci de laquelle nous sommes jetés, et M. Dur 
mas seul ne changera pas! Il reviendra frivole comme par k] Da ss 


FAR 4 


avec ces formes variées d’un vice toujours le même? Il faut tra 


_ que l’auteur le sache, il confond trop le vice avec la passion, et 
l'erreur de la Princesse George n’a pas d'autre source. On ne. sau— 


rait appeler passion une habitude qui ramène un homme vulgaire 
à l’objet de ses instincts matériels : ce n’est pas à un entraîne- 


ment puissant ni fatal que la princesse est forcée de disputerwson 


mari; ce rôle de femme offensée, qui est la recommandation de la 
pièce, est bien amoïndri par la nullité intellectuelle et morale du 


mari. Que dire de l'intérêt qu’elle doit inspirer? Nous supposons ÿ 


qu'une femme est contrainte de guetter son mari au moment où. 
il se glisse à la faveur des ténèbres dans un mauvais lieu : elle est. 
certainement à plaindre; mais vous n’en ferez pas, j ‘imagine, lhé- 


roïne d’un drame. Le mari de la princesse George n’est: pas plus 


digne de sa jalousie que de son amour. Il faut même ‘que la rivale 


ne soit pas une créature subalterne; Si elle né faït rien que de don- 


r 


_sola été 7. sous nos pieds; la vie, la pensée, se ressentent par= 


ner un rendez-vous en & parte, si elle ne dit rien qu ‘une tirade mê- 


_ lée de rhétorique et de cynisme, si elle n’est rien qu'une Laïs sans” 


grâce ni esprit, nous sommes en présence de tout autre chose que 


de la passion, et il faut tirer le A sur ces misères, qui ne sont 


pas du domaine de l’art. 
M. Dumas se pique de confesser ses tem Sen pourquoi ne 
commence-t-il pas par lui-même ? Il dédaigne avec raison d'obtenir. 


par l’'emphäse ce qu’il appelle les gros applaudissemens : que ne se” 
propose-t-il pour but les applaudissemens honnêtes, qui sont tou= 
jours d'accord avec le goût? Il aime son pays; c’est surtout ici que 


nous admirons son inconséquence. Quand on aime son pays, on ne. 
s'applique pas à exagérer ses scandales, à compter curieusement 
ses plaies sans utilité pour la guérison, à lui prêter peut-être dés 
maladies dont il est permis de douter. Quand on aime son pays, 
on ne favorise pas la malheureuse habitude qu’il a de se donner. 


pour plus mauvais qu’il n’est, de chercher je ne sais quel bon air . 


au détriment de la bonne renommée, de se montrer toujours fan- 


 faron de vices : on s’efforce de réparer la mauvaise réputation qu'on : 


a peut-être contribué à lui faire. Aimer son pays, c'est ne pas ou= 


blier que les ennemis de la France se délivrent à eux-mêmes des 
certificats de bonne vie et mœurs, et s’arment contre nous de tous 


les aveux qui échappent à la légèreté nationale. Aïmer son pays, 
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éé lance, les poètes qui répondent le plus exactement à ceite société 


À fu 


M. Pailleron suive les traces de son devancier : si quelque chose 
est vrai de la situation, c’est qu’on peut classer les auteurs suivant 


; cheurs dispersés poussent leur _pointe chacun de son côté. On s’ob- 


serve, comme on l’a toujours fait d’ailleurs, sans être divisé en deux 


0 trois Camps; -on est à l'affût de ce qui se présente de nouveau, 


prêt à courir vers le filon fraîchement découvert. On tente peu 


d'efforts périlleux; les sages ne veulent pas risquer ce qui n’est 
pas. essayé déjà; on attend le résultat obtenu par les aventureux. 
M. Pailleron nous semble donc un travailleur isolé comme les autres, 
un des plus ardens au culte de cet art du théâtre. Il se rapproche 
de l’auteur de la Ciguë et de Gabrielle, et ne procède pas de lui. 


Certaines qualités de jeunesse le prouveraient au besoin. IL n'est 
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re "est ne. pas fournir par des. tableaux de fantaisie des Mere à 
ceux qui rêvent la destruction de fa société. Enfin aimer son. pays, 
est employer un heureux talent à réveiller en lui le sentiment du 
devoir, le goût des choses pures, l'admiration des nobles sacrifices; 
c'est lui offir des consolations ou de nobles. plaisirs, c’est lui ap- 
en prendre, quand on a l'honneur de le réunir devant cette illustre 
| 4 _ scène française, à garder : son rire pour ce qui est vraiment risible, 
# et ses larmes pour ce qui fait pleurer l’honnête homme et le bon 
53e Sa M. Dumas a le patriotisme et le talent : qu’il les interroge . 
lans le en sa conscience d'artiste; ils lui montreront la voie 
IVe. Le 
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"Parmi les 1 noms moins s populaires ou plus nouveaux, es grâce 

AAA leurs. Succès, semblent mis hors de pair, ceux de MM. Édouard 
En Pailleron et. Edmond Gondinet. M; Pailleron est, dans la généra- 
#08 tion des | jeunes écrivains, celui qui a le plus de ressemblance avec. 
_ M. Augier. Échappées de poésie, tour d'esprit satirique, dialogue 
excellent, “autant de qualités qui leur sont communes et qui leur 
pe valent les mêmes suffrages. Ils sont, avec des titres que l'expérience 
-etle temps 1 ne. permettent pas encore de mettre dans la même ba- 


| émancipée, sans préjugés, mais sensée, attachée à ses traditions de 
politesse, de littérature et de goût. Nous ne prétendons ‘pas que 


deux ou trois idées générales: mais il n’y a pas d'école. Les cher-. 


pas venu au monde de la littérature en un temps de lutte entre des: 


imaginations sans frein et un bon sens satisfait de ses qualités né- 


gatives; il n'en a pas gardé une mesure de scepticisme presque : 


inévitable. Son penchant pour la poésie est aussi plus déclaré. Sa 
comédie des Faux Ménages en porte très bien le caractère, 
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naïyes comme l'enfance de here ont ha grâce. d une Rav 


 tièrement détachée de la réalité. Ce n’est pas une petite hardiesse 


de nous avoir montré ce maître corrigeant les devoirs de cette 
élève, cet amoureux sans peur et sans reproche accompagnant son 
amoureuse au magasin où elle va porter son ouvrage et recevoir le 
salaire du mois. Le public s’est mis du parti de l'auteur, € et ila bien 


voulu croire qu’il y a des ménages si L purs parmi ceux qui n'on 8 ipas | 


le droit de porter ce nom. 


Armand est un poète en pratique: il transforme la : vie, et. lui CR 
donne. la couleur des principes qu’il s’est faits. Enthousiaste de l'hon- 


neur des femmes, c’est pour l'avoir éveillé dans un cœur qu'il est 
épris. Il y a bien en lui quelque autre chose; nous y reviendrons 
tout à l'heure. Esther, touchée du rayon qu’elle ne connaissait pas 
avant de rencontrer ce jeune homme, n’est pas poète à un moindre 
degré. Ce n’est pas tout pourtant. L'auteur a mis en elle un désin- 
téressement qui la grandit et lui donne l'avantage sur Armand. En 


aimant celui-ci, quoi qu’il arrive, soit qu’il s’attache à elle, . soit : 


qu’il la quitte, elle mérite d’être aimée, et ce mérite commence au 
moment où elle se montre désintéressée. Cependant il veut s'assu- 
rer qu’elle paraîtra digne d'être accueillie : dès l’entrée d’Esther 
dans la maison maternelle, la lutte ne reste plus entre la poésie 


d’un amour caché et la prose de la vie en famille, comme on au- 
rait pu le croire d’abord : c’est la famille qui prend sa revanche, et 


avec elle la vertu de la mère, la chasteté de la femme, l'innocence 
de la jeune fille. L’églogue qui manquait de toutes ces choses avoue 


sa défaite; elle disparaît et ne laisse à sa place qu’une réalité dou 


loureuse qu’elle dissimulait. Voilà au fond le drame imaginé par 
M. Pailleron. On pouvait craindre que lé conclusion de la. comédie 
ne fût amenée que par la convenance, la possibilité, l'esprit. pra- 
tique. Armand rompait avec Esther parce que ses réflexions le ren= 
daient plus sage et qu’il pressentait les regrets de l'avenir; seule- 
ment la poésie avait les honneurs du combat, quoique le champ dé 
bataille restât à la prose. M. Pailleron a été mieux inspiré, et sa 
comédie prend un vif essor dès le moment qu’'Esther est mise en 
présence de l’idée de son devoir. Aline, une cousine d’Armand, qui 
doit devenir sa femme et qui l’aime, s’est aperçue de l’amour qui 
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xiste entre son cousin et l'étrangère : elle se sacrifie, elle en 3 
L en qu’elle aime, et ne fait d'autre condition à Esther que de le 
‘endre heureux; mais celle-ci a respiré dans cette famille une atmo- 
sphère ‘de pureté qui l'étonne et la rend hésitante. Elle voit ensuite 
. de as ‘Aline tant de générosité qu’elle conçoit des remords sur les 
prétentions qu’elle garde, tant de candeur et d'ignorance du Fe “ 
qu’elle rougit de s'être regardée comme réhabilitée. | Ne 
- Nous avons dit qu'il y avait dans Armand autre chose que sa 
0Ési et son enthousiasme. Poussé dans : ses Pe retranche- 


ve pie ne L cute ter et idéal pour complices, que ae | 
mo ts s sont des et Le 2 m'a nt un Er . 
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58) tement à la fin que sa chimère sublime est une erreur égoïste. Bo 
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É quoi Armand n'est-il pas montré ce qu’il est réellement, faible et 
| livré à sa passion? En deviendrait-il moins dramatique? Pourquoi 
À -‘tant parler d’utopies et de beaux rêves ? pourquoi développer cet 
A - en ousiasme en tête-à-tête ? On'n’y sent pas le trait de la satire, 
| et c'est de très bonne foi que les deux amans s'élèvent au diapason 


du genre lyrique. Cependant Armand est beaucoup moins détaché 
qu'il ne le veut paraître s choses terrestres. Que devons- Nous 
; | penser de cette situation? es 
À ‘H ny a de réhabilitation de la femme que par le désintéresse- 
| ment absolu. Esther se rachète parce qu’elle renonce à son amant. 
I n ’appartient pas à à Armand de lui rendre la pureté, parce qu'il 
l'aime et qu'il la veut pour lui. Vauvenargues nous semble de cet 

avis. Il a dessiné le portrait d’un jeune homme naïf qui est bon par 
‘tempérament sans connaître les règles de la bonté. Thyeste, sil 
rencontre la nuit une de ces femmes qui épient les jeunes gens, 
souffre qu’elle l’entretienne et marche quelque temps à côté d'elle, 
-et comme elle se plaint de la nécessité qui détruit toutes les ver- 
Ses il l’exhorte à une vie meilleure, et, ne se trouvant point 
74 argent parce qu'il est jeune, lui donne sa montre, qui n’est plus à 
a mode et qui est un présent de sa mère. Ses camarades se moquent 
de lui... Mes amis, dit-il, vous riez de trop peu de chose, le 
monde est rempli de misères qui serrent le cœur, etc. » Ce 
portrait date de cent vingt-cinq ans, et l’on voit qu’un simple mo- 
_raliste, sans être missionnaire ni ascétique, sans être un saint, à 
fait à ce genre de personnes l’aumône de la pitié, mais de la pitié 
seulement. Remarquez en quoi Thyeste diffère de l’Armand des 
Faux Ménages. N est bien du tempérament de ceux que M. Païlleron 
appelle plaisamment des réhabiliteurs; seulement il est désinté- 
ressé : il ne prend rien en échange de sa montre et de ses conseils. 


Baie lime, 
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” 
_ Ines ‘informe pas mème lequel, de sa montre ou de ses çonseins 
est le mieux accueilli. Qi £ 


Nous ne VGA Sens es assurer r que la comédie ed gagné 


I font tenir Mae le fus qui convient au ce D de non À 
et qui peut-être ne sera plus si bien entendu demain. Un temp 
viendra sans doute où l’on rira fort de nos fantaisiés poétiques, A 
l’on s’étonnera peut-être que le lyrisme d’Armand n’ait pas été l'ob- 
jet d’une moquerie plus décidée. On sentira pourtant qu'il y à sous 
le travers de cette poésie en apparence inopportune un sentiment 
sérieux, et que ce sentiment est précisément celui de la jeunesse; 
elle à des trésors de confiance pour tout ce-qui lui paraît au-dessus 
du vulgaire niveau, et c’est pour. tous les à ages qu "un écrivain a dit: 

ou L'esprit est la dupe du cœur.» . ÉD TES 

M. Pailleron a peut-être fait la plus longue ét à plus courte des - di 

pièces en un acte, le Monde où l'on s'amuse et l'Autre Motif. La 
plus longue ne le paraît pas au spectateur; la plus courte le paraît 
plus qu’elle ne l’est, et ce double résultat est dû à la gaîté qui 
anime l’une et. l'autre. Malgré le regret qu’on éprouve en voyant 

tomber le rideau sur la seconde, un instant de réflexion suffit pour 
reconnaître que l’auteur a bien fait de ne pas s'arrêter en route 
pour amuser l'auditeur; il a pris le meilleur parti, celui de DRE 
cher de se reconnaître au milieu d’un imbroglio qui tient à un fil. 
Cette situation d’une femme qui est veuve sans l'être, qui se donne 
pour veuve quand elle ne l’est pas, et qui $e croit éncoré mariée 

quand elle ne l’est plus, est une fort jolie intrigue qui grossira la : 

liste des actes destinés à égayer le répertoire. Et mainténant que 
nous avons indiqué à M. Pailleron l’espoir justifié par ses Faux 
Ménages, et les exigences sérieuses que nous avons le droit d’éx- 
primer après l'Auire Motif, nous l’invitons à ne pas reculer devant 
les sujets de la haute comédie : la jeunesse de son talent donne à 
notre conseil l’opportunité qui est la règle de la critique. ; 
Il faut faire un choix entre les comédies de M. Gondinet pour 
juger son œuvre dramatique sans surprise. On y trouve en effet un 
mélange qu’il serait un peu sévère de reprocher dès aujourd’hui à 
l’auteur : entre ses pièces ayvouées par le goût et celles d’un ordre 
inférieur, on ne peut affirmer encore qu'il se soit classé; on ne peut 
dire s’il lui est arrivé de monter progressivement, s’il est un parvenu 
du talent qu’il convient de féliciter, ou un talent aimant à déroger 
qu'il est utile d’avertir. Laïissons donc Gavaut, Minard et C'° au 
Palais-Royal, où cette plaisanterie en trois actes est à sa place, et 
bornons à Christiane, comédie reçue avec applaudissement au 
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| Théâtre-Français, ies réflexions que nous inspirent l’habileté is Le ve 
et le savoir-faire peu commun de M. Gondinet. Sr 

Christiane s'annonce tout d’abord comme une œuvre d'il: ya deux 

D. c’est-à-dire d'autrefois. Parmi celles-là mêmes qui ont été re- 
présentées avant 1870, il en est plusieurs qui rappellent moins 
l’état maladif des esprits à cette époque, et qui semblent davantage 
tournées vers l’avenir. C’est bien là, malgré un vernis incontestable 
d’honnèteté, une de ces conceptions nées d’un temps ennuyé, dé- 
_sœuvré en horse comme en littérature. Ces curiosités-là s “expli- 

uaient par e loisir, par le raffinement, par le dégoût du vrai, par 
0 les bes ins d’une imagination sans aliment. Par malheur, il n’y 
F pas. de nement soudain en matière d'art comme de politique, 
‘et. une pièce met plus de temps à se monter qu’une révolution à 
f à s'accomplir, d'autant plus que celle-ci apporte à celle-là des re- 
-  tards imprévus. Voilà l’histoire de presque tout ce que nous VOYONS 
me. >. a théâtre aujourd” hui, et la cause qui fait que nos comédies res- 
RS semblent trop souvent à des almanachs de l’an passé. Cependant 
4 Je public applaudit. Les auteurs ont fait leur siége, ils ne veulent 
pas. le perdre. De leur côté, les spectateurs ne sont pas moins les 

“esclaves de leurs habitudes. Ils réclament d’abord des distractions, 

D _ fussent-elles les mêmes, et ne s’apérçoivent qu'ils peuvent y renon- 
» cer que le jour où de nouvelles leur sont présentées. 

_ Quelle est donc la. curiosité particulière que l’on a vue dans 
Christiane? Un amant qui dispute ses droîts au mari, non plus sur 
la femme, ( qui d’ailleurs est morte, mais sur l'enfant, dont il se pré- 
tend le véritable père. Cette idée des priviléges paternels d’un amant 
_est:si bien un des raffinemens littéraires de l’époque dont nous ve- 
nons de parler, qu’on en pourrait suivre l’histoire dans le Filleul 
de Pompignac, dans l’Autre, dans Séraphine, et même dans les 
romans qui. ont précédé; nous en pourrions citer au moins un qui 

_ est de 1867, et que nous voulons laisser dans l'oubli où il nous pa- 
raît tombé. Rien ne pr ouve mieux le soin pris par les auteurs dra- 
matiques pour mettre à profit une expérience faite. N'oublions pas 
que Molière prenait son bien partout où il le trouvait, et que Voltaire 
a dit: « Quand on vole, il faut être de force à tuer son homme. » 
M. Gondinet a été de beaucoup Île plus habile, et il paraît avoir tué 
les autres sur le terrain de cette invention; reste à savoir la valeur 
du sujet. Plus il est fragile, plus M. Gondinet a déployé de finesse 
.8t de dextérité pour le faire accepter. 

‘Ne regardons pas de trop près au raffinement; les prétextes à co- 
_médies s’épuisent. Après avoir montré une combinaison sous toutes 
ses faces, le théâtre la renverse en quelque sorte ét la présente à 
rebours. Quand on a été fatigué de rire des infortunes des maris, 
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"ons let pris. à les voir du côté tragique. « J'ai FR enfans dotée | 
| crois pieusement être le père, » dit Gil Blas. Quand on ari tout 
son soûl du problème de la paternité, que l’on a tiré de l’oppos: 
de père et de parrain assez de vaudevilles égrillards,'ona trou 
__ qu'il serait nouveau d’en faire une comédie. sérieuse, pi esque un 
drame. Soit, il ne faut pas couper les vivres à l’art dramatique É, 
souffrant de disette. A-t-on réfléchi pourtant que tout le. mes | 
du mot de Gil Blas et des imbroglios plus où moins impertinens 
vient de l'incertitude d’une pareille matière? « D'où: RS 
vous êtes père? » a-t-on demandé au Nojat-de M. Gondinet; nous 
| ajoutons : « L'avez - vous jamais désiré? » Doit-on se récrier sur 
l'excellence de la morale qui règne dans Christiane? L'amantest 
obligé, il est vrai, de reculer devant la dignité du mari, ibm? y a pas 
pour lui de droits de paternité. Voilà le public récontilié avec sa.cu= 
riosité passablement malsaine; mais à quoi se réduit la leçon dont, 
cette comédie s’honore, si ce n’est que les amans de femmes mariées: 
n'auront pas d’enfans? Au reste, c’est au nom de la vérité plutôt! ques 
des mœurs que nous faisons ces réserves contre l’œuvre de M. Gon- 
dinet. La donnée principale de sa comédie n’est ni moraleniimmos 
_rale : elle est fausse. S'il en est ainsi, comment le public ne s'en 
est-il pas aperçu? L'auteur est fort adroit, et le publie s'est faitle 
complice de Ja situation. M. de Nojac, tendreset caressant, à toutes | 
les timidités et les délicatesses de l'amour près de celle. dont il est 
le père. Il adore cette enfant, qui est pour Jui tout ce quireste 
d'une femme aimée, mieux encore, une part de lui-même, etuil, 
n'ose pas le lui dire ouvertement. Comment un auditoire blasé ne. . 
se laisserait-il pas gagner à cette sensibilité d’un nouveau! genre?* 
Comment ne serait-il pas charmé de le voir à chaque instant sur. let 
point de trop parler et s'arrêter à la dernière limite? Il ne songe: 
même point à se demander si c’est bien là un père, si ce n’est pas 
un amant retrouvant une partie de ses ardeurs près de la jeune fille: 
dans laquelle revit celle qu’il a perdue. Il se prête à une: compli= 
cation qu’il ne supporterait pas, si elle éclatait, et rit de fortbom 
cœur des incidens qu’elle amène, par exemple des efforts de amis 
Briac pour empêcher un père de se trouver avec sa fille: on ne sur 
veillerait pas des amoureux avec plus d'inquiétude. La comédie se: 
continue et s'achève sans apporter d'autre satisfaction que celle de, 
la curiosité : ni le cœur, ni la loi. sociale, ne peuvent être contens, , 
du dénoûment. Christiane épouse M. de Kerhuon, qu’elle aime; mais 
M. Maubray ne sera pas plus pour elle un père tendre que par ler. 
passé. Il ne consent à faire le bonheur de sa fille que pour en ôterle: 
plaisir à M. de Nojac, l’amant de feu M®° Maubray, et il embrasse | 
pour marquer à l’autre sa haine : dénoûment pénible, par suite du=\ | 


_ quel la be: fille gagne un mari etn'a pas décidément de Se ce se: 
-dénoûment qui ne tranche rien,-puisque le père légal ne mettra 
peut être pas les pieds chez Christiane, et que le père prétendu, RER 
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_ qui est arrivé à ses fins, est sûr d'y être le mieux accueilli. N’insis- 


0 


tons pas davantage sur une combinaison de sentimens qui est au 
rebours de la nature, et qui serait le symptôme d’une maladie du 

goût public, si elle devait trouver des imitateurs. M. Gondinetade 
l'esprit, et'le public a grand besoin d’être amusé; mais l'esprit de 

: un et le Fe Pare de ie ne ne un . Lt : 


rain, le hasard de la dernière heure nous fournit dans un auteur 


nouveau, qui du moins n’ayait jamais travaillé que pour les scènes 
secondaires, le résumé singulier des défauts et des qualités que 
_ nous’avons’signalés dans quelques-uns. Absence d'unité, succession 


 capricieuse des situations, confiance absolue dans le détail pour 


soutenir l'intérêt, plaïsanteries souvent vulgaires, — à côté de ces 


taches fort graves, saillies heureuses, sentimens naturels et par 


De avon États avec six où sept talens inégaux ont eux, 
er qui représentent les autres, une galerie du théâtre contempo- 


. momens bouffées imprévues d'imagination, voilà ce que l’on trouve 


dans. Henri Meilhac. Ge mélange n'avait pas trop nui à la comé- 
- die de Fr oufrou, cadre un peu commun dans lequel on voyait avec 
# plaisir et surprise des peintures agréables ou touchantes. Nany, que 


vientde représenter le Théâtre-Français, témoigne d'efforts sérieux 


pour créer un caractère : nous doutons que l’auteur ait atteint son 


but. Gertes cette Auvergnate veuve d’un petit tailleur de village, 
animée d’une’haute ambition pour son fils qui est parvenu à la for- 
tune, jalouse de lui et le regardant comme son œuvre et Sa Pro- 


_ priété, l'empêchant de se marier pour qu ‘il travaille et lui reste 


tout entier, c'est là une conception qui ne manque pas d'originalité 


malgré la bassesse de condition où M. Méilhac a placé des vues si 


hautes. On ést frappé de la lutte laborieuse de ces pensées qui ne 
trouvent pas dans les paroles de la paysanne les moyens d'éclater 
au dehors. Ce combat de l'ambition et de la jalousie contre le pen- 
chant de la nature et l'amour maternel a son éloquence. Cependant 
les élémens du succès sont fort compromis par l'inégalité morale de 


-ce caractère de femme impérieuse. Tantôt c’est l’ambition, tantôt 


c'est la convoitise et le plaisir de posséder qui parlent par sa bouche, 


Elleseravale par une infamie quand elle écrit à une maîtresse de son 
fils pour que celle-ci vienne rompre le mariage qu’elle redoute; elle 
s’annule elle-même et fait tomber la pièce dans la banalité quand 
elle cède et donne son consentement. Nous ne parlons pas de la 
famille dans laquelle l'artiste veut entrer : où M. Meïlhac en a-t-il 


+ 


a 


te, est l'a mirable Sen 4 nues sont. 
| ii semblent être oubliés de plus en plus. à. 
| tc ions i cet aperçu des acquisitions ou-des pertes de l artdra— 
: Pare contemporain, D’ autres noms pourraient venir à la suite de 
à dans lesquels se résument les efforts les plus récens de la « 
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+ din risqüeraient 1 même de la troubler, l’un par les triviales 
* facéties où il renferme une fécondité naturelle, l’autre par les pré 
*# _ tendues peintures de mœurs qu'il mêle à des photographies de . 
a - _ Cour d'assises, celui-là par les beaux vers dont il SAP AE de 

pe les sujets les plus dénués d'intérêt. 1 ba. | 
| . Nous avons indiqué l’état du théâtre actuel, Bons part linsou- 


na médié et du drame. Ils ne changeraient rien à l'impression géné- AA D: 7 


ee | ciance quir ne tient aucun compte des événemens et qui continue de. - Re à 


_ dales qu’elle cherche dans notre société, sans se Proposer réelles. 
_ ment de réparer ou de corriger, de l’autre l'étude consciencieuse 
qui s'efforce de maintenir les traditions de l’art, mais qui se trompe & 
quelquefois ou se décourage et s'arrête à moitié chemin. Il en est 
qui ont poussé jusqu’au bout la prétention d’étonner le public Dar A 
des conceptions équivoques: ils confondent la crudité des traits. et. 
du langage avec la hardiesse. Ces analyses du vice et de la corrup- 
tion prirent jadis leur source dans les romans de Balzac : nous es= 
pérons que les symptômes d’épuisement qui s’y laissent pe dE : 
en présagent la fin. Il en est qui sont restés plus fidèles à leur art: 
ils n’ont pas renoncé à l’élévation des sentimens. Toutefois il con- ; 
vient de teur rappeler que la passion même, qui est un idéal, a ses . 
périls, et qu’elle peut dégénérer en des crises malsaines. La pein- 
ture de ces travers du cœur est encore un souvenir qu'il ne faut 
pas transporter dans notre vie d'aujourd'hui, qui devrait être si 
sérieusement occupée. Parmi ces talens d’un ordre plus haut, il 
manque peut-être à ceux qui étaient et qui sont restés poètes plus 
de confiance dans le public et une fermeté plus soutenue dans leurs 
conceptions. Qu'ils se gardent de cette prudence pusillanime qui 
fuit les grands sujets, comme aussi de confondre l'élévation avec la 
simple poésie. Le poète ne doit pas être à lui-même son témoin et 
son admirateur, et le lyrisme n’est pas 1e! moyen le plus assuré de 
faire naître dans les âmes l’idée du grand. Corneille a l'héroïsme et 
_ la force; il n’a jamais mis le poète et à peine la poésie sur la scène. 
Entre ces deux manières d'envisager le théâtre, on rencontre 
ceux qui n’ont pas de vues particulières ni de principes arrêtés. Ils 
n’ont foi que dans la pratique : ils se contentent d’expédiens et de 


Ee une industrie des petitesses qu “elle aperçoit où des.stan—. à 


dr ut dE + 
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Mont ils connaissent les A aussi ee que ie Fes 


_ils savent aussi enlever à le hâte une esquisse de ce qu ilya de 


Il en est encore qui n'hésitent pas à -corriger le code, se gardant 


nationale hs sonne de éie réformatrice. On aurait tort 


1e fontypas | leurs comé- 
A di change ils $ changent les lois pour donner du. 
D 0 Éniets étre ee vo Es rs . % 
LAON Le théâtre a des périodes stériles nr Ja responsabilité n ne e pèse 
. ie pas” seulement sur ceux qui: se consacrent à Ja composition des 
. œuvres dramatiques : nos écrivains n’ont pas cette excuse. Un pu- 


…  bliciconsidérablene demande tous les soirs qu'à être intéressé, di- 
D :: verti honnètément : sil y a.donc pour eux des obligations à remplir. . 
FOR Celui qui s s'adresse aux foules, s'il ne pense qu'à l'intérêt de sa 


| fortune ou de sa vanité, silne songe pas à nourrir leur esprit, à 
élever leur à àme, à ‘leur procurer du moins un noble plaisir, celui- 
| a: déserte < son devoir. Un auteur qui se ferait l’esclave de leurs pen- 
. chäns lés moins honorables ou le bouffon de leur frivolité, qu’il ne 
M d’un talent doût il a une si misérable idée, d’un art fon 
De ot trahit la règle suprême. Que sera-ce donc s'il s’agit d’un tem | 
| qui ne permet à aucune conscience de s'endormir, d'un pays au. 
trefois jaloux de sa gloire et qui doit avoir appris dans le malheur 
à la chérir doublement? Ce n’est plus le moment de lexalter par 
_de yaines promesses; quand. vous voyez ce peuple assemblé, parlez 
. lui comme à celui qui a possédé de grands poètes. Gardez-vous de 
croire qu il né se Souvienne pas! Souvenez-vous .yous-mêmes, et 
LT peur d’ua froid accueil ou d’une médiocre recette OCCUPETA MOINS 
de place dans votre pensée. 


nie. | Lours ÉTIENNE. 
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és: et lui font produire tous ses fruits : il dépend d eux’ de x: Fe 
mieux faire ou de devenir les plus habiles ar rangeurs de leur temps; … AN LS 


plus piquant dans les mœurs extérieures de leurs contemporains. AE 


bien d’ailleurs d'envoyer à ‘la commission d'initiative de L assemblée : or 
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SOUVENIR D'UN SÉJOUR AU JAPON. 


L. 


C'était à Yokohama, au mois de septembre de l’année 1866. Pen- 
dant tout le jour, la chaleur avait été accablante. Au moment du 
coucher du soleil, un violent orage avait éclaté et rafraîchi l'atmo- 
sphère; puis le temps s'était calmé, et la nuit commençait belle et 
sereine. J'étais assis sous la vérandah d’une jolie maïson de cam- 
pagne que mon ami Henri L'Hermet venait de faire bâtir sur La 
Colline, à une petite distance du quartier étranger, et dans laquelle 
il se proposait de passer dorénavant les mois les plus chauds de 
l'année. L'emplacement du bungalou avait été choïsi avec un soin 
tout particulier; de l'endroit où nous nous trouvions, on jouissait 
d’un spectacle fait pour le plaisir des yeux. À droite s'élevait un 
bois touffu; les arbres de haute futaie y recevaient le vent d'orageet 
la brise de mer, et dispersaient aux alentours leurs mugissemens ou 
leurs plaintes; à gauche, dans la vallée, on apercevait les nouveaux 
quartiers de Yokohama; dans le lointain se dressaient les sommets 
de Hakkoni, chaîne de montagnes bouleversée et tourmentée par 
une action volcanique séculaire qui donne fréquemment des preuves 
terribles de sa fureur indomptée. À l'extrême gauche, l'immense 
cratère du Fouzi-yama, la montagne sans pareille, limitait le pay- 
sage; sa silhouette sombre et majestueuse domine la contrée en- 
tière, et sa cime, chargée de neiges et perdue dans les nuages, 
semble en effet, comme le prétend la légende, servir de trône à 
la divinité suprême du Japon. Devant nous enfin s’étendait la mer, 
la mer vaste et belle, la mer d’azur de l'empire du Soleil levant. La 
tempête qui l’avait fouettée quelques heures auparavant, sous la- 
quelle elle s'était soulevée furieuse et écumante, avait cessé, et 
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les vagues fées venaient en murmurant, comme si L'élese se 
plaignaient encore de la violence qui leur avait été faite, mourir 
He là plage sablonneuse de la-baie. La lune s'était levée; elle sem- 
blait glisser à travers uh épais tourbillon de petits nuages blancs 
qu’elle illuminait au passage d'une lumière d’opale, et qui tantôt 
s'entassaient sur elle, comme pour la dérober aux yeux, tantôt 
 s’écartaient brusquement pour la laisser paraître: dans toute sa 
| splendeur. Un large sillon argenté s’étendait en éventail sur la mer; 
_en dehoïs des limites de cette zone miroitante, les eaux disparais- 
| saient dans les ténèbres. À de longs intervalles, une barque, émer- 


 mière et le traversait rapidement. Elle glissait sur les eaux en 
4 feu, muette et mystérieuse comme une apparition fantastique; des 
silhouettes noires s’y mouvaient en cadence. De temps en temps, 
un cri rauque et sauvage, | le cri du batelier et du pêcheur j japonais, 
_montait jusqu'à nous; mais ce cri était si faible, si peu distinct, 
. dg il semblait venir d’un autre monde. 

La nuit avançait, etj je me levai pour me retirer. Mon ami, qui de- 
puis queique temps n’avait pas rompu le silence, parut se réveiller. 
… — Où allez-vous? demanda-t-il., — Je lui rappelai que l'heure du 
repos était venue, que j'étais las d’avoir fait dans la journée de nom- 
breuses visites d'adieu, et que je devais m'embarquer le lendemain. 
Il ne répondit rien; mais, lorsqu'après une courte pause je lui 
souhaitai le bonsoir: - — Rienne vous presse, dit-il; vos malles sont 
faites, et vous ne partirez pas de bonne heure : ce soir même, j'ai 
entendu le capitaine se plaindre qu’il lui manque la moitié de son 
charbon. Accordez-moi une demi-heure, je voudrais vous parler de 

moi. 

”  L'Hermet, qui jusqu'alors s’était tenu à demi couché sur une de 
ces grandes chaises en bambou d’un usage général aux Indes, en 
Chine et au Japon, se leva, resta un moment debout comme pour 
se recueillir, et vint s'asseoir à côté de moi. La lune éclairait sa 
figure loyale et me la montrait grave et triste comme je l'avais tou- 
jours connue. Sa voix aux notes profondes, sa façon de parler un 
peu monotone et lente, étaient en harmonie avec l expression de sa 
physionomie. 

— Vous partez demain pour Europe, et sans doute je ne vous 
revérrai de longtemps. — Et comme j'allais protester : — Oui, je le 
sais, continua-t-il, vous avez l'intention de revenir bientôt; mais, 
croyez-moi, 1l est très probable que vous n’en ferez rien. Combien 
de compagnons n’ai-je pas Vus s'éloigner qui devaient revenir l’an- 
née suivante... [ls se sont mariés là-bas, ou ils sont morts. Vous fe- 
rez comme eux : vous vous marierez; vous mourrez bientôt, au moins 
‘pour nous, puisque vous nous oublierez, Si vous revenez ici, ce ne 
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brusquement de l'ombre, se montrait dans le cercle de lu- 2 
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sera point metre prochaine, ce sera le plus tard possible; et vous 


_ ferez bien. L'existence qu’on mène ici n’est pas saine. Un séjour 


prolongé dans ces pays fait perdre à l'Européen le. goût et la pra- 
tique de la vie civilisée. L’étroitesse du cercle où l’on se : meut 
à l’esprit la largeur de vues, au cœur la délicatesse des sentimens. 


Les devoirs envers la société se simplifient : à tel point qu'ils cessent 
pour ainsi dire d'exister. Nous n'avons autour de nous ni patrie,-ni | 


parens, ni amis, dans l’ancien etle vrai sens du mot. Les rela- 
tions d’affaires priment toutes les autres, — le but ostensible et 


reconnu de tout étranger qui vient se fixer parmi nous est de faire” 


fortune. Nous possédons, il est vrai, tous les avantages d’une in- 


dépendance presque absolue que les vieilles sociétés de l'Occi- 


dent ne connaîtront jamais. Gette ‘indépendance est le “fruit de 
notre isolement: mais renoncer à l’un, c'est se condamner forcé- 


ment à dépouiller l’autre. Société est synonyme d'obligation LOT 
de dépendance. Pour avoir une patrie, une famille, des amis, il. 


faut savoir payer de sa personne, de sa bourse, de son esprit, de 


son bien-être, de sa liberté individuelle. Tout se paie en ce monde, 


et cette indépendance si précieuse à nos yeux, nous la payons, selon 


a 


moi, trop cher, car nous ne l'avons qu’au prix de toutes les satis= 


factions, de toutes les jouissances que la société offre à l'homme ci- 


vilisé. Une longue privation de ces biens nous Ôte peu à peu jus= 


qu'au désir d’y rentrer et à la faculté d’en jouir. Que sommes-nous 


ici? Des automates, des morts ambulans. Rien de l’Européen ne vit 


plus en nous : la musique nous trouve sourds, la peinture aveugles; 
toute conversation sérieuse nous pèse, la lecture nous ennuie. Faire 

des affaires, gagner de l'argent, manger, boire, monter à cheval, 

voilà notre existence. Peu à peu, le vieil homme s’en va; nous de- 
venons colons, Japonais, Chinois, Indiens. Au bout de quelques 
années, nous sommes tout à fait déclassés dans la société euro- 
péenne, et, si nous nous y hasardons encore de temps à autre, c'est 
pour en sortir au plus vite et pour nous renfermer ici, où, si nous. 
ne sommes rien, du moins nous ne devons rien aux autres, Il faut 


“éviter d’en arriver là; mieux vaut partir à temps. 


Je ne répondis rien, et L'Hermet, sans s'arrêter à mon silence, 
continua. — Je n’ai guère d'amis dans cette partie du monde, dont 
je suis aujourd’hui le plus ancien résident étranger. Ceux auxquels 
je finis par m’attacher s’éloignent juste au moment où je commen- 
cerais peut-être à les traiter en intimes. Néanmoins je leur garde 
un bon souvenir; souvent même ma pensée est avec eux. Je n'ai 
pas grand mérite à cela, n’ayant guère autre chose à faire. Quand 
je bois après dîner « aux amis absens, » je fais la meilleure action 
de toute ma journée. Eux, c’est dans l'ordre, ils m’oublient. Ils ont 


leurs affections à la portée de la main pour ainsi dire; je ne leur en 


E 
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Le pas de ne plus S occuper de ceux qu’ils ont laissés de l'autre 
de la mer. Et cependant j je crois que je serais heureux d’avoir 
A un qui de là-bas, de l'Europe, m'enverrait de temps en 


temps une pensée affectueuse. Tout à l'heure, quand vous alliez 
-me quitter, j'ai éprouvé un véritable chagrin à l’idée de vous perdre . 


complétement. Je me suis dit que, si vous me connaissiez mieux, il 
vous serait plus facile de ne pas m'oublier, et je vous ai prié de 
m'écouter. Je vous verrai partir avec moins de regret quand je 


saurai qu'à l'avenir il me sera permis de vous écrire franchement 


de tout, ou plutôt de la seule chose qui me touche. 
+ Ur domestique japonais qui allait et venait dans la : maison dis- 


 crètement et sans bruit, comme les serviteurs orientaux seuls vont et 
viennent, se montra pour s'assurer si nous avions besoin de ses ser 


vices. Voyant que nous avions allumé de nouveaux cigar es, il nous 
‘apporta du thé, et s ‘accroupit ensuite dans un coin obscur de la 
_ vérandah, où il s’endormit. L’Hermet, sans s’ Lits de Jui, com- 
. mença son récit. 

— Mon premier départ de l'Europe date 4 loin. J'avais alors dix- 
neuf ans. J'étais sans fortune, les contrées lointaines attiraient mon 


imagination, enfin un parent qui m'avait précédé en Chine et avec 
lequel j'étais en correspondance me conseillait de venir le joindre 


en me proposant de prendre à sa charge les frais de mon équipe- 
ment et de mon passage. Ma famille se composait d’une sœur aînée, 
mariée depuis plusieurs années, et de ma mère, qui demeurait 
. chez son gendre. Nous habitions une grande ville de commerce, 
un port de mer; on y était accoutumé à l’idée de voyages loïn- 


tains, et ma mère, quoiqu elle me vit partir avec un réel chagrin, 


.ne s *opposa point à l’exécution de mon projet. Elle mourut dans 
année qui suivit mon départ; je perdis ainsi la seule affection 
qui m'attachait à l’Europe. Ma sœur, qui avait quinze ans de plus 
que moi, s'était mariée lorsque j'étais encore enfant; elle avait-com- 
_plétement embrassé les intérêts de sa nouvelle famille, et ne pa- 
raissait passe soucier beaucoup de moi. 

. Mon cousin, qui s'était établi à Canton, me recut à bras ouverts, 
et me procura bientôt un emploi lucratif. Le commerce de Canton 
était alors quelque chose de merveilleux. Chinois et étrangers y 
trouvaient également leur profit; de part et d’autre on gagnait des 
millions. C'était l’âge d’or. De cette époque date le genre de vie 
fastueuse adopté par les märchands DORE et américains, et qui 
faisait ressembler le train de leurs maisons à celui d’une cour prin- 
cière. L'argent ne coûtait rien, comme on dit; aussi le dépensait-on 
à pleines mains, sans y prendre garde. Les temps sont changés. Le 
principe économique de l'offre et de la demande nous a mis au ni- 
veau des hommes d’affaires de l'Europe. On gagne peu à présent, 
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ete est. avec peine et à gros risques. On n’en veut pas moins vivre 
en grand seigneur et dépenser comme autrefois. De là l’état pré- 
| caire du commerce en Chine et le discrédit dans lequel i est tombé 
après avoir dépassé par son éclat et sa puissance les ph 
_ marchés du monde. | 
J'avais mené en Europe une siens des plus modestes; m 
me laissant aller bientôt à la dérive, je suivis l'exemple géné oi et 
pris les habitudes de luxe et de prodigalité qui régnaient autour de 
moi. I n’y avait aucun inconvénient à cela, sinon qu’au bout de 
cinq ans je me trouvai à peu près aussi avancé qu ‘à mon arrivée 
à Canton, c’est-à-dire sans autre bien que ce qui me venait au - 
jour le jour du fruit de mon travail. Quoique fort jeune encore, 
j'entrepris alors de m’établir à mon compte. Quelques amis me 
vinrent en aide, et j'obtins, grâce à eux, le crédit suffisant pour 
entrer en affaires. La sympathie et l'amitié ne reculaient pas dans 
notre société devant une question d'argent. | 
J'avais réussi au bout de quelques années à mettre environ trente 
mille doll. :s de côté lorsque le settlement de Canton fut brûlé par 
les Chinois. Ma maison fut détruite, et il fallut chercher asile à 
Hongkong. Cet accident me causa une perte considérable, mais je 
la supportai philosophiquement. Je me sentais de force à la réparer, 
_et mes amis, plus riches ou moins éprouvés que moi, m'offraient à 
l'envi leurs services, Gette fois je n’en voulus pas profiter. 1] y avait 
plus de dix ans que j'avais quitté l’Europe, et jé commençais à res- 
sentir l'influence nuisible du climat sous lequel je vivais mainte- 
nant. De plus le séjour à Canton avait été, durant les derniers mois 
que j'y passai, rempli d'émotions pénibles, Le vice-roi de la pro= 
vince, le terrible Yih, procédait à cette époque à l’extermination 
légale des rebelles. Les Chinois sont beaucoup moins sensibles que 
nous, leur système nerveux n’a point la délicatesse de celui, des 
peuples d'Occident; ils peuvent supporter et infliger des tortures 
qui nous semblent atroces. Yih signa journellement, pendant des 
mois entiers, des centaines d’arrêts de mort. La petite île de Dutch 
Folly, située à l'extrémité du quartier européen, était devenue le 
théâtre d’exécutions en masse, En une seule matinéé, six cents re- 
belles y furent décapités; il se passait rarement un jour où l'on n'en 
mît de trente à cinquante à mort. Lorsque venait Le tour d’un chef, 
c'étaient des raffinemens inouis de cruauté : on le crucifiait, on lui 
coupait les extrémités des membres, on lui arrachait la peau avant 
de lui donner le coup de grâce. Une fois j'entendis jusque dans ma 
maison les cris horribles d’un malheureux auquel on infligeait la 
torture. Je voulus voir de mes yeux ce qui se passait à Dutch Foly. 
Mal m'en prit; pendant des semaines entières, je ne pus chasser de 
mon esprit l’épouvantable spectacle auquel j'avais assisté. C'était 
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tions, afin de voir ses bourreaux à l’œuvre. Pour fêter la pré- 
> d’ un tel personnage, on avait condamné trois officiers rebelles 
Ja mort lente. Je m’enfuis sans attendre le moment de leur sup- 
… plice, situré d’horreurs, pour ainsi dire, après avoir assisté à l’exé- 
_ cution d’une trentaine de coupables vulgaires. L’apathie des victimes 
et l'indifférence des bourreaux étaient également remarquables; la 
vie humaine ne semblait avoir de valeur ni pour Jes unes ni pois les 
autres. | 
; Fe de Pl de cette dame sanglante devinrent un sujet qui 
s’imposait nstamment aux entretiens de notre petite communauté. 
TR honne trouve dans sa faiblesse même le moyen de résister au dé- 
gôûr de la vie que le spectacle continu de la souffrance fait naître. 
La sensibilité s’émousse, les émotions que l’on éprouve sont de moins 
en moins vives; on finit presque, c’est triste à dire, par s’ habituer 
à horrible; maïs le cœur se refroidit en même temps pour les joies 
_ de l'existence, Quant à moi, sous la double influence d'un climat dé- . 
létère et des événemens que je viens de raconter, ma onne humeur 
d'autrefois avait disparu; j'étais devenu morosé, irfitable, enclin 
aux idées noires. Le médecin qui me soignait depuis Wuëlque teinps, 
et auquel ces symptômes étaient familiers, ne cessait de me con- 
_ seiller un voyage en Europe. Mes affaires étaient liquidées ,-je con- 
_ vertis ce qui me restait.d'argent comptant en traites sur Londres, 
et, disant « au revoir » à, mes connaissances de Hongkong et de 
Canton, je m'embarquai muni d’an nombre considérable de lettres 
_ d'introduction pour les parens et amis de més compagnons d’exil. 
… Je n'avais pas de projet bien arrêté en partant pour l’Europe. 
_ Mon intention était de me distraire ou plutôt de prendre du repos; 
_ je me sentais las.et ennuyé. Les divertissemens des grandes villes, 
théâtres, concerts, bals, soirées, ne me téntaient guère. Je n'avais 
. que trente ans; mais je paraiï$ssais plus âgé, l'indépendance et la 
solitude mavaient vieilli. La fréquentation continuelle des étran- 
. gers, l'absence des relations de famille, la privation de la société 
des femmes, m'avaient rendu sérieux et réservé. En voyage, il me 
vint l’idée d'aller consulter un médecin en renom, et, sauf avis con- 
traire, de me faire envoyer dans quelque ville d’eaux point trop 
fréquentée. Là j’espérais recouvrer la santé; le reste était sans im- 
portance. 

Pendant la traversée d'Alexandrie à Marseille, je passai bien des 
heures à m'imaginer la joie du retour sur la terre natale; de très 
bonne foi, je me figurais que cette joie serait immense. Je me rap- 
pelais de vieilles chansons dans lesquelles on parlait de pauvres 
exilés rentrant chez eux après une longue absence. Tout cela s’éva- 
nouit comme un songe au moment où je débarquai. Un instant seu- 
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lement, l'émotion : me gagna. Nous arrivâmes un dimanche à FR 
seille. Dans la rade, notre paquebot se croisa avec une grande . 


_embarcation remplie d'hommes et de femmes en habits de fête. Sur 


l'avant du bateau, une jeune et jolie fille, les cheveux flottans au 
vent, se tenait debout, et nous souhaita la bienvenue en agit 


mouchoir. Un grand et beau garcon; son amant peut-être, voulut 
Jui faire quitter ce poste quelque peu périlleux. La fillette le re- 


poussa en riant. Son rire jeune et franc frappa mon oreille comme 
une douce musique presque oubliée. Mon cœur se serra en son- 
geant à ma jeunesse qui s'était passée à l'étranger, sans amour, 
sans rire, sans fête, et qui s’enfuyait déjà loin de moi sans me 
laisser rien à regretter. Le souvenir de ma mère, le seul être qui 
m'avait aimé, me revint à l'esprit; jus voulu cacher ma tôte!. 
dans mes mains et pleurer. 


En mettant pied à terre, je fus assaïlli par les douaniers, porte- 34 
faix, cochers, garçons d'hôtel, m'offrant des services dont je n'avais. 
que faire, se disputant qui ma personne, qui mes malles. Dans la 


disposition d'esprit où j'étais, je les aurais chassés volontiers à coups 
de canne; je me contentai de les écarter rudement, en me rappe- 
lant que j'étais en pays civilisé. Je ne passai que quelques heures 
à Marseille; le soir même, je partis pour aller chez ma sœur, à la= 
quelle j'avais annoncé mon arrivée. Elle vint à ma rencontre au che= 
min de fer. Je ne l’avais pas vue depuis dix ans, mais je la reconnus 
immédiatement. Elle ressemblait beaucoup à ma mère, et le cœur 
me battit lorsqu'elle m'embrassa en m’appelant son frère. Si elle. 
l'avait voulu alors, nous aurions pu devenir de bons amis; mais elle 
ne m'ouvrit pas son cœur et ne provoqua de ma part aucune con- 
fidence. Elle me témoigna maintes petites attentions, elle s’informa 
de l’état de ma santé et de ma fortune, mais ne sortit point de sa 
réserve. Au bout de quelques jours, je me séparai d'elle sans beau- 
coup d'émotion. 

Le médecin que j'avais consulté ne vit rien d'inquiétant dans 
l’état de ma santé; il me cita plusieurs villes de bains qui, selon 
lui, devaient toutes me convenir également. Je choisis un petit en- 
droit retiré dans les Vosges, dont il me ‘vantait le bon air et les 
charmans paysag es. 

Le voyage à travers la France me Ja indifférent. Lorsqu’e en 
Orient nous parlons de l’Europe, nous ne pensons qu’à regretter la 
patrie absente; nous ne nous souvenons que de ce qu'il y a de bon 
là-bas et de ce qui nous manque ici. Nous oublions que nous étions 
jeunes en quittant l’Europe. À l'étranger, dans l’exil, les absens ont 


| toujours raison; les présens ont tort. Vivant dans l'abondance comme 


tous nous vivons ici, pauvres et riches, nous ne nous rappelons plus 
que cette largeur, cette aisance de la vie matérielle est considérée 
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en Europe comme un des principaux élémens de bien-être, que cet 


élément nous a fait défaut jadis. Nous ne tenons aucun compte de 


ce que la vie civilisée, pour offrir des jouissances dont nous sommes 
_ forcés de. nous passer ici, entraîne d’un autre côté une foule de 
concessions et d'obligations qui pèsent d’un poids écrasant sur 


l'homme déshabitué de porter un tel fardeau. Je le répète : « tout 
se paie dans cette vie. » De retour en Europe, nous commençons 
d'ordinaire par être aussi injustes dans nos exigences que nous l’é- 
de ici dans nos appréciations. Vouloir jouir de tous les avan- 

de la vie civilisée sans avoir à renoncer à aucun des agré- 
ne. dé l’existence facile et indépendante à laquelle nous nous 
sommes accoutumés, c’estune prétention inadmissible. Nous sommes 
- à Rome : bon gré mal gré, il nous faut y mener la vie des Romains. 
Alors nous regrettons la Chine : ce sont encore les absens qui ont 


raison; nos chevaux, nos domestiques, notre table ouverte, tout cela 
_est loin. Nous ne sommes plus de grands seigneurs abordés avec 
respect par la foule, peu soucieux des détails de la vie, L'Europe 


nous force à rentrer dans les rangs. Nous voilà redevenus des gens 
ordinaires, qu’on heurte, qu’on fait attendre, qu’un garçon d'hôtel 
traite de difficiles, lorsqu'ils ne se déclarent pas satisfaits de là 


< . première chambre offerte. 


Je ne fus que médiocrement édifié des propos qui se débitèrent 
autour de moi en chemin üe fer. En Chine et au Japon, j'en con- 
viens, les sujets de conversation ne sont pas très variés; en re- 
vanche, chacun comprend à peu près, sinon même à fond, la ques- 
tion dont il veut parler. Nous formons des communautés d'hommes 


pratiques et sommes des gens de négoce. En Europe, on a plus de 
loisirs apparemment; en tout cas, on s'v occupe moins de ses 

| propres affaires et davantage de celles des autres. C’est là l’impres- 

sion que j’emportai des conversations dont les hasards de la route 


_me rendaient malgré moi témoin. Ce sont même, si je ne metr ompe, 
les hommes les mieux élevés et appartenant aux classes les plus in- 


struites qui s’arrogent le privilége de débiter le plus de paradoxes. 
_ Ils en tirent vanité, s’imaginant être spirituels ou originaux; cela les 


dispense d'apprendre et de savoir. Remarquez que je n’applique pas 


_ ces observations à la France ou à aucun pays occidental en particu- 
lier; je parle de l’Europe en général, de toutes les contrées civilisées 
que j'ai revues après un séjour prolongé dans ces parages. Après 


tout, peut-être est-ce moi qui ai tort, et mon jugement se ressent-il 
de l'influence nuisible de la société par trop DORE dans laquelle 
j'ai vécu. 

À une heure de N.. IC renconirai un homme d’une quarantaine 
d'années, fort réservé et de manières polies. À la façon dont il 
parlait, je compris qu’il devait être du pays : je lui adressai quel- 
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nos cartes, et il s’offrit à m’orienter dans la petite ville où nous 
nous rendions. Le lendemain, il m’aidait à trouver un logis, et il 
vint dans la suite me voir régulièrement. Grâce à lui, je fis bientôt 
PRIE connaissances qui m'entraînèrent peu à peu dans une 
. vie de p'aisirs fort agréable dont je n’avais pas même présente le 
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ques questions auxquelles il répondit nettement et catégori | 
Dans le cours de la conversation, il m’apprit qu'il était le pe 


decin attaché à l'établissement thermal. 11 me plut bear 
résolus sur-le-champ de me confier à ses soins. Nous é 


charme à mon arrivée. 


Je n’étais pas riche, je vous l'ai de dit; je portais sur moi en 
lettres de crédit ou en argent comptant tout ce que je possédais 


alors. Néanmoins, étant dans la ferme intention de retourner en 


Chine, où les moyens de rétablir mes affaires ne me manqueraiïent 


pas, je ne regardais guère à mes dépenses. J'avais d'autant plus le 


droit d'en agir ainsi que mon séjour en Europe n’était à mes yeux 


qu'un temps de repos et de distraction mérité par dix années d’un 
travail sans relâche. Une semblable manière de vivre me fit paraître 
cependant beaucoup plus riche que je ne l’étais. Jé n'avais pas à 


m'expliquer sur l’état de ma fortune, ne supposant pas qu’on vint 


à prendre quelque intérêt à cette question. Je n'étalais au reste 


aucun luxe; je vivais sans prétention comme depuis de longues 


années j'avais vécu en Chine, c’est-à-dire en ne me privant de 


rien de ce qui pouvait contribuer à mon bien-être. Après avoir loué 
un assez bel appartement, j'achetai un bon cheval; et ma table 


était toujours ouverte à trois ou quatre convives. Ce train de vie 
facile, tout simple qu’il me semblait, suflit à me faire décerner, je 
ne l’appris que plus tard, le surnom de nabab par Lee bourgeois et 
visiteurs de la petite ville. | 


IT. 


Parmi les personnes dont j'avais fait connaissance, je ne tardai 
pas à m'intéresser d'une manière toute particulière à la famille de 


Norman, composée de la mère et de ses deux filles. Jeanne, l'aînée, 
n'avait pas plus de vingt ans, et me parut fort belle: M*° de Nor= » 


man était veuve d’un haut fonctionnaire, et appartenait au meiïl- 
leur monde. Elle me fit un gracieux accueil, m'invita d'abord à 
ses soirées, puis à diner, et au bout d’un certain temps d'épreuve 
je pus me considérer comme faisant partie de son petit cercle. 

Le genre de vie généralement adopté à N... me permettait de 
faire à Me de Norman de fréquentes visites. D'ailleurs je ne la 
voyais pas seulement chez elle; je la rencontrais à la promenade, à 
la source, au concert. Jeanne me plut infiniment. Je ne me rendais 
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s compte de l'espèce de fascination qu’elle exerçait sur moi; mais 


LE > sentais que je parlais mieux et beaucoup plus aisément avec elle 


w’avéc d’autres. Mes voyages, la vie que j'avais menée en Chine, 


… lintéressaient. Elle m'adressait des questions, et prêtait grande 


attention à mes réponses. Elle fit quelques observations générales 
qui flattèrent mon amour-propre, et me donnèrent à penser qu’elle 
m'estimait même au-delà de ma valeur, Un jour, à propos d'un 
_ livre nouveau qu’elle me vanta fort, je dus avouer que je ne l'avais 
AS et que du reste j'avais lu bien peu d'ouvrages. — J'ai quitté 
rope à: dix-neuf ans, lui dis-je; depuis il m’a fallu beaucoup 
ivailler, et je n’ai eu que de rares loisirs à donner à la lecture. — 

Pare vaut mieux que lire, répliqua-t-elle, — De semblables 
paroles dans la bouche d’une jeune fille, toutes simples qu'ellés 
_ fussent, me charmaient. J'avais bien l'habitude de réfléchir, mais 
je n'étais pas expansif, et les expressions me venaient difficilement 
dès que je sortais du domaine positif des faits. M'ie de Norman au 
contraire, élevée par une mère qui passait à bon droit pour une 
_ femme supérieure, vivant constamment en compagnie de gens in- 


_ struits, polis, spirituels, s’exhbrimait avec élégance et facilité. 


= Nous avons en Chine un certain nombre de locutions familières 
qui forment Ja menue monnaie de la conversation, et dont nous 
usons sans viser aucunement à l'esprit. J'avais sans y penser pris 
_ l'habitude de les placer çà. et la. Vous connäissez comme moi l’a- 
_dage : « la vie est trop courte, » dont nous faisons un si fréquent 
emploi. Nous disons que la vie est trop courte pour faire des vi- 
sites ennuyeuses, trop courte pour fumer de mauvais cigares, trop 
courte pour entreprendre des affaires avec l'Amérique du Sud. M'e de 
Norman s’empara de cette locution, et l’'employait en plaisantant 
. lorsque je la rencontrais. — La vie serait-elle trop courte, monsieur 
_ L’Hermet, me demandait-elle; pour vous promener avec nous? — 
. Hélas! non. Je commencais à entrevoir que je trouverais toujours 
le temps de faire ce qu’elle s'aviserait de me demander, et que ma 
vie ne sérait pas trop courte pour lui en donner tout ce qu’elle vou- 
drait en prendre. Pardonnez-moi d'insister sur ces détails. Pendant 


de longues années, j'ai vécu du souvenir de l'intimité qui s’était 


formée entre M! de Norman et moi. Pour la première fois aujour- 
d’hui, je parle de cette époque lointaine, qui fut la plus PAS de 
ma vie, et malgré moi je m'y arrête, 

Un soir, j étais assis à côté de Jeanne sur le balcon de son ap- 
partement. Dans le salon,-on causait, on jouait, on chantait. Per- 
sonne ne s’occupait de nous. — Passerez-vous l'hiver à Paris? me 
demanda Jeanne. 

— Je ne sais si j’en aurai le Hope répondis-je, mais je compte 
y aller souvent. 
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— POHPQuO! ne pas vous établir tout à fait à Paris? Vs êtes bien 
libre d'aller et de rester où il vous plaît? 

— Pas autant que cela. Je n’ai Va que quelques semaines à 
moi. Au commencement de l'hiver, il faut que j'aille à Londres 
pour y traiter diverses son afin de préparer mon retour FAR 
la Chine. 

—_ Quoi! fit-elle d’un ton alarmé, vous quitterez l’Europe? — Elle. 
s'était levée , et son visage trahissait une certaine émotion. 

Je lui répondis avec quelque étonnement : —:Ne vous en ai-je 
jamais parlé? Je ne suis ici qu’en vacances, et l'an prochain je dois 
me remettre au travail. | 

— Vous ne m’en aviez pas dit un mot. Ses paroles m'atteighirent 
comme un reproche. Elle avait pourtant raison, la mémoire m'en 
revint aussitôt; je ne lui avais jamais parlé de mes projets, non 


pour les lui cacher, l’idée ne m'en était pas venue, mais simplement, 


parce que mon retour en Chine devenait pour moi un sujet de 


moins en moins agréable que j’essayais de chasser de mon esprit 
chaque fois qu’il s’y présentait. D'ailleurs mes relations avec M! de | 


Norman ne dataient pas de loin; nous avions toujours causé du 


passé et du présent, de l’Orient, de Paris, et, sans qu'il y eût de 


parti pris, l’avenir avait été réservé.  , 

Après un moment de silence, Jeanne continua : — Je m° imaginais 
que vous alliez vous fixer en Europe. Serez-vous longtemps absent? 
— Sa voix était triste, presque plaintive. Une profonde émotion me 
gagna, tout mon sang afflua au cœur; je ne pouvais parler, je ne 
pouvais non plus détourner mes yeux des siens. Je m'approchai 
d'elle, et je l’appelai par son nom : — Jeanne! 

Elle recula d’un pas, se retourna d’un air effrayé, et rentra dans 
le salon par une porte-fenêtre qui était restée ouverte. Je la suivis 
au bout de quelques minutes, et la vis assise près d’une table feuil- 
letant un album, écoutant d’un air distrait les propos d’un jeune 
homme placé à côté d’elle.*Elle ne leva pas les yeux sur moi, et, 
quoique je cherchasse son regard pendant le reste de LÉ soirée, je 
ne pus jamais le rencontrer. ’ 

La säison des eaux touchait à sa fin. Les pluies nn il 
fallut renoncer à nos promenades quotidiennes. Je continuai mes 
visites chez M° de Norman : il n’y avait aucun changement dans 
sa manière de me recevoir; mais Jeanne n'était plus la même pour 
moi. C'était elle qui, en acceptant mon bras à la promenade, avait 
provoqué ces intimes causeries dont le souvenir me poursuivait à 
présent comme un remords. J'étais trop maladroit, trop timide, pour 
prendre l'initiative qu’elle me laissait maintenant, et une semaine 
entière s’écoula sans qu’il m’eût été possible d'échanger une parole 
seul avec Jeanne. 
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Un soir, après diner, Me de Norman: m'annonça son prochain | 


départ. C'était un coup terrible pour moi. Je sus me contenir ce- 
pendant, et Me de Norman n'eut pas l'air de s’ apercevoir de mon 
émotion. — Nous passerons encore quelques semaines à la cam- 


_ pagne auprès de ma sœur, dit-elle; puis nous reviendrons à Paris. 


Pr 


Vous êtes à présent un ami de la maison : il faut nous promettre de 
continuer vos visites à Paris. Quand viendrez-vous nous y rejoindre ? 
Je balbutiai quelques paroles de remerciment. L'idée me vint 


que c'était le moment ou jamais de bien éclaircir ma position, de 


déclarer mes projets, peut-être mes espérances. Une timidité in- 
vincible, comme une sorte de honte me ferma la bouche. Il me 


semblait qu' en annonçant mon retour en Chine j'allais divulguer.un 


secret que j'avais eu le tort de garder trop longtemps. Cependant 


Dieu m’est témoin que, quinze jours auparavant, j'aurais pu parler 


_ de tout cela sans le moindre embarras. La pensée de dissimuler 


ma, position véritable ne m'était jamais venue; le fait « que je cachais 
en ce moment quelque chose m'était excessivement pénible. Me de 
Norman m'’ exaïina attentivement, quelque peu surprise de mon 
air contraint. — En tout cas, ajouta-t-elle enfin, voyant que je ne 
parlais point, vous serez encore notre esclave pour trois jours; vous 


_avez donc le temps/de réfléchir, et, lorsque vous nous accompa- 


 gnerez au chemin dé fer, vous nous direz peut-être si nous aurons 


le plaisir de vous voir à Paris. 
Quelques minutes auparavant, Jeanne était ue au salon. Elle 
était pâle et avait l’air fatigué. Elle entendit les dernières paroles 


_de sa mère, et cette fois mes yeux rencontrèrent les siens. Ah! 


ee que. son regard était suppliant! Si j'avais pris sa main, si je lui 


avais demandé : — Voulez-vous venir avec moi pour toujours ? 


Jeanne, voulez-vous être ma femme? — si j'avais eu ce courage, 


elle, j'en suis certain, m'aurait répondu : — Oui. — Hélas! je 
 n'osai parler, et, Si je me trouvais dans les mêmes circonstances, 
je me tairais probablement encore. Sans le vouloir, j'avais donné à 


Me de Norman une fausse idée de ma situation; je ne pouvais sur- 
prendre sa bonne foi, mon premier devoir était de faire connaître à 
la mère et à la fille quels étaient mon genre de vie et meS res- 
sources. Je n'étais pas embarrassé pour mettre Jeanne à l’abri du 
besoin, ni pour satisfaire ses désirs, ses caprices même; mais la 
vie des Européennes en Chine est triste, monotone, tout autre que 
celle à laquelle M'e de Norman était accoutumée depuis son en- 


 fance. Pour la première fois de ma vie, je regrettai amèrement de 


ne pas être riche. 

Pendant les trois jours qui suivirent, je ne vis Jeanne et sa mère 
qu à de rares instans, Elles étaient toutes les deux occupées à faire 
des visites d'adieu, à surveiller les préparatifs du départ, et n’a- 
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_ vaient que peu de temps à donner aux amis qui venaient les voir. 
 Mre de Norman m "avait cependant dit qu’elle passerait la dernière 
soirée chez elle, et m'avait invité à prendre le thé. En entra t dans 
le salon, je trouvai Jeanne seule; sa mère et sa sœur étai 
 ties pour s'acquitter d’une course oubliée. Les mille petits 
dont Me de Norman et ses filles avaient l’habitude de s’ento 


qui donnaient au salon un air de confort élégant, avaient disparu. 


On n’y voyait plus que le vilain mobilier d’un salon d'auberge. Le 
tapis de la table, d’un dessin vulgaire, couvert naguère de jour- 


naux, de livres, d'albums de photographies, attirait l’œil désagréa= 


blement; le piano avait été enlevé et laissait une grande place vide 
qu'on avait essayé de remplir par deux méchantes chaises-Je re- 


counaissais à peine dans cette chambre banale et froide l'endroit où 


“s’étaient écoulés les momens les plus heureux de mon existence; je 


m'y sentais oppressé, mal à l'aise. Jeanne elle-même, dans une. 
robe de voyage que je ne lui avais jamais vue, me semblait une 


étrangère. Elle était sérieuse, presque solennelle, comme srbar- 
rassée de ma présence. 


— Ne voudriez-vous pas venir sur le balcon? lui tt votre 


salon me paraît aujourd’hui bien triste. — Jeanne, sans répondre, 


_se leva lentement et me précéda sur le balcon. La soirée était belle 


et tiède, la rue à nos pieds déserte; dans le lointain éclatait le cri 
plaintf. d’un oiseau de nuit, et j'entendais distinctement les bat- 
temens de mon cœur. Je sentais que quelque chose d'important 
allait arriver, mille pensées confuses me montaient au cerveau; 
j'oubliais l’avenir et le passé, je ne vivais que dans le présent au- 
près de Jeanne, qui devait décider de ma destinée, que j'aimais de 
toutes les forces de mon âme, et qui me faisait oublier tout ce-qui. 
n’était pas elle. 

Nous nous étions accoudés sur la balustrade du balcon, et restâmes 
longtemps muets. Enfin elle releva la tête en se tournant à demi. 


vers moi, À la douteuse clarté de la lumière qui venait du salon, 


j'aperçus son visage inondé de larmes. Je saisis sa main'et l'attirai 
à moi doucement, Elle s’abandonna sans résistance et laissa tomber 
sa tête sur mon épaule, — Jeanne, dis-je, Jeanne, pourquoi pleu= 
rez-vous? — Elle ne répondit pas; je l’entendis sangloter. — Jeanne; 
ne pleurez pas, je vous en prie. Dites- moi que vous me permettez 
de vous aimer; dites que vous voulez rester près de moi. Je vous 
aime, vous le savez depuis longtemps ; mes paroies ne sauraient 
vous blesser, Dites-moi que vous me pardonnezl! 


Elle resta immobile, la tête inclinée sur mon épaule, et dit douce- 


ment : — Ne me quittez pas. Que deviendrais-je, si vous me lais- 
siez seule ? 


Ge que j'éprouvais, je ne puis Le décrire; le cœur me battait à se 


+ 
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pre, ma poitrine me semblait trop étroite pour contenir tant de 
| er, tant d'émotions. Jeanne se calma enfin; elle releva la tête, 


et, prenant une de mes mains entre les siennes, elle me regarda 


uement, en souriant avec une douceur, une tristesse infinies. 

Je n ’oublierai jamais ce regard. — Parlez, dit-elle, parlez! 
Je redevins alors maître de moi-même, et en peu de mots j’ex- 
posai ma situation. Je lui dis que l’état de ma fortune ne me per- 
mettait pas de m’établir encere en Europe, qu'il me fallait retour- 
ner Je Ghine, que j'y resterais le moins de temps possible, que je 
-doutais pas de réussir vite et complétement. Elle avait l'air de 

is je ne crois pas qu’elle comprit toutes mes raisons. 


Elle: nv orrompié plusieurs fois pour me dire : — Que vous êtes 
_ bon de me parler ainsi!.. Vous savez mieux que moi ce qu'il con- 


vient de faire... J'ai été bien triste depuis le soir où vous m'avez 


appris ce départ; maintenant je suis heureuse. 


Quant à moi, ma poitrine se dilatait comme si on l’eût débarras- 
sée d'un immense fardeau. Je n’avais plus de secret pour Jeanne: 
elle connaissait enfin toute Ja vérité. Il me fallait partir cependant. 


. M®° de Norman allait revenir, et je me sentais aussi incapable de lui 
cacher mon émotion que de lui parler raisonnablement. — Je vais 


lui écrire, dis-je à à Jeanne: vous plaiderez pour nous. À demain ! - —— 
Et je la serrai sur mon cœur. 

En rentrant chez moi, la fièvre me brülait lé sang, et dans cet 
accès de fièvre j'écrivis à M" de Norman; puis, trouvant ma lettre 
peu facile à lire, j'en fis avec soin une copie pour l’expédier le 


lendemain. La nuit était avancée, mais il me fut impossible de 
. dormir; jusqu’à l'aube, je me proménai de long en large dans ma 


y 


chambre en répétant en moi-même ce que je venais de dire à 

Jeanne, et ce qu'elle m'avait répondu. Quelques heures plus tard, 
je me rendis à la gare pour faire mes adieux à M°* de Norman. Elle 
arriva bientôt et me salua amicalement. Je crus démêler pourtant 
un Certain embarras dans son accent; je remarquai aussi qu’elle 


| _ne parla pôint de mon absence de la veille. Jeanne lui avait-elle 


raconté ce qui s'était passé entre elle et moi? Je ne pus éclaircir 


ce point. Plusieurs autres personnes étaient venues pour prendre 


congé de M” de Norman, et je n’échangeai que quelques paroles 


avec elle. — Vous avez mon adresse, dit-elle, et j'attends de vos 


nouvelles. J'espère vous revoir bientôt à Paris. 

Je rencontrai plusieurs fois le regard de Jeanne, et ce regard me 
rassura. Jeanne semblait heureuse; elle allait et venait avec anima- 
tion, elle riait, elle parlait plus que d'habitude, et lorsque je lui 
tendis la main, elle la garda un instant dans la sienne et me dit : 
— Croyez en moi, — Non, je n’ai pas rêvé tout cela, Vraiment elle 
m'aimait. 
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SLR réponse de Me de Norman à ma lettre se fit âttendre un: di 
de plus que je n'avais calculé. Ce temps-là me parutbien long; je 
n’avais plus la force de penser à autre chose. J’allais et venais comme 
dans un rêve, attendant les heures de distribution avec une impa- 
tience fébrile et guettant le facteur du plus loin possible: Jerecus 
enfin la lettre tant souhaitée. Je déchirai l'enveloppe etje lus en tête 
«cher monsieur et ami, » puis je courus à la signature : « votre Sin- 

eèrement dévouée. » En quelques secondes, sans avoir lu uneMligne; 
j'avais deviné ce que l’on m’écrivait : ma demande était repoussée. 
Je fis plusieurs tours dans la chambre, j’essayaï machinalement 
d'allumer un cigare, je m’assis et lus alors la malheureuse lettre 
d’un bout à l’autre. C'était la réponse d’une” bonne et"prudente 
mère de famille; je n’avais pas le droit de m’en plaindre. Me de 

Norman me rendait pleine justice , elle ajoutait que ma proposition 
l’honorait, qu’elle en était fière et m'en *emerciait. « Maïs, Conti 
nuait-elle, les devoirs sérieux et sacrés d’une mère me défendent | 
d'accueillir votre demande ou même de l’encourager. Vous ‘avez dix 
ans de plus que Jeanne, et ma fille est d’un âge qui ne permet pas, 
dans l’intérêt de son bonheur, de trop reculer l’époque de son 
mariage. Je n’ai nulle envie d’abuser de mon autorité maternelle 
lorsqu'il s'agira de marier ma fille. Elle n’épousera jamais que 
l’homme de son propre choix, celui auquel elle ‘accordera son af- 

fection et sa confiance. Toutefois, pour lui conserver cette liberté 
entière, que vous-même vous réclamez pour elle; je dois la proté- 
ger contre un engagement prématuré. Vous avez J'intention de 
rester encore plusieurs mois en Europe, et vous me donnez à pèn- 
ser que votre séjour en Chine ne se prolongera pas au-delà de 
trois ans. En supposant que tout réussisse Comme vous l'espérez, 
Jeanne resterait cependant près de quatre ans votre fiancée, quatre 
ans durant lesquels vous vivriez à mille lieues l’un de l'autre! 
Quatre ans, c’est bien long; vos sniole aussi bien que ceux de 
ma fille pourront se modifier. Je viens donc vous prier de retirer 
votre demande, je suis même obligée d’aller plus loin : je dois exi- 
ger de vous la promesse de ne point troubler le repos de mon en- 
fant. À cette condition seule, j'autoriserai avec plaisir la conti- 
nuation des rapports agréables qui se sont établis entre nous.» 
Me de Norman terminait ainsi sa lettre : « Ma fille est libre etrestéra 
libre jusqu’à l’époque où elle disposera elle-même de sa liberté. 
Quand vous reviendrez en Europe, si rien n’est changé dans la situa- 
tion de Jeanne, si vos propres sentimens sont encore les mêmes 
qu'aujourd'hui, je vous présenter ai pleine de confiance à ma fille, 
et, si elle vous aime, je serai heureuse de vous appeler mon fils. 


Maintenant il ne me reste qu’à vous dire adieu. C’est le cœur bien. 
triste que je le fais. » 
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4 Je restai encore deux semaines à N , passant et dans 
ndroits que j'avais parcourus avec Jeanne, répétant dans mon 
esprit les paroles qu elle m ’avait dites. Je tombai dans un profond $ 
_ accablement. Le soir je m’arrêtais devant le balcon où j'avais serré 
. Jeanne dans mes bras. Les fenêtres de son appartement étaient fer- LITE 
_mées et noires; le balcon, naguère rempli de fleurs et d’arbustes, + * 
était nu et froid. Je Do dé des heures, le cœur pes d'angoisse, “ 
et. triste à mourir. - Lan 

Au nous de quinze. jours, je: Tant de me re Paris. C'était 

ù Jeanne devait y rentrer elle- -même avec sa mère. Je 
| etit appartement dans la rue qu’elle habitait. Je me tenais 
PRES “ Ba fenêtre, osant à peine sortir de peur de manquer une occasion 
de lavoir. Plusieurs journées se passèrent en attente inutile. Enfin 
j'aperçus Jeanne; elle n’était point changée; sa figure était pâle et 
… calme, telle que je l'avais toujours vue. Je lui en voulais pres que 
2 *. . dexcette tranquillité. ] Elle à aurait dû souffrir autant que moi; n’avait- 

elle pas avoué qu’elle m’aimait? Or, si elle m'aimait, d'où lui ve- 

“nait ce calme. lorsque | j'étais si malheureux? 

Un, Soir, comme j'errais sur les boulevards, je fus res par 
un ancien ami de Canton. Il m’entraîna dans un café pour me parler 
de ses affaires et de sés plaisirs. Tout à coup il s'arrêta, et, reculant 
+ ‘chaise pour nm examiner plus attentivement, il s’écria : — Mais 
qu'avez-vous donc? Je ne vous avais pas encore regardé; vous êtes 
bien changé. Seriez-vous souffrant? Vous avez maigri et vous pa- 
raissez horriblement triste. — Je répondis que je ressentais un peu 

‘de fatigue. — Si vous ne voulez rien dire, reprit-il, c'est votre 
affaire; mais je vois connais depuis dix ans, et j ai vu. de bons et 

_de mauvais jours avec yous. Si je puis vous être utile à quelque 

chose, disposez de moi. Un changement d’air vous serait salutaire, 

Je pars demain pour Londres; venez avec moi, si rien ne vous re- 
. tient ici. Je vais chasser chez mon frère, êt je vous promets que 

vous serez le bienvenu, si vous m'accompagnez. Je puis aussi vous 

prêter un.cheval, une excellente bête irlandaise. Allons! une bonne 
_ course à travers champs guérit de bien des maux. 

_Je n’avais pas le courage de discuter le conseil de mon ami. Pour 
couper court à la conversation, je lui promis de le suivre dans quel- 
ques jours, et je le quittai. Cette rencontre cependant me fit du 
bien. Je compris enfin que je devais cesser au plus vite la misérable 
existence que je menais. La résolution prise de quitter Paris, je 
sentis renaître en moi un peu de force. Deux jours plus tard, je 
partis pour Londres. Mon ami Stratton avait raison, le changement 
d'air me fut utile. Je retrouvai beaucoup d'anciennes connaissances 
à Londres, rendez-vous ordinaire de tous ceux qui arrivent d’O- fée 
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| ER où pe se préparent à y retourner. Je ne pus refuser ous 
_les invitations qu’on m’adressa. Mes amis n "étaient } as les 


miers venus. C’étaient des hommes avec lesquels j'avais-entretent 
_dés rapports constans, qui m’avaient rendu quelque service, ou q 
| en avaient accepté de moi. Vous connaissez l'espèce de franc= 
RS connerie qui unit entre eux tous. les vieux Chinois. Je devaisdes” 
, | égards à ceux que je rencontrai à Londres, et malgré l'ennui qui” 
me rongeait je m'exécutai de bonne grâce. C’est alors'que. Stratton 
me proposa de m’associer avec lui et d'établir notre maison à Shang= 
; haï. J'acceptai. La discussion de notre acte de société m Del js 
| sieurs jours. 

_ Sur ces entrefaites, quelque confiance rentra dans mon che le 
me disais qu'après tout rien n’était perdu. Si Je sinc 
loyale, elle m’attendra; j'ai sa parole. Devant Dieu, elle. s’est LS: : 
eée à moi. Pourquoi m’aurait-elle menti ? — Cette pensée qu , 
assez calme pour me permettre de répondre à Me de Norman. J'ex= 
eusai mon silence par l'émotion que sa lettre m'avait causée; je ne 
pouvais faire autrement que d'accepter les conditions qu’elle avait 
mises à nos relations ultérieures; je lui annonçaï ensuite ma réso- 
lution de retourner très prochainement en Chine, avant l'expiration 
même du délai que j'avais d’abord fixé, et je lui demandai la per 

mission de la revoir avant mon départ. Le retour du courrier n’ap= 
porta une réponse des plus amicales. Elle ne contenait pas un mot 
de mes relations avec Jeanne. Me de Norman se bornait me dire 
que ses deux filles se rappelaient au bon souvenir dé leur ami de 
N..., et ne me pardonneraient pas de quitter l'Europe sansleuravois 
fait mes adieux. Je passai encore un mois à Londres, fort occupé de” 
mes affaires. J’échangeai plusieurs lettres avec M% de Norman. 
Enfin je pus lui annoncer que le jour de mon départ était arrêté;vet 
que je serais à Paris le 23 novembre, en route pour Marseille, où je. 
devais m’embarquer le 26 sur un des bâtimens de la Compas NE 
péninsulaire- -orientale. | 

Au jour et à l'heure indiqués, j'arrivai à Paris. Je ne fus paint 
surpris de rencontrer Me de Norman au chemin de fer. == Jesus 
heureuse de vous voir, dit-elle; cela me montre que vous approuvez 
ma conduite et que vous entrez dans mes vues. — Ce fut la seule 
allusion à ce qui s’était passé depuis son départ de N...; puis elle 
changea de conversation, me donnant à comprendre par toute sa 
manière d’être qu’elle avait un plan arrêté d'avance. Elle envétait 
la maîtresse. En acceptant son invitation, j'avais implicitement ac 
cepté ses conditions. J'inclinai la tête en signe d’assentiment;et 
tout fut dit. 

Es Le même soir, je me rendis chez M° de Norman. En entrant dans 
le salon, je vis Jeanne assise près d’une table presque en face de 
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ne j'en avais pris l'habitude; elle la retint un instant et la 
a avec force; sa voix, en me parlant, avait un accent étrange, 
s yeux s’attachèrent sur moi sans nul souci de la présence 
2 > sa a mère et de sa sœur. Nous étions tous les quatre assis au- 
press table où était servi le thé, Jeanne et sa sœur à mes côtés, 
“leur mère en face de moi.— Quand partez-vous ? demanda Jeanne. 
ndis fe c'était ma visite d'adieu, et que le lendemain 
s quitté is. Elle s’informa ensuite où j'irais habiter, 
men Bhsenne. Toutes. ces LL 


ns her ouent ne tenait qu FA un fil, et qu ‘elle cine 
au moindre Aer Me de Norman semblait le comprendre comme 
og pat afin po une scène pénible. 


se us — Vos ere régulièrement, dit-elle, et vous 
4  werrez que je suis une bonne correspondante. Vous aurez mes ré- 
oh rs ponses par le” retour du courrier. — Puis elle me demanda des ren- 
: , seignemens sur la manière de m'adresser ses lettres, sur les dé- 
1 ‘parts des malles ‘de Chine, etc.; mais, sitôt que Jeanne prenait la 
n- = parole, la mère se taisait, comme résolue d'avance à ne point con- 
È trarier sa fille. 
: Dans le courant de la soirée, Jeanne trouva moyen 1 de me glisser 
; _ un papier dans la main. Dès lors le désir de le lire m’empêcha de 
- tenir en place. Bientôt je me levai pour prendre congé. Il y eut un 
: moment de silence embarrassant. M*° de Norman et sa plus jeune 
| fille avaient quitté leur siége presque en même temps que moi. 
» Jeanne restait assise. Je crois vraiment qu’elle avait peur de faiblir. 
… Je serrai la main à M de Norman et à la sœur de Jeanne; puis 
je m ’approchai de celle-ci. Elle se leva péniblement alors, et, s'ap- : 
“puyant de la main gauche sur la chaise, elle me tendit la main 
droite. — Adieu, cher ami, dit-elle, ou plutôt au revoir. Ne m’ou- 
bliez pas. — Je m'inclinai sans pouvoir proférer une parole, et je 
gagnai l'escalier sans savoir comment. À la lueur d’un bec de gaz, 
je lus le billet de Jeanne. Il ne contenait que quelques lignes. Après 
m'avoir dit qu'elle savait tout ce qui s'était passé, qu'elle me priait 
de n’en pas vouloir à sa mère, elle terminait par ces mots : « Je 
n'aime que vous, et n’aimerai que vous; je vous attendrai aussi 
longtemps qu'il le faudra, et le jour où vous me direz : venez, je 
viendrai. Adieu, ne m'oubliez pas, revenez bientôt. Aïmez- moi 
Es comme je vous aime, » Elle avait signé de tout son nom : — ane 
DE NORMAN. 


Elle plit, et ne ‘bougea pas de sa chaise. Je lui offris la PRE 
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ae TR _yai gardé ce illet, Mille fois je l'ai lu et PT Ÿ temps en : | 


_ mot, chaque caractère. J'ai fait de vains | eos: pour y déc 
un autre sens que celui que j'avais trouvé tout PA j 
été impossible. La lettre était simple, honnête, franche, : ne souf- 
frant pas deux interprétations. Elle renfermait l’aveu ar Vassurance 
spontanés de l’amour de Jeanne, et pas autre chose. *""n me À 
Le lendemain matin, je quittai Paris. Jusqu’ au ACER moment, 
je me berçai de l'espoir chimérique de recevoir encore de Jeanne + 
un signe de vie. Rien ne vint, et je partis en mettant la tête à la 
portière pour voir si le hasard ne m’enverrait point un dernier sou= 
venir de celle que j' aimais. C’est quelque chose de singulièrement 


tenace e et à d'insense que les illusions de L amour. + » NAN DENON 
PER ST POSE ve Len 
gs UT. Eee “np à > a etc HERO Ne 
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La traversée de Marseille à Shanghai ds etienne: jouré 
et m'intéressa médiocrement. Je revis pour la troisièmé fois Malte, 
l'Égypte, Aden, Ceylan, Poulo-Pinang et Singapour: les Arabes, 
les Indiens et Malais me laissèrent indifférent aù même! ‘degré. 1761 
rencontrai à bord un ancien ami de Hongkong qui devint mon VOi— 
sin de table, et qui me tint compagnie lorsque j ‘arpentais pendant 
des heures entières le pont du navire. Comme moi, il était, peu en. 
clin à la causerie, et nous ne fimes pas de nouvelles connaissances. 
Lui aussi quittait l Europe le cœur triste; il y laissaït femme et en-. 
fans, les médecins ayant conseillé de ne pas les ramenér en Chine. 

Les voyageurs qui font pour la première fois la longue traversée 
de Marseille aux Indes ou à la Chine ne manquent pas de dé éel 
tions. La vie de bord les intéresse. Ils relèvent les longitudés’et la 
titudes comme s'ils naviguaient sur des mers inconnues, ils s’in- 
quiètent du beau et du mauvais temps; ils aiment à $ entretenir | 

avec les officiers et demandent toute sorte de renseignèmens qu’ ils 
trouveraient à l'instant et plus exactement, s'ils prenaient la péine! 
de lire un des nombreux guides publiés sur la route qu'ils parcou= 
rent, Les pays qu'ils apercoivent ont pour eux l'attrait de la nou— 
veauté; ils s’imaginent volontiers y faire des découvertes. Le, lan- 
gage, le costume, la démarche des indigènes, la flore et la faune 
des régions tropicales, tout est sujet de surprise et d'observation 
pour eux; puis ceux qui s’expatrient pour là première fois sont 
jeunes d'ordinaire et ont l’égoïsme de la jeunesse. Is laissent bien 
derrière eux quelques joies, quelques affections de famille; mais 
devant eux s'ouvre une existence inconnue, grande, mystérieuse. 
L'imagination les travaille plus que le souvenir, et, s'ils dévién- 
nent fatigans à force d’être communicatifs, au moins ne le sont-ils 
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que Be les autres. Fr à eux, ils s ’amusent fort, et. t plus Le x 


empd voyage. rs 

«Le vieux voyageur, Ca qui RARE en \ Chine ou aux Fe 
© pour la seconde ou troisième fois, n’a plus aucune des illusions et 
des distractions de son compagnon de route. Il est habitué aux 
. pays étrangers; les indigènes, Indiens, Chinois, Malais, même les 
: MeMIANTs: ne lui inspirent plus le moindre intérêt. Il les appelle tous 
“NÉgIErS, et il professe pour eux un profond mépris, que je ne justi- 
pas, mais dont je. constate l’existence. Ceux qui se trouvent 
| Pan des voyageurs sont d'ailleurs presque toujours des 
espèces, de charlatans qui exploitent la curiosité et l’inexpérience des 
nouveau-venus. Le vieux voyageur, lui, les connatt à fond, et le Parsi 
d’Aden ne lui vendra pas de plume d’autruche, ni l Indien de Pointe- 

_ de-Galles de pierre précieuse. — Laissez-moi tr anquille, — dit-il au 
” marchand qui étale devant lui ses prétendues richesses, et le mar- 
chandn'insiste pas, car il sait qu’il y perdrait ses peines, Quant à 
la vie de-bord, elle est familière. à l’ancien “résident de l'extrême 

| Orient. Le bateau à à vapeur est pour lui un simple moyen de com- 

. muniçation,. comme le wagon du chemin de fer l’est pour le voyageur 
européen. Dès qu ’ila trouvé une place commode, un bon:coin, il est 
satisfait d'avoir tout ce qu'il a le droit d'attendre en fait de confort, 
et.il se soucie peu.du-reste, ni. des autres voyageurs. La route, il 
la connait par cœur. Il a conversé avec cent personnes qui ont fait 
Je même voyage, et. il ne s'attend point à y découvrir rien d’im- 
prévu ou de curieux. Les officiers ne sont à ses yeux que des 
employés qui lui doivent des égards et qu’il traite avec politesse. 
Jen a rencontré.un si grand nombre qu’il ne saurait les voir autres 
qu'ils ne sont en effet, tandis que le novice n’est pas loin de les 
regarder comme des êtres singuliers, qui courent toute sorte de 
dangers et d'aventures extraordinaires. L'existence que celui-ci va 
mener, le vieux résident qui retourne à l’étranger l’a pratiquée. Il 
_ ne s'attend à aucune surprise, à aucun mystère. [l sait qu'il devra 
recommencer une vie. d’affaires, sans imprévu n1 passions, une vie 

- uniforme, incolore, prosaïque, sérieuse, et cela le jour même où il 
arrivera à destination. Jusque-là, il n’a pas à s’en occuper. Il se 
souvient du passé qui fuit derrière lui, des amis auxquels il a dit 
adieu. et qu’il ne reverra peut-être plus; pendant que le jeune voya- 
geur se tient debout à l'avant du navire, afin d'être le premier 
à. découvrir une terre nouvelle, lui ne bouge pas du pont de l’ar- 

| rière. S1l rêve, c'est en contemplant la mer qu'il vient de par- 
courir et où le navire qui l'emporte a tracé à perte de vue un sil- 
lage écumant, Il ne prend point de notes, il ne date point ses 
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egré de haéniders s'il écrit 

ne entretenir de ceux qu'ila laissés derrière lui, et non 

_ firmer que les Hindous ont en eflet la peau bronzée , 

__ lais mâchent du bétel, et que les Chinois portent de long 

: Il cause peu, il ne fatigue personne. En nee il est 

DU dévoré d’ennui et de TÉISLCSSES EU ORNE MUR ire Eve 

MEL Je marrent quelques ; jours à Hongkong, et j’ evo de ü ime 

première lettre à M" de Norman, où je me bornai à lui annonce 

* mon arrivée en Chine: puis je m "embarquaï pour Shangh pa 
nouvelle position que j'avais acceptée à Londres me donna beau 
coup à faire; un travail incessant m'absorba tout entier, Je my EPS 
livrai avec une ardeur fébrile. Gagner de l'argent, beaucoup e Li 
‘promptement, c'était le moyen de réaliser mon seul et pe 
de bonheur. Lorsqu'un homme résolu veut une chose ét ne 
qu’une à la fois, lorsqu’ il a le courage de regarder avec indifféren 
tout ce qui s’écarte de son but, il est rare qu’il ne réussisse pas. Co LES 
Mes efforts furent couronnés de grands et rapides suceès;chaque 
courrier qui partait pour l’Europe emportait pour Mwde Norman 
un compte-rendu favorable de mes affaires. Ses réponses. narri= 
vèrent avec une certaine régularité, quoïqu'’elle n’ écrivit pas aussi 
souvent que moi. Elle me félicitait de mes succès, elle. semblait y 
prendre une part sincère, elle me conseillait de ne pas trop me 
fatiguer et d’être prudent afin de nevpas perdre d’un seul coup les 
fruits de mon travail. Il y avait dans chacune de ses!lettres’ quel- 
ques lignes sur ses deux filles. C’ étaient toujours les mêmes mots : : 
« mes filles se portent bien, elles vous gardent un bon souvenir, 

: et vous envoient leurs meilleurs complimens.» Je lisais cette pe= 
tite phrase deux ou trois fois, me flattant d'y découvrir autre chose 
que ce qui s’y trouvait. « Mes filles vous gardent un bon souvenir,» 
c’est-à-dire Jeanne se souvient de sa promesse, de sa lettre: elle 
tiendra ses engagemens. Vous pouvez toujours compter sur elle. | 
— C'est ainsi que dans des heures de courage et d'espoir je tra- 
duisais la petite phrase de M° de Norman. Quant à Jeanne, elle 
ne me donna directement aucun signe’de vie. Était-ce l'oubliqui 
la prenait déjà en présence de la difficulté de rester fidèle à sa. 
promesse? Était-ce la réserve d’une jeune fille, où simplement la 

conséquence d’un engagement exigé par sa mère, et auquel son 
caractère loyal l’obligeait de ne pas me bre Je n’en ai fer | 
rien su. 

Deux années se passèrent ainsi, deux années sans trêve ni re- 
pos. avais parfois des momens de défaillance, et je cédais à la 
crainte de voir toutes mes peines perdues; alors je prenais la cor- 
respondance de M"° de Norman et je lisais le passage : &mes filles 
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garder tr un bon souvenir. » Ces simples nt me rendaient bi 
rance, et je me remettais avec une nouvelle ardeur au travail, 
He demande beaucoup et se contente de peu. 

À cette époque, la Chine était dévastée par la plus sanglante sa 
fs _ révolutions. Les Changmaos, « hommes aux longs cheveux, » après 
Le _ avoir traversé et conquis une grande partie de l'Empire-Céleste, 
gant la mort ges ke ruine Sur Bur pesage, laissant derrière eux 


es s'étaient re à me nn ou avaient péri 
à nt l ON... Te massacres avaient été horribles. À Hang- 
Pre. Fi terreur avait pris des proportions immenses : quarante 
mille personnes de tout âge et de toutes conditions, arrivées au 
nine de l’épouvante, atteintes d’une folie contagieuse, avaient 
couru se pins dans la 
des semaines entières, la ie était restée couverte de 
| res . Sui, le. gouverneur de Sou-chou, à la tête d’un corps 
| d'armée considérable , avait essayé de s'opposer aux rebelles; ses 
soldats l'avaient lâchement abandonné. Cet infortuné mandarin, 
. voyant qu'il. ne‘pouvait conserver la ville que l’empereur avait con- 
fiée à sa garde, redoutant la colère du maître autant que la fureur 
_ de ses ennemis, s'était pendu après avoir mis le feu à son palais, 
où il avait enfermé ses femmes et ses enfans. Les vastes provinces 
+ Ché-kiang et de Kiang-sou étaient à feu et à sang. 
" . Mon comprador Alloy, celui-là même qui est encore aujour- 
d'hui: à mon service, est un homme d’une intelligence peu ordinaire. 
_ 1l est devenu riche chez moi, et il l’est: deyenu im peu à mon pré- 
judice, en prélevant, comme le font tous ses collègues d ailleurs, 
un squeeze, — espèce de pot-de-vin, — sur toutes les affaires qui 
_ Juiont passé par les mains. Gependant je n'ai pas le droit de m’en 
plaindre, puisque c’est à son zèle, je l'avoue, que je dois la plus 
. grande partie de ma fortune. Quelque temps avant d'apprendre à 
_ Shanghaï d’une manière certaine la nouvelle de l'occupation des ca- 
_ pitales du Ché-kiang et du Kiang-sou, mon intendant Alloy entra dès 
- Six heures du matin dans ma chambre à coucher; il ne prenait une 
telle liberté que dans les circonstances exceptionnelles. 

— Maître, me dit-il d’un air mystérieux après s'être assuré que 
personne ne pouvait nous entendre; maître, cette fois j'ai à vous en- 
tretenir d'une grande affaire. Avez-vous beaucoup d'argent en caisse? 
vous est-il possible d’en réaliser tout de suite, pour trois mois au 
moins? —Mon crédit, dès cette époque, était bien établi sur toute la 
côte de Chine; aussi répondis-je qu'il me serait facile de me procurer 


(1} Un proverbe chinois dit : « Au-dessus de nous le ciel, sur la terre Hang et Sou, » 
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Fe si af Fe pr pour n Saone ASE Re à 
“Très. bien, continua le comprador. Voici de quoi il s’agit: Tchoung= ‘0 
_wang, le chef des rebelles, vient de battre. Haou-kwaï=tsin, général Se 


_ de l'empereur ; ses troupes ont pris Hang-chou, et ell t 
Sou-chou.Un de mes amis, presque un frère, qui, habitait à Canton la 
même rue que moi et qui ne m’ a jamais trompé, vient de m'a 
ter cette nouvelle, encore inconnue à Shanghaï. Mon ami, —ils'ap= VE 
pelle Alloung, — est un homme habile; il prévoit queles Chinois 
chercheront un asile dans les villes où ils pourront se placer sous | s | 
la protection des étrangers; il ne fait aucun doute que Ningpo et 
Shanghaï ne soient sous peu remplies de fuyards. Alloung possède 
en propre quarante mille taels (trois cent.wingt.millevfranes envi 
ron); il veut. placer cette somme immédiatement en. “achetant des 
- maisons et des terrains à Shanghaï et dans le. voisinage du serte- res 
ment. Il est intimement convaincu que ces propriétés doubl CRE 
tripleront même de valeur. en très peu de temps. Pour ma part, je 
suis du même avis. Alloung cependant n’est pas connuäcis ilcraint | 
d'attirer l'attention publique sur:ses spéculations, äl, redoute sur 
tout l'intervention du taou-tai (préfet de la ville).Il est venu: mede- 
mander conseil; je lui ai répondu que la chose. pourrait se faire. me 
votre intermédiaire, et que vous y seriez directement.intéressé..…. 
Le comprador s'arrêta pour me laisser le temps dela réflexion; ss 
connaissait toute l’importance du.secret dont il venait de m ’instruire 
et n’avait nulle intention de surpri endre ma bonne-foi..JLnesm'était | 
pas difficile de saisir son projet, et je vis qu’il y avait: là l'occasion D 
sans pareille d’une belle affaire. Je fis descendre Alloy dans lebu= M 
reau, qui était encore désert à cette heure matinale. Examinant 
alors rapidement ma situation financière, je vis. que je pouvais 
disposer d'environ cinquante mille taels. Cette somme, je résolus, 
sur-le-champ de la placer dans cette entreprise. Je risquais d'en! 
perdre une bonne partie, mais je pouvais gagner une fortune. Alloy. 
_ fit. une moue significative en apprenant que .je n’avais.que, cette. 
somme de. libre. — C'est peu de chose, dit-il; il en faudrait, dix 
fois autant. — Il se refusait à comprendre que je n'avais pas en- 
vie d’user de mon crédit pour me procurer plus d'argent que je 
ne serais en mesure d’en rembourser en cas de perte. Le, com 
prador revint à la charge. — Vous ne pouvez pas tout, perdre, 
objecta-t-il. Supposez que je sois mal informé, -que les .fugitifs 
des provinces envahies n'arrivent pas, Shanghaï n’en restera. pas 
moins Shanghaï, la grande cité commerciale du nord, et les pro- 
priétés y conserveront toujours une valeur réelle. Ce que vous achè=, 
teriez aujourd'hui cent taels ne vaudrait peut-être que quatres 
vingt-dix, si vous étiez obligé de revendre; la dépréciation ne 
pourrait être plus forte; à quoi bon dès lors prendre des précau= 
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tions comme S'il y avait danger d’une ruine ‘complète? Avec une 
marge de dix pour cent, vous parez aux plus mauvaises chances. — 

Les argumens d'Alloy ne réussirent pas à me.convaincre; mais, 
. comme après tout ils ne manquaient pas d’une certaine justesse, je 
consentis enfin à lui confier cent mille taels. Les deux Chinois, Al- 
_loy et Alloung, se mirent ensemble à l’œuvre, et en peu dé jours la 
somme entière avait été dépensée; je me trouvai propriétaire d’un 
nombre assez considérable de bicoques chinoises et de quelques 
vastes terrains situés dans le voisinage du champ de courses. 

Vous connaissez le résultat de cette spéculation, qui fit beaucoup 
és wa dans la suite un grand nombre d'imitateurs; 
quelques-uns réussirent aussi bien et mieux même que moi, d'au- 
tres s’y ruinèrent. Suivant les prévisions d’Alloy, Shanghaï ne tarda 
pas en effet à se remplir de milliers de malheureux fuyant l’ap- 
proche des rebelles; les loyers, maisons et terrains augmentèrent 
en valeur de jour en jour. Dans l’espace de quelques semaines, j a= 
vais triplé ma fortune. Malgré les conseils de mon comprador, je 
n’hésitai pas un instant à revendre tout ce que j'avais acheté, et 
1e réalisai ainsi des bénéfices énormes. 

Je ne puis vous exprimer avec quelle immense satisfaction j je con- 
tem lais la balance que le teneur de livres mit sous mes yeux, et 
. qui constatait en ‘grands et beaux chiffres, avec une précision ma- 
thématique, que le but de mon retour en Chine était atteint, que 
J'étais riche enfin et en état de me présenter devant M" de Norman 
pour lui dire : — J'ai le droit de demander aujourd’ hui la main 
748 votre fille. Gonfiez-moi son bonheur. 

Je résolus sur-le-champ de repasser en Europe. nes Arial 
que de liquider mes affaires, ou, si cela était impossible, de les ar- 
_ ranger de façon à rendre la liquidation facile. Je calculai qu’il fal- 
_ lait trois mois pour en arriver là. Nous étions au mois de mars; en 
juin ou juillet, au plus tard en août, j'étais libre de quitter la Chine 
de manière à me trouver à Paris en septembre ou octobre, en 


tout cäs avant l'expiration du terme de trois ans dont j'avais parlé. 


Durant plusieurs semaines, j'avais vécu dans une véritable fièvre 


de travail, et en cherchant alors la date de ma dernière lettre je 


m’aperçus que, pour la première fois, j'avais laissé un mois en- 
tier s'écouler sans donner de mes nouvelles. Je remar quai en même. 
temps que, depuis près de huit semaines, je n’en avais point reçu 
de Me de Norman. Le temps avait fui si rapidement que cette cir- 
constance ne m'avait point frappé. L’inquiétude me saisit. Je relus 
la dernière lettre de M° de Norman, datée de la fin de décembre. 
Rien n’y transpirait de ce qui aurait pu m'éclairer: La mère de 
Jeanne n'envoyait, en son nom et au nom de ses enfans, ses com- 
plimens de nouvel an. Elle parlait de quelques soirées auxquelles 
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Fi pas prononcé une ‘seule fois. « Mes filles se joignent 
_ vous présenter leurs meilleurs vœux, » C'était le seul p 
M°° de Norman faisait allusion à sa fille aînée. | 


rurent. J’écrivis seulement quelques lignes à Me de Norman — 
_ annoncer que la spéculation commerciale dont j'avais parlé dans ma 0 


_ Paris. Je me réservais ( de lui indiquer ultérieurement jout LS 
de mon départ. FA FOUR on ee TRE Sc 


jours qui se passèrent jusqu’à l’arrivée d’un autre courrier d’Eu- Ke 
_rope me parurent horriblement longs; mais je n'étais qu’un peu 


une de ses filles, si quelque événement grave était survenu. Ainsi | 
je raisonnais pour dissiper mes alarmes et calmer mon impatience. 


tant le Whampoa le long d’un sentier qui suit les bords de cette 


 stant : au gfand mât flottait le pavillon. rouge à ancre d’or, signal 


a et embelli. » De aore pas un mot; son ne 1 m 


venir, qui m’ay aient soutenu pendant les dernières. semaines, dispa= 


dernière lettre avait pleinement réussi, que j'allais être libre dans 
trois ou quatre mois, et qu'avant la fin de l'automne je serais à 


La malle suivante ne m apporta aucune DOVE TES Les quinze “RaN 


inquiet sans concevoir de craintes sérieuses. La dernière lettre de 
Paris était après tout aussi aimable et bonne que toutes celles que 
j'avais reçues depuis mon départ. M" de Norman pouvait être oc- 
cupée ou même malade. Certes on m'aurait écrit, soit la mère, soit 


Un matin, mon domestique chinois vint m'éveiller de fort bonne 
heure pour m’annoncer que l’on venait de signaler l’arrivée de la M 
malle à Woussoung. Le paquebot avait déjà franchi la barre; avant : 
deux heures, il mouilleraït dans le port de Shanghaï. Je sautai en 
bas du lit, donnai l’ordre de seller un cheval, et m'habillaien. 
toute hâte; puis je sortis au grand trot du set/lement, et, remon- 


rivière depuis Shanghaï jusqu’à Woussoung, je courus à la ren= 
contre du bateau à vapeur. Le soleil était encore. bas, la chaleur 
supportable, le temps superbe. Je me sentais plein de vigueur et de 
confiance. Mon petit poney, de la forte race de Tient-sin, sautait 
gaîment par-dessus les nombreux obstacles dont la route "était 
obstruée, et semblait comme moi de bonne et courageuse humeur. 
— Au tournant du chemin, j’aperçus le paquebot, luttant contre la 
marée et le courant pour remonter le fleuve. Je l'examinai un in- 


arboré par les navires qui portent le courrier d'Europe. Je tournai 
bride et repris Te chemin de la maison. 

L'heure qui devait s’écouler encore jusqu’à la distribution des 
lettres me parut interminable; j'errais de chambre en chambre 
comme une âme en peine. Enfin le garçon de bureau apporta un 


—— 
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tonet de la côte. Le courrier d'Europe manquait encore. Je 
si pour en prendre connaissance. Matthisson, mon teneur de 
qi es, un ancien aïni de Canton qui m'avait suivi à à Shanghaï et 
ru se au courant de mes Aires comme moi-même, vint se 


1édie atement de ss Fur dont elles traitaient, Mon 
are is Ja fenêtre ; le casier me cachait à 


sec on  paque. Ua lettres. Sur RUE | 
re FRE la grande et belle ei 


jar un a Je ouais NS pe je ne 
compris pas un mot de ses paroles. — Pardon, cher ami, lui dis-je; 


. ierwoudrpis d’abord lire une lettre particulière qui m'intéresse, — 


sson ne dit plus. rien, et prit tranquillement la correspon- 


| “dance ouverte et lue que. j'avais mise de côté pour lui. Je l’entendis 


par sa place et s'asseoir, * 
- À peine la lettre de M”° de Frns fut-elle ouverte, que j'eus le 


ns |pressentiment d’une mauvaise nouvelle. Je parcourus les premières 


lignes: rien; puis je saisis ces mots sans suite : Jeanne, .… M. de 


1 Gissaye,… mariage. Je n’allai pas plus loin, ma vue s’obscurcit; 


- mais je revins-wbientôt à moi. Un grand silence régnait dans la salle 
où je metrouvais; j'entendis Matthisson plier des papiers, j’en- 


- tendis le balancement monotone et régulier de la pendule. Je me 
| - souviens d'avoir appuyé mon front sur ma main en regardant at- 


entivement par la fenêtre : des hommes d’affaires, des garçons de 
bureau, des messagers passaient rapidement. Sur la rivière, les 
- sampans: (canots chinois) allaient et venaient comme à l'ordinaire. 


J'entends le soufle violent de la machine d’un bateau qui dégorgeait 


..sa vapeur; les cris et les chants des matelots et des portefaix m’ar- 
-rivaient distinctement, et semblaient venir d’une distance éloignée. 


“4: Le même spectacle, je l'avais eu sous les yeux mille fois, les mêmes 


. bruits avaient journellement frappé mon oreille; mais à cette heure 


…_ fatale je regardais et j'écoutais comme si j'allais découvrir une si- 


gnification inattendue à cette animation turbulente. J'avais la tête 
lourde; je sentais mon malheur comme dans un rêve, sans pouvoir 


Li 


mesurer la portée du coup qui venait de me frapper; je. savais seu- 


%ement que j'étais blessé, cruellement blessé, et que je souffrais. 
Je repris la lettre de Mv° de Norman, la pliai avec soin et m’effor- 
. gai de la faire rentrer dans son enveloppe. Mes mains tremblaient, 
et l'enveloppe se déchira. Je la mis alors dans la poche de ma re- 


quet; ce. : n'était que la correspondance de Hongkong, ; 


; sur moi, je! la lus avec ‘attention du commencement jusqu | 


% faires étalés sur mon bureau, et je l'entendis regagner : 


. ment qu’un M. de Cissaye venait de demander Jeanne, sa fille aînée, 


à cher. MU RS 


oie, t recor Jes a 
ur mon | burean à « soie, thé, opium, riz. » je vo té 
| chin na alen 


« je me “félicite de. par Ja de M ji 
ne. contribué : au succès de l'affaire dont vous m ’entre 
je me mets entièrement à votre disposition pour : de no uvelle 


err 


mandes. » Je n’avais plus d'ordres à donner, de commandes 
_ Pour ‘quoi en avais-je donné ? A quoi bon le travail auquel je m 
livré? Le monde était transformé; il ne m ’intéressait Se 

nai ma chaise vers là fenêtre, de manière à cacher mon visage 
 Matthisson, s’il revenait à mon bureau; ; puis doucement j je retirai 


la lettre de Mme de Norman de ma poche, et, faisant ur à gr'e d effort. oi 


_ Je m’apercus vaguement que Matthisson remuait. SO RET 
_jene levai pas la tête et ne me retournai pas. | ie 2e ci ÊS 
La Qué dé Mre de Norman était FibeRe écrite avec soins écri- 


lé + da pri 


étions de son Ve silence: elle ajoutait te mots sur É soucis 
‘d’une mère, unique gardienne de deux jeunes filles, cet abordait 
‘sans transition le véritable but de sa lettre. en m'annonçant briève- 


en mariage, et que cette demande avait été agréée. « Je n'ai point 
influencé le choix de ma fille, écrivait Me de Norman; mais je 
J'approuve, et je dois m’en réjouir. M. de Cissaye est d’une bonne 
famille, d’un caractère irréprochable ; Jar mariage se fait sous les 
plus heureux auspices. Il est vrai qu’il détruit un pro) jet qué depuis 
AU ans |’ avais caressé au fond de mon cœur, et qui m “État devenu. 5 
La lettre m échappa des mains; je restai à la jap voyant : des 
formes vagues glisser devant mes yeux, mais ne me rendant au- 
cun compte de ce que je voyais, n’entendant rien, ne pensant à 
rien. Soudain je me sentis toucher au bras. Je me retournai len- 
tement. Matthisson était derrière moi. Il recula et me regarda un 
instant d’un air effrayé. — Que vous est-il arrivé? dit-il enfin. Vous 
êtes malade; avez-vous reçu de mauvaises nouvelles? — Je ne sais 
comment les paroles me vinrent. — J'ai perdu tout mon bonheur! 
m'écriai-je; — puis je cachai ma tête entre mes mains et me mis à 
pleurer. Matthisson s ‘approcha, et je sentis sur mes épaules la pres- 
sion amicale de ses deux mains. — Lisez les autre es HS lui dis-je 


+ 
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_ sans me télourner: à jé ie monter FA ma . chambre: un ga. & de 


Tr 


“el n ramasser les : papiers et s ‘approther de la por Le. qu: de 
1 cabinet, conduisait-à < son bureau... . - $ 
Nicolas Gogol a écrit une petite histoire intitulée le Manteau, “En 


æ > 


. . F pauvre employé russe qui veut acheter un manteau neuf s impose 


, dans cette intention les plus grands sacrifices , pour amasser la 
somme d'argent nécessaire. ÆEnfin il la possède. Pour en arriver là, 
plus d'une fois. il n’a pas mangé à sa faim, il n’a pas bu à sa soif; 
mais tout cela, il l’a supporté stoïquement. Le dimanche arrive: il 


des 


| | 800 RO MODE le. précieux vêtement dans les grandes rues de. jé 
= Mosc regagnant le: soir son domicile, il est attaqué par des 


voleurs : dépouillent de son. cher manteau. C’est trop de mi- 
418$ re pOur. Je. cœur du pauvre homme. Il en tombe malade, se met 
RUE dit. et meurt, Je pensais à cet infortuné personnage, et je répé- 


\tais : — On m'a yolé mon manteau. — 1] me semblait qu'il ne me 


. restait. plus autre chose à faire qu’à mourir. Au bout de quelque. 


temps, je me > reprochai ma faiblesse; j' j'eus peur de montrer ma dou- 
. leur à des Étangers, 367 ne voulais pas. de Jeux pitié 1 ni de leurs con 
+ Spa tQnS. ; 
LS nature. naine, grâce # rue est AS fable pour. résister 
“Aongtenps aux. grandes souffrances; on en guérit ou bien on en 
Fe ARBRE Ma, pren fut lente. Je n'ai pas feCONSEE, tout Fe fait Ja 


2 écrire de Ja : main aus c’est moins commode. mais on $’ ÿ Es. 
Je renonçai au projet de me fixer dans cette Europe qui m'était 
RCE odieuse, je résolus de rester en Chine et d’y chercher les 
_distractions que j'avais jusqu'alors dédaignées. Mes chevaux.de 
course furent bientôt cités comme les meilleurs, mes maîtresses: 
| comme les plus jolies. Je me disais quelquefois. que c'était profaner 
ma- douleur que de vivre ainsi; j'avoue pourtant que je n’en,eus 
jamais de remords, On m'avait trahi; moi, je ne trahissais personne; 
. je ne faïsais de mal à qui que ce fût. Je me mis à voyager, je par- 
. courüs la Chine dans tous les sens. 

Uni jour, j'étais parti de Shanghaï en bateau d’excur sion pour aller 
voir les grands lacs de Woussoung. Le soir, nous jetâmes l'ancre aux 
_abords d’une:cité populeuse dont j'ai oublié le nom. Je me levai le 
lendemain avec l’aube pour visiter la ville ayant que les habitans 
. ne fussent sur pied. Mon boy m’accompagnait pour me servir à l’oc- 
casion de guide et d'interpr ète. À l’entrée de la ville, un grand édifice 
 attira mon attention; c'était une espèce de temple ouvért à tous les 
vents et surmonté d’une immense toiture que supportaient de mas- 


rs: .- 


_ paille, et sur r cette litière étaient stendus a une ne il 
 haïllons. La misère chinoise est horrible à voir. Ges hc 
Heandene saleté repoussante, à peine vêtus, et plusieurs nt 
semblaient rongés par de hideuses maladies. Quelques- 
.  maient encore, d’autres mangeaient du riz dans des écuelle 
qu'on avait placées à côté d’eux. Un gardien se promenait près de 
à, fumant une longue pipe en cuivre jaune et veillant à celq 4 
chacun de ses hôtes de passage ne prit que la portion qui était Ki 
destinée. Ils mangeaient avec l’avidité de bêtes affamées, sans faire 
attention à His Roue les nl viennent TALemeNS sans 5e 


chaené pour er Paimoge. Je eo mon boy pour RTE 0 
_ l'explication de ce que je voyais là. Il m’apprit que l'établisses : 
ment était un asile de charité fondé, aux portes de la villes parun 
| riche marchand, et où l’on donnait deux repas aux. vagabonds qui RENE": 
y arrivaient le soir et qui devaient repartir le lendemain, Ihattra 
ensuite mon attention sur une tablette en bois vernisplacée entre n 
_ deux colonnes et sur laquelle-on lisait cette inscription : «TEPOSEZ= 
vous ici, voyageurs fatigués. » Pendant que j'étais encore occupé à ” 
contempler ce triste spectacle, le gardien.s’approcha tour à tour des 
voyageurs et réveilla ceux qui dormaient en des poussant -dupiedy 
sans brutalité toutefois. Chacun d’eux prit alors son plat de riz, le 
dévora rapidement et se prépara au départ. Un seul resta, couché. 
Le gardien l’appela à haute voix et le poussa rudement; l’hommeme 
répondit pas et ne s’éveilla pas davantage. Il était mort.—Repose= 
toi, voyageur fatigué! — Le gardien jeta une vieille natte sur lerca= 
davre, ramassa l’écuelle de #2 06 s’éloigna lentement... Les êtres 
les plus misérables trouvent le repos à la fin de leur triste joués 1 
Moi aussi, j'ai trouvé le repos. : k 
Depuis longtemps, je vis. paisiblement en ces paragess je passe 
l'hiver à Hongkong, l'été au Japon. J'ai refait deux fois le voyage l 
d'Europe. Je n’ai pas revu Me de Norman ni sa fille, et je n'ai pas. 
cherché à les revoir. Je ne craindrais pas de rencontrer Mr° de 
Gissaye, et je ne crois pas que sa présence me causât une vive émo- 
tion. Tout le mal que cette femme pouvait me faire, elle me l’a fait 
ya longtemps. Souvent cependant il m'arrive de penser à elle. 
‘Je ne m’imagine point qu’elle ait des remords, sa vie est calme et 
heureuse, je l'espère; mais lorsque je relis sa lettre, que j'entends 
Sa voix me dire : — Henri, ne m'abandonnez pas, — lorsque je 
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onsacrer toute ma vie, lorsque le souvenir du passé me revient, le 
uvenir de l'amour qu’elle avait juré et d elle a renié, je sens un 
1sson parcourir mes veines. 


4, vs Je suis souvent seul, et dans ces momens- -1à elle m 'apparatt 


quelquefois sans que mon imagination l’évoque, malgré moi en 
ue sorte. Elle n’est point changée, elle est pâle et belle comme | 

_ le soir où je lui dis le dernier adieu. Elle s’avance lentement; lors- 
Fa m'aperçoit, elle s'arrête. Une frayeur mortelle semble la 
Du clouer au sol. Ses yeux sont grands ouverts, et son regard reste 
sur MO: en saluant; mais soudain j'entends une voix 


qui n ri! Henri! » Alors je songe aux années loin- 
| täines de ma pauvre jeunesse. Je suis vieux. Personne ne m'appelle 
plus Henri. Je suis L'Hermet ou M. L’Hermet pour tous ceux qui 
m’approchent. «Henri! » le souvenir renaît avec la vivacité des pre- 
Penser moncœur se gonfle à rompre ma poitrine, je me sens 
_. étouffer de joie et de douleur. Je m’ ‘approche d’elle pour lui parler; 
_àce moment, je vois Jeanne disparaitre comme dans un nuage, je 
m'éveille, et le songe reste inachevé; mais il ne m’abandonne pas 
| complétement, il fait partie de mon être. Il me semble qu’il reparaît 
Lens quelque temps plus fréquemment qu’autrefois, et je suis 
- convaincu qu'il reviendra _ la dernière fois lorsque je serai Sur 
mon on de mort. “e 
’Hermet se. Pre et demeura quelques instans absorbé dans un 
FA pre silénce. La lune était parvenue au zénith; le pays d'a- 
-- lentour dormait à cette calme et douce lumière. Le domestique japo- 
mais, -quis'était éveillé, allait et venait autour de la table, implorant 
par samine fatiguée la permission d'aller goûter le repos. Un pa- 
“pillon de nuit, s'étant imprudemment approché de la bougie qui 
nous éclairait, se débattait impuissant contre le feu qui le consu- 
mait: L’Hermet prit une allumette, et, afin d’abréger les soulfrances 
de Vinsecté à moitié brûlé déjà, il le poussa dans le foyer de la 
flamme. — Pauvre petit être, dit-il, si tu n’avais pas quitté ton coin 
obscur, tu aurais pu y mourir sans connaître la douleur. La bril- 
lante lumière t'a séduit, et tu meurs pour y avoir touché un instant. 
Puis il vint à moi, me souhaita une bonne nuit, et nous nous 
- séparâmes. 
Le léndemain je quittai le Japon. La dernière malle vient de 
mn apporter la nouvelle de la mort de mon ami L'Hermet. 
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le je n’ai travaillé que pour elle, que j'aurais voulu lui 
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s ÿl ne daissnit pas dans fé âmes un sentiment + sr, des choses, si 
on ne sortait pas des épreuves les plus dures corrigé, éclairé*et tout au: 
moins affranchi de quelques-unes des néfastes influences quimous\ont: 
perdus. À quoi servirait d’avoir souffert, si on n’apprenait rien,'silelen- 
demain, comme la veille, on devait se retrouver avec la :mêmepassion: 
des meurtrières animosités de parti ou avec le mêmegoût des vainestet 
décevantes déclamations? C’est pourtant ce qui arrivetquelquefois,ret ce 
qui ne laisse pas d’être un des caractères du momentprésent, le « 

Qu'est-ce en effet que cette étrange"affaire.où un homme, qui a eula 
douloureuse et périlleuse responsabilité de représenter son pays‘aumo- 
ment le plus difficile, s’est vu réduit à venir disputer la! dignité desa: 
vie et de son nom à toutes les animosités, à toutes! les récriminations? 
Le général Trochu aurait pu sans doute se dispenser de céder à une - 
provocation trop visible: il s’est laissé aller, illa fait-un procès pour se! 
défendre devant un jury parisien d’avoir trahi PFempire au 4 septembre) 
d'avoir trahi Paris pendant le siége des Prussiens, d’avoir. commis/un 
assassinat en envoyant la garde nationale au combat, —et lerjury a 
prononcé, le jugement à dit qu’on avait outragé, -qu’on n'avait pas dif. 
famé l’ancien gouverneur de Paris en laccusant d’avoir été uninçcapable: 
ou un traître. Outrage ou diffamation, le verdict peut faire toutes less 
distinctions qu’il voudra; au point de vue politique, c’estunesseulevets 
* même chose. Ce qu’on à voulu manifestement, c’est profiter .del’occa= 
sion pour tenter un coup de parti, pour exercer des représailles contre 
un chef militaire qu’on croit plus que tout autre coupable de larchute 
de l'empire, pour faire en quelque sorte violènce à l'histoire en essayant 
d’accabler un homme sous le poids de passions vengeresses. Malgré tout; 
et c’est là le dernier mot, la moralité de'ce singulier et triste procès, 
l’homme n’a point été accablé, l'empire n’a point été réhabihté: 

Ce qui reste évident au contraire, après ces débats où tout a été pas- 


mb 


t scruté et torturé, où ie à donné ue à toutes les ; 
| ons, à tous les chuchotemens comme à toutes les colères, c est or 

Le ae - général Trochu a pu se tromper, qu’il a pu être plus ou moins FE 
: 2 "à Fos moins pue mais 7 il a certainement fait son des 


Ina | pie nous en convenons, L: a. Han Pit son. devoir AE 
sans 1l FRERE AS LÉ veut, il a subi les fatalités irrésistibles d’une situa- HU 
(tion: sans exemple. Est-ce donc à ceux qui ont préparé Sedan et Metz à 
TES montrer si sévères pour ip qui a su tenir à Paris pendant cinq mois 
au milieu de toutes les incandescences, de toutes les difficultés, et on 
RES pourrait pres 1e dire de toutes les impossibilités ? La vérité est que les 
14 ‘uns, les partisans du régime impérial, poursuivent dans le général Tro- 
D. chu Thomme qui avait prévu les désastres, et qui après la réalisation 
4 ‘de ses tristes pressentimens a mis la France au-dessus de l’empire, — | 
4 Lu . les autres, les Parisiens, ne peuvent lui pardonner d’avoir trompé leurs 
illusions, de ne les avoir pas conduits à la délivrance et à la victoire. 
_ Aux yeux de tous, Ab porte: “la peine de n’avoir miss fait. l'impossible, de 
… n'avoir pas sauvé l'empire: au 4 septembre, de n’avoir pas sauvé Paris | 
pendant: le siége. C'était inévitable. L'impopularité d'un chef militaire 
. ou politique qui échoue n’est point un phénomène nouveau. Le général 
D _Trochui en est un exemple de plus, Il a trouvé limpopularité après avoir 
été un. instant. peut-êtr à trop populaire. IL ne reste pas moins un. homme 
qui-avant la guerre avait eu le sentiment. profond des malheurs vers 
lesquels : on se-précipitaitiret qui au milieu des anxiétés d’une lutte dé- 
_sespérée a gardé honneur dé Paris jusqu’à la dernière bouchée de 
pain: Cest là le fait que ne peuvent obscurcir toutes les plaidoiries 
_! Chargées de ressentimens et de passions. | 
_sfette manie de dénigrement qui s’attache à tous 1e tes à ioutes, 
les situations, qui sé déploie jusque dans les prétoires, elle tient sans 
donte à ‘des hainés, à des ardeurs de partis; elle se complique et s’ag- 
_ grave malheureusement aussi d’une autre maladie morale qui a depuis 
_Iéngtemps un grand-et-déplorable rôle dans nos affaires, de cette habi- 
tude qwonts'est faite de jouer avec tout, avec la vérité, avec l’équité, 
_ avec les choses les plus inviolables comme avec l’honneur des hommes, 
de“suppléer à tout par la phrase, par les banalités retentissantes de la 
_ parole, Onmanque de respect aux faits, qui pAriais se vengent cruelle- 
ment, on traite tout comme une fiction, ce qu’on ne sait pas, on le met 
eidiscours. Qui nous délivrera de cette affliction, la plus dure qui 
Wu _ puisse nous être infligée aujourd’hui après toutes les. afflictions que nous 
avons PSEOS| du mal qui a fait le plus de ravages depuis bien des 
années, — le fléau de la phrase et de la. déclamation? Autrefois, quand 
on vivait encore dans l'illusion des prospérités trompeuses, quand on ne 
s'était pas trouvé en face de ce FR la réalité a de plus douloureux et 
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RUES “ dame c'était un HUE qui nn faire D 
telle qu’on la comprenait. Aujourd’hui la déclamation n’est 
constance, la phrase a perdu son prestige, et quand elle pers 
ler glorieusement comme si rien ne s'était passé, elle fr 
ment intime. Elle forme un tel contraste avec la réalité des ch 
qu *elle ressemble à une choquante inconvenance. On La beau 1dire, ce ; 
n’est pas avec des mots et des exhibitions vaniteuses qu'on : fan | 
qui a été fait. La politique, et la meilleure politique rd’hui, 
_ rôle de ceux qui ont une certaine part dans la dir fair 
| bliques, c'est de revenir, simplement à à l'étude des faits, de parler. 
_ nément le langage d’une raison sévère, d’être enfin des homme 
rieux qui comprennent la situation de leur pays, — et voilà pour 
M. Gambetta s’est trompé tout au moins d'époque en allant à Angers 
recommencer, au profit d’une importance sans em ne Je cours de ses È 
exhibitions et de ses amplifications. + Fame eu À 
Que M. Gambetta se fût rendu à à Angers ou dans FN autre ville, non a 
pas comme un phraseur en voyage, mais comme un ‘homme public sou= 
. cieux de se rapprocher de ses électeurs, de s’entretenir avec eux de ce 
qu’il a fait, de ce qui reste à faire pour ‘hâter la solution nécessaire des 
questions qui intéressent le pays, c'eût été auwmieux assurément. C'est 
un spectacle qui est offert chaque jour en Angleterre, et aq oasis Re, © 
vie anglaise en lui communiquant l'animation et la force d'une liberté 
| sérieusement, régulièrement pratiquée. Ce n’est malheureusement ici 
rien de semblable, M. Gambetta est allé à Angers pour se POSUE en chef 
de parti, pour placer un discours qui le tourmentait, et il n’a pas vu 
qu’il s’exposait à ce que, par un sentiment assez naturel de curiosité, on , 
lui demandât ce qu’il a fait depuis qu’il est membre de l'assemblée natio- | 
male, quelle part sérieuse, décisive, il a prise aux discussions publiques, 
aux travaux de commissions qui gecupent incessamment la chambre. Ce 
qu’il a fait? c’est bien simple, il n’a rien fait absolument: Certes Ies0c…. 
casions n’ont pas manqué. Depuis des mois, on est à l'étude de tous les 
moyens possibles de relever notre situation financière, de mettre la 
France en mesure de porter l’accablant fardeau de dettes et de charges À 
auxquelles la dictature de Bordeaux n’est point étrangère. On à mis en 
présence tous les systèmes d’impôts, toutes les combinaisons, les débats 
les plus substantiels et les plus instructifs se sont déroulés devant las. 
semblée. Où est la trace de l'intervention de M. Gambetta? On”"s’est 
occupé de la politique commerciale de notre pays, tous les problèmes” 
d'administration intérieure ont été agités, une réforme dela magistra- 
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e, les. qu stions les plus graves de RE se sont 
à Ma dit et qu'a fait M. Gambetta en tout cela? Lui qui sait si 


+ d'une ne qu’il va chercher à Angers, iltrouve 
| t six mois tons. Je occasions ru Re ARC 


asse AA qui a au moins le: 
e, de faire le sara ne 98. 


, ce ne » serait qu’un aps 
reusement la déception est ici 

: car enfin ce discours d’Angers, en quoi con- 
Re Pres sonore et rien de plus, c'est une dé- 


d'in ne. dit rien ou presque rien; mais en one 
e san sense RARER CA pee coule à pleins flots, 


j mn peut- as M. Carbetta a oitues idées, il a même une 
ME _Certaine philosophie assez étrange et aussi vide que son éloquence, Il a 
: : mél, panres: MARGES que « les peuples ne périssent papas par 


| on en Det est singulièrement de pour promulguer de rs 
vérités, lorsque l'édifice de la grandeur française tremble sur un sol qui 
s'effondre, lorsqu’au bout de quatre-vingts ans de « convulsions inté- 
rieures »-et de « luttes de partis, » on Se trouve en présence d’un dé- 
membremént de la patrie, lorsque notre unique pensée, si nous gar- 
dons une étincelle de dévoüment à notre pays, doit être de réparer les 
ruines accumulées par ces luttes et ces convulsions! 
-. Que veut dire ce représentant de la république en tournée avec ses 
grands mots sur le silence qui se fait autour des peuples, sur la néces- 
sité de « l’expansion et du rayonnement au dehors?» Essayez donc de 
_ relever la France au dedans, de raviver en elle la flamme, la généreuse 
flamme des pensées supérieures et des sentimens désintéressés, avant 
de lui parler de ce « rayonnement au dehors, » qui a été une des formes 
de sa puissance, ‘que toutes les révolutions de la force ont affaiblie par 
* degrés! Après cela, M. Gambetta est quelquefois plus gai sans le vou- 
loir, I est tout prêt à trouver que les Allemands ont quelque raison de 


pus haute parti cet qu’ il cond. aux ps ves ‘Ange 
_ vert que le Maine, la Vendée, le Bocage, n° *étaient pas des ste 
“landes, » comme on le lui avait dit, que c’étaient au con ra 
. terres, nullement encombrées. par les broussailles du p 
_ veilleusement tes ous Le FOR La PraNesp c'est 
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ne QUES qui ie la Br OE pee e ceux q 
en étre les gardiens et les représentans privilégiés? Est-ce qi | 
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6e décrier chez les autres pour donner un atome « e force. de plus 
‘république, de répéter à tout propos que les républicains, sont es p 
_‘zélés défenseurs de l’ordre contre les anarchistes monarchiques, de, el 
‘tasier sur le personnel d'élite, tout démocratique, qui, depuis w n an, 
“airs certaines villes comme dans certains. départemens,. est. Sort Lee 
“élections des conseils-généraux, des élections municipales? Est-ce qu’ il 
-.suflit enfin d’aller de temps à autre dans-un banquet chanter un air dé 
bravoure, une cantate oratoire? Une bonne fois qu’on'en finisse donc 
avec toutes ces déclamations creuses*qui.ne s sont que le. déguisement ‘de 
linfatuation et de l'impuissance. Sortons des phrases et rentrons dans 
- la vérité, qui convient toujours à tout le monde, dans la. simplicité, qui. 
convient particulièrement aux peuples éprouvés, -dans le- sentiment mo- 
-deste et fier d’une situation où les coups d'état, les révolutions. € et les 
guerres aventureuses ont.laissé des ruines qu’ on ne FRÉNON pas avec 
des harangues tribunitiennes. +: à: A EAÈNEE 
Au lieu de jeter aux esprits des Étne excitans qui n ont. même pas 
l’excuse de la passions qu'on s'attache à l’œuvre pratique de la reconsti- | 
“tution française, qu’on étudie, avec l’unique préoccupation : de l'intérêt 
national, toutes ces questions de finances, de réorganisation. intérieure, 
d'organisation militaire, qui ont beaucoup plus d'importance) pourle 
_ pays que toutes les tirades ampRISOUrIAEs sur le fleuve de la démocra- | 
tie. Au lieu d’agiter les passions, qu’on les apaise, qu’on fasse bien com- 3 x 
prendre à ceux qui l’ignorent qu'après tous les bouleversemens dont la 
France a souffert le premier de tous les progrès est le respect. de. la loi. 
Malheureusement c’est là ce dont on s'occupe le moins, et on a:même 
imaginé depuis quelques jours une théorie nouvelle pour se mettre à 
l'aise, Violer la loi, non, on ne le veut pas, surtout quand on se croit. da 
vorisé par cette loi; seulement il est bien permis de l’éluder dans ce * 
qu'elle peut avoir de contrariant. Ainsi la loi défend aux conseils-géné- - 
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grands intérêts publics réste sous la sauvegarde de l'assemblée et du 
— gouvern lement, ‘qui sont, quant à eux, la vraie et légale expression du 


| pays, qui le représentent dans ses besoins de sécurité, dans ses ten- 


dances, même dans ses contradictions si l’on veut. Qu'il y ait eu quelque- 
a “fois entre eux, -qu il puisse y avoir ( des ombrages, des-mésintelligences 
| passagères, ‘cela n’a rien de sérieusement inquiétant. Le ‘malheur est 
que, Jorsqu’ il n’y én a pas, on se plaît à en créer; on se querelle pour 
y les petites Choses lorsqu’ on devrait rester unis par la grande et souveraine 
+ considération de l’œuvre à poursuivre en commun, Pour assemblée et le 
‘gouvernement, ‘quand ils vont se retrouver ensemble, après ces vacances 


À . dont” M. Thiers a profité pour faire à la ville de Paris la galanterie de 


quelques réceptions du soir, pour l'assemblée et le gouvernement, il 
"reste assurément bien des choses à mener à bonne fin. Il y en à même 
de délicates et de pénibles, comme de surveiller F exécution de ce mal- 
* heureux traité de paix qui a détaché l’Alsace de la France, et que PAI- 
“hemagne ne se préoccupe pas d’adoucir. Les Alsaciens, on lé croyait du 
moins d’après les conventions, avaient gardé le droit d'opter pour la 
nationalité française en demeurant dans leur pays. L'administration al- 
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_tinée à ressaisir. Pour da France aime rs quslsiéréaemens | 
_ Font laissée, le ‘commencement de la régénération, c’ est I du 4 
:Pattique de sa ‘situation et de ses intérêts. de toute S'RAATNES “ 


ment aile et juste des chesers Voir cit devant. soi etise res conduire, | 
c’est encore la première de toutes les habiletés et la. meilleure manière 
de remettre nos affaires intérieures aussi bien que nos. affaires exté- | 
-rieures dans là bonne route. Il faut se dire qu'il y a des heures où ! 
tout se tient, où tout peut dépendre d'un mouvement juste, comme 
aussi une résolution mal calculée peut enträîner les conséquences Jes 
plus diverses et les plus imprévues. Le gouvernement fait. aujourd'hui 08 
une expérience où apparaît précisément cetsintime lien qui existe entre i ïs re. 
_ des intérêts d’un ordre différent; cette expériences il Ja fait assurément À 
avec conviction, et en cela M. le président de la république. n’a pas 

vraiment besoin de se disculper d’être un novateur, de s'être. fait une 
opinion de circonstance; il est au contraire le plus persévérantdes | 
hommes dans une idée invariable, En fin de compte, il est arrivé à ce 
qu'il voulait : le traité de commerce avec l’Angleterre à été. définitive- 
ment dénoncé le mois dernier, le traité avec la Belgique vient d'être Nu 
dénoncé également. Le livre bleu anglais et une communication aupar- | M 
lement belge nous l'ont dit. C’est le commencement d’une. évolution 
économique. Jusqu'où ira l’évolution et où conduira-t-elle?Woilà le “0 5 
obscur. La dénonciation des traités avec l'Angleterre et avec-la Belgique 
n’est vraisemblablement que le préliminaire des négociations par les 
quelles on espère arriver à l’abrogation ou à la modification des traités nn M 
qui lient la France pour quelques années encore à ne pays: de er 1 
rope. Maintenant le chemin est ouvert. +R 4 

C'est une grosse question qui s’ engage, il n’y a point à s’y méprendre. 

Elle n’est en apparence que commerciale; en réalité elle touche"à tout, 

elle peut réagir sur tout. Elle a particulièrement l'inconvénient den être 
pas claire. Est-ce un mouvement décidé de retraite de cette politique de 4 
liberté commerciale, après tout très modérée, qui a prévalu depuis plus L 
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on pas-au-devant d’une agitation comme celle qui s’est récemment 
on de cet impôt sur les matières premières qui reste 


rces, comme il est peut-être permis de 
ir de tout remuer dans l’ordre éco- 


an cière se la dE ta Ja 


css ren que Fier . no. de fiscalité, qua se ménager 


ci. Le gouvernement ne fait que ce qu'il doit 
ce qui f peut porter une obole au budget, à ce budget 
° Me. ia u De faisait récemment un exposé 


x Ré 158 quon \4 ac ti nie on croit agir ons un intérêt fiscal, 


F= à ” dre vas quelquefois contre son but. On rétablit les passeports pour 


“prélever un droit de circulation, et par le fait, sans parler d’une gêne 
toujours incommode, peu efficace pour la sûreté publique, on s'expose 
1% refroidir les étrangers qui visitaient la France, à détourner ce courant 
“de 600;000"Anglais qui venaient annuellement à Paris. Le parlement de 
Londres s’en est occupé, les conseils-généraux du Nord, du Pas-de-Ca- 
| fahis, se plaignent; Pessai n’a point réussi, et les passeports vont dispa- 
des  raître encore une fois par une résolution de M. le président de la ré- 


- publique qui donnera certainement à cette mesure l'extension la plus 
Aihérales — On a augmenté les droits de poste : rien ne semblait plus 
2 le, c'était un impôt tout créé, auquel on était accoutumé, et qui, 
avec'une augmentation légère, sans frais nouveaux de perception, pou-. 


yait devenir fructueux pour le budget. Seulement est-il bien sûr aujour- 
d'hui que ja surtaxe n’ait point atteint déjà le transit des correspondances 
“étrangères par la France, et que le trésor ne finisse point par perdre de 
“ce côté ce qu’il semble gagner d’un autre? Récemment encore, à la der- 
" nière heure de la session, on a voté à la hâte un impôt sur les valeurs 
étrangères; il se trouve malheureusement que le marché français des 
capitaux serait atteint de la manière la plus sérieuse, au moment où il 
_ est le plus nécessaire de lui laisser toute sa puissance et son élasticité, 
— si bien que M. le président de la république, ému des considérations 
qui lui ont été soumises par les représentans les plus aütorisés de la 

- banque, a pris sur lui de suspendre la promulgation de la loi jusqu’au 
- retour de l'assemblée. Enfin on profitera de la liberté qu’on aura recon- 
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?Alors on peut se heurter contre des intérêts Nc Sivaces, ? 
ins, c ai sont devenus! la richesse du pays, qui se sont développés 
faveur de ce régime et ne-céderont pas le terrain sans combat. Ne 


ve, qui n’a pu triompher encore des répugnances visi- x 
'lée nationale et du pays? S'il ne s’agit que de quelques 
gères Pur Roes à retrouver la disposition des tarifs 


tats médiocres ou incer- 


“tous: sl 1s de fais, face à des charges qui dépassent toutes les pro- 


ralentir un mouvement de richesse publique « dans lequel la F 


ee que \ ation aura ir à la frontière ? Go à “juster 
É . danger d’une politique qui, sans le vouloir, conduirait infaillible À 
une révolution d'intérêts par un déplacement inévitable: des condition “à 
du travail et de l'industrie, Pour une ressource de budget qu’ on ne pi 
_ même pas se promettre immédiatement, on risque d'atteindre où de 
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trouver après tout le meilleur moyen de se RESTE de la situation. aiicile 
où les événemens l'ont conduite. issus GAL SE Jp S à 
Puisque les traités-de commerce sont. Pit au | moins à Lo Lor dE pi 
et à Bruxelles, puisque c'est fait, le mieux est certainement aujo | 
d’atténuer autant qu'on le pourra les conséquences de ce: changeme Ne 
de régime, et de conduire les négociations qui vont sans doute se tes 
nouer de façon que ni les conditions du travail national, ni PR SE 
généraux de notre pays n’en soient altérés. Ce n’est pas seulement une 
question commerciale, e’est une question politique. Quelque MU | 
ait mis du côté du gouvernement français, comme du côté: du gouvers FR : 1 
nement anglais, à déclarer qu'un tel incident ne doit nine peut nuire 

à la cordiale intelligence qui existe entre les deux pays, il'est bien clair 

que cela ressemble toujours plus ou moins à une séparation Sur un point R 
essentiel, qu’il peut en résulter des froissemenset c'est là de dangers 
Ces traités de commerce, que représentent-ils en effet? IIs“représentent 
un rapprochement permanent d'intérêts, un lien tout matériel, si lon 
veut, mais puissant encore, une certaine solidarité qu’il serait peutpoli=t 
tique de laisser s’affaiblir. Ne voit-on pas aujourd'hui ce travaii hardi- 
ment poursuivi par ceux qui, après avoir fait ce qu'ils ont pupour ex= | 
ténuer et pressurer la France, semblent multiplier les efforts” pour 
l'empêcher de renaître? Leur politique est justement de nous isoler; ils 
font ce qu'ils peuvent pour qu’on n'ait point recours à à la France, pour \ 
qu'on ne passe pas par la France, pour détourner de nous les courans! 

de relations qui en d’autres temps ont fait de notre pays le centre: vivant 

et préféré de l’Europe. Ils organisent des communications directes avec 
l'Italie, ils en organiseraient même au besoin avec l'Espagne pour éviter! 

le sol français. Toute leur ambition est d’opposer une industrietänotre 
industrie, même un marché financier à notre marché. Le succès n’est” 
point aussi facile qu’ils le croient assurément, ils ne savent pas ce qu Li 

y a encore de vitalité en France. Dans tous les cas, ce n’est pas'à nous” 

de les aider en nous isolant nous-mêmes, en laissant s’accomplir jus 
qu’au bout ce mouvement qui tend à détourner de notre pays les rela- 
tions du nord avec le midi de l'Europe, de l’Angleterre avec l'Inde, de” 
l'Allemagne avec l'Amérique, en dénouant de nos propres mains tous 


Se aq dd nr attai-servi qu il y eût ïs ie Fe ou oies ee 
_. Cela ne nous a guère servi dans nos dernières épreuves, nous en conve= 
| nons, cela n’a pas non plus servi beaucoup à l'Angleterre d'oublier les …  : 
_ liens d'intérêts de toute sorte qui la rattachaient à la France, et, tout 
a _ considéré, cela n’a même pas servi à la fortune du ministère, qui est à 
men eine à “expier d'ici à peu cette raéication LE ‘il a érigée en FES 
| ème: LPS AL Pro TE) Li Ce PAR NE RARE pr je ges 
St-ce que l'Angleterre en effet serait sur le. HER qui ARE Dé : re 
gement de politique? Le fait est que le ministère de M: Gladstone, 
sans être positivement en péril de mort immédiate, semble assez ébranlé: FES 
dans sasituation. Il n'a pas été heureux, sa politique n’a pas su détour- Æ 
ner de Angleterre de. véritables déboires. Sans doute il est doux de 
. savourer dans sonîle l’égoiste et suprême volupté de la paix pendant que: 
les autres sont ballottés par l'orage. C’est là le premier mouvement; le. 
_ lendemain, on commence à s’apercevoir que décidément on n’a pas joué 
“un-rôle. brillant, ni même un rôle profitable. Les mécomptes se succè- 
dent: un jour on est réduit à se faire soi-même très diplomatiquement 
le fossoyeur dé ce traité de Paris qui était le prix de la guerre de Cri- 
mée; un: autre jour. on se réveille -envface de cette question de l’Ala- 
bamarquispassespar toutes. les péripéties, qui va prochainement arriver, 
: avec ‘toute sorte de mémoires, de contre-mémoires, d'explications, de 
F réserves, devant la conférence arbitrale de Genève, qui finira sans doute 
? par une-transaction, mais qui ne reste pas moins un Cuisant ennui pour: 
Vorgueil britannique. La dénonciation du traité de commerce français, 
c’est moins grave, si l’on veut, ce n’est pas pourtant un succès. Le mi- . 
nistère porte évidemment aujourd’hui la peine de tous ces mécomptes 
devant l'opinion émue, mécontente de la situation effacée faite à l'An 
gleterre. M. Gladstone réussira t-il à se maintenir malgré tout? Succom- 
-bera-t-il définitivement dans quelque rencontre obscure ou dans une 
_ lutte-ouverte? Ge qui apparaît assez clairement, c’est qu’il n’a plus, comme 
. aux premiers temps de son existence, le vent dans ses voiles. Il se sent 
pressé par des adversaires qui ont désormais un programme de griefs 
tout trouvé contre lui, qui ont pour complice la fierté britannique frois- 
sée, et qui s’ayancent maintenant avec la confiance d’héritiers assurés 
de recueillir une succession près de s'ouvrir. Ces jours derniers, lord 
Derby, qu’on a connu il y a quelques années ministre des affaires étran- 
gères sous le nom de lord Stanley, ne disait-il pas sans détour qu'il 
n’y avait plus à s’occuper de la majorité actuelle du parlement, mais F, 
de la majorité qui sortirait des élections prochaines? 
- Le parti conservateur, après une retraite obligée de quelques an- 
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1 | les signes les eds pme de ce mouveme . P 
1 “cette récente ed + de Manchester dont: ML IST 


_non- -seulement par res habitans E Manchester, mais enço: 
lations des comtés voisins, accourues à sa rencontre a 
aux couleurs tories. En VrHe; tout est singulier da fête, etc 
qu’il y a de frappant d’abord, c’est que cette sorte de rentrée en scène À 

ee du parti conservateur s ’accomplisse dans la cité manufacturière, die 

| cette salle du HE à trade de : Manchester où. r PA c'e 


D: origine israélite, sans fortune au début, de CN sa Latine 7 és 
-politique par les chutes oratoires les plus décourageantes, élevé succes- 
sivement par le talent, par la verve, par l'esprit, par une dextéritémé- 
lée d’audace, et arrivé aujourd'hui à marcher de pair avec les représen- : $ 
tans des plus vieilles familles de l'Angleterre. Si quelqu'un a été étonné 
à Manchester, ce n’est pas M. Disraeli; lui, il ne s'étonne de rien. 3 Fe 
; _ est un parvenu, il ne s’en doute pas. Il a voulu être le cheñdu. parti con= 
servateur, et il l’est bon gré maligré,.en dépit des railleries. et des mau- 
vais vouloirs. M. Disraeli a naturellement prononcé: un discours quiest | 
le manifeste du parti conservateur, le procès de la politiquémi | 
rielle, l'exposé de la situation de l'Angleterre, l apologie des instihutions | 
anglaises; il a trouvé même le moyen de venger la chambre des. lords 
des is ao dont elle est robes, et il n’a point DE de toucher, une 
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instinct de dre nn que 1 moe hi prince HS Galles. A 
a fait éclater sous des formes si vives et si imprévues. L'accueil que a Je 
M. Disraeli vient de trouver à Manchester prouve-t-il. que les Anglais 
soient tout prêts à revenir aux principes du torysme, au parti tony?) Nen 
és précisément, les choses ne marchent pas ainsi. Cela veut dire qu’il: is 
_« des hauts et des bas dans les luttes politiques, » selon le mot de 
io Derby à Manchester, que la fortune ministérielle de M. Gladstone 
subit un temps d'arrêt, et que les chefs du parti conservateur, favorisés 
par les circonstances, s'efforcent de familiariser l’opinion avec la pensée 
de leur retour au pouvoir; ils cherchent les occasions de se rendre pos- 
. Sibles, comme ils l’ont fait plus d’une fois, en sauvegardant la dignité 
de leur situation et de leurs idées sans prétendre réagir contre un cer 
tain mouvement de libéralisme cher au peuple anglais. DE É +) 
Que sous ces conflits réguliers des partis, sous ces mêlées purement 
politiques, il reste toujours des problèmes sociaux, économiques, qui agi- 
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nn . agitent d'autres pays, cela n'est point dou- Lu 
a it Arts besoin ne ces a cdi F Re 


>, dans le Lincolnshire. Les ouvriers ruraux de 

des heures de travail, une augmentation des 

guère 40 ou 11 shillings par semaine, et, si 

à leurs réclamations, ils menacent d’émigrer. D'un 

les fe Has, DA les propriétaires, les salaires 

8 F Dia fermages. La difficulté 
a romane que FAR | 2 


bstetéere q qui nt eoient l'Angleterre a te génie 
des Dhs opportunes, elle a même la faiblesse de ne 
S république pour se tirer de tous les embarras. La répu- 
que a ‘voulu pus, sk derniers temps lever son drapeau jusque dans 
ement, et elle a nt avec une irrévérence vraiment découra- 
es'joui- passés encore, “an homme prévoyant s’est avisé d'offrir 
TR la première présidence de la future république anglaise à M. John Bright, 
ini qui est mini tre du commerce dans le cabinet Gladstone, et M. Bright, 
ï FA lälgré ses vi illes opinions radicales, a pris un ton moitié grondeur, 
+28 moitié humoristique pour renvoyer son correspondant et la Re à 
« aux arrièrc-nevéux. » D’ici là, on verra. | 
ce sera-t-elle plus heureuse en HéGaéro et et son orateur 
Je plüswbrillant, M: Castelar, quiwient de-parcourir Tes provinces, qui, 
lui : aussi, fait des discours, M. Castelar a-t-il réussi à lui faire des prosé- 
. Ivtes? La qüestion, à vrai dire, n’est point absolument tranchée par les 
élections qui viennent d’avoir lieu. Ces-élections agitées, entremêiées 
de scènes violentes, ont été une véritable bataille où le gouvernement 
… ne sest pas montré beaucoup plus scrupuleux que lopposition. L’ar- 
“bitraire, semblable au fleuve républicain de M.‘Gambetta, a coulé à 
pleins bords. Les camps étaient d’ailleurs fort tranchés, aussi tranchés 
qu'ils puissent l’être au milieu de la confusion qui règne en Espagne 
. depuis quelques années. D'un côté, le gouvernement combattait pour 
son existence, si bien qu’une défaite laissait évidemment la-monarchie 
constitutionnelle représentée par le roi Amédée dans l’alternative de dis- 
paraître ou d’en appeler à quelque coup d'autorité sommaire. Dans Pautre 
‘camp était une coalition composée de toutes les nuances possibles d’opi- 
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nions, républicains fédéraux, républicains unitaires, radicaux a 
partisans du prince don Alphonse avec la régence du ducde Mor 
+ sier, partisans de l’infant sans la régence, carlistes, absolutistes.e 
reste. Qu'est-il sorti du scrutin? Le gouvernement a été b 
quelques grandes villes, à Madrid surtout; il a triomphé dans. 
villes, dans beaucoup de districts mieux garantis contre les propas a 
ou. plus faciles à manier, et au demeurant, sur près de 
élections il se croit en possession d'une armée parlementaire qui comp, A 
terait de 220 à 250 soldats. La coalition, de son côté, . ait à la 
chambre avec un contingent que les uns évaluent à 120, les autres à. 
150 voix. Le gouvernement resterait donc en définitive maître du terrain: 
avec la majorité. Seulement.ilnetfautpastropis y méprendre; 4 ): 
tion n’est pas sensiblement changée, parce que, sila coalition ‘& t inco= 
hérente, la phalange gouvernementale ne l'est pas moins. Un fait-qu 
pourrait cependant ressembler à un signe plus favorable, c'est. de pue à 
cette confusion la fraction la plus modérée, représentée par. des hommes 
comme le général Serrano, Pamiral Topete,: M. bte cette fraction. 
est en sensible progrès, ?! 6 où Siam: 
Ce qu’il y a de plus curieux, c'est que, Pare qu'on! Rep 
du scrutin et que la garde civile était employée par le-ministère-à ma. 
nipuler les élections, un train de chemin de: fer a été arrêté et dévalisé- 
dans la Manche, près de Manzanarès, par une bande de voleurs. Gestci-: 
toyens, peu inquiets de voter-pour-M.-Zorrilla ou pour-M, ti, ft 
fait tranquillement leur besogne, puis ils:se sont retirés;"emportantsleur, 
butin, chevauchant en paix vers la montagne comme aux. bent ma | 
de José-Maria ! Qui donc avait assuré que le pittoresque allait disparaître 
de l'Espagne avec les chemins de fer? Maintenant que. les élections sont 
passées, les gendarmes espagnols vont sans doute pouvoir reprendre: 
leur œuvre de sécurité, et ce sera encore leur plus utile occupation, dût: 
le pittoresque en souffrir. 1 CH: DE: MAZADE,> 
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Étude sur la condition forestière de l’Orléanais au moyen âge et à la renaissance, 
par René de Maulde; 1871. 


Depuis quelques années, l’histoire du moyen âge a été étudiée sous 
toutes ses faces; non-seulement l’histoire militaire, mais encore et sur-. 
tout ce qu’on peut appeler l'histoire économique de la France. Parmiles 
études de Ce genre, une des plus intéressantes est celle qui a trait.à 
l’état des campagnes, aux travaux agricoles et forestiers, sur lesquels 
nous possédons dans nos dépôts d’archives-de si précieux et de si nom- 
breux documens. M. René de Maulde a su en tirer un excellent parti: 
son ouvrage est rempli de recherches intéressantes, de textes inédits, 


Fam exploitations rurales re existaient. dé 
RS l'auteur passe en revue les grands propriétaires dû. 
ni ceux-ci “religieux. tenaient le. premier 

1) ’étaient lab] t-Benoît, le chapitre de Sainte 
ce abbayes de Sainte- “Micy, de a Cour-Dieu, de Fer- 
es, d e'Gercanceau, “puis quelques aa seigneurs "et" quelques 


eurs s travaux de défrichement, Le 
ontestations en un mot à leur. vie. 
intime. T utes les: coutumes intéressantes sont. expliquées avec soin : la 
; | gruerie, le dangier, droit à propos duquel il rectifie une erreur com- 
_ niuné, les: droits d'usage, de pâturage, de chasse, les dispositions parti- 
.. culières aux garennes et aux parcs, rien ne manque dans cet exposé clair 
ï et lucidé. En s’occupant du régime forestier, M. de Maulde est obligé de 
_ traiter une foule de questions agricoles qui en dépendent : c’est ainsi 
V7 OL -propose | une théorie nouvelle fondée sur des preuves sans réplique 
L di _au sujet de la condition des hôtes; dont on. avait fait jusqu'ici une classe 
E ee _hitermédiaire flottant entre la liberté et le servage. Les hôtes peuvent être. 
-.  régardés/commeles pères de l’agriculture moderne; ce sont eux qui les 
| promiersi Ont mis en culture une grande partie de la France, M. de Maulde 
_ fait dé l'hôte une sorte de fermier; selon lui, ce mot désigne le métier 
et mon‘pas l’état civil comme on l’avait supposé. Mais ces hardis pion- % 
niers de Pagriculture virent bien souvent leurs travaux anéantis; la forêt 
d’ Orléans, aussi bien au temps. de Jeanne d’Arc que de nos jours, a été 
considérée par les hommes de guerre comme un point stratégique im- 
portant : aussi les Anglais et les grandes compagnies la ravagèrent fré- 
_quemment. Le détail de toutes ces incursions n’est pas oublié; mais à 
côté de ces scènes de désordre en voici d’autres plus attrayantes pour 
l’homme paisible : ici le charron, le sculpteur sur bois, le potier, le tui- 
ier nous apparaissent au milieu de leurs industries; là le vigneron et le 
cultivateur. Le voisinage de la forêt était d’un grand secours pour l’éle-. 
vage des bestiaux, des-haras même y furent établis, — Tous ceux qui 
s'intéressent à l’histoire des forêts ou de l'agriculture devront lire ce 
livre; ils y trouveront une äbondante moisson. Qu’il nous soit permis 
d'exprimer un regret; Es aurait dû Joindre une carte à son ou- 
vrage. Ë ; in | H DE V, 


Me Un matière. due De D ta gens A de at 
_ quela façon de les lever est cent foi plus onéreuse que le 
D’autres soutiennent que Pimpôt le meilleur est celui 
crier. À celase borne la science fiscale du plus grand ni 
qu’ au jour où l'état s se trouve obligé de demander de plus 


bizarres, des combinaisons condamnées par l'expérie :ependa 
existe une science des impôts, qui a ses savans et ses s prof ss à 


d’abord dans des livres spéciaux, que. Jon. ne a 
! maire, cetie. sciensere manifeste dans les mo d 


Re fiscale du pays. A coup sûr, quiconque aura pris ns peine bn suivre le NE 
_. débats de l'assemblée législative depuis quelques mois, et en même CE 
temps les discussions souvent passionnées de la presse politique, aura 
appris n0n sans surprise combien le fisc a de ressources imprévues. Il *. 
en a plus d’un parmi nous qui songeait avec tristesse, au lendemain du … 
malheureux traité de 1871, que la France allait peut-être se voir de 
duite au rang des nations telles que l'Italie et l'Espagne, dont le pudget 
se solde invariablement par le déficit. Et.l’année est à peine. écoulée 
que l’on discute déjà, non plus sur lexistence même de l'équilibre. 
financier, mais si nn sur. le choix entre deux ou trois moyens de | 
l'obtenir. ne | D: * 
| Le Traüé des impôts de M. Vigner nous initie au mécanisme ste 
de notre organisation financière. Écrit à une époque où rien ne faisait 
prévoir un brusqué soubresaut, cet ouvrage contient néanmoins l'exposé Le k 
de toutes les doctrines qui sont aujourd’hui en discussion. La raison e 
est naturelle, Les économistes étaient persuadés depuis longtemps que 
les impôts devaient être remaniés par certains côtés. Les uns parais- 
saient injustes par leur assiette, d'autres exorbitans dans leurs“tarifs. 
Pour modifier ce qui était défectueux: ou abroger ce qui était mauvais, il 
fallait bien rechercher ce que l’on pouvait mettre à la place. Ce est ai ds 
notamment que l'impôt sur le revenu était depuis longtemps objet 
d’un examen attentif, et les financiers les plus sages, écartant la forme 4 
la plus générale de cette nouvelle taxe, se ralliaient assez volo: iers ; 
à l'impôt sur certains revenus qui, dans l’assemblée actuelle, acompté ra 
De un grand : nombre de partisans. Par malheur, comme le dit avec raison Je | 
F M. Vigner, on ne touche à la législation fiscale que dans les temps d'ad- 
versité, et alors c'est pour en tirer plus de ressources, au lieu dela 
rendre plus juste et plus modérée dans les époques prospères. I est à 
croire qu’une étude habituelle de ces questions délicates favoriserait des 
réformes auxquelles nous sommes tous intéressés. M sn 
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Le directeur-gérant, G. Buroz. 
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